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A   LA    MEMOIRE 

DE 

J.-G.  FARCY, 

ÉLÈVE  DE   l'École    normale  , 

PROFESSEUR  DE  PHILOSOPHIE  , 

TUÉ   ,      LE       29     JUILLET      l83o  , 

A  LA  PRISE  DES  TUILERIES, 

EN     COMBATTANT     POUR     LES     LOIS. 

IL  AVAIT  VINGT- NEUF  ANS. 

SON    AME    ÉTAIT    SENSIBLE  ,    DÉLICATE    ET     FI^RE  ; 

SON  COEUR  INTRÉPIDE. 

IL    ADORAIT 

LA    FRANCE  ,    LA    POÉSIE    ET    LA    PHILOSOPHIE. 

APRÈS    AVOIR    COURU    LE    MONDE  , 

TRAVERSÉ    l'océan  ,    VISITÉ    l'amÉRIQUE  , 

IL  COMMENÇAIT  A  SE   REPOSER 

DANS  l'Étude  qui  convenait  a  son  talent. 
PLUS  jeune  que  moi  , 

j'avais    mis    en    lui    DES    ESPÉRANCES 

qui   n'auraient    point    été    trompées. 


ARRIVE    A     PARIS  ,    LE    2()    JUILLET    MATIN  , 

IL  m'accompagna 

A     LA     MAIRIE     DU     ONZIEME    ARRONDISSEMENT  , 

où    LES    CITOYENS    ASSEMBLES 
ORGANISAIENT  UNE  MUNICIPALITÉ  NATIONALE  ; 

ET     TANDIS      QUE      d'iMPÉRIEUX      DEVOIRS 

m'occupaient    TOUT    ENTIER  , 

LE    BBUIT    DU    CANON    ME    l'eNLEVA  , 

ET    IL    COURUT 

AU   LOUVRE  ET  AUX  TUILERIES. 

IL    EST    TOMBÉ    VERS    UNE    HEURE  , 

RUE    DE    ROHAN   , 

PRÈS    DE    l'endroit    OU    EST    PLACÉE    l'iNSCRIPTION 

QUI    LE    RAPPELLE. 

IL    A    PEU    SOUFFERT  j    ET  ,    GRACE    A    DIEU  , 

LA    BALLE    QUI    l'a    FRAPPÉ 

NE    PARTAIT    PAS    DE    LA    MAIN    d'uN    FRANÇAIS. 

IL   EST  ,   AVEC  VANNEAU  , 

LA    PLUS    PRÉCIEUSE    VICTIME    DES    TROIS    JOURNEES. 


QUE    LA    PATRIE    CONSERVE    SON    NOM  ! 


VICTOR  COUSIN. 

Paris,  1*"'  mai  i83i. 


LES  LOIS. 


ARGUMENT 

PHILOSOPHIQUE. 


-Ljes  passages  suivans  nous  font  connaître 
l'ensemble  des  travaux  politiques  de  Platon, 
et  la  place  que  les  Lois  y  occupent. 

Lois ,  livre  cinquième  :  ce  II  faut  proposer 
»  la  meilleure  forme  de  gouvernement , 
»  puis  une  seconde ,  puis  une  troisième , 
»  et  en  laisser  le  choix  à  qui  il  appartient 
»  de  décider.  » 

«  Si  le  gouvernement  que  nous  allons 
y)  établir  n'est  point  le  meilleur  de  tous ,  il 
»  ne  le  cède  qu'à  un  seul.  » 

ce  L'Etat  qu'il  faut  mettre  au  premier 
»  rang  est  celui  où  l'on  pratique  le  plus  à 
»  la  lettre,  dans  toutes  les  parties,  l'ancien 
»  proverbe  :  Que    tout    est  véritablement 
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»  commun  entre  amis.  Quelque  part  qu'il 
)j  arrive,  ou  qu'il  doive  arriver  un  jour, 
y>  que  les  femmes  soient  communes ,  les 
î)  enfans  communs  ,  les  biens  de  toute  es- 
»  pèce  communs,  et  qu'on  apporte  tous  les 
»  soins  imaginables  pour  retrancher  du 
)>  commerce  de  la  vie  jusqu'au  nom  même 
))  de  propriété  ,  de  sorte  que  les  choses 
»  mêmes  que  la  nature  a  données  en  pro- 
»  pre  à  chaque  homme  deviennent  en  quel- 
y>  que  sorte  communes  à  tous,  autant  qu'il 
»  se  pourra  ,  comme  les  yeux  ,  les  oreilles  , 
»  les  mains,  et  que  tous  les  citoyens  s'ima- 
»  ginent  qu'ils  voient ,  qu'ils  entendent , 
))  qu'ils  agissent  en  commun ,  que  tous  ap- 
»  prouvent  et  blâment  de  concert  les  mêmes 
»  choses ,  que  leurs  plaisirs  et  leurs  peines 
)>  roulent  sur  les  mêmes  objets  :  en  un  mot, 
)>  partout  où  les  lois  auront  pour  but  de 
»  rendre  l'Etat  parfaitement  un,  on  peut 
»  assurer  que  là  est  le  comble  de  la  vertu 
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»  politique  ;  et  les  lois  ne  peuvent  avoir 
))  une  direction  meilleure.  Un  tel  Etat , 
))  qu'il  ait  pour  habitans  des  dieux  ou  des 
»  en  fans  des  dieux ,  est  l'asile  du  bon- 
7>  heur  parfait.  C'est  pourquoi  il  ne  faut 
»  pas  chercher  ailleurs  le  modèle  d'un 
»  gouvernement;  mais  on  doit  s'attacher 
»  à  celui-là  ,  et  en  approcher  le  plus  qu'il 
»  sera  possible.  L'Etat  que  nous  avons 
»  entrepris  de  fonder  sera  très-peu  éloigné 
»  de  cet  exemplaire  immortel,  si  l'exécution 
»  répond  au  projet ,  et  on  doit  le  mettre 
)>  le  second.  Pour  le  troisième  ,  nous  en 
)>  exposerons  le  plan  dans  la  suite ,  si  Dieu 
»  nous  le  permet.  » 

La  République  est  l'exposition  de  cet 
Etat  parfait  où  règne  l'unité  et  l'égalité 
absolue.  L'Etat  qui  ne  le  cède  qu'à  un  seul , 
qui  s'éloigne  sans  doute  de  l'exemplaire 
immortel  de  la  République,  mais  qui  s'en 
éloigne  le  moins  possible  ,  est  celui  que 
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Platon  déclare  lui-même  avoir  entrepris  de 
fonder  dans  les  Lois, 

Quel  est  le  troisième  Etat,  inférieur  aux 
deux  premiers,  et  dont  il  promet  plus  tard 
d'exposer  le  plan,  si  Dieu  le  lui  permet? 
nous  l'ignorons.  La  mort  a  empêché  Platon 
de  parcourir  le  cercle  entier  de  ses  travaux 
politiques,  et  l'ouvrage  qui  devait  achever 
la  trilogie  sociale  qu'il  avait  entreprise  est 
resté  dans  sa  pensée ,  sans  laisser  aucune 
autre  trace  que  celle  que  nous  venons  de 
signaler. 

Boeckh  *  qui  connaît  tout  et  rapproche 
tout ,  croit  trouver  dans  Aristote  une  ex- 
plication et  même  un  résumé  de  cet  obscur 
et  important  passage.  Le  véritable  politi- 
que ,  dit  Aristote**,  doit  savoir  quel  est 
l'Etat  le  plus  parfait  absolument  parlant , 

*  In   Platonem  qui  vulgo  fertur  Minoem ,  ejusdemqiie 
libros  priores  de  legibus,  Halis  Saxonum,  1806. 
**  Polit.,  liv.  IV,  ch.  i^"-,  §  2. 
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et  sans  tenir  aucun  compte  des  difficultés 
extérieures;  ensuite  quel  est  l'État  le  plus 
parfait,  non  plus  absolument,  mais  relati- 
vement, non  plus  en  idée,  mais  dans  la 
pratique  et  l'application  ,  et  en  consultant 
les  circonstances;  enfin  quel  est  le  plus 
parfait  dans  telle  ou  telle  hypothèse ,  avec 
telle  ou  telle  condition  qu'il  plaira  de  sup- 
poser, de  manière  à  pouvoir,  cette  condi- 
tion étant  donnée,  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible;  et  faire,  par  exemple,  la  meilleure 
démocratie  possible,  si  on  est  condamné 
à  une  démocratie  ,  ou  la  meilleure  aristo- 
cratie ,  si  l'hypothèse  est  un  Etat  aristocra- 
tique ,  etc.  *.  Boeckh  ne  fait  aucun  doute 

*  C'est  ainsi,  du  moins,  que  j'interprète  le  passage 
d'Aristote.  Voyez,  dans  l'édition  de  Schneider,  t.  II,  p.  '228- 
229,  les  différens  sens  des  traducteurs  et  des  critiques. — 
Triv  àpidr/iv...  jcax'  èuyji"^  ,  [jltj^svoç  £|i,7ro^i{^ovTOç  twv 
ejCTOç — <  riç  tl^iv  appLOTTOUda...  tviv  é>t  twv  {)770X£i[X£vwv 

ap(<7TYlV  TpiT'/lV   T-/1V   £?  ÛTToOs^JêCO;*  ^SÎ  yOtO    Xal  TTjV     ^0- 
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que  ce  troisième  Etat  d'Aristote  ne  soit  le 
troisième  Etat  de  Platon.  Mais  il  xie^n  donne 
aucune  preuve:  il  se  fie  apparemment  à  cette 
induction ,  que  les  deux  premiers  États  dont 
parlent  Platon  et  Aristote  étant  les  mêmes , 
le  troisièmedoitl'êtreégalement.Maisle  fon- 
dement de  cette  induction  n'est  rien  moins 
que  solide.  Il  ne  faudrait  pas  seulement  que 
les  deux  premiers  États  qu'Aristote  indi- 
que fussent  les  mêmes  que  ceux  que  Platon 
a  peints;  il  faudrait  encore  qu'ils  fussent  les 
mêmes  dans  l'intention  de  l'auteur,  et  qu'ici 
Aristote  eût  en  vue  les  Lois,  Or  c'est  ce  qui 
n'est  pas  démontré.  Au  contraire,  il  semble 
bien  que ,  ni  de  près  ni  de  loin  ,  Aristote 

OsLcav  (JuvaGÔai  Oswpeîv  eï  àp^ïiç  Te  ttw;  àv  y^voiTO ,  îtai 
y£vo{ievvi  Ttiva  -rpoirov  àv  ccoÎ^oito  Tr^-starov  jç^povov  *  'Xsyo) 
f^è ,  olov  £1  Ttvt  TToTcSi  CD^xêsêyiice  [/.viTe  ttiv  àptCTTYlV  TToXl- 
TeusdOat  xoT^iTÊtav  ,  à^opviyYiTOv  Te  eivat  xal  tôv  àvay- 
itoitov,  (XvlTe  TYiv  iy/hîjpixéyn^  ex  twv  uTrapyovTwv,  oiXk'x. 
Tiva  <pau>.0Tépav ., 
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ne  regarde  ici  Platon.  La  distinction  qu'il 
établit  entre  la  perfection  absolue  d'un 
gouvernement  considéré  indépendamment 
de  toute  circonstance  extérieure  et  sa 
bonté  relative  et  pratique  ,  est  une  dis- 
tinction qui  se  trouve  souvent  dans  la 
Politique  et  ailleurs,  sans  aucune  allusion 
au  passage  des  Lois,  L'induction  que  l'on 
voudrait  tirer  d'un  rapport  purement  ac- 
cidentel et  fortuit  est  donc  tout- à- fait 
gratuite,  et  la  lumière  que  Boeckh  a  cru 
pouvoir  emprunter  à  cet  endroit  d'Aristote 
pour  éclairer  celui  de  Platon ,  n'est  que 
la  lumière  d'une  hypothèse.  Un  argument 
décisif  contre  cette  hypothèse ,  c'est  qu'ou- 
tre les  trois  formes  précédentes  de  gou- 
vernement, Aristote  en  cite  une  quatrième 
encore,  savoir  celle  qui  est  possible,  facile, 
s'applique  à  toutes  les  circonstances  et 
convient  à  toutes  les  villes  ^.  Ce  quatrième 
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Etat,  dont  l'illustre  critique  ne  fait  aucune 
mention  ,  détruit  le  parallélisme  qu'il  a 
voulu  établir  entre  les  deux  passages  de 
la  Politique  et  des  Lois.  Au  lieu  de  nous 
perdre  en  conjectures  arbitraires,  il  vaut 
mieux  avouer  que  nous  sommes  condam- 
nés à  ignorer  qu?l  est  ce  troisième  Etat , 
inférieur  aux  deux  premiers ,  auquel  Pla- 
ton se  proposait  de  consacrer  un  ouvrage 
particulier,  après  la  République  et  les  Lois. 

Ces  deux  ouvrages  contiennent  donc 
pour  nous  toute  la  politique  de  Platon,  et 
cette  politique  s'y  dévoile  avec  une  évi- 
dence qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  la  poli- 
tique de  Platon ,  c'est  de  n'être  point  sépa- 
rée de  la  morale  :  de  là  ses  mérites  et  ses  dé- 
fauts; des  vues  admirables,  vraies,  grandes 
et  de  tous  les  temps ,  comme  la  conscience 

7;£(7tv  àp[jt.otTOU(yav...  tviv  ^uvaTTfv...  tviv  paco  jcat  xotvo- 
Tspav  dcTuadatç. 
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et  la  vertu,  avec  un  rigorisme  outré  et  un 
ascétisme  minutieux  ,  qui  rappellent  trop 
une  époque  particulière  du  monde  écoulée 
sans  retour.  La  civilisation  moderne  ne 
veut  laisser  à  l'Etat  que  ce  qu'elle  ne 
peut  lui  ôter  sans  compromettre  l'ordre 
social;  la  civilisation  antique  donnait  à 
l'Etat  l'humanité  tout  entière.  L'une  tend 
peut-être  à  trop  séparer  la  politique  de  la 
morale  ;  l'autre  ne  les  distinguait  point 
assez.  L'Orient  les  avait  nécessairement 
confondues  dans  l'unité  despotique  où  il 
absorbait  toutes  choses  ,  et  la  Grèce  qui 
devait  tout  séparer  pour  tout  affranchir,  et 
commencer  l'ère  de  la  liberté,  la  Grèce  à 
son  berceau  était  encore  attachée  à  l'Orient 
dont  elle  sortait;  et  c'est  vers  cette  Grèce 
des  premiers  âges  que  Platon  reportait  sans 
cesse  ses  regards.  Il  y  touchait  par  l'école 
de  Pythagore  ,  dont  la  politique  est  toute 
morale  ;  Socrate  son  maître  avait  passé  sa 
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■» 
vie  à  rappeler  les  politiques  de  son  temps 

à  la  vertu;  et  lui-même,  à  le  considérer 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général ,  est 
par-dessus  tout  un  grand  moraliste.  Il  était 
tout  simple  que  l'homme  d'état  s'en  res- 
sentît. 

Il  n'y  a  pas  un  de  ses  dialogues  où  il  ne 
rappelle  la  politique  à  la  morale.  Partout  il 
réprimande  la  folie  de  ceux  qui  entrepren- 
nent de  gouverner  les  autres  quand  ils  ne 
savent  pas  se  gouverner  eux-mêmes.  Par- 
tout il  signale  avec  force  la  fragilité  d'un 
ordre  social  où  tous  les  citoyens  ne  cher- 
chent qu'à  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
et  où  l'ambition  ,  la  cupidité ,  la  vanité , 
l'égoïsme,  sont  dans  tous  les  cœurs.  Le 
Gorgias  est  une  protestation  sublime  contre 
cette  politique  corrompue;  mais  il  y  a  loin 
encore  du  Gorgias  à  la  République.  La 
République  est  la  conception  d'un  Etat 
fondé   exclusivement   sur  la  vertu.   Platon 
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y  considère  l'Etat  comme  une  personne 
morale ,  soumise  aux  mêmes  devoirs  qu'un 
individu ,  et  comme  lui  ne  pouvant  trou- 
ver le  bonheur  que  dans  la  vertu  :  voilà 
pourquoi  il  y  passe,  avec  une  facilité  qui  a 
trompé  les  meilleurs  esprits  sur  le  vrai  but 
de  la  République  y  de  l'individu  à  l'État  et 
de  l'Etat  à  l'individu,  et  les  donne  à  vo- 
lonté, dans  la  perfection  qui  leur  est  com- 
mune ,  comme  un  modèle  l'un  à  l'autre. 
L'individu  est  un  Etat  en  petit  ;  il  doit 
coordonner  tous  les  élémens  dont  il  se 
compose  par  rapport  à  Funité  de  sa  desti- 
née, savoir  le  bonheur  dans  la  vertu  ;  il 
doit  soumettre  à  une  discipline  et  comme 
à  une  police  sévère  ses  passions  et  toutes 
les  parties  inférieures  de  sa  nature ,  sous 
le  gouvernement  de  la  raison.  Un  Etat  est 
une  personne  morale  en  grand ,  qui  a  la 
même  destinée  que  l'individu,  et  par  con- 
séquent   les   mêmes    devoirs  ,    les    mêmes 
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p»issions  à  contenir,  les  mêmes  vertus  h 
pratiquer,  le  même  gouvernement  de  la 
raison  et  des  lumières  à  établir  sur  elle- 
même.  De  là  lobligation  pour  l'État  d'in- 
stitutions qui  répondent  aux  pratiques  de 
la  vertu  individuelle.  Ainsi  la  tempérance, 
transportée  de  l'individu  à  l'Etat ,  y  pro- 
duit l'institution  des  repas  en  commun  ; 
la  justice,  le  désintéressement,  la  généro- 
sité y  sont  représentés  par  Fégalité  abso- 
lue, l'absence  de  toute  propriété  indivi- 
duelle, la  communauté  des  biens  et  même 
celle  des  femmes.  Toutes  les  vertus  ont 
ainsi  leurs  institutions  analogues.  Or  ces 
institutions,  qui  réalisent  et  répandent  la 
vertu^  la  supposent,  et  ne  peuvent  se  sou- 
tenir que  par  elle;  d'où  il  suit  que  l'art 
politique  consiste  à  faire  des  hommes  ver- 
tueux, capables  des  institutions  sur  les- 
quelles l'Etat  repose.  Ce  qui  soutient  et 
garantit  les  États  ordinaires ,  leurs  institu- 


f  ARGUMENT.        ^  xiij 

âons  et^es  dispositions  des  citoyens  ,  ce 
sont  les  lois;  et  les  lois  sont  essentielle- 
ment pénales  ,  elles  assignent  d'avance  des 
punitions  déterminées  à  toutes  les  infrac- 
tions de  l'ordre  légaL  Mais  moralement  il 
répugne  que  la  vertu  soit  le  fruit  de  la 
peur  du  châtiment  ;  ce  n'est  là  qu'une 
vertu  d'esclave,  une  fausse  vertu  destituée 
de  tout  caractère  propre  de  moralité,  la 
vertu  d'une  machine  et  non  celle  d'un 
être  raisonnable  et  libre;  et  comme  il  s'agit 
de  produire  la  vraie  vertu  ,  qui  seule  peut 
donner  le  vrai  bonheur,  il  faut  renoncer 
à  toute  loi,  à  tout  code  pénal,  et  substi- 
tuer à  ce  moyen  ,  immoral  dans  sa  nature 
et  d'ailleurs  presque  toujours  impuissant, 
le  moyen  moral  et  tout  autrement  sûr  de 
l'éducation ,  et  appuyer  les  institutions , 
non  sur  les  lois ,  mais  sur  les  mœurs ,  sur 
les  lumières,  la  raison  et  la  conscience  pu- 
blique. Telle  est  la  République  de  Platon; 
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c'est  l'idéal  de  l'Etat  dans  sa  perfiection  ab^ 
solue^  laquelle,  aux  yeux  de  Platon,  est  la 
perfection  morale. 

Après  avoir  posé  l'idéal,  il  s'agissait  de 
le  réaliser;  c'est  le  but  des  Lois,  Ce  mot 
exprime  toute  la  différence  de  la  Républi- 
que et  des  Lois,  Dans  le  premier  ouvrage 
il  n'y  a  pas  de  lois  ;  tout  y  repose  sur  les 
mœurs  ,  lesquelles  reposent  sur  l'éduca- 
tion ;  dans  le  second,  au  contraire,  tout 
repose  nécessairement  sur  les  lois.  Platon , 
en  voulant  réaliser  sa  république  au  milieu 
de  la  corruption  de  son  temps ,  ne  pouvait 
oublier  cette  corruption ,  et  il  était  bien 
obligé  de  prendre  contre  elle  ses  précau- 
tions ,  en  ajoutant  aux  mœurs  le  frein  et  la 
sanction  des  lois  et  des  peines  qui  y  sont 
attachées.  Cette  différence  essentielle  en 
suppose  et  en  amène  beaucoup  d'autres. 
Quand  on  se  défie  assez  des  dispositions 
des   citoyens  pour  leur    imposer   des  lois 
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pénales,  il  serait  absurde  de  leur  donner 
des  institutions  d'une  sévérité  morale  qui 
exigerait  d'eux  des  vertus  qu'on  n'en  peut 
attendre.  Voilà  pourquoi  les  Lois  ne  re- 
produisent point  les  grandes  institutions 
de  la  République  ;  elles  ne  demandent 
point  le  renoncement  à  la  propriété  ;  elles 
ne  contiennent  ni  la  communauté  des 
biens,  ni  celle  des  femmes  et  des  enfans; 
elles  n'imposent  les  repas  en  commun 
qu'aux  hommes  seuls,  et  encore  elles  les 
recommandent  plutôt  qu'elles  ne  les  im- 
posent. Platon  n'abandonne  point  l'idéal 
qu'il  a  tracé  dans  la  République^  comme 
quelques  uns  l'ont  imaginé  :  il  est  si  loin 
de  l'abandonner,  qu'il  se  propose  ici  de  le 
réaliser  ;  mais  pour  cela  ,  il  faut  bien  qu'il 
l'accommode  à  la  réalité  ;  il  ne  le  corrige 
point ,  il  le  modifie ,  et  en  le  modifiant  il 
le  rappelle  sans  cesse ,  avec  le  regret  pro- 
fondément  senti    et    pathétiquement    ex- 
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primé  de  ne  pouvoir  le  conserver  dans 
jfa  pureté  absolue.  Il  y  a  dans  toutes  les 
parties  des  Lois  un  retour  continuel  et 
comme  un  soupir  vers  la  République,  Sup- 
poser qu'elles  sont  une  exécution  fidèle  des 
principes  de  la  République ,  c'est  assuré- 
ment les  méconnaître  ;  mais  c'est  les  mé- 
connaître bien  plus  encore,  que  de  suppo- 
ser qu'elles  sont  en  contradiction  avec  elle. 
Leur  caractère  propre  est  dans  une  juste 
mesure  de  ressemblances  et  de  différences. 
Un  examen  détaillé  des  Lois  nous  mon- 
trera les  unes  et  les  autres  sous  toutes  leurs 
faces.  W 

Les  Lois  forment  une  vaste  composition 
d'une  régularité  parfaite  ;  mais  cette  régu- 
larité ne  se  révèle  qu'à  une  étude  appro- 
fondie ,  et  mille  digressions  apparentes 
semblent  briser  à  tout  moment  le  fil  de  la 
discussion  à  des  yeux  inattentifs  ou  peu 
exercés.  Ce  désordre  est  l'artifice  même  de 
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la  composition  de  Platon.  Platon  est  le  phi- 
losophe grec   par  excellence ,  et  la  Grèce 

||..  est  le  monde  de  lart.  La  beauté  de  la 
forme  est  pour  ce  grand  artiste  la  condi- 
tion suprême  :  rien  chez  lui  ne  doit  sentir 
la  raideur  et  la  sécheresse.  Chacun  de  ses 
ouvrages  a  son  but  déterminé  et  le  pour- 
suit sans  cesse,  mais  sans  l'indiquer.  Jamais 
le  sujet  n'est  abordé  directement;  et  par  cela 
seul  qu'une  question  est  mise  en  avant  au 
début  et  sur  le  premier  plan  d'un  dialogue, 

^  on  peut  affirmer  presque  toujours  que 
cette  question  n'est  pas  le  véritable  but 
^e  ce  dialogue.  Sans  doute  les  Lois  sont 
un  des  écrits  de  Platon  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  notre  forme  didactique  ; 
et  pourtant  l'intervalle  est  grand  encore , 
et  l'art  domine  ici  de  toutes  parts.  Cet  art 
est  un  piège  pour  le  lecteur  moderne.  Après 
l'avoir  signalé,  notre  devoir  est  de  le  faire 

^^    disparaître,  et  de  changer,  pour  ainsi  dire, 

T.     7.  B 
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l'antique  labyrinthe  avec  ses  mille  replis , 
en  une  route  régulière  et  facile ,  à  l'usage 
de  nos  modernes  habitudes.  ^  ,  .^. 
La  première  chose  à  faire  pour  voir  clair 
et  s'orienter  dans  les  Lois ,  c'est  de  leâ  divi- 
ser en  deux  parties  :  d'abord  les  quatre 
premiers  livres,  qui  servent  d'introduction 
à  l'ouvrage  entier;  ensuite  les  huit  derniers 
livres  ,  qui  composent  l'ouvrage  lui-même. 
Les  quatre  premiers  livres  renferment  les 
principes  généraux  des  Lois  y  l'esprit  qui 
y  règne,  la  méthode  qui  y  préside  à  toutes 
les  recherches.  L'ouvrage  véritable  com- 
mence au  cinquième  livre,  et  comprend, 
avec  l'ordonnance  extérieure  de  l'Etat  et  la 
répartition  de  la  population ,  son  organi- 
sation intérieure  ;  savoir  :  en  premier  lieu 
la  constitution  politique  et  la  composition 
du  gouvernement,  en  second  lieu  la  légis- 
lation proprement  dite,  avec  le  nombreux 
cortège  de  ses  lois  de  toute  espèce ,  tout 
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cela  jusqu'au  neuvième  livré  ,  où  les  lois 
sont  établies  sur  leur  base  nécessaire  ,  et 
rattachées  à  un  code  pénal  qui  occupe  les 
trois  derniers  livres  tout  entiers,  et  em- 
brasse tous  les  grands  délits  politiques , 
civils,  religieux,  commerciaux  et  militaires. 

Telle  est  l'économie,  si  simple  en  elle- 
même  ,  l'ordonnance  philosophique  des 
Lois ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  sous 
l'apparent  désordre  et  le  mouvement  varié 
de  la  marche  dramatique.  Voici  maintenant 
le  plan  et  les  traits  principaux  des  quatre 
premiers  livres  ,  qui  semblent  au  premier 
coup  d'œil  si  entrecoupés ,  si  incohérens  , 
si  obscurs.  Platon  lui-même  indique  une 
fois  ce  plan,  et  le  cache  ensuite  sous  mille 
digressions  apparentes  ,  qui  le  voilent  à  la 
fois  et  le  développent. 

Livre  premier,  pages  1 8  et  19  :  «  Une 
»  vraie  législation  doit  se  rapporter  à  la 
»  vertu  ,  et   puiser   le  détail  des  lois  dans 
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»  chacune  des  espèces  qui  la  composent... 
»  Elle  doit  suivre  une  route  bien  différente 
)>  de  celle  des  législateurs  de  nos  jours,  qui 
»  s'occupent  uniquement  du  point  qu'ils 
:»  ont  besoin  de  régler  pour  le  moment , 
»  celui-ci  des  héritages  et  des  héritières , 
)>  celui-là  des  violences ,  d'autres  enfin  d'une 
»  foule  de  choses  de  cette  nature  ;  au  lieu 
y)  que,  selon  nous,  la  vraie  manière  de  pro- 
y>  céder  en  fait  de  lois  est  de  commencer 
»  par  la  vertu...  11  ne  faut  pas  borner  ses 
:»  vues  à  une  seule  partie  de  la  vertu ,  et 
5)  encore  à  la  moins  considérable... 

»  Il  faut  rechercher  une  législation  qui 
»  ait  l'avantage  de  rendre  heureux  ceux 
»  qui  l'observent ,  en  leur  procurant  tous 
»  les  biens.  Or,  il  y  a  des  biens  de  deux 
»  espèces ,  les  uns  humains ,  les  autres  di- 
»  vins.  Les  premiers  sont  attachés  aux  se- 
»  conds  ;  de  sorte  qu'un  Etat  qui  reçoit  les 
y)  plus  grands  acquiert  en  même  temps  les 
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»  moindres.  A  la  tête  des  biens  de  moindre 
»  valeur  est  la  santé  ,  après  elle  vient  la 
»  beauté  ,  ensuite  la  vigueur,  soit  à  la 
»  course  ,  soit  dans  tous  les  autres  mouve- 
»  mens  du  corps.  La  richesse  vient  en  qua- 
j)  trième  lieu  ;  non  pas  Plutus  aveugle  , 
»  mais  Plutus  clairvoyant  et  marchant  à  la 
»  suite  de  la  Prudence.  Dans  Tordre  des 
»  biens  divins,  le  premier  est  la  prudence; 
)>  après  vient  la  tempérance  ;  et  du  mélange 
)>  de  ces  deux  vertus  et  du  courage  naît  la 
»  justice  ,  qui  occupe  la  troisième  place  ;  le 
»  courage  est  à  la  quatrième.  Ces  derniers 
»  biens  méritent  par  leur  nature  la  préfé- 
»  rence  sur  les  premiers,  et  il  est  du  devoir 
»  du  législateur  de  la  leur  conserver.  11  faut 
»  qu'il  enseigne  aux  citoyens  que  toutes 
»  les  dispositions  des  lois  se  rapportent  à 
»  ces  deux  sortes  de  biens ,  parmi  lesquels 
»  les  biens  humains  se  rapportent  aux 
»  divins  ,  et  ceux-ci  à  la  prudence,  qui  tient 
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)>  le  premier  rang.  Sur  ce  plan,  il  réglera 
»  d'abord  ce  qui  concerne  les  mariages, 
»  puis  la  naissance  et  l'éducation  des  en- 
»  fans  de  l'un  et  lautre  sexe;  il  les  suivra 
»  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse  , 
»  marquant  ce  qui  est  digne  d'estime  ou 
»  de  blâme  dans  toutes  leurs  relations  ;  ob- 
)>  servant  et  étudiant  soigneusement  leurs 
:»  peines ,  leurs  plaisirs  ,  leurs  désirs  et  tous 
»  leurs  penchans  ;  les  approuvant  ou  les 
»  condamnant  dans  ses  lois ,  suivant  la 
)>  droite  raison  ;  et  de  même  ,  à  l'égard  de 
))  leurs  colères,  de  leurs  craintes,  des  trou- 
»  blés  que  l'adversité  excite  dans  l'ame,  et 
»  de  l'ivresse  que  la  prospérité  y  fait  naître , 
»  et  encore  de  tous  les  accidens  auxquels 
»  les  hommes  sont  sujets  dans  les  maladies, 
»  les  guerres  ,  la  pauvreté,  et  dans  les  si- 
»  tuations  contraires  :  il  faut  qu'il  leur  ap- 
»  prenne  et  qu'il  détermine  ce  qu'il  y  a 
»  d'honnête  ou  de  honteux  dans  la  manière 
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»  dont  on  se  conduit  dans  toutes  ces  ren- 
))  contres.  Après  quoi  ,  il  est  nécessaire 
»  qu'il  porte  son  attention  sur  les  fortunes, 
))  pour  en  régler  l'acquisition  et  l'usage  ; 
»  que  dans  toutes  les  sociétés  et  les  pactes, 
»  soit  libres,  soit  involontaires,  que  le  com- 
»  merce  mutuel  amènera,  il  démêle  le  juste 
»  de  l'injuste,  et  les  conventions  équitables 
»  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  qu'il  décerne 
))  des  récompenses  aux  fidèles  observateurs 
»  des  lois ,  et  qu'il  établisse  des  peines  pour 
»  ceux  qui  les  violeront.  Après  avoir  ainsi 
»  réglé  successivement  toutes  les  parties  de 
»  la  législation  ,  il  finira  par  ordonner  ce 
))  qui  appartient  à  la  sépulture  des  morts , 
»  et  quels  honneurs  il  convient  de  leur 
»  rendre.  Ces  lois  une  fois  établies,  il  pré- 
»  posera  des  magistrats,  pour  veiller  à  leur 
))  maintien  :  en  sorte  que  ce  corps  d'institu- 
»  tions  lié  et  assorti  dans  toutes  ses  parties 
»  par  la  raison  ,  paraisse  marcher  à  la  suite 
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)>  de  la  tempérance  et  de  la  justice  ,  et  non 
»  de  la  richesse  et  de  l'ambition.,. 

»  Etranger,  dit  Clinias  au  vieillard  athé- 
5>  nien,  quelle  méthode  faut-il  observer  dans 
»la  recherche  d'une  bonne  législation?  — 
»  L'Athénien  :  Je  pense  qu'il  faut  traiter  tout 
»  ce  qui  se  rapporte  au  courage  :  nous  pas- 
5)  serons  ensuite  à  une  autre  vertu ,  et  de 
»  celle-ci  à  une  troisième;  nous  finirons  par 
»  considérer  la  vertu  en  général,  et  nous 
))  montrerons  quel  est  le  centre  où  aboutit 
»  tout  ce  que  nous  aurons  dit.  » 

Le  premier  livre  traite  donc  du  courage 
et  des  institutions  nécessaires  au  développe- 
mens  de  cette  vertu.  Le  courage  militaire 
fait  d'abord  les  frais  de  la  discussion.il  y  re- 
çoit et  les  éloges  et  le  haut  rang  qu'il  mérite. 
Mais  bientôt  on  montre  que  le  courage  mili- 
taire n'est  qu'une  forme  particulière  du  cou- 
rage :  ce  qui  amène  la  critique  des  législations 
dont  la  guerre  est  le  but  unique.  Au-dessus 
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du  courage  guerrier  est  le  courage  moral,  la 
force  de  l'ame,  sans  laquelle  il  n'y  a  aucune 
vertu, ni  même  aucune  vertu  militaire:  c'est 
celle-là  qui  mérite  toute  l'attention  du  légis- 
lateur. Si  le  courage  guerrier  se  forme  dans 
des  exercices  qui  nous  apprennent  à  résis- 
ter à  la  douleur  physique,  le  vrai  courage, 
celui  de  Famé,  demande  des  exercices  oii 
l'ame  s'instruise  à  résister  à  l'attrait  du  plai- 
sir, à  l'enivrement  de  la  joie  et  des  passions, 
aux  ardeurs  téméraires  ou  aux  craintes 
pusillanimes.  Or,  comme  les  exercices  mi- 
litaires nous  préparent  à  la  guerre  véritable 
par  cette  guerre  simulée,  qu'on  appelle  la 
gymnastique,  de  même,  pour  l'apprentis- 
sage de  la  force  morale,  il  faudrait  chercher 
quelque  chose  qui  soumît  l'ame  à  des  dan- 
gers fictifs,  contre  lesquels  elle  s'exercerait 
à  résister  aux  dangers  véritables.  De  là  l'in- 
stitution des  banquets  en  commun  qui  met- 
tent l'ame  en  quelque  sorte  aux  prises  avec 
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ses  passions  habituelles ,  qu'ils  soulèvent  et 
enhardissent.  Les  banquets  sont  en  quel- 
que sorte  une  gymnastique  morale.  C'est 
une  excellente  école  de  courage  ,  car  c'en 
est  une  de  tempérance,  vertu  supérieure 
qui  constitue  le  courage  moral  dont  le 
courage  militaire  n'est  qu'une  image.  Ainsi, 
la  discussion  passe  du  courage  à  la  tem- 
pérance, par  l'intime  rapport  qui  unit  ces 
deux  vertus  :  par  là  ,  elle  s'agrandit  insen- 
siblement et  amène,  avec  le  second  livre, 
l'importante  question  de  l'éducation;  et,  le 
sujet  s'agrandissant  sans  cesse ,  l'éducation 
ne  s'y  rapporte  pas  seulement  aux  deux 
vertus  déjà  parcourues,  savoir  le  courage 
et  la  tempérance,  mais  à  toutes  les  vertus 
et  à  la  vertu  en  général. 

L'éducation  chez  les  Grecs  se  renfermait 
à  peu  près  dans  les  exercices  du  chœur,  les- 
quels embrassaient  )e  chant  et  la  danse.  L'art 
du  chant  était  la  musique  proprement  dite. 
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comme  Fart  de  la  danse,  en  tant  qu'il  avait 
pour  but  le  perfectionnement  du  corps,  se 
rapportait  à  la  gymnastique.  Platon,  ne  vou- 
lant ici  qu'exposer  sa  méthode,  effleure  tout 
nécessairement  en  même  temps  qu'il  agran- 
dit tout.  Il  ne  cherche  qu'un  exemple,  et  le 
prend ,  non  pas  dans  cette  partie  de  l'édu- 
cation qu'on  appelle  la  gymnastique ,  et  dont 
il  se  réserve  de  traiter  plus  tard  avec  détail, 
mais  dans  l'autre  partie,  la  musique,  d'a- 
bord parce  que  la  musique  a  plus  évidem- 
ment un  caractère  moral ,  ensuite  parce  que 
la  sphère  de  la  musique  est  plus  étendue 
que  celle  de  la  gymnastique  et  qu'ainsi 
lexemple  qu'il  choisit  est  plus  facile  à  gé- 
néraliser, et  parce  qu'enfin  c'est  à  la  mu- 
sique que  se  rapporte  l'institution  des 
banquets  auxquels  le  chant  est  toujours 
plus  ou  moins  mêlé.  Platon  montre  donc 
brièvement ,  mais  avec  force  ,  la  puissance 
morale  de  la  musique  dans  le  rapport  in- 
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time    du    beau  et  du  bien.   Il  nie  que  la 
musique,  et  par  là  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  a  indirectement  en  vue  tous  les  arts, 
ne  soit  autre  chose  que  le  talent  d'affecter 
Famé  agréablement  ;  selon  lui ,  ce  langage 
n'est  pas  supportable,  et  il  n'est  pas  permis 
de  le  tenir.   En  supposant   que  l'art   soit 
l'imitation  de  la  nature,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  soit  l'imitation  de  toutes  choses  dans 
la  nature.  Platon  va  même  jusqu'à  soutenir 
que    l'imitation   n'est   pas    belle    en   elle- 
même  ,  mais  par  son  rapport  à  l'objet  imité, 
et  à  cette  condition  que  l'objet  imité  soit 
beau  lui-même.  Or,  le  beau  est  agréable 
sans  doute,  mais  il  est  autre  chose  encore; 
il  affecte  l'ame  agréablement,  mais  il  a  de 
plus  la  vertu  secrète  de  l'élever  et  de  l'en- 
noblir. L'art  se  rapporte  à  la  fois  au  beau 
et  à  l'agréable;    il   exprime  l'un  en  exci- 
tant l'autre;  il  a  le  bien  pour  dernier  but 
et  le  plaisir  pour  condition  immédiate.  Il  y 
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a  deux  sortes  de  plaisirs  que  Platon  a  déjà 
distingués  dans  le  Philèbe*  :  celui  des  sens 
qui  naît  de  leur  seule  satisfaction,  et  celui 
de  lame  qui  est  attaché  par  un  lien  mer- 
veilleux à  la  perception  du  vrai  et  à  celle 
du  bien.  C'est  ce  plaisir  exquis  et  délicat, 
attaché  à  la  vérité  et  à  la  vertu,  qui  les  fait 
belles,  et  c'est  cette  beauté  que  l'art  exprime. 
Son  essence  est  précisément  dans  sa  dignité. 
L'artiste  qui  ne  veut  donner  aux  hommes 
que  des  plaisirs  vulgaires  et  exciter  en  eux 
des  mouvemens  passionnés,  est  sûr  de  plaire 
à  la  multitude ,  mais  il  manque  le  but  véri- 
table de  l'art;  et ,  d'un  autre  côté,  si  sa  voix 
n'a  pas  de  charme ,  s'il  n'éprouve  pas  lui- 
même  et  s'il  ne  sait  pas  communiquer  aux 
autres  l'émotion  divine  de  la  beauté,  le  gé- 
nie de  l'art  hii  a  été  refusé.  En  appliquant 
cette  théorie  à  la  musique,  on  peut  dire  que 

*  T.  II,  Argument;  p.  2  58. 
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sa  beauté  n'est  point  dans  le  plaisir  qu'elle 
donne,  car  le  plaisir  seul  ne  constitue  pas 
le  beau;  ni  dans  des  combinaisons  plus  ou 
moins  savantes  et  dans  des  difficultés  vain- 
eues ,  qui  ne  donnent  à  l'ame  aucun  plai- 
sir ;  mais  qu  elle  consiste  dans  un  charme 
particulier  et  indéfinissable  qui  enlève 
Famé  à  la  vie  vulgaire,  et  l'emporte  dans 
un  monde  à  part,  où  tout  est  noble,  serein, 
pur,  mélodieux  :  la  belle  musique  est  essen- 
tiellement morale  par  la  moralité  de  ses 
effets.  Dans  ce  point  de  vue,  la  musique 
est  tout  entière  dans  l'expression  ;  et  ce 
principe  admis  conduit  naturellement  à 
cette  conséquence,  que  la  musique  vocale 
est  bien  supérieure  à  la  musique  instru- 
mentale, qui  n'est  plus  bonne  que  comme 
accompagnement  de  la  première  :  aussi , 
Platon  se  moque-t-il  de  ces  prétendus  ar- 
tistes qui ,  déjà  de  son  temps  ,  à  ce  qu'il 
parait ,    avilissaient  Fart  en  le  détournant 
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à  des  effets  étrangers,  tourmentaient  tou- 
tes sortes  d'instrumens  pour  en  tirer  d'im- 
puissantes imitations  des  différens  sons  de 
la  nature  et  de  la  voix  des  animaux  ,  et 
négligeaient  le  plus  beau  de  tous  les  in- 
strumens,  l'instrument  musical  par  excel- 
lence, la  voix  humaine.  Il  blâme  également 
des  paroles  sans  chant  et  des  effets  d'instru- 
mentation sans  parole,  le  pur  récitatif  et  la 
pure  harmonie.  L'emploi  des  instrumens 
sans  la  voix  humaine  lui  paraît  une  barba- 
rie et  un  vrai  charlatanisme.  La  voix  hu- 
maine en  effet  est  la  voix  de  l'ame,  et  c'est 
par  l'ame  qu'il  faut  parler  à  l'ame;  théorie 
très-vraie  en  elle-même,  mais  trop  exclusive, 
et  qui  concentrerait  la  musique  dans  le  chant. 
Si  la  bonne  musique  élève  l'ame  ,  la  mau- 
vaise la  corrompt  ;  et  il  en  est  des  banquets 
comme  de  la  musique  qui  y  préside  :  ils  ont 
sur  l'ame  une  puissance  en  bien  et  en  mal 
que  l'Etat  doit  surveiller.  La  musique  et  les 
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banquets  sont  ordinairement  contraires  à  la 
tempérance; l'Etat  doit,  en  les  épurant  et  en 
les  associant,  tirer  de  leur  puissance  réunie 
de  merveilleux  effets  pour  la  tempérance  en 
particulier,  et  en  général  pour  la  vertu  et 
pour  l'éducation  de  l'âme. 

Il  semble ,  au  premier  coup  d'œil ,  que 
le  troisième  livre  traite  de  l'origine  des  so- 
ciétés humaines ,  de  celle  des  gouverne- 
mens,  et  de  l'histoire  des  différens  gouver- 
nemens  de  la  Grèce.  Et  en  effet ,  il  y  a  sur 
tout  cela  ,  dans  le  troisième  livre ,  des  vues 
historiques  et  théoriques  de  la  plus  haute 
importance,  que  ni  les  publicistes  ni  les  his- 
toriens modernes  de  la  Grèce ,  et  particu- 
lièrement celui  des  Doriens ,  n'ont  peut- 
être  pas  assez  mises  à  profit.  Mais  si  c'était 
là  le  but  de  ce  troisième  livre,  il  ne  serait 
pas  facile  de  voir  son  rapport  aux  deux 
précédens.  Il  faut  donc  lui  en  chercher  un 
autre.  Ce  but  caché,  mais  réel,  est  l'exa- 
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inen  des  diverses  formes  de  gouverne- 
ment ,  par  rapport  à  la  vertu.  C'est  par 
là  que  ce  livre  se  rattache  intimement  à 
ceux  qui  précèdent,  et  en  est  la  continua- 
tion naturelle.  Mais  Platon  se  garde  bien 
de  trop  montrer  ce  lien  ;  le  tissu  de  sa 
composition  serait  trop  grossier,  et  l'artiste 
serait  captif  dans  son  sujet  au  lieu  de  le 
dominer.  L'examen  du  rapport  des  divers 
gouvernemens  à  la  vertu  suppose  la  con- 
naissance des  diverses  formes  de  gouverne- 
ment; or,  cette  connaissance  doit  être  em- 
pruntée à  l'histoire,  à  celle  de  la  Grèce,  la 
plus  sûre  et  la  plus  intéressante  pour  un 
Grec,  et  qui  déjà  contenait  un  assez  grand 
nombre  de  gouvernemens  ,  excepté  quel- 
ques uns  qu'il  faudra  nécessairement  de- 
mander à  l'histoire  étrangère,  et  même  à 
des  conjectures  sur  le  passé  de  l'espèce 
humaine ,  sur  la  formation  et  sur  l'origine 
des  gouvernemens  et  des  sociétés.  Le  sujet 
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véritable  qu'il  s'agit  de  traiter,  suppo- 
sant toutes  ces  recherches ,  les  provoque , 
et  Platon  s'y  abandonne  sans  oublier  son 
sujet,  mais  aussi  sans  le  rappeler.  Il  met 
ces  recherches  sur  le  premier  plan ,  et 
rejette  à  la  fin  ce  qui  ne  doit  venir  qu'à  la 
fin.  Il  les  expose  en  elles-mêmes,  et  leur 
donne  l'intérêt  qui  leur  appartient;  c'est  au 
lecteur  à  saisir  leur  rapport  à  ce  qui  les 
précède  et  les  suit.  Au  milieu  des  con- 
jectures qui  remplissent  une  partie  du 
troisième  livre  des  Lois,  il  faut  remar- 
quer l'hypothèse,  donnée  comme  fort  vrai- 
semblable et  tirée  d'anciennes  traditions, 
de  grandes  catastrophes  de  nature  diver- 
se ,  qui ,  à  plusieurs  intervalles ,  auraient 
bouleversé  la  terre,  et  détruit  à  plusieurs 
reprises  les  établissemens  naissans  de  la 
jeune  humanité  :  entre  autres  un  déluge , 
auquel  serait  à  peine  échappé  un  petit 
nombre  d'hommes,  faible  débris  du  genre 
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liumain  conservé  sur  quelques  montagnes. 
Vient  ensuite  la  lente  et  laborieuse  inven- 
tion des  arts  dans  le  besoin.  Le  respect 
de  Platon  pour  l'antiquité  pourrait  lui 
faire  attribuer  Fopinion  d'un  état  primitif 
plus  parfait  que  le  nôtre.  Ici  l'opinion  con- 
traire est  nettement  exprimée  ^  l'état  primi- 
tif a  été  l'état  sauvage.  La  première  société 
a  été  la  famille;  le  premier  gouvernement, 
le  patriarchat.  La  succession  des  autres 
formes  de  gouvernement  est  extrêmement 
obscure ,  et  la  lumière  ne  recommence 
qu'avec  l'histoire  de  l'invasion  des  Doriens 
dans  le  Péloponnèse  ,  et  de  la  formation  de 
la  confédération  dorienne  sur  les  débris  de 
la  puissance  achéenne.  Platon  fait  voir 
quelle  était  alors  la  force  de  cette  confédé- 
ration et  des  trois  grands  Etats  qui  la  com- 
posaient ,  Sparte ,  Messène  et  Argos.  Tout 
semblait  lui  promettre  une  puissance  im- 
mortelle. Les  Achéens  ,  vaincus  sans  res- 
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source,  ne  pouvaient  relever  la  tête.  Les 
vainqueurs  formaient  une  race  unique, 
et  leur  armée  était  nombreuse  et  aguer- 
rie. Tout  en  se  divisant  en  trois  Etats 
pour  mieux  occuper  tous  les  points  du 
territoire  conquis,  ils  s'étaient  liés  par  les 
sermens  les  plus  saints,  et  avaient  formé 
un  traité  en  vertu  duquel  ils  se  garantis- 
saient réciproquement  contre  celui  d'entre 
eux  qui  violerait  la  confédération  et  porte- 
rait atteinte  aux  relations  politiques  des 
trois  États,  ou  même  dans  chaque  Etat  aux 
relations  des  sujets  et  des  chefs.  Ces  chefs 
ou  rois  aimaient  leurs  sujets,  c'est-à-dire  les 
soldats  à  la  valeur  desquels  ils  devaient 
leurs  conquêtes  ;  et  les  soldats  devaient  ai- 
mer les  rois  qui  les  avaient  menés  à  la  vic- 
toire. A  l'intérieur  la  concorde  paraissait  fa- 
cile à  maintenir,  la  propriété  ayant  pu  être  di- 
visée également.  Et  pourtant  cette  puissante 
confédération   est  tombée  bien    vite.    Les 
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causes  de  cette  ruine  rapide  amènent  le  sujet 
véritable  du  livre,  le  rapport  des  diverses 
formes  de  gouvernement  à  la  vertu.  Platon 
montre  que  la  confédération  dorienne  périt, 
non  pas  assurément  faute  du  courage  guer- 
rier que  ses  lois  avaient  même  beaucoup 
trop  exclusivement  en  vue,  mais  faute  d'in- 
stitutions capables  de  consacrer  et  d'entre- 
tenir cet  autre  courage  tout  autrement  im- 
portant, qui  consiste  à  maîtriser  ses  pas- 
sions, l'envie,  la  cupidité,  l'ambition,  c'est- 
à-dire  la  tempérance,  vertu  aussi  nécessaire 
aux  États  qu'aux  individus  ,  et  qui  seule 
suppose  toutes  les  autres;  car  la  tem- 
pérance produit  la  justice ,  et  elle  ne 
peut  exister  sans  la  prudence ,  les  lumières , 
la  raison.  La  confédération  dorienne  périt 
pour  n'avoir  considéré  qu'une  seule  vertu, 
et  la  moindre  encore,  tandis  qu'il'  y  en  a 
quatre.  L'ignorance  engendra  tous  les  vices 
qui  brisèrent  ses   liens  ,  et    perdirent   les 
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Etats  dont  elle  se  composait,  Sparte  excep- 
tée. En  efïet ,  avant  la  guerre  médique , 
Messène ,  Argos  et  Sparte  étaient  depuis 
long -temps  divisées,  et  Argos  et  Messène 
étaient  descendues  à  une  telle  dégrada- 
tion ,  qu'à  l'invasion  dés  Perses  ,  où 
l'ancienne  concorde  aurait  dû  se  rani- 
mer ,  Argos  refusa  tout  concours  à  la 
défense  commune  ,  et  Messène  choisit  ce 
moment  pour  faire  la  guerre  à  Sparte.  Pla- 
ton émet  ici  une  opinion  que  l'histoire  pro- 
fondément obscure  de  ces  temps  ,  surtout 
en  ce  qui  regarde  Messène  et  Argos  ,  ne 
permet  pas  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  :  il 
dit  que  ce  qui  perdit  Messène  et  Argos  fut 
la  puissance  trop  absolue  de  leurs  rois  et 
l'imprévoyance  des  législateurs  d'alors,  qui 
n'exigèrent  des  rois  que  l'impuissante  et 
illusoire  garantie  du  serment.  Nulle  insti- 
tution intermédiaire  et  protectrice  de  la 
liberté  des  sujets  n'ayant  été  établie  à  Mes- 
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série  et  à  Argos,  les  rois  Héraclides  de  ces 
deux  Etats  tombèrent  aisément  dans  l'aveu- 
glement du  pouvoir  absolu  ,  et  dans  toutes 
les  folies  où  l'absence  de  contrôle  et  de 
contrepoids  précipite  la  faiblesse  humaine. 
Des  causes  contraires  sauvèrent,  maintin- 
rent et  agrandirent  la 'puissance  de  Sparte. 
Une  admirable  succession  de  législateurs 
éclairés  y  tempéra  successivement  l'autorité 
royale,  d'abord  en  la  divisant  et  en  faisant 
deux  rois  au  lieu  d'un  seul ,  puis  en  éta- 
blissant un  sénat,  et  enfin  l'éphorie.  C'est 
précisément  cette  diversité  d'élémens  dans 
la  constitution  de  Sparte  ,  ce  mélange  de 
monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie 
qui  en  fit  la  force  et  la  durée  ;  car  partout 
où  manque  un  pareil  mélange ,  le  pouvoir 
qui  prédomine  ,  n'étant  retenu  par  aucune 
barrière  ,  tombe  nécessairement  dans  l'in- 
tempérance qui  détruit  toute  vertu ,  et  par 
là  entraîne  l'Etat  tout  entier   à   sa   ruine. 
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Platon  pense  que  les  Doriens ,  au  lieu  de 
vse  diviser  en  trois  Etats,  auraient  dû  for- 
mer une  seule  monarchie  péloponnésienne, 
avec  des  institutions  analogues  à  celles  de 
Sparte.  Il  donne  comme  types  de  gouver- 
nemens  simples  ,  et  par  conséquent  con- 
damnés à  l'intempérance  et  à  une  ruine 
inévitable  ,  la  monarchie  persane  et  la  dé- 
mocratie athénienne  ;  et  un  examen  appro- 
fondi et  intéressant  de  ces  deux  gouverne- 
mens  le  conduit  à  cette  conclusion ,  que  les 
deux  principes  contraires  de  Tun  et  de 
lautre,  pris  séparément  et  exclusivement, 
ne  peuvent  fonder  un  gouvernement  qui 
satisfasse  à  la  fois  la  liberté  et  l'ordre  ;  qu'il 
faudrait  mêler  ces  deux  principes ,  en  ap- 
parence ennemis  ,  pour  en  composer  un 
gouvernement  durable  ;  que  les  gouverne- 
mens  simples  ne  sont  pas  des  gouverne- 
mens  ,  mais  des  factions  ,  et  que  les  seuls 
gouvernemens  dignes  de  ce  nom  ,  et  qui 
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répondent  à  l'ensemble  des  besoins  de  la 
société ,  sont  les  gouvernemens  mixtes  ;  et 
il  déploie  dans  toute  cette  discussion  une 
sagacité  d'analyse  ,  une  étendue  de  vues , 
une  élévation  morale,  une  force  de  bon  sens 
qu'Aristote  n  a  jamais  surpassées ,  et  qu'il  a 
eu  tort  de  méconnaître.  On  regrette  en  effet 
que  dans  la  critique  sévère  qu'il  a  faite  des 
Lois,  ainsi  que  de  la  République,  Aristote  * 
ne  se  soit  pas  arrêté  devant  ce  passage ,  et 
n'ait  pas  rendu  hommage  à  une  idée  aussi 
profonde  et  aussi  originale.  Il  n'en  voit  que 
les  côtés  faibles,  et  s'épuise  en  attaques  qui, 
selon  nous,  ne  portent  pas.  D'abord,  il 
prétend  que  le  gouvernement  mixte  de 
Platon  n'est  que  celui  de  Sparte  idéalisé, 
ce  que  Platon  ne  dissimule  point;  et  qu'en- 
core il  ne  le  vaut  pas,  ce  qu' Aristote  affirme 
sans   en   donner  aucune  preuve.  Ensuite 

*  Polit.,  \\y.\\^  ch.  2  et  3. 
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grande  part  àrélémeiit  monarchique  au  pro- 
fit de  loligarchie  et  de  la  démocratie,  et  qu'il 
accuse  même  de  pencher  vers  l'oligarchie , 
critique  excessivement  rigoureuse ,  mais 
beaucoup  plus  juste  que  la  première.  Plus 
tard,  en  effet,  nous  signalerons  dans  la  poli- 
tique de  Platon  un  caractère  prononcé  d'aris- 
tocratie; car  il  est  bien  difficile  que,  dans 
tout  mélange ,  d'exactes  proportions  soient 
gardées ,  et  qu'un  élément  quelconque  ne 
l'emporte  un  peu  sur  les  autres;  mais  ici 
Platon  reconnaît  en  principe  la  nécessité  de 
plusieurs  élémens  dans  la  composition  d'un 
gouvernement,  et  il  a  l'honneur  d'avoir  le 
premier  élevé  l'idée  d'une  constitution  pon- 
dérée à  la  hauteur  et  à  la  dignité  d'une 
théorie. 

Sans  doute  il  a  emprunté  cette  théorie  à 
Sparte  ,  mais  il  la  doit  surtout  au  génie 
moral  qui  l'anime ,  et  qui  ,  lui  faisant 
transporter  à  l'Etat    les    devoirs    de  l'in- 
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dividu ,  lui  montre  la  fragilité  de  tout 
établissement  humain  qui  ne  repose  pas 
sur  la  vertu ,  et  particulièrement  sur  celle 
qui  suppose  ou  produit  toutes  les  autres, 
la  tempérance.  C'est  sur  cette  règle  qu'il 
faut  mesurer  la  valeur  de  toutes  les  institu- 
tions sociales ,  des  systèmes  d'éducation ,  et 
même  des  formes  de  gouvernement.  Platon 
a  donc  trouvé  et  il  a  suffisamment  exposé  la 
méthode  qu'il  se  propose  de  suivre.  Il  peut 
maintenant  songer  à  l'appliquer,  et  élever  l'é- 
difice de  sa  cité;  mais  encore  faut-il  savoir 
où  la  poser  géographiquement ,  et  s'occuper 
de  son  établissement  matériel  avant  d'en 
venir  à  son  organisation  politique.  C'est 
là  le  sujet  du  quatrième  livre. 

Il  semble  qu'ici  la  morale  ne  peut  plus 
servir  à  rien.  Mais  aux  yeux  de  Platon,  les 
considérations  morales  se  mêlent  à  tout  et 
dominent  tout.  Souvent  même  elles  l'éga- 
rent  et  le  jettent  dans  des  scrupules  outrés. 
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dividu ,  lui  montre  la  fragilité  de  tout 
établissement  humain  qui  ne  repose  pas 
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faut  mesurer  la  valeur  de  toutes  les  institu- 
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Ainsi  la  peur  de  la  corruption  lui  fait 
rejeter  le  voisinage  de  la  mer.  Il  veut  que 
sa  cité  soit  une  puissance  de  terre  et  non 
de  mer,  qu'elle  ne  soit  pas  commerçante, 
et  n'ait  pas  même  des  communications 
très -faciles  avec  les  autres  pays,  de  peur 
que  les  citoyens  ne  prennent  le  goût  des 
nouveautés  et  surtout  celui  du  gain,  qui 
donne  un  caractère  double  et  frauduleux , 
et  bannit  la  bonne  foi  et  la  cordialité  des 
relations  de  la  vie.  On  reconnaît  encore 
ici  l'admirateur  excessif  de  Lacédémone, 
et  l'influence  du  spectacle  continuel  des 
défauts  de  l'esprit  mercantile.  Une  position 
maritime  lui  paraît  incompatible  avec  la 
tempérance,  et  les  habitudes  du  marin  avec 
le  véritable  courage;  et  il  trouve  que  c'est 
Marathon  et  Platée,  et  nullement  Salamine , 
qui  ont  sauvé  la  Grèce,  ce  qu'il  ne  serait 
pas  très -aisé  de  prouver.  Sur  tout  ceci 
Aristote  a    beau  jeu    contre    son   maître. 
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Un  point  plus  important  est  la  nature  de 
la  population.  Platon  voudrait  une  popula- 
tion une ,  appartenant  à  la  même  race ,  par- 
lant  la  même  langue,  ayant  le  même  culte, 
et  renfermant  par  là  tous  les  élémens  d'u- 
nion. 11  veut  aussi  que  le  territoire  de  la 
cité  soit  peu  étendu,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  d'habitans  qu'il  n'en  faut  pour  être  en 
état  de  se  défendre  contre  les  habitans  des 
cités  voisines.  Il  ne  veut  pas  plus  de  cinq 
mille  quarante  citoyens.  C'est  l'esprit  des 
législateurs  des  petites  républiques  an- 
ciennes. 

Il  convient  que  le  hasard  est  pour  beau- 
coup dans  les  affaires  humaines,  et  que  les 
lois  doivent  souvent  leur  naissance  à  d'heu- 
reuses circonstances  plutôt  qu'à  des  com- 
binaisons profondes.  Parmi  ces  circonstan- 
ces, il  place  au  premier  rang  la  rencontre 
d'un  chef  habile  et  vertueux,  et,  puisqu'il 
n'y  a  pas  encore  de  lois,  d'un  tyran  doué 
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d'une  volonté  forte,  de  courage,  de  saga- 
gacité,  de  prévoyance,  surtout  de  cette  qua- 
lité sans  laquelle  il  n  y  a  point  de  vertus  du- 
rables ,  la  tempérance.  Il  pense  avec  raison 
que  la  tyrannie  ,  c'est-à-dire  la  dictature, 
est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  favo- 
rable pour  jeter  les  fondemens  d'une  légis- 
lation ,  et  la  protéger  à  sa  naissance  contre 
la  révolte  des  passions  qui  ne  peuvent  s'ac- 
coutumer en  un  jour  au  frein  salutaire  des 
lois. 

Mais  la  plus  heureuse  circonstance,  celle 
sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  mal  sû- 
res, c'est  que  le  législateur,  quel  qu'il  soit, 
ait  affaire  à  une  population  honnête,  qui 
possède  dans  ses  mœurs  le  germe  des  vertus 
civiques  ;  car  ce  sont  les  vertus  des  citoyens 
qui  seules  peuvent  maintenir  une  légis- 
lation vertueuse.  Sans  vertu ,  il  n'y  aura 
d'autre  justice  que  l'intérêt  personnel,  ni 
par  conséquent  d'autre  droit  que  celui  de 
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la  force.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  faire  fleurir  toutes  les  vertus ,  et  la 
piété ,  et  la  modestie ,  et  lamour  des  père 
et  mère  ,  des  enfans  ,  des  amis  ,  des  conci- 
toyens ;  car  il  n'y  a  pas  une  vertu  qui  ne 
serve  à  l'Etat,  comme  il  n'y  a  pas  un  vice, 
même  le  plus  secret  et  le  plus  caché  ,  qui 
ne  lui  porte  atteinte. 

Platon  termine  ces  prolégomènes  de  lé- 
gislation par  l'examen  et  la  réfutation  de  la 
méthode  législative  ordinaire  qui  se  borne 
à  l'intimation  pure  et  simple  avec  des  dis- 
positions pénales.  Il  veut  que  le  législateur 
traite  les  hommes  comme  des  hommes  ,  et 
non  comme  des  êtres  sans  raison  et  sans  li- 
berté; qu'il  avertisse  et  éclaire  avant  de 
frapper;qu'il  emploie  la  persuasion  aussi  bien 
que  la  force;  qu'il  explique  l'intention  mo- 
rale des  lois  qu'il  porte  ,  et  fonde  l'obéis- 
sance sur  les  lumières  et  la  conviction  plu- 
tôt  que   sur  la    crainte  du   châtiment.    Il 
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insiste  sur  ce  point  avec  la  plus  grande 
énergie.  11  donne  un  exemple  de  Tune  et 
de  lautre  méthode ,  et  se  plaint  que  jus- 
qu'alors les  législateurs  aient  toujours  parlé 
en  tyrans.  Ce  n'est ,  dit-il ,  ni  ce  qui  est 
long ,  ni  ce  qui  est  court,  mais  ce  qui  est 
bon,  qu'il  faut  préférer;  et  il  veut  abso- 
lument que  toute  loi  renferme  deux  cho- 
ses ,  d'abord  les  motifs ,  le  considérant  de 
la  loi,  puis  l'intimation  ,  qui  est  la  loi 
proprement  dite.  Il  n'y  a  pas  un  homme 
libre  qui  puisse  lire  sans  émotion  ces  belles 
pages  où,  pour  la  première  fois,  on  a  pro- 
posé de  traiter  les  hommes  selon  la  dignité 
de  leur  nature.  Si ,  comme  le  veut  Cicéron, 
et  Cicéron  seul*,  Charondas  et  Zaleucus 
avaient  donné  ce  noble  exemple ,  il  avait 
été  stérile  jusqu'à  Platon.  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  tiré  de  l'oubli 

*  De  Le  gibus  ,  II ,  6. 
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cette  idée,  et  de  Tavoir  mise  une  seconde 
fois  dans  'le  monde  par  leclat  dont  il  l'a 
entourée,  en  la  plaçant  à  la  tête  d'une  lé- 
gislation devenue  plus  célèbre  que  toutes 
les  lois  des  petites  et  obscures  républiques 
de  la  grande  Grèce.  Et  encore  que  de  siè- 
cles il  a  fallu  à  l'humanité  pour  être  traitée 
comme  Platon  le  demande  ici  pour  elle!  Il 
n'y  a  pas  long-temps  en  Europe  que  les  lois 
sont  constamment  précédées  d'un  exposé 
de  motifs,  et  les  simples  ordonnances  de 
considérans.  Il  a  fallu  des  gouvernemens 
représentatifs  pour  introduire  dans  la  po- 
litique ,  d'une  manière  fixe  et  régulière , 
cette  pratique  morale.  Dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie ,  tout  homme  qui  res- 
pecte un  peu  ses  semblables,  la  suit  en- 
vers le  dernier  de  ses  inférieurs.  Un  gou- 
vernement fait  pour  des  hommes,  ne  peut 
donc  s'en  dispenser,  au  moins  dans  les  cas 
de  quelque  importance,  et  c'est  dans  ces 
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limites  que  Platon  Ta  réclamée  il  y  a  plus 

de  deux  mille  ans. 

Or,  ce  devoir  de  donner  les  motifs  des 
lois,  que  Platon  impose  au  législateur, 
il  vient  de  le  pratiquer  lui-même  avant  d'ex- 
poser les  siennes.  Ces  quatre  premiers  li- 
vres ne  sont  qu'un  exposé  de  motifs,  un 
considérant,  un  préambule  destiné  à  mon- 
trer l'esprit  de  sa  législation.  Il  reprend 
même  et  étend  ce  préambule  jusque  dans  le 
cinquième  livre  qui  débute  par  une  magni- 
fique exhortation  à  toutes  les  vertus.  Il  la 
prolonge  avec  complaisance;  il  a  l'air  de 
craindre  de  tomber  des  hautes  régions  de 
la  morale  dans  les  régions  inférieures  de  la 
politique.  Mais  enfin  lui-même  s'avertit  de 
terminer  le  préambule  et  d'entrer  dans 
la  législation  proprement  dite.  Ici  finit  la 
préface  de  l'ouvrage  et  commence  l'ouvrage 
Ini-même. 

Le  premier  soin  de  Platon  est  d  établir 
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qu'il  n'a  point  en  vue  la  perfection  absolue , 
mais  la  bonté  relative;  qu'il  ne  cherche 
point  ce  qui  devrait  être,  mais  ce  qui  peut 
être,  et  qu'il  prend  les  hommes  tels  qu'ils 
sont  ;  et  c'est  là  que  se  trouve  l'important 
passage  que  nous  avons  cité  au  commence- 
ment, et  qui  sépare  les  Lois  de  la  Républi- 
que et  en  même  temps  les  y  rattache.  La 
République  est  le  modèle  que  le  législateur 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  mais  qu'en 
même  temps  il  doit  consentir  à  abaisser  un 
peu  pour  le  réaliser.  Le  grand  but  de  la 
République  est  de  donner  à  l'Etat  la  plus 
haute  unité  possible;  car  dans  l'unité,  la 
concorde  et  la  bienveillance,  périssent  tous 
les  vices  et  tous  les  maux  de  la  société  : 
or  ce  qui  s'oppose  à  l'unité  ,  ce  sont  les 
passions  individuelles  ,  le  désir  d'avoir 
plus  qu'un  autre,  de  briller  aux  dépens 
d'autrui  ,  de  se  faire  des  plaisirs  à  soi  , 
d'amasser  du  bien  pour  sa  famille,  en  un 
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mot,  riiitérêt,  la  cupidité,  l'ambition,  le 
goût  du  luxe ,  passions  insatiables ,  dont 
la  lutte  ardente  entretient  nécessairement 
dans  le  cœur  de  l'Etat  une  guerre  perpé- 
tuelle ,  incompatible  avec  toute  vertu  et 
tout  bonheur.  Il  s'agit  de  faire  cesser  cette 
guerre,  en  tarissant  les  passions  anti-so- 
ciales dans  leur  source  même ,  c'est-à-dire 
dans  la  propriété.  Mais  il  faut  être  consé- 
quent ;  il  ne  faut  pas  conserver  la  pro- 
priété sur  un  point  quand  on  la  détruit 
sur  un  autre;  car  quelque  étroit  asile  que 
vous  laissiez  à  la  passion  ,  si  elle  survit 
quelque  part,  elle  envahira  bientôt  tout  le 
reste  ;  il  faut  donc  poursuivre  et  détruire 
partout  la  propriété;  il  faut,  avec  la  pro- 
priété des  biens ,  détruire  celle  des  enfans  , 
car  l'une  rappellerait  infailliblement  l'autre  ; 
il  faudrait,  en  quelque  sorte ,  que  les  pieds, 
les  mains  ,  les  yeux  ,  fussent  en  commun 
à  tous ,  conséquence  extrême  ,  mais  rigou- 
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reuse  du  principe  de  l'abolition  de  toute 
propriété  parmi  les  hommes.  Conservez- 
vous  la  propriété  de  votre  personne.^  cette 
propriété  primitive  ramènera  peu  à  peu 
et  maintiendra  toutes  les  autres.  La  pro- 
priété en  général  ,  ainsi  que  l'héritage  , 
inhérent  à  la  propriété,  n'est  pas  le  fruit 
d'une  convention ,  c'est  le  développement 
du  moi  lui-même.  Il  faut  aller  jusqu'à  dé- 
I  truire  le  moi;  ou,  si  on  le  laisse  subsister, 
I  il  faut  lui  permettre  aussi  de  porter  ses 
'  conséquences.  La  vertu  la  plus  pure  gou- 
verne les  passions;  elle  ne  les  éteint  pas. 
L'Etat  le  plus  ferme  doit  leur  poser  des 
limites;  mais  il  ne  peut  pas  les  détruire, 
car  leur  racine  est  indestructible ,  elle  est 
même  sacrée  ;  et  c'est  ici  que  triomphe 
Aristote.  Il  prouve  aisément  que  vou- 
loir établir  l'unité  absolue  ,  abolir  toute 
propriété ,  éteindre  toute  passion  indivi- 
duelle, c'est  abolir  la  société  qui  est  essen- 
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tiellement  composée  de  multitude  et  de 
diversité;  c'est  éteindre  toute  activité,  toute 
affection  réciproque ,  et  cette  bienveillance 
mutuelle  elle-même  que  Ton  recherche , 
et  qui  périt  avec  la  relation  de  père  et  de 
fils  ,  de  parent ,  d'ami  même  ,  car  Tamitié 
est  une  passion  aussi ,  un  sentiment  parti- 
culier ;  il  prouve  que  c'est  frapper  jusqu'à 
la  vertu  même,  car  la  continence  n'a  plus 
de  place  dans  la  communauté  des  femmes , 
ni  la  bienfaisance  dans  la  destruction  de 
toute  propriété.  La  providence  qui  a  fiait 
des  individus  ,  et  leur  a  donné  des  pas- 
sions ,  a  voulu  elle-même  le  développe- 
ment de  ces  passions.  La  propriété  est 
donc  bonne  et  sacrée  comme  le  moi  dont 
elle  dérive  ,  et  la  diversité  est  un  élé- 
ment nécessaire  de  l'ordre  des  choses. 
D'un  autre  côté  ,  la  diversité  seule  s'op- 
poserait à  toute  union,  et  par  conséquent 
à  tout  ordre.  S'il    n'y   avait  que  des   pas- 
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sions  individuelles  aux  prises  les  unes 
avec  les  autres ,  la  société  ne  serait  qu'un 
état  de  guerre,  et  le  genre  humain  s'étein- 
drait bientôt.  Il  faut  donc  souvent  combat- 
tre les  passions  et  surveiller  leur  dévelop- 
pement; il  faut  leur  tracer  des  limites,  des 
règles.  Ces  règles  ne  naissent  point  des  pas- 
sions elles-mêmes ,  car  elles  leur  sont  impo- 
sées ;  elles  viennent  d'une  autre  source , 
comme  elles  tendent  à  une  autre  fin.  La 
vertu  dans  l'individu  et  la  loi  dans  l'Etat 
viennent  de  la  raison  et  tendent  à  l'unité. 
Ni  la  passion  seule  ,  ni  la  raison  seule 
n'expliquent  l'homme  ;  ni  l'unité  seule,  ni 
la  diversité  seule  n'expliquent  l'ordre  gé- 
néral et  ne  suffisent  à  la  société  humaine. 
L'unité  absolue  arrête  le  mouvement  et  la 
vie;  la  diversité  toute  seule  détruit  toute 
concorde,  et  dévore  la  vie  elle-même. 
L'harmonie  de  l'unité  et  de  la  diversité, leur 
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développement  et  leur  balancement  réci- 
proque sont  évidemment  la  loi  de  la  provi- 
dence dans  le  monde ,  dans  la  société  et 
dans  l'homme.  Cette  harmonie  rompue  , 
l'homme  et  la  société ,  comme  le  monde , 
tombent  dans  l'immobilité  de  la  mort,  ou 
dans  une  activité  sans  règle  et  sans  but. 
L'Orient  et  la  Grèce ,  l'un  avec  ses  monar- 
chies absolues  et  ses  lois  d'airain,  l'autre 
avec  sa  législation  mobile  et  ses  républi- 
ques brillantes  et  éphémères ,  sont  les  deux 
solutions  extrêmes  du  problème  de  Fexis- 
tence.  Si  Platon  tend  évidemment  à  l'unité , 
il  faut  reconnaître  aussi  qu'Aristote  incline 
trop  peut-être  à  la  diversité.  Eh  combattant 
avec  raison  le  principe  exclusif  de  la  Répu- 
blique, Aristote  n'est  pas  bien  loin  d'adop- 
ter le  principe  exclusif  contraire,  car  il 
affirme  que  «  ce  qui  a  le  moins  le  carac- 
tère de  l'unité  est  préférable  à  ce  qui  l'a  le 
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plus*.  »  Ainsi  les  génies  les  plus  profonds, 
même  avec  la  plus  ferme  intention  d'em- 
brasser toutes  les  données  d'un  problème , 
en  laissent  presque  toujours  échapper  quel- 
qu'une :  tant  les  prises  de  Tesprit  humain 
sont  étroites ,  tant  son  attention  est  bornée , 
tant  les  choses  sont  vastes  et  leurs  faces  di- 
verses brillantes  et  entraînantes  ! 

La  République  qui  est  un  idéal  ,  et  un 
idéal  plutôt  moral   que   politique  ,  détruit 

I  au  profit  de  la  plus  grande  unité  toute 
espèce  de  propriété.  Mais  les  Lois  doivent 
nécessairement  descendre  de  cet  idéal ,  et 

i      admettre  la  propriété,  pour  que  des  lois 
soient  possibles;  car  les  lois  civiles  et  po- 
litiques ne  peuvent  porter  que  sur  la  dis- 
.  tinction  du  tien  et  du  mien.  Les  Lois  ad- 
mettent donc  la  propriété ,  et  c'est  en  cela 
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qu'elles  se  distinguent  profondément  de  la 
République;  mais  elles  ne  Tadmettent  que 
le  moins  possible,  et  c'est  en  cela  quelles 
s'en  rapprochent.  Platon  ne  reconnaît  tour- 
jours  de  perfection  sociale  que  dans  la  plus 
grande  unité  ,  et  par  conséquent  dans  Fab- 
sence  de  toute  propriété ,  mais  il  convient 
que  cette  perfection  sociale  suppose  dans 
les  citoyens  des  vertus  qu'il  ne  faut  pas 
demander  aux  hommes  de  son  temps.  Il 
consent  à  la  propriété  ;  mais  sous  des  con- 
ditions et  avec  des  réserves  qui  en  dimi- 
nuent les  vices,  et  qui  assurent  au  nouvel 
état,  à  défaut  de  l'immortelle  durée  que 
la  vertu  parfaite  peut  seule  garantir ,  cette 
durée  qui  est  permise  aux  établissemens 
humains  ,  quand  un  peu  de  vertu  est  dans 
leurs  fondemens.  «  Posséder  en  commun  , 
))  dit-il ,  serait  trop  demander  aux  hommes 
y>  d'aujourd'hui  :  qu'ils  aient  donc  des  pro- 
)>  priétés,  mais  que  chacun   d'eux  se  per-t 
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"^  »  suade  que  sa  propriété  n*est  pas  moins  à 
»  rÉtat  qu'à  lui.  )^  Ainsi  chaque  citoyen 
peut  avoir  une  propriété  :  mais  il  la  tient 
de  l'Etat  qui ,  primitivement ,  répartit  la 
terre  et  les  habitations  entre  les  divers  ha- 
bitans  dont  le  nombre  ne  doit  ni   croître 

I  ni  décroître.  Cette  propriété  est  un  fonds 
inaliénable,  que  nul  ne  peut  vendre  ni  nul 
acheter.  On  peut  y  ajouter  le  double  ,  le 
triple ,  le  quadruple  même ,  mais  pas  da- 
vantage. C'est  là  tout  le  développement 
qui  est  laissé  aux  efforts  de  l'individu.  Il  y 
aura  une  monnaie,  mais  seulement  pour 
l'usage  courant,  dans  l'intérieur  du  pays, 
et  presque  sans  aucune  valeur  propre.  Il 
y  aura  pour  le  dehors  une  monnaie  spé- 
ciale, dont  le  gouvernement  seul  fera  usage; 
et  nul  ne  pourra  avoir  chez  soi  ni  or  ni 
argent.  De  même ,  il  admet  la  propriété 
des  enfans ,  et  par  conséquent  le  mariage  ; 
mais  il  l'entoure  de  précautions  sévères,  et 
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défend  toute  dot.  Le  vice  qu'il  poursuit  le 
plus  est  l'amour  de  l'argent,  la  cupidité;  et 
sans  doute  ce  vice  en  suppose  et  en  produit 
un  bien  grand  nombre  d'autres,  car  on  ne 
veut  avoir  de  l'argent  que  pour  satisfaire 
ses  passions  aveugles  et  immodérées;  et, 
pour  en  avoir,  il  faut  presque  toujours 
violer  la  justice ,  et  manquer  aux  autres  et  à 
soi-même.  C'était  aussi  probablement  le 
grand  vice  du  peuple  marchand  d'Athènes, 
et  c'est  le  vice  que  l'on  voit  le  plus,  qui  ré- 
volte davantage.  Mais  ces  sanglantes  flétris- 
sures dont  il  poursuit  sans  cesse  la  cupidi- 
dité  tiennent  essentiellement  à  son  aversion 
secrète  pour  la  propriété  qu'il  regardait 
comme  la  source  de  tous  les  vices  et  de  tous 
les  maux. 

Dans  la  République  où  il  n  y  a  ni  riches 
ni  pauvres,  et  oii  tout  est  en  commun,  la 
répartition  des  citoyens  ne  pouvait  être  éta- 
blie   sur  des   différences    de   fortune  qui 
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n'existaient  pas;  elle  était  déterminée  par 
des  raisons  générales  d'un  tout  autre  ordre. 
Platon  y  divise  les  citoyens  en  deux  gran- 
des classes,  les  cultivateurs  et  les  défen- 
seurs de  l'Etat  ;  et  c'est  de  cette  dernière 
classe  qu'il  tire  la  classe  particulière  à  la- 
quelle est  réservée  l'autorité  souveraine  et  la 
direction  de  l'Etat: division  qui  rappelle  tel- 
lement les  castes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
qu'on  est  bien  tenté  de  croire  qu'elle  leur 
est  empruntée.  Aristote  a  fait  voir  *  que 
cette  division  est  en  contradiction  avec 
l'unité  de  l'Etat  que  Platon  veut  établir  ; 
que  l'unité  abolit  toute  distinction  de  clas- 
ses, ou  toute  distinction  de  classes,  l'unité; 
que  c'est  créer  deux  Etats  dans  l'Etat,  et 
même  deux  Etats  contraires  l'un  à  l'autre.  Il 
s'élève  surtout  avec  raison  contre  une  divi- 
sion de  classes  qui  mettrait  à  jamais  les  char- 

*  Ibid. 
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ges  et  laiitorité  politique  entre  les  mains 
d'une  classe  privilégiée.  Dans  les  Lois  tout 
est  changé  :  la  différence  de  fortune  étant 
permise  amène  inévitablement  une  division 
des  citoyens  fondée  sur  cette  différence; 
car  il  est  de  la  nature  de  la  propriété  par- 
tout où  elle  est,  de  dominer;  et  la  différence 
dans  les  fortunes  ne  peut  s'établir  sans  ame- 
ner une  différence  politique  correspondante. 
Platon  est  loin  d'approuver  un  pareil  ordre 
de  choses ,  mais  il  l'accepte  ;  et  comme  So- 
lon,qui  était  un  de  ses  ancêtres,  il  donne  à 
son  Etat,  non  pas  des  lois  parfaites,  mais 
les  moins  mauvaises,  et,  comme  lui,  il  di- 
vise les  citoyens  en  quatre  classes  d'après 
le  cens  ;  emprunt  qui  n'est  pas  le  seul  que 
Platon  ait  fait  à  Solon  dont  il  révérait  la 
mémoire  et  avait  recueilli  les  traditions 
dans  sa  famille.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a 
loin  de  la  division  toute  morale  et  profon- 
dément aristocratique  de  la  République  à 
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celle  des  Lois  fondée  sur  la  base  toute  ma- 
térielle et  démocratique  de  la  fortune.  Ce 
devait  être  là  une  grande  chute  aux  yeux 
de  Platon.  C'était  celle  de  l'Orient  dans  la 
Grèce  ,  c'est-à-dire  une  chute  apparente  et 
en  réalité  un  progrès  immense  pour  l'hu- 
manité ;  car  ce  n'est  pas  moins  que  la  sub- 
stitution d'une  aristocratie  mobile  qui  élève 
les  uns  sans  dégrader  les  autres,  à  ces  castes 
inflexibles,  qui,  condamnant  sans  retour, 

i  ceux-ci  à  des  travaux  toujours  les  mêmes , 
ceux-là  à  une  autorité  perpétuelle  ,  avilis- 

I      saient  les  uns  et  corrompaient  les  autres  ; 

I     c'est  l'introduction  de  la  puissance  du  tra- 

■  vail  sur  la  scène  du  monde;  c'est  déjà  dans 
certaines  limites  l'émancipation  de  l'indi- 
vidu chargé  de  faire  sa  fortune  et  sa  desti- 

^  née  ;  c'est  l'appel  à  l'activité,  à  l'économie, 
à  la  prudence ,  aux  lumières  ,  à  la  bonne 
conduite  ,  au  mérite  enfin  et  à  la  vertu ,  qui, 
dans  un  Etat  bien  réglé ,  avec  un  point  de 

T      7.  E 
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départ  commun  et  des  bornes  étroites  et 
infranchissables,  conduisent  infailliblement 
à  l'aisance  et  à  l'influence.  Cette  seule  diffé- 
rence de  la  République  et  des  Lois  suffirait 
jDour  changer  l'aspect  des  deux  ouvrages. 
Dans  la  République,  lautorité  véritable  est 
confiée  à  une  seule  classe ,  celle  des  défen- 
seurs de  l'Etat ,  les  guerriers,  les  Schatrias 
de  l'Inde  ;  et  c'est  du  sein  de  cette  classe 
seule  que  sort  la  magistrature  suprême  des 
gardiens  des  lois.  Ici  cette  magistrature  su- 
prême est  conservée;  mais  elle  n'est  pas 
empruntée  à  une  seule  classe  :  elle  est  prise 
dans  le  sénat ,  qui  lui-même  est  pris  par 
voie  d'élection  dans  les  quatre  classes ,  de 
sorte  qu'en  dernière  analyse  le  pouvoir  tout 
entier  sort  de  la  masse  des  citoyens.  Le  pou- 
voir est  donc  démocratique  par  sa  base ,  et 
par  là  les  Lois  sont  pénétrées  de  l'esprit  du 
siècle  auquel  elles  appartiennent  ;  en  même 
temps ,  ce  pouvoir  est  aristocratique  à  son 
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sommet  et  dans  les  combinaisons  électorales 
qui  le  tirent  du  sein  du  peuple  ;  et  d'admira- 
bles efforts  sont  faits  pour  concilier  l'ordre 
avec  la  liberté  et  organiser  un  pouvoir  fort 
et  durable  sur  la  base  mobile  de  l'élection 
populaire.  Ce  mélange  habile  de  l'esprit 
monarchique  et  de  l'esprit  démocratique  est 
le  fruit  de  Tesprit  de  tempérance ,  qui  di- 
rige toutes  les  combinaisons  politiques  de 
Platon.  Ainsi  le  pouvoir  suprême  est  res- 
serré entre  peu  de  mains  :  les  gardiens  des 
lois  sont  au  nombre  de  trente-sept  ;  pour 
entrer  parmi  eux  il  faut  avoir  cinquante  ans, 
et  on  en  sort  à  soixante-dix  ans ,  époque  à 
laquelle  la  vie  politique  est  finie.  Mais  d'un 
autre  côté  ils  sont  pris  dans  le  sénat ,  com- 
posé de  trois  cent  soixante  membres  ,  et 
auquel  chaque  classe  fournit  le  même  con- 
tingent ,  savoir  quatre-vingt-dix  membres. 
Les  sénateurs  ne  se  recrutent  point  eux- 
mêmes,  ce  qui  serait  trop  monarchique  et 
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trop  aristocratique.  Ce  n'est  pas  non  plus 
le  sort  qui  les  nomme  ;  car  le  sort ,  comme 
Platon  et  Montesquieu  Font  fort  bien  vu  , 
est  purement  démocratique  ;  c'est  le  suf- 
frage de  tous,  avec  quelques  avantages  ac- 
cordés à  quelques  uns  ,  ce  qui  établit , 
dit  Platon ,  «  un  milieu  entre  la  monarchie 
y>  et  la  démocratie,  milieu  essentiel  à  tout 
»  bon  gouvernement ,  parce  qu'il  est  im- 
»  possible  qu'il  y  ait  une  union  véritable 
»  ni  entre  des  classes  qui  n'auraient  point 
»  des  droits  égaux ,  entre  des  maîtres  et  des 
»  esclaves ,  ni  entre  d'honnêtes  gens  et  des 
»  hommes  de  rien  qui  seraient  élevés  aux 
»  mêmes  honneurs.  La  justice  veut  l'égalité, 
»  mais  il  y  a  deux  sortes  d'égalité  :  Tune 
»  matérielle ,  qui  consiste  dans  le  poids ,  la 
»  mesure  et  le  nombre ,  et  que  le  premier 
»  législateur  venu  peut  introduire  dans  ses 
»  lois  ;  l'autre  morale  et  vraie ,  qui  exige 
»  souvent  l'inégalité  entre  des  choses  iné- 
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»  gales  ,  entre  la  vertu  et  le  vice ,  entre  le 
»  mérite  et  l'ignorance  ,  entre  l'incapacité 
»  et  la  capacité.  )>  C'est  là ,  selon  Platon  ,  la 
justice  politique  ,  et  il  cherche  à  l'atteindre 
par  un  système  de  suffrages  habilement 
combiné.  Aristote  *  remarque  avec  raison 
que  cette  combinaison  est  assez  aristocra- 
tique. En  effet ,  les  deux  premières  classes 
sont  obligées  de  prendre  part  à  l'élection 
des  sénateurs  sous  peine  d'amende  ,  tandis 
que  les  deux  dernières ,  composées  des 
moins  riches  citoyens  ,  peuvent  s'en  abste- 
nir ;  d'où  il  suit  que  les  classes  supérieures 
votant  toujours,  et  les  classes  inférieures 
pouvant  ne  pas  Iç  faire ,  l'importance  électo- 
rale des  premières  se  trouve  indirectement 
assurée.  Il  faut  donc  avouer  que  l'aristocra- 
tie est  la  forme  de  gouvernement  chère  à 
Platon  ,  son  gouvernement  favori  ;  mais  il 

"^  ibid. 
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faut  reconnaître  aussi  que  dans  les  Lois  il 
tire  ce  gouvernement  du  sein  de  la  démo- 
cratie par  Félection  la  plus  éclairée  qu'il 
peut  inventer,  et  à  laquelle  il  fait  concou- 
rir, dans  une  certaine  mesure  ,  la  nation 
tout  entière. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  l'organisation  politique ,  qui  remplit 
une  partie  du  sixième  livre  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  signaler  la  constitution 
du  pouvoir  judiciaire  ,  dont  Platon  s'oc- 
cupe avec  un  soin  particulier.  Le  principe 
le  plus  libéral  de  sa  politique,  avec  l'élec- 
tion ,  est  la  responsabilité  de  tous  les  agens 
du  pouvoir  :  tous  les  magistrats  sont  sou- 
mis à  rendre  compte.  Platon  applique  ce 
principe  aux  juges  eux-mêmes,  dont  les 
jugemens  peuvent  être  révisés,  excepté  les 
juges  supérieurs ,  qui  sont  à  la  fois  sans 
appel  et  sans  responsabilité,  comme  les  rois. 
II  établit  trois  degrés  de  juridiction ,  qui 
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ressemblent  beaucoup  aux  nôtres  :  d'abord 
l'arbitrage  des  voisins  et  des  amis;  puis  des 
tribunaux  de  première  instance;  enfin  un 
tribunal  dappel  sans  recours  ultérieur. 
Les  arbitres  sont  choisis  de  gré  à  gré. 
Il  y  a  autant  de  tribunaux  de  première 
instance  qu'il  y  a  de  tribus  (<pu)^ai) ,  dans 
lesquelles  se  subdivisent  les  quatre  clas- 
ses, ce  qui  donne  douze  tribunaux,  dont 

i  les  juges  sont  pris  dans  le  sein  de  chaque 
tribu;  et  le  ressort  de  chacun  de  ces  tri- 
bunaux ne  s'étend  pas  au-delà  de  sa  tribu. 
Mais  le  tribunal  suprême  et  sans  appel  peut 
connaître  de  tous  les  jugemens  des  tribu- 

'  naux  particuliers ,  et  il  est  composé  de 
juges  pris  dans  toutes  les  tribus. 

Le  petit  nombre  des  juges  est  encore  un 
principe  de  Platon.  La  fonction  de  juge 
lui  paraît  trop  difficile  et  exiger  trop  de 
lumières    pour    qu'on    puisse    espérer    de 
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trouver  beaucoup  d'hommes  qui  en  soient 
capables. 

Je  rencontre  aussi  le  jury  dans  Platon.  On 
peut  avoir  une  excellente  justice  sans  jury  ; 
la  seule  chose  à  dire  est  que  ce  n'est  pas  la 
justice  d'un  peuple  libre.  Le  caractère  du 
jury  n'est  pas  judiciaire,  mais  politique  : 
c'est  l'intervention  des  citoyens  dans  le 
pouvoir  qui  les  juge.  Il  n'y  a  pas  de  grâce 
particulière  attachée  à  cette  intervention  : 
son  vrai  mérite  est  de  faire  que  le  pays  se 
gouverne  lui-même  dans  cette  partie  de 
l'Etat  comme  dans  toutes  les  autres.  Pla- 
ton veut  le  jury,  et  sur  une  échelle  très- 
large  ,  non  seulement  dans  les  causes  poli- 
tiques ,  mais  encore  dans  les  causes  civiles  ; 
et  il  ne  se  fonde  que  sur  des  motifs  poli- 
tiques, (c  II  est  nécessaire,  dit-il,  que  le  peu- 
»  pie  ait  part  au  jugement  des  délits  politi- 
»  ques,  puisque  tous  les  citoyens  sont  lésés 
»  lorsque  l'Etat  l'est,  et  qu'ils  auraient  rai- 
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»  son  de  trouver  mauvais  qu'on  les  exclue 
)>  de  ces  sortes  de  causes.  Ce  sera  donc  au 
»  peuple  que  ces  causes  seront  portées  en 
»  première  instance,  et  c'est  encore  lui  qui 
»  les  décidera  en  dernier  ressort  ;  seulement 
»  la  procédure  s'instruira  par^devant  des 
»  magistrats. —  Il  faut  même,  autant  qu'il  se 
))  pourra  ,  que  tous  les  citoyens  intervien- 
»  nent  dans  les  jugemens  en  matière  civile  ; 
»  car  ceux  qui  ne  participent  point  à  la 
»  puissance  judiciaire  se  croient  totalement 
»  privés  des  droits  de  citoyens.  » 

Nous  avons  vu  Platon  établir  l'organisa- 
tion politique  de  l'Etat  avant  toute  législa- 
tion ,  ce  qui  semble  moins  rationnel ,  mais 
ce  qui  est  bien  plus  pratique;  car,  comme 
il  le  dit ,  les  meilleures  lois  sont  impuis- 
santes sans  un  gouvernement  convenable. 
Aristote  soutient  même  en  principe  que  les 
lois  doivent  être  faites  pour  le  gouverne- 
ment,    et  non  pas  le  gouvernement  pour 
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les  lois  *.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  tra- 
versé les  principales  questions  de  gouver- 
nement que  le  sixième  livre  arrive  à  celles 
de  législation.  Platon  se  propose  de  donner 
un  cadre  complet  de  législation  ;  mais  il 
avertit  qu'il  se  contentera  d'esquisser  cha- 
que partie,  qu'il  se  bornera  à  des  directions 
générales ,  abandonnant  les  détails  à  l'expé- 
rience et  au  temps.  Avant  d'entrer  en  ma- 
tière ,  il  rappelle  encore  une  fois  le  but  de 
toute  législation.  «  Ce  but,  qu'il  ne  faut  ja- 
»  mais  perdre  de  vue,  se  réduit  à  un  seul 
»  point  essentiel ,  savoir  ce  qui  peut  rendre 
»  l'homme   vertueux  et  accompli    morale- 
»  ment...   C'est  là  le  but  vers  lequel  tous 
»  les   membres   de  la  société,   hommes  et 
»  femmes ,  jeunes  et  vieux ,  doivent  diriger 
»  tous  leurs  efforts,  durant  toute  leur  vie... 
»  C'est  sur  cette  règle  qu'il  faut  juger  toutes 

Polit.,  liv.  IV,  chap.  i,  §  5. 
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»  les  lois,  soit  pour  les  approuver,  soit  pour 
»  les  blâmer.  Condamnez  d'avance ,  dit-il , 
»  celles  qui  ne  seraient  pas  capables  de  pro- 
)>  duire  cet  effet;  mais  pour  celles  qui  y  se- 
»  raient  propres ,  embrassez-les  avec  joie  et 
»  conformez -y  votre  conduite.  »  Et  il  es- 
quisse à  grands  traits  un  code  complet  de 
lois  religieuses,  civiles  ,  militaires  et  litté- 
raires même;  car  pour  lui  comme  pour 
l'antiquité  la  loi  s'étend  à  tout,  et  «  ce  qui 
i>  n'est  pas  réglé  fait  tort  aux  règlemens  les 
»  plus  sages.  »  Ce  vaste  ensemble  de  lois 
embrasse,  avec  la  fin  du  sixième  livre,  le 
septième  et  le  huitième  tout  entiers.  Nous 
n'en  citerons  que  les  dispositions  les  plus 
remarquables  ,  où  paraîtra  davantage  le 
rapport  de  ressemblance  et  de  différence 
que  les  Lois  soutiennent  avec  la  République^ 
et  ce  caractère  de  sévérité  à  la  fois  et  de 
tempérament  qui  est  le  trait  distinctif  de 
cet  ouvrage. 
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Platon    renonce  à   la    communauté  des 
femmes   et   des  enfans  de  la  République , 
comme  il  a  renoncé  à  la  communauté  des 
biens;  mais  il  n'abandonne  point  le  ma* 
riage  au   caprice ,  et  il   le   soumet   à   des 
conditions  sévères.  D'abord  point  de  dot , 
ce  qui  lui  ôte  tout  motif  de  cupidité,  et  Fap-^ 
parence  honteuse  d'une  affaire  d'argent  où 
le  cœur  n'a  point  de  part  et  dont  l'intérêt 
fait  tous  les  frais,  sans  égard  aux   conve- 
nances morales,  qui  seules  peuvent  assurer 
l'union  et  le  bonheur  des  époux.  Ensuite 
tout  le  monde  est   forcé  au    mariage  sous 
peine  d'amende.  L'âge  de  se  marier,  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes,  est  réglé  : 
l'âge  du  mariage,  pour  les  filles,  est  de  seize 
à  vingt  ans;  pour  les  garçons,  de  vingt-cinq 
à  trente-cinq.  La  République  est  beaucoup 
plus  austère,  et  l'âge  du  mariage  pour  l'un 
et  pour  l'autre  sexe  y   est  plus  reculé.  Ce 
n'est  pas  une  contradiction  ,  comme  on  l'a 
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dit  :  cela  tient  à  la  différence  tant  de  fois 
signalée  de  ces  deux  ouvrages.  Dans  les 
Lois ,  il  y  a  plus  d'indulgence  pour  la  fai- 
blesse humaine  et  les  besoins  de  la  nature. 
A  ces  lois  positives  Platon  ajoute  les  plus 
sages  conseils  :  il  recommande  de  chercher 
moins  le  bonheur  dans  la  parfaite  ressem- 
blance des  caractères ,  que  dans  des  diffé- 
rences sagement  assorties.  Il  veut  qu'on 
mêle  les  caractères  pour  les  tempérer  et  les 
améliorer  l'un  par  l'autre ,  comme  on  mêle 
les  liqueurs  dans  une  coupe  où  le  vin  tout 
seul  fermente  et  bouillonne,  tandis  que, 
corrigé  par  le  mélange  d'une  autre  divinité 
sobre,  il  devient  par  cette  heureuse  alliance 
un  breuvage  sain  et  excellent.  Les  époux 
mariés  ,  Platon  les  suit  dans  leur  ménage  , 
leur  recommande  la  tempérance  dans  les 
plaisirs  ,  et  va  même  jusqu'à  régler  ce  qui 
regarde  la  procréation  des  enfans.  11  revient 
ici  sur  une  institution  dont  il  a  déjà  parlé 
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dans  le  premier  livre ,  celle  des  repas  en 
commun,  qu'il  voudrait  bien  établir,  et 
appliquer  même  aux  femmes  ;  mais  il  cède 
au  temps.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  les  choses 
»  sont  si  peu  favorablement  disposées  à  cet 
»  égard ,  que  partout  où  les  repas  en  com- 
»  mun  ne  sont  pas  déjà  établis,  la  prudence 
»  ne  permet  pas  d'en  faire  mention.  Com- 
)j  ment  donc  ne  s  y  rendrait-on  pas  ridi- 
»  cule  si  on  entreprenait  d'y  assujettir  les 
»  femmes?  » 

Les  vues  de  Platon  sur  le  sort  des  fem- 
mes méritent  d'être  remarquées  :  sans  doute 
il  ne  pouvait  les  voir  que  comme  elles 
étaient  de  son  temps ,  à  moitié  dégradées 
par  la  condition  inférieure  qu'elles  occu- 
paient dans  la  société  antique  ;  car  bien 
qu'on  ait  beaucoup  exagéré  à  cet  égard ,  et 
que  la  femme  légitime  d'Athènes  et  surtout 
celle  de  Rome  eussent  une  situation  fort 
supportable  ,  il  est  certain   qu'en  général 
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l'antiquité  les  avilissait.  Avilies ,  elles  per- 
daient leur  plus  grand  charme.  De  là  ces 
préférences  contre  nature  qui  nous  révol- 
tent à  bon  droit ,  mais  qu'il  faut  com- 
prendre. Partout  où  la  femme  n'est  pas 
par  son  ame  l'égale  de  l'homme ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  l'amour,  précisément  par 
son  instinct  le  plus  pur  et  le  plus  élevé , 
cherche  un  objet  plus  digne  et  s'y  atta- 
che. Quel  homme  distingué  pouvait  livrer 
son  cœur  à  la  femme  telle  que  l'antiquité 
l'avait  faite ,  partager  avec  cet  être  avili , 
ou  stupide  ou  frivole ,  les  secrets  de  son 
ame  ,  l'associer  à  sa  destinée  ,  et  y  placer 
l'espérance  d'une  liaison  un  peu  géné- 
reuse? Le  mal  était  dans  les  choses  bien 
plus  que  le  vice  dans  l'intention  de  l'homme. 
Platon  a  combattu  à  la  fois  et  ce  mal  et  ce 
vice.  Il  est  impossible  de  surprendre  dans 
ses  écrits  un  seul  mouvement  de  tendresse 
pour  les  femmes,  et  on  y  trouve  plus  d'un 
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jugement  sévère  sur  leur  ignorance ,  leur 
instinct  de  dérèglement,  leur  pusillanimité 
et  leur  légèreté  ;  mais  il  honore  la  femme 
en  elle-même ,  et  il  veut  Télever  au  même 
rang  que  l'homme  ;  ainsi  dans  le  livre  sep- 
tième, qui  roule  sur  l'éducation ,  il  de- 
mande les  mêmes  exercices  gymnastiques 
pour  l'un  et  pour  l'autre  sexe,  dépassant  le 
but  qu'il  veut  atteindre  ,  et  tombant  lui* 
même  dans  la  fausse  égalité  dont  il  a  parlé. 
La  vraie  égalité  consiste  à  traiter  inégale- 
ment des  êtres  inégaux,  à  unir  et  non  pas 
à  confondre  ce  que  la  nature  rapproche 
et  sépare.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  une 
amazone  pour  être  une  compagne  digne 
de  l'homme  ;  mais  enfin  l'intention  de  Pla- 
ton paraît  dans  son  excès  même  :  il  insiste 
longuement  et  fortement  sur  l'inconvénient 
de  la  faiblesse  physique  et  morale  des  fem- 
mes; il  recueille  avec  soin  tous  les  exemples 
favorables  à  son  opinion  ;  il  cite  les  exer- 
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cices  presque  militaires  des  femmes  à  Sparte, 
et  il  va  chercher  sur  les  bords  du  Pont  un 
peuple  barbare  où  les  femmes,  dit-on,  gou- 
vernent  l'Etat  et  font  la  guerre.  Il  veut  donc 
que  les  femmes  partagent  tous  les  exercices 
des  hommes,  leurs  danses  guerrières,  et 
même  leurs  évolutions  à  armes  pesantes, 
pour  que  dans  l'occasion  elles  puissent 
aussi  mourir  pour  la  patrie  et  les  lois.  Il 
ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  difficulté  de 
faire  recevoir  une  pareille  mesure  ,  mais 
il  la  soutient  avec  force.  Platon  a  bien 
plus  fiait  pour  les  femmes  en  les  défendant 
contre  d'indignes  préférences  qu'il  n'hésite 
pas  à  qualifier  comme  le  moraliste  le  plus 
sévère  pourrait  le  faire  aujourd'hui.  Il  y 
a  dans  le  livre  huitième  à  cet  égard  un 
morceau  d'une  sévérité  et  d'une  beauté  ad- 
mirables, et  qui  rappelle  le  Banquet.  Il 
propose  même  une  loi  positive  ;  «  mais  au- 
»  jourd'hui ,   dit  -  il ,   les    mœurs    en    sonî: 

T.     7.  F 
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)>  venues  à  un  tel  degré  de  corruption 
»  qu'une  pareille  loi  serait  impraticable.  » 
Cette  loi  que  Platon  n'osait  faire  pour  un 
petit  Etat  de  5,o4o  citoyens ,  le  christia- 
nisme l'a  établie  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  et  non  seulement  il  l'a  écrite  dans 
les  codes,  mais  il  l'a  fait  passer  dans  les 
mœurs.  Sans  confondre  les  devoirs  de  la 
femme  avec  ceux  de  l'homme,  il  Va  enno- 
blie; il  en  a  fait  un  être  moral,  capable 
d'un  autre  amour  que  celui  des  sens,  et, 
par  là,  il  l'a  soustraite  à  des  préférences 
qui  ,  n'ayant  plus  de  motif ,  ont  cessé 
d'elles-mêmes.  Aristote  est  beaucoup  moins 
net,  beaucoup  moins  sévère  que  Platon  sur 
ces  préférences,  précisément  parce  qu'il 
est  plus  pratique  et  se  tient  davantage  à 
l'expérience.  Platon  en  s'élevant  au-dessus 
d'elle,  et  en  n'écoutant  que  la  nature  des 
choses  et  les  lois  éternelles  de  la  raison,  a 
anticipé  les  lois  et  les  mœurs  de  l'Europe 
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moderne.  Pourquoi  le  même  génie  moral  ne 
l'a-t-il  pas  aussi  élevé  au-dessus  de  la  pra- 
tique de  son  temps,  en  ce  qui  regarde  les 
esclaves  ? 

L'esclavage  était  à  la  fois  la  plaie  de  la 
société  antique  et  la  condition  de  cette  so- 
ciété. Quand  on  veut  de  petites  républiques 
comme  celles  de  la  Grèce,  où  le  suffrage 
1^  presque  universel  appelle  à  peu  près  tous 
^^  les  citoyens  à  exercer  des  droits  politiques 
très  multipliés ,  il  faut  que  tous  aient  un 
peu  de  loisir;  et,  pour  cela,  il  faut  des  escla- 
ves. La  conquête  les  fit,  la  nécessité  23olitique 
les  maintint,  et  le  long  usage  mit  dans  tous 
les  esprits  le  préjugé  de  deux  races  d'hom- 
i       mes  essentiellement  différentes ,  et  en  quel- 
I       que  sorte  de  deux  natures  distinctes  ,  desti- 
nées ,  l'une  à  obéir,  l'autre  à  commander.  On 
est  confondu  de  voir  l'imperturbable  sang- 
froid  avec  lequel  Aristote  analyse  la  nature 
de  cette   propriété  spéciale  qu'on  appelle 
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lesclave ,  comme  il  ferait  tel  ou  tel  objet 
d*histoire  naturelle  ,  telle  ou  telle  catégorie 
de  l'esprit  humain ,  sans  qu'aucun  scrupule 
d'humanité  trouble  un  seul  moment  sa 
triste  analyse  et  arrête  ses  impitoyables 
déductions.  Il  regarde  l'esclave  comme  un 
instrument  de  plus  dans  l'économie  domes- 
tique. «  Entre  les  instrumens  ,  dit-il ,  les 
»  uns  sont  inanimés ,  les  autres  animés. 
»  L'esclave  est  en  quelque  sorte  une  pro- 
»  priété  animée...  L'esclave  est  pour  ainsi 
»  dire  partie  du  maître  :  c'est  comme  une 
»  partie  animée  de  son  corps...  Si  chaque  ou- 
»  til  pouvait,  quand  on  le  lui  commande,  ou 
»  même  sans  attendre  l'ordre,  exécuter  la 
»  tâche  qui  lui  est  propre,  si  la  navette pou- 
»  vait  d'elle-même  tisser  la  toile ,  on  n'aurait 
»  pas  besoin  d'esclaves  *.  »  Puis  viennent 
d'incroyables  subtilités  verbales  pour  prou- 

*  Polit.,  liv.  I,  ch.  2,  §  4  et  5. 
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ver  que  Tesclave  n'est  pas  esclave  du  maître 
accidentellement,  mais  qu'il  lui  appartient 
entièrement*,  et  il  arrive  à  cette  définition 
de  l'esclave  :  «  Celui  qui  ne  s'appartient  pas 
»  à  lui-même,  mais  appartient  à  un  autre, 
»  et  qui  pourtant  est  homme  ,  celui-là  est 
»  esclave  par  nature.  »  Aristote  opère  sur  le 
fait  et  la  coutume  comme  sur  une  institution 
naturelle.  Au  lieu  d'en  rechercher  l'origine 
dans  l'histoire,  il  s'efforce  d'en  trouver  les 
fbndemens  dans  la  nature  des  choses  ;  il  re- 
fuse d'expliquer  l'esclavage  par  la  conquête, 
la  force  et  la  violence  ne  pouvant  fonder  un 
droit;  et,  par  une  inconcevable  illusion  de 
moralité,  il  semble  que  sa  conscience  n'est 
satisfaite  que  lorsqu'il  s'est  bien  prouvé  à 
lui-même  que  la  distinction  de  maître  et 
d'esclave  est  aussi  nécessaire  que  la  dis- 
tinction de  l'ame  et  du  corps,  de  l'intelli- 

*  Polit.,  liv.  I,  ch.  2,  §  7. 


Ixxxviij  ARGUMENT. 

Il  recommande  deux  choses  à  l'égard  des 
esclaves ,  d'abord  de  ne  pas  en  avoir  d'une 
seule  et  même  nation ,  mais,  autant  qu'il  est 
possible,  d'en  avoir  qui  parlent  des  langues 
différentes ,  probablement  afin  de  leur  ôter 
les  moyens  de  s'entendre  pour  se  révol- 
ter ;  ensuite  de  les  bien  traiter,  dans  son 
propre  intérêt,  (c  Ce  bon  traitement  con- 
»  siste  à  ne  point  se  permettre  d'outrages 
»  envers  eux,  et  à  être,  s'il  se  peut,  plus 
»  justes  envers  eux  qu'envers  nos  égaux.  En 
i)  effet ,  c'est  surtout  dans  la  manière  dont 
i>  on  en  use  avec  ceux  qu'on  peut  maltraiter 
»  impunément  que  l'on  fait  voir  si  on  aime 
»  naturellement  et  sincèrement  la  justice , 
»  et  si  on  a  une  véritable  haine  pour  tout  ce 
:»  qui  porte  un  caractère  d'iniquité.  Celui 
»  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  de  criminel  ou 
)y  d'injuste  dans  ses  habitudes  et  ses  actions 
3)  par  rapport  à  ses  esclaves,  est  aussi  pour 
))  eux  le  plus  habile  maître  de  vertu.  »  Voilà 
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ce  que  le  plus  grand  moraliste  de  l'antiquité 
a  trouvé  de  mieux  à  faire  pour  une  partie 
considérable  de  l'espèce  humaine.       '   ^  n 

Déjà,  dans  le  second  livre,  Platon  avait 
touché  l'importante  matière  de  l'édu- 
cation; il  la  reprend  en  détail  dans  le 
septième  livre  et  l'approfondit.  Il  prend 
l'homme  au  berceau  et  le  conduit  jusqu'à 
l'âge  viril,  semant  de  tous  côtés  les  précep- 
tes les  plus  sages,  dont  Plutarque  et  Rous- 
seau ont  fait  leur  profit.  Là,  comme  dans 
la  République^  il  traite  avec  une  rigueur 
extrême  non  pas  la  poésie,  mais  les  poètes. 
Cependant  il  ne  les  bannit  pas  ;  seulement 
avant  de  les  laisser  entrer,  il  les  soumet  à 
une  censure  préalable.  Il  la  réclame  surtout 
envers  les  p'^oètes  tragiques  qui  excitent  les 
passions  et  agissent  si  puissamment  en  mal 
ou  en  bien  sur  les  âmes  de  la  foule.  «  Etran- 
»gers,  leur  dit-il  au  nom  du  législateur, 
»  nous  sommes  nous-mêmes  occupés  à  eom- 
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Il  recommande  deux  choses  à  l'égard  des 
esclaves ,  d'abord  de  ne  pas  en  avoir  d'une 
seule  et  même  nation ,  mais,  autant  qu'il  est 
possible,  d'en  avoir  qui  parlent  des  langues 
différentes ,  probablement  afin  de  leur  ôter 
les  moyens  de  s'entendre  pour  se  révol- 
ter ;  ensuite  de  les  bien  traiter ,  dans  son 
propre  intérêt.  «  Ce  bon  traitement  con- 
)>  siste  à  ne  point  se  permettre  d'outrages 
»  envers  eux,  et  à  être,  s'il  se  peut,  plus 
»  justes  envers  eux  qu'envers  nos  égaux.  En 
)>  effet ,  c'est  surtout  dans  la  manière  dont 
i>  on  en  use  avec  ceux  qu'on  peut  maltraiter 
»  impunément  que  Ton  fait  voir  si  on  aime 
»  naturellement  et  sincèrement  la  justice , 
5)  et  si  on  a  une  véritable  haine  pour  tout  ce 
:»  qui  porte  un  caractère  d'iniquité.  Celui 
»  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  de  criminel  ou 
3)  d'injuste  dans  ses  habitudes  et  ses  actions 
»  par  rapport  à  ses  esclaves,  est  aussi  pour 
))  eux  le  plus  habile  maître  de  vertu.  »  Voilà 
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ce  que  le  plus  grand  moraliste  de  l'antiquité 
a  trouvé  de  mieux  à  faire  pour  une  partie 
considérable  de  l'espèce  humaine. 

Déjà,  dans  le  second  livre,  Platon  avait 
touché  l'importante  matière  de  l'édu- 
cation; il  la  reprend  en  détail  dans  le 
septième  livre  et  l'approfondit.  Il  prend 
l'homme  au  berceau  et  le  conduit  jusqu'à 
l'âge  viril,  semant  de  tous  côtés  les  précep- 
tes les  plus  sages,  dont  Plutarque  et  Rous- 
seau ont  fait  leur  profit.  Là,  comme  dans 
la  République^  il  traite  avec  une  rigueur 
extrême  non  pas  la  poésie,  mais  les  poètes. 
Cependant  il  ne  les  bannit  pas  ;  seulement 
avant  de  les  laisser  entrer,  il  les  soumet  à 
une  censure  préalable.  Il  la  réclame  surtout 
envers  les  p'^oètes  tragiques  qui  excitent  les 
passions  et  agissent  si  puissamment  en  mal 
ou  en  bien  sur  les  âmes  de  la  foule.  «  Etran- 
»gers,  leur  dit-il  au  nom  du  législateur, 
»  nous  sommes  nous-mêmes  occupés  à  com- 
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»  poser  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  tra- 
»  gédie  :  tout  notre  plan  de  gouvernement 
»  n'est  qu'une  imitation  de  ce  que  la  vie  a 
»  de  plus  beau  et  de  plus  excellent;  et  nous 
»  regardons  à  juste  titre  cette  imitation 
y)  comme  la  véritable  tragédie.  Vous  êtes 
))  poètes ,  et  nous  le  sommes  aussi  dans  le 
»  même  genre;  nous  travaillons  comme  vous 
w  à  la  composition  du  drame  le  plus  accom- 
»  pli.  Or  nous  croyons  que  la  vraie  loi  peut 
))  seule  atteindre  ce  but,  et  nous  espérons 
»  qu'elle  nous  y  conduira.  Ne  comptez  donc 
»  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez 
))  nous  sans  nulle  résistance,  dresser  votre 
»  théâtre  dans  la  place  publique ,  et  intro- 
T)  duire  sur  la  scène  des  acteurs  doués  d  une 
«belle  voix,  qui  parleront  plus  haut  que 
»nous,  et  que  nous  souffrions  que  vous 
«adressiez  la  parole  à  nos  enfans,  à  nos 
»  femmes,  à  tout  le  peuple  ,  et  leur  débitiez 
»  des  maximes  qui,  loin  d'être  les  nôtres, 
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»  leur  sont  presque  toujours  entièrement 
»  opposées.  Ce  serait  une  extravagance  ex- 
»  trême  de  notre  part  et  de  la  part  de  tout 
»  l'Etat,  de  vous  accorder  une  semblable 
»  permission ,  avant  que  les  magistrats  aient 
»  examiné  si  ce  que  vos  pièces  contiennent 
))  est  bon  à  dire  en  public  ,  ou  s'il  ne  l'est 
)>  pas.  Ainsi,  nourrissons  des  muses  volup- 
»  tueuses ,  commencez  par  montrer  vos 
»  chants  aux  magistrats,  afin  qu'ils  les  com- 
»  parent  avec  les  nôtres;  s'ils  jugent  que 
»  vous  disiez  les  mêmes  choses  ou  de  meil- 
»leures,  nous  vous  permettrons  de  repré- 
)>  senter  vos  pièces  ;  sinon ,  mes  chers  amis , 
»  nous  ne  saurions  le  permettre.  )> 

Si  Platon  ne  considère  jamais  la  guerre 
qu'en  vue  de  la  paix,  il  ne  la  néglige  point, 
et  s'occupe  avec  soin  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  la  défense  de  la  patrie.  Dans  le 
sixième  livre,  il  place  les  fortifications  à  la 
frontière,  il  n'en  veut  point  à  l'intérieur, 
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ni  surtout  à  la  ville  elle-même,  à  laquelle  il 
ne  veut  d'autre  rempart  que  le  patriotisme 
et  le  courage  des  citoyens.  Dans  le  huitième 
livre,  qui  est  un  développement  du  septième 
sur  l'éducation,  il  s'applique  à  former  ce 
courage.  Il  donne  à  tous  les  jeux  un  carac- 
tère guerrier,  il  se  plaint  du  petit  nombre 
d'exercices  militaires  en  usage  dans  les 
Etats ,  et  il  en  donne  cette  excellente 
raison,  que  la  plupart  des  gouvernemens 
étant  impopulaires  se  défient  des  citoyens, 
et  se  gardent  bien  de  les  armer  et  de  leur 
inculquer  des  habitudes  mâles  et  guerriè- 
res qu'ils  pourraient  tourner  un  jour  con- 
tre leurs  oppresseurs. 

Ce  même  livre  renferme  des  lois  curieuses 
sur  l'agriculture  ,  que  Platon  considère 
comme  une  occupation  noble  et  morale  par 
les  sentimens  d'ordre  et  d'attachement  à  la 
patrie  qu'elle  inspire,  tandis  qu'il  est  extrê- 
mement sévère  pour  les  arts  mécaniques  et 
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tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'industrie:  c'est 
lesprit  de  la  République.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  fasse  deux  métiers,  et  pour  ne  pas 
nourrir  la  cupidité  et  pour  que  chaque 
chose  soit  mieux  faite.  Il  interdit  et  l'im- 
portation et  l'exportation,  et  il  repousse  le 
plus  qu'il  peut  toute  communication  avec 
l'étranger.  L'état  des  étrangers  est  réglé 
avec  une  rigueur  qui  paraît  une  indulgence 
quand  on  songe  à  la  République ohlesétrsin- 
gers  ne  sont  pas  admis.  Dans  les  Lois.,  ils  ne 
peuvent  obtenir  de  naturalisation  à  aucune 
condition.  Ils  peuvent  séjourner  assez  long- 
temps dans  la  cité  ,  et  même,  s'ils  ont 
rendu  quelque  service  considérable,  il  leur 
est  permis  d'y  rester  toute  leur  vie;  mais 
leurs  enfans  mêmes  ne  peuvent  jamais  être 
naturalisés. 

C'est  avec  le  neuvième  livre  que  com- 
mencent les  dispositions  pénales  qui  rem- 
plissent les  quatre  derniers  livres,  et  sur 
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lesquelles  repose  l'édifice  entier  du  nouvel 
état  comme  la  République  repose  sur  les 
mœurs.  Platon  gémit  de  la  nécessité  de  cette 
triste  sanction ,  ainsi  que  de  la  nécessité  des 
lois:  «Quiconque,  dit- il,  serait  doué  d'une 
)>  assez  heureuse  nature,  aurait  assez  de  lu- 
»  mières  et  de  vertu  pour  comprendre  et 
»  pratiquer  sans  effort  la  justice,  n'aurait 
»  pas  besoin  de  lois,  parce  qu'aucune  loi 
»  n'est  préférable  à  la  science,  et  qu'il  n'est 
»  pas  dans  Tordre  que  la  raison  soit  esclave 
»  de  quoi  que  ce  soit,  elle  qui  est  absolu- 
»  ment  libre  de  sa  nature  et  qui  est  faite 
»  pour  commander  à  tout,  lorsqu'elle  s'ap- 
»  puie  sur  la  vérité.  Mais  la  raison  parle  si 
»  faiblement  au  commun  des  hommes  qu'il 

»  est  nécessaire  de  recourir  à  des  lois 

»  Avec  un  peu  de  raison  et  de  vertu ,  les 
))  lois  suffiraient  et  guideraient  seules  les 
»  citoyens;  mais  comme  nous  ne  sommes 
»  que  des  hommes  et  que  les  lois  s'adressent 
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»  à  des  enfans  des  hommes,  les  châtimens 
»  sont  nécessaires.  »  Réduit  à  faire  une  lé- 
gislation pénale,  Platon  s'attache  à  lui  im- 
primer un  caractère  de  moralité  qui  en  fasse 
le  symbole  parfait  de  la  loi  morale  elle- 
même.  Partout  il  rappelle  la  théorie  de  la 
peine  du  Gorgias^  qui  consiste  à  reconnaître 
la  justice  comme  fondement  nécessaire  de 
la  peine,  et  comme  sa  conséquence  l'utilité, 
savoir,  d'une  part  l'amendement  du  cou- 
pable ,  de  l'autre  l'avertissement  donné  à 
quiconque  serait  tenté  de  l'imiter  *.  Il  est 
inutile  de  dire  quel  rôle  joue  la  justice  dans 
le  code  pénal  de  Platon  ;  c'est  toujours  la 
I  faute  morale  qui  y  détermine  et  y  mesure 
la  peine.  Les  deux  autres  élémens  de  la 
théorie  y  ont  aussi  leur  place  :  ainsi  dans  le 
livre  onzième  :  «  Tout  malfaiteur  pour  cha- 
»  cun  des  délits  qu'il  aura  commis, sera  con- 

*  T.  m.  Argument  du  Gorgias ,  p.  167. 
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»  damné  à  un  châtiment  convenable,  en  vue 
»  de  son  amendement,  »  et  dans  le  même 
livre  :  «  I.es  coupables  seront  punis  non  pas 
»  à  cause  du  mal  commis,  car  ce  qui  est  fait 
»  est  fait  (et  c'est  ici  une  protestation  de 
»  Platon  contre  la  vengeance  comme  fon- 
w  dément  de  la  peine),  mais  pour  leur  in- 
)>  spirer  à  l'avenir,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
»  seront  témoins  de  leur  châtiment ,  l'hor- 
»  reur  de  l'injustice  ou  du  moins  pour  affai- 
»  blir  le  funeste  penchant  qui  les  y  porte.  >> 
Ce  caractère  de  moralité  donne  au  code 
pénal  de  Platon  une  grandeur  et  une  origi- 
nalité frappante. 

C'est  surtout  aux  lois  pénales  qu'il  re- 
commande de  mettre  des  préambules  et  un 
exposé  de  motifs  qui  fassent  d'une  légis- 
lation un  véritable  cours  de  morale,  ce  Le 
»  législateur,  dit-il  ,  en  écrivant  ses  lois, 
»  doit  faire  auprès  de  ses  concitoyens  le 
»  personnage    d'un    père    et    d'une   mère 
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^>  pleins  de  prudence  et  d  affection  ,  et  non 
))  pas  d'un  tyran  qui  ordonne  et  menace  , 
)>  et  croit  que  tout  est  fait  quand  la  loi  est 
»  écrite  et  affichée.  » 

Puisque  la  peine  est  essentiellement  rela- 
tive à  la  nature  morale  du  délit,  il  suit 
qu'elle  ne  peut  être  appliquée  qu'au  délit 
moral  proprement  dit.  Or  ce  qui  constitue 
le  délit  moral,  c'est  le  consentement  au 
mal  ;  de  sorte  que  la  question  de  ce  qu'il 
y  a  de  volontaire  et  d'involontaire  dans  un 
délit,  est  la  question  préalable  de  toute 
vraie  procédure. 

Tout  délit  involontaire  n'est  point  uii 
délit  moral,  fut-ce  l'homicide;  donc  on  ne 
peut  lui  imposer  d'autre  peine  que  la  répa- 
ration du  dommage  causé. 

Dans  les  délits  volontaires,  il  faut  encore 
distinguer  la  préméditation  et  la  non-pré- 
méditation. 

Les  délits   non   prémédités  ressemblent 
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d'un  côté  à  des  actes  involontaires ,  et  sons 
ce  rapport  on  leur  doit  quelque  indulgence  ; 
mais  ce  sont  des  délits  pourtant  en  ce  qu'ils 
supposent  un  abandon  coupable  de  l'ame 
à  la  passion  du  moment;  et  sous  ce  rapport 
ils  méritent  d'être  punis,  mais  ils  doivent 
l'être  moins  que  les  délits  prémédités  pour 
lesquels  doit  être  réservée  toute  la  sévérité 
de  la  loi  ;  car  c'est  la  préméditation  qui  con- 
stitue le  délit  véritable.  C'est  donc  l'inten-^ 
tion  criminelle  que  la  loi  doit  rechercher 
et  punir:  voilà  la  justice  en  soi,  la  fin  prin- 
cipale de  la  loi  ;  et  c'est  encore  l'intention 
morale  qu'elle  se  propose  subsidiairement 
de  corriger  par  le  châtiment  dans  le  cou- 
pable, et  d'éclairer  par  l'exemple  dans  le 
spectateur. 

Reste  à  déterminer  deux  choses  : 
1"  La  proportion  du  délit  et  de  la  peine, 
proportion  nécessairement  arbitraire  et  qui 
dépend  de  l'état  de  la    morale    publique 
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selon  que  celle-ci  ,  pour  être  avertie  ou 
corrigée,  a  besoin  de  châtimens  plus  ou 
moins  rigoureux. 

â°  La  gradation  des  peines  entre  elles 
fondée  sur  celle  des  délits,  gradation  beau- 
coup moins  arbitraire,  mais  qui  dépend 
encore  de  l'idée  de  culpabilité  plus  ou 
moins  grande  que  les  temps  divers  atta- 
chent aux  divers  délits. 

Sous  ce  double  rapport,  rien  n'est  plus 
intéressant  que  Tétude  d'une  législation 
pénale,  qui  résume  et  mesure  les  mœurs 
de  chaque  époque.  Moins  la  morale  gé- 
nérale est  avancée,  moins  il  y  a  de  lumiè- 
res et  d'habitudes  d'ordre  ,  et  plus  la  loi 
pénale  doit  être  sévère.  C'est  dire  assez 
que  la  législation  de  Platon ,  que  lui  arra- 
chent à  regret  les  vices  de  la  société  de 
son  temps,  est  d'une  sévérité  qui  aujour- 
d'hui ,  grâce  à  Dieu  ,  serait  excessive. 
Quant  à  l'échelle  des  délits,  il  n'a  pas  voulu 
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la  construire  très  systématiquement  ;  ce- 
pendant elle  n'est  pas  plus  mal  ordonnée 
que  celle  de  la  plupart  des  codes  modernes. 
Nous  allons  parcourir  rapidement  les  dé- 
lits sur  lesquels  roulent  les  quatre  derniers 
livres  des  Lois  dans  l'ordre  même  où  Pla- 
ton les  présente,  et  avec  les  peines  qu'il  y 
attache. 

I.  Loi  du  sacrilège.  Terrible  selon  l'es- 
prit de  l'antiquité  et  de  toute  époque  où  les 
gouvernemens  sont  fondés  sur  la  religion. 
Le  coupable ,  marqué  au  front  et  sur  les 
mains ,  sera  chassé  nu  du  territoire  de  la 
cité  ;  voilà  pour  l'étranger  et  pour  l'esclave; 
si  c'est  un  citoyen,  comme  il  est  supposé 
avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  sera 
regardé  comme  incurable  et  par  consé- 
quent puni  de  mort.  Il  faut  ajouter  que  la 
procédure  pour  le  sacrilège  offre  au  moins 
toutes  les  garanties  possibles  pour  l'inno- 
cence. 


ARGUMENT.  cj 

IL  Loi  sur  les  crimes  d'Etat.  Même  pro- 
cédure. Même  peine  :  la  mort.  Au  reste,  ici 
comme  auparavant,  et  comme  pour  tous 
les  autres  cas,  les  fautes  sont  personnelles 
et  ne  retombent  pas  sur  les  enfans. 

IIL  Loi  sur  le  vol.  Pour  peine  la  prison. 

IV.  Loi  sur  le  meurtre. 

Homicide  par  cas  de  défense  naturelle, 
absous. 

Homicide  involontaire ,  invitation  à  s'exi- 
ler soi-même  pendant  une  année. 

Homicide  non  prémédité,  toujours  puni, 
parce  que  l'abandon  à  la  passion  est  tou- 
jours une  faute  ;  mais  la  punition  varie  se- 
lon les  cas.  La  peine  la  plus  forte  n'excède 
pas  un  bannissement  plus  ou  moins  long. 
L'étranger  coupable  d'homicide  non  pré- 
médité est  banni  à  perpétuité;  et  dans  le 
cas  où  la  tempête  le  rejetterait  sur  le  terri- 
toire de  l'Etat,  il  doit  dresser  une  tente  sur 
le  rivage,  de  manière  à  avoir  les  pieds  dans 
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la  mer,  comme  un  homme  prêt  à  se  rem-      A 
barquer. 

Uhomicide  prémédite,  puni  de  mort.  i 

Le  parricide,  puni  de  mort.  Le  cadavre 
jeté  nu  hors  de  la  ville.  Tous  les  magis- 
trats, au  nom  de  TEtat,  lui  jetteront  une 
pierre  sur  la  tête. 

Les  esclaves  sont  aussi  maltraités  dans 
cette  partie  de  la  législation  de  Platon  que 
dans  les  autres.  Il  les  place  sous  un  régime 
exceptionnel.  Si  un  esclave  en  tue  un  autre 
en  se  défendant,  il  est  innocent  comme 
rhomicide  en  cas  de  défense  légitime;  mais 
tout  esclave  qui  tue  un  citoyen,  même  dans 
ce  cas,  est  réputé  homicide.  Voici  du  moins 
une  loi  qui  console  l'humanité,  ou  plutôt 
qui  la  venge  :  Si  un  citoyen  tue  un  esclave 
qui  ne  lui  faisait  aucun  tort,  pour  quelque 
mauvaise  raison ,  il  sera  puni  pour  le  meur- 
tre d'un  esclave  comme  pour  celui  d'un  ci- 
toyen. 
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La  vie  de  l'homme  est  si  sainte  que  l'ani- 
mal qui  le  tue  doit  être  tué  lui-même  et 
jeté  hors  du  territoire.  Il  en  est  de  même 
des  choses  inanimées  qui  ôteraient  la  vie 
à  l'homme ,  excepté  la  foudre  qui  vient 
des  dieux  :  on  les  jettera  hors  des  limites  de 
l'État. 

Les  dieux  seuls  sont  juges  du  suicide. 
Le  suicide  n'est  point  infâme;  mais  il  en- 
traîne la  privation  de  tout  honneur  funè- 
bre ,  et  une  sépulture  à  part ,  sur  les  con- 
fins du  territoire,  dans  quelque  lieu  inculte 
et  ignoré,  avec  défense  d'élever  de  colonnes 
sur  la  tombe  et  de  graver  le  nom  sur  un 
marbre. 

V.  Blessures.  —  Ici  revient  la  distinction 
de  l'involontaire  et  du  volontaire,  de  la 
non -préméditation  et  de  la  préméditation. 
Comme  il  est  impossible  de  classer  a  priori 
toutes  les  espèces  qu'embrasse  ce  délit ,  le 
mieux  est  d'abandonner  la  peine  aux  juges 
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dans  les  divers  cas ,  après  avoir  assuré  la 
procédure  dont  la  garantie  la  plus  solide 
est  la  complète  publicité  des  jugemens. 

VI.  Violences.  —  Envers  les  esclaves  , 
envers  des  personnes  plus  âgées,  envers 
ses  père  et  mère.  Ces  dernières  sont  punies 
du  bannissement  à  perpétuité.  Quiconque 
dans  ce  cas  rompt  son  ban  est  condamné  à 
mort.  Quiconque  a  volontairement  com^ 
merce  avec  le  banni,  et  seulement  le  touche, 
est  déclaré  impur, 

VIL  Le  dixième  livre  est  entièrement 
consacré  aux  offenses  envers  les  dieux , 
tant  en  action  qu'en  parole,  offenses  tout- 
à-fait  distinctes  du  sacrilège  dont  il  a  été 
parlé.  Ce  sont  à  peu  près  nos  offenses  en- 
vers la  morale  religieuse. 

Pourquoi  offense -t- on  les  dieux?  C'est 
qu'on  ne  croit  point  à  leur  existence  ;  ou 
que ,  si  on  admet  leur  existence ,  on  ne  croit 
pas  qu'ils  s'occupent  des  affaires  humaines. 
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ou  c'est  encore  qu'on  croit  pouvoir  les  flé- 
chir et  les  gagner  par  des  sacrifices  et  des 
cérémonies.  Tant  qu'on  n'aura  pas  tari  ces 
trois  sources  des  délits  religieux, à  quoi  sert 
la  peine  ?  elle  n'est  guère  qu'une  vengeance 
stérile.  Il  faut  donc  mettre  à  la  tête  de  la 
législation  pénale,  en  pareille  matière,  un 
préambule  qui  éclaire  les  citoyens  et  pré-^ 
vienne  le  mal,  au  lieu  d'avoir  à  lui  infliger 
une  punition  souvent  impuissante  par  la 
disposition  morale  du  condamné  et  du  pu- 
blic. De  là  une  théodicée  rapide  ,  moitié 
scientifique  ,  moitié  populaire  ,  où  on 
prouve  : 

1°  Qu'il  y  a  des  dieux,  par  divers  argu- 
mens ,  surtout  par  la  nécessité  d'expliquer 
le  mouvement  dans  la  matière  inerte.  Dua- 
lisme de  Platon. 

2°  Qu'il  y  a  une  providence  divine.  Si 
Dieu  est  parfait,  il  est  parfaitement  intelli- 
gent, il  possède  la  perfection  absolue   de 
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toutes  les  vertus  dont  une  ombre  à  peine  se 
trouve  dans  l'homme,  Tactivité, l'énergie,  la 
vigilance,  etc.  On  ne  peut  donc  pas  supposer 
qu'il  ne  s'occupe  pas  du  gojLivernement  du 
monde,  et  des  petites  choses  comme  des 
grandes  ,  car  ce  serait  supposer  en  lui  ou 
un  défaut  d'intelligence,  ou  un  défaut 
d'activité.  4 

La  providence  qui  gouverne  le  monde  y 
fait  régner  le  bien  par  des  lois  nécessaires , 
sans  nuire  à  la  liberté  des  individus.  «  Le 
»  roi  de  l'univers  a  imaginé  le  plan  le  plus 
»  facile  et  le  meilleur,  pour  que  le  bien 
»  ait  le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans 
»  l'économie  du  monde  :  c'est  dans  cette 
»  vue  qu'il  a  fait  le  système  entier  et  dé- 
»  terminé  la  place  que  chaque  chose  doit 
»  y  occuper  ;  mais  il  a  laissé  à  la  disposition 
»  de  notre  volonté  les  qualités  bonnes  ou 
))  mauvaises  de  chacun  de  nous;  et  chaque 
»  homme   est  ordinairement  tel    qu'il    lui 
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w  plaît  d'être ,  suivant  les  inclinations  anx- 
»  quelles  il  s'abandonne  ,  et  le  caractère 
»  qu'il  donne  à  son  âme.  »  Ce  sont  là  pré- 
cisément les  grands  traits  de  la  théodicée  de 
Leibnitz.  Ici  la  providence  conduit  néces- 
sairement à  l'ordre  bienfaisant  de  l'univers^ 
avec  lequel  la  liberté  individuelle  n'est  nul- 
lement incompatible.  Dans  Leibnitz  le  sys- 
,  tème  a  trouvé  sa  perfection.  Là ,  comme 
l'optimisme  est  une  conséquence  de  la  pro- 
vidence ,  ainsi  la  liberté  de  l'homme  est 
une  conséquence  de  l'optimisme  :  elle  fait 
partie  essentielle  de  l'ordre  de  l'univers  et 
du  plan  de  la  providence. 

3^*  Puisque  la  providence  est  la  justice 
elle-même,  il  est  absurde  de  croire  qu'on 
peut  la  gagner  par  des  sacrifices.  C'est  trai- 
ter Dieu  plus  mal  qu'un  juge  ordinaire. 
Suivent  les  dispositions  pénales  : 
i*'  Ou  l'impie  qui  ne  croit  pas  à  l'exis- 
tence de  la  divinité  est  d'ailleurs  un  citoyen 
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paisible,  ou  il  est  ardent,  audacieux,  rusé; 
il  essaie  de  répandre  son  opinion  et  de 
corrompre  la  jeunesse.  Dans  le  premier  cas, 
la  réprimande  et  la  prison,  pour  qu'il  ait  le 
temps  de  s  amender  dans  la  solitude  ;  et  cette 
prison , considérée  de  ce  point  de  vue  moral, 
Platon  l'appelle  sophronistère ,  lieu  de  rési- 
piscence; c'est  la  maison  de  correction,  la 
maison  pénitentiaire  des  modernes.  Dans  le 
second  cas,  la  mort. 

2"  Contre  l'impie  qui  nie  l'intervention 
de  la  divine  providence  dans  la  conduite 
des  choses  humaines,  sans  répandre  son 
opinion,  et  chercher  à  nuire,  le  sophronis- 
tère;  contre  l'impie  qui  passe  toute  borne, 
la  mort. 

3**  Contre  l'impiété  de  la  superstition,  les 
évocations  d'ombres ,  les  enchantemens,  etc.; 
si  c'est  faiblesse  d'esprit  et  délire  d'imagi- 
nation, le  sophronistère  ;  si  c'est  mauvaise 
foi,  spéculation  sur  la  crédulité,  perversité 
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intérieure,  la  mort.  Pour  détruire  la  super- 
stition, Platon  interdit  les  chapelles  parti- 
culières, et  veut  qu'on  se  borne  au  culte 
public  que  surveille  l'autorité,  et  qui,  étant 
I  fait  pour  un  grand  nombre  d'hommes , 
offre  toujours  plus  de  garanties  de  sens 
commun  ,  tandis  que  les  pratiques  particu- 
lières ,  abandonnées  au  caprice  ,  peuvent 
produire  des  monstres  de  superstition,  et  en- 
flamment l'imagination  au  lieu  de  la  calmer. 
VIII.  Le  livre  onzième  renferme  une 
foule  de  dispositions  pénales  relatives  aux 
contrats,  aux  dépôts,  aux  échanges,  aux 
ventes,  etc.,  dont  je  me  contente  de  signa- 
ler l'esprit  anti-industriel.  Ainsi,  la  vente 
n'est  permise  qu^aux  marchés  publics  et  au 
comptant,  jamais  à  crédit.  Toute  autre 
vente  est  licite,  mais  ne  peut  donner  lieu  à 
une  action  civile.  Toute  profession  comme 
celle  de  marchand  forain,  revendeur,  au- 
bergiste, est  interdite   aux   citoyens,  sous 
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peine  d'un  an  de  prison.  La  récidive  em- 
porte un  an  de  plus  d'emprisonnement.  J 
Toute  espèce  de  trafic  et  d'occupation  ser- 
vile  est  abandonnée  aux  étrangers.  Ne  pas 
surfaire.  Il  y  a  action  civile  contre  un  prix 
excessif.  ) 

La  matière  si  importante  du  testament  et 
des  héritages  est  traitée  par  Platon  dans  le 
même  esprit.  11  se  plaint  que  les  anciens 
législateurs,  par  trop  de  condescendance, 
aient  permis  à  chaque  individu  de  disposer 
absolument  de  ses  biens,  et  il  met  des  li- 
mites à  la  liberté  de  tester,  sur  ce  principe 
que  les  biens  de  chaque  individu,  comme 
lui-même,  appartiennent  moins  à  lui  qu'à  la 
famille  et  surtout  à  rEtat,et  que  c'est  à  l'E- 
tat à  en  disposer.  Il  convient  de  Tinconvé- 
nient  d'une  pareille  loi  pour  les  individus, 
mais  il  s'excuse  au  nom  du  bien  commun. 
Les  règles  qu'il  pose  entrent  dans  tous  les 
cas,  embrassent  tout  et  fixent  tout  d'avance. 
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Cependant  cette  législation ,  dont  la  couleur 
est  presque  orientale,  a  plus  d'une  nuance 
libérale  qui  rappelle  l'esprit  de  la  Grèce. 
Ainsi,  le  fils  aîné  n'hérite  pas  de  droit  de 
la  part  inaliénable  des  biens  du  père,  mais 
celui  des  mâles  qu'il  plaît  au  père  de  dé- 
signer. Quelquefois  même  Platon  est  plus 
libéral  que   la   Grèce  elle-même.  Le  droit 
du  père  de  déshériter  son   enfant  était  à 
Athènes  exercé  par  le  père,  sans  limite  et 
sans  règle.  Ici   il   ne  peut  plus  avoir  son 
effet  civil  qu'à  l'aide  d'un  conseil  de  famille 
et  le  fils  entendu.  De  même,  le  fils  ne  peut 
traduire  son  père  en  justice  comme  inca- 
pable de  gérer  ses  biens,  sans  la  permis- 
sion, non  seulement  de  la  famille,  mais  de 
l'Etat  représenté  par  les  plus  anciens  gar- 
diens des  lois  *.   Le  but  de  toutes  ces  dis- 
positions  fort  justes   en   elles-mêmes   est 

Voyez  Gans,  Das  Erbrecht^  t.  P'';  Attisches  Erhrecht , 
p.  323. 


cxij  ARGUMENT. 

d'enlever  à  l'individu  le  droit  de  constitue^ 
la  famille,  ou  de  la  modifier  à  son  gré;  de 
mettre  toujours TEtat  au-dessus  de  l'indi-^ 
vidu,  parce  que  l'Etat,  pour  Platon,  est  la 
justice  organisée,  la  raison  vivante,  la  mo- 
rale armée.  11  respecte  profondément  la 
puissance  paternelle  ,  mais  il  la  sacrifie  à 
l'Etat;  ou  du  moins,  s'il  lui  laisse  quelque 
liberté,  il  lui  trace  des  limites  extrêmement 
étroites.  Il  en  est  de  même  des  relations 
de  la  femme  et  du  mari;  il  permet  le  divorce, 
mais  après  arbitrage  de  dix  gardiens  des 
lois  et  de  dix  matrones  ,  inspectrices  des 
mariages. 

Il  attache  aussi  des  peines  sévères  à  l'in- 
fraction des  devoirs  envers  les  père  et  mère 
dans  leur  âge  avancé.  Il  les  appelle  des  sta- 
tues vivantes  des  ancêtres,  qui  prient  pour 
nous  les  dieux,  nous  bénissent  ou  nous 
maudissent. 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail 
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des  lois  sur  les  veufs  et  les  veuves,  sur  les 
secondes  noces,   sur  les  bâtards,   sur  les 

""  maléfices  qui  sont  punis  très  rigoureuse- 
ment, sur  les  fous  et  les  furieux  que  les 
parens  sont  tenus  de  renfermer  à  la  maison , 
sur  les  injures ,  sur  les  railleries  qu'il  in- 
terdit au  moins  dans  les  lieux  sacrés  ,  les 
fêtes  des  dieux,  la  place  publique  et  devant 

I  les  tribunaux.  Il  ne  veut  pas  de  mendians  : 
«  Si  quelqu'un  s'avise,  dit-il,  de  mendier  et 
»  d'aller  amasser  de  quoi  vivre  à  force  de 
»  prières ,  que  les  agoranomes  le  chassent 
»  de  la  place  publique,  les  astynomes  de  la 
»  cité  et  les  agronomes  de  tout  le  territoire, 
»  afin  que  le  pays  soit  tout-à-fait  délivré  de 
»  cette  espèce  d'animal.  » 

Platon  voudrait  bien  qu'il  n'y  eût  pas 
d'avocats  dans  sa  cité.  «  La  justice  étant 
))  une  si  bonne  chose,  comment,  dit-il ,  la 
»  profession  d'avocat  n'est  -  elle  pas  hon- 
»  nête?  »  Ne  pouvant  supprimer  les  avocats 

T.     7.  H    * 
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dans  un  état  fondé  sur  des  lois  et  des  lois 
pénales,  il  prétend  du  moins  les  forcer  de 
ne  pas  parler  contre  le  bon  droit  et  de  ne 
pas  vendre  leur  talent.  On  pourra  donc  les 
traduire  en  justice  comme  prévenus  de  chi- 
cane ou  d'avarice.  En  cas  d'avarice,  la  mort; 
en  cas  de  chicane ,  d'abord  interdiction  tem- 
poraire, et  en  cas  de  récidive,  la  mort.  Ceci 
montre,  ainsi  que  l'histoire,  à  quelle  dégra- 
dation était  tombée  à  Athènes  une  profes- 
sion si  belle  en  elle-même,  pour  inspirer  de 
pareilles  craintes  et  de  pareilles  précautions; 
et  on  y  voit  en  même  temps  l'esprit  de 
cette  législation  pénale  qui  ne  mesure  pas  la 
peine  sur  le  dommage  causéparle  délit, mais 
sur  le  plus  ou  moins  de  corruption  morale 
qu'il  suppose  ;  or  de  tous  les  vices ,  nous 
avons  déjà  vu  qu'il  n'y  en  a  pas  un  que  Pla- 
ton déteste  davantage  et  poursuive  avec  plus 
de  force  que  la  cupidité;  pas  un  qui  à  ses 
yeux  témoigne  plus  d'une  ame  corrompue. 
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IX.  Le  livre  douzième  traite  des  délits 
publics;  par  exemple,  quand  on  prend  le 
titre  d'ambassadeur  sans  l'être,  ou  qu'on 
rend  un  compte  infidèle  de  sa  mission  ;  des 
délits  militaires,  des  preuves  de  lâcheté  ou 
de  courage,  des  jugemens  à  intervenir  à  cet 
égard,  des  récompenses  et  des  peines  qui 
s'y  appliquent;  des  censeurs,  c'est-à-dir.e  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  rendre  compte 
aux  magistrats  de  leur  administration,  du 
serment  qu'il  ne  faut  pas  exiger,  selon  Pla- 
ton, des  parties  intéressées  à  mentir,  mais 
de  ceux  qui  ne  gagneraient  rien  à  se  par- 
jurer; de  la  prescription,  de  la  contribution, 
des  offrandes  aux  dieux  qui  doivent  être 
médiocres,  des  funérailles  qui  doivent  être 
simples.  En  général,  les  dispositions  de 
Platon  sur  ces  différens  articles  sont  fort 
sévères.  Quelquefois  aussi  la  libéralité  de 
ses  sentimens  est  en  opposition  avec  ses 
idées  systématiques.  Il  devrait  proscrire  tout 
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voyage  à  Tétranger,  ainsi  que  toute  admis- 
sion d'étranger,  comme  altérant  les  mœurs 
et  introduisant  des  nouveautés  ;  mais  il 
trouve  que  cette  séparation  volontaire  de 
tout  commerce  avec  les  autres  hommes  se- 
rait une  proscription  sauvage.  Il  permet 
donc  de  recevoir  des  étrangers  et  de  voya- 
ger au  dehors.  Il  est  vrai  qu'il  entoure 
cette  permission  de  tant  de  difficultés 
qu'elle  se  réduit  à  très  peu  de  chose.  Il 
exige  de  ceux  qui  veulent  voyager  un 
caractère  public,  un  examen  préalable  et 
quarante  ans.  Il  faut  remarquer  aussi 
l'institution  d'observateurs  envoyés  pour 
s'enquérir  officiellement  de  ce  qui  se  fait 
de  bien  ailleurs.  L'observateur  devra  être 
un  homme  distingué  pour  donner  une  bonne 
idée  de  l'Etat  ;  il  ne  pourra  pas  avoir  moins 
de  cinquante  ans  ;  il  restera  dix  ans  en  ob- 
servation. A  son  retour,  il  sera  tenu  de  faire 
un  rapport  aux  gardiens  des  lois  assemblés 
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en  conseil,  sur  les  institutions  qu'il  a  ren- 
contrées à  l'étranger  et  les  réflexions  qu'elles 
lui  ont  suggérées.  S'il  revient  meilleur  et 
ouvre  des  avis  utiles,  il  faut  l'honorer.  Si 
au  lieu  de  s'améliorer,  il  s'est  corrompu, 
sans  pourtant  être  nuisible,  qu'il  vive  en 
paix  sans  être  ni  honoré  ni  puni.  Mais  s'il  est 
convaincu  en  justice  de  vouloir  introduire 
des  innovations  dans  les  lois  et  les  mœurs , 
la  mort.  Cependant  toute  innovation  n'est 
pas  absolument  interdite.  Platon  laisse  une 
porte  ouverte  aux  améliorations,  mais  il 
veut  qu'elles  viennent  des  gardiens  des  lois 
eux-mêmes  auxquels  il  permet  de  faire  quel- 
ques  emprunts  aux  autres  Etats. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  pénales 
qui ,  ajoutées  aux  lois  dont  nous  avons  rendu 
compte,  achèvent  le  nouvel  Etat  que  Platon 
substitue  à  la  République.  C'est  le  même 
esprit  moral  avec  une  tendance  plus  pra- 
tique. Tout  y  est  fondé  sur  la  vertu  et  en 
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même  temps  calculé  sur  les  besoins  de  la 
faiblesse  humaine.  Le  but  se  rattache  à 
celui  de  la  République;  mais  les  moyens 
sont  empruntés  à  la  nécessité,  et  la  loi  pé- 
nale y  est  sans  cesse  appelée  au  secours  de 
la  loi  morale.  Cest  déjà  une  garantie  de 
durée;  mais  cette  garantie  n'est  pas  suffi- 
sante, et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi 
pénale  elle-même  que  Ion  appelle  au  se- 
cours des  mœurs,  serait  bientôt  impuissante 
sans  elles,  et  si  la  vertu  et  les  lumières 
qui  ont  présidé  à  l'établissement  du  nouvel 

r 

Etat  ne  s'y  maintenaient  ;  si,  en  un  mot,  le 
principe  de  cet  Etat  n'était  sans  cesse  ranimé 
et  raffermi;  car  c'est  l'esprit  qui  a  fait  les 
institutions  qui  seul  peut  les  soutenir,  et 
le  salut  de  tout  ordre  social  quel  qu'il  soit 
est  dans  la  permanente  énergie  du  principe 
sur  lequel  il  repose.  Voilà  pourquoi ,  à  la 
fin  du  douzième  livre ,  Platon  pourvoit  à  la 
solidité  et  à  la  durée  de  l'Etat  qu'il  vient  de 
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fonder,  en  établissant  par-dessus  tous  les 
pouvoirs  un  pouvoir  suprême  uniquement 
chargé  de  veiller  au  maintien  du  principe 
de  l'Etat,  savoir  la  vertu  et  les  lumières, 
et  qui  par  conséquent  possède  lui-même  ce 
principe  au  plus  haut  degré.  Ce  pouvoir 
supérieur  à  tous  les  autres,  Platon  l'appelle 
un  conseil  divin;  il  le  tire  du  corps  le  plus 
élevé  ,  celui  des  gardiens  des  lois.  Il  sera 
composé  des  dix  plus  anciens  gardiens  des 
lois  et  de  quelques  autres  citoyens  pins 
jeunes  qui  ne  pourront  être  admis  qu'à  l'u- 
nanimité. Les  séances  de  ce  conseil  devront 
se  tenir  la  nuit.  Il  doit  avoir  toutes  les  ver- 
tus et  toutes  les  lumières  qu'il  est  chargé 
de  maintenir  et  de  répandre  :  il  doit  avoir 
toutes  les  vertus ,  c'est-à-dire  les  quatre 
vertus  tant  de  fois  rappelées  et  énumérées 
dans  les  Lois ,  et  en  même  temps  les  possé- 
der dans  leur  unité;  car  la  vertu  est  une, 
si  les  vertus  sont  différentes  :  et  ici  comme 
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ailleurs,  la  diversité  bien  entendue  sert  à 
l'unité,  comme  l'unité  à  la  diversité.  Il  faut 
que  le  conseil  divin  ait  le  secret  de  ce  rap- 
port pour  répandre  partout  chaque  vertu  en 
particulier  et  entretenir  leur  harmonie.  Les 
lumières  de  ce  conseil  seront  donc  par-dessus 
tout  des  lumières  morales,  et  chacun  de  ses 
membres  devra  posséder  la  science  du  bien. 
Il  devra  posséder  aussi  celle  du  beau  con- 
sidéré  en   lui-même  et  dans  son  rapport 
avec  le  bien ,  de  manière  à  savoir  comment 
le  beau  et  le  bien  sont  deux  choses  distinctes 
et  pourtant  nen  font  qu'une.  La  science  du 
bien  et  du  beau  constitue  la  science  morale. 
Mais  la  science  morale  serait  imparfaite  sans 
celle  de  la  religion.  Or,  la  science  de  la  re- 
ligion suppose  une  connaissance  approfon- 
die du  système  du  monde  pour  combattre 
à  la  fois  et  les  superstitions  des  poètes  et 
cette   science  athée    qui   ne  voit  dans  le 
monde  qu'un  mécanisme   matériel,  tandis 
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que  tout  ce  mécanisme  est  l'image  ot  le  pro- 
duit de  l'intelligence.  De  là  la  nécessité  de 
hautes  connaissances  de  géométrie  et  d'as- 
tronomie. Mais  il  ne  suffit  pas  de  posséder 
la  science  morale  et  religieuse  avec  les 
sciences  accessoires  que  suppose  cette  der- 
nière; il  ne  suffît  pas  de  connaître  le  vrai  et 
le  bien,  il  faut  savoir  en  inspirer  le  goût  : 
c'est  là  l'œuvre  de  l'art,  de  la  musique^  qui, 
en  épurant  et  en  élevant  Famé,  la  forme  à 
la  vertu  et  met  l'harmonie  entre  les  mœurs 
et  la  loi.  Enfin,  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
pour  soi-même,  il  faut  savoir  aussi  pour  les 
autres ,  il  faut  pouvoir  rendre  compte  de  ses 
connaissances  et  convaincre  l'esprit  comme 
la  musique  touche  l'ame  :  c'est  là  le  propre 
de  la  logique.  On  voit  que  toutes  les  con- 
naissances que  Platon  impose  au  conseil 
suprême  de  l'Etat  sont  à  peu  près  les  di- 
verses parties  de  la  philosophie,  et  qu'ainsi 
c'est  à  la  philosophie,  appuyée  sur  la  mo- 
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raie,  qu'il  remet  le  gouvernement  de  l'Etat. 
En  effet  la  philosophie  n'était  pas  pour  lui 
une  spéculation  sans  rapport  à  l'action. 
Fondée  sur  la  science  de  l'homme  et  par- 
ticulièrement de  l'homme  moral ,  elle  em- 
brassait le  système  général  du  monde  et 
se  résolvait  dans  la  science  de  la  société , 
l'art  du  gouvernement,  la  politique  que  la 
République  présente  dans  sa  perfection 
abstraite. et  absolue,  et  les  Lois  dans  sa 
perfection  relative  et  pratique. 

Nous  avons  fait  connaître  le  but ,  l'esprit, 
la  composition  et  les  traits  principaux  des 
Lois,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  style  et 
de  la  partie  dramatique  de  l'ouvrage.  Ce 
n'est  pas  une  conception  commune  que  d'a- 
voir mis  en  Crète  la  scène  d'un  dialogue  sur 
les  lois,  et  d'avoir  pris  pour  interlocuteurs 
des  représentans  des  trois  grandes  législa- 
tions de  la  Grèce,  un  Cretois,  un  Lacédé- 
monien  et  un  vieillard  Athénien.  Une  fois 
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la  scène  placée  en  Crète,  Socrate  ne  pou- 
vait plus  s'y  trouver.  Le  personnage  de 
Socrate  manquant  à  ce  dialogue,  il  serait 
injuste  de  lui  demander  cette  abondance 
de  plaisanteries,  cette  gaieté,  cette  verve 
comique  attachées  au  nom  de  Socrate;  et  la 
malice  et  l'audace  du  maître  devaient  y 
faire  place  à  l'exquise  politesse,  à  la  haute 
et  gracieuse  sérénité  du  disciple.  Je  con- 
viens donc  que  la  couleur  dramatique,  sans 
manquer  ici ,  est  beaucoup  moins  forte  que 
dans  les  autres  dialogues  de  Platon.  Le 
style,  je  veux  dire  l'art  de  préparer,  de 
soutenir,  de  développer  ses  idées,  de  pas- 
ser avec  aisance  de  l'une  à  l'autre,  et  sur- 
tout d'un  ton  à  un  autre,  du  calme  ordi- 
naire delà  conversation  à  des  morceaux  dont 
l'élévation  et  la  chaleur  tiennent  de  la  poé- 
sie lyrique,  le  style  ainsi  considéré  et  dans 
ses  grandes  parties  est  incontestablement 
dans  les  Lois  celui  du    Gorgias,  du  Phé- 
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don,  de  la  République  et  du  Tirnée;  mais  il 
faut  avouer  que,  pris  en  détail  et  dans  la 
diction  proprement  dite  ,  il  est  loin  de  rap- 
peler toujours  rélégance,  la  délicatesse, 
l'harmonie, le  fini  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'heu- 
reux et  de  suave  qu'on  respire  dans  les  au- 
tres dialogues.  Disons-le  :  la  diction  des  Lois 
manque  souvent  de  charme ,  de  coloris  et 
même  de  netteté.  On  a  voulu  expliquer  cette 
différence  frappante  par  celle  du  sujet  et  par 
celle  de  l'âge.  Mais  le  sujet  ne  fait  rien  ici, 
et  d'ailleurs  il  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  la  République,  L'argument  de  l'âge 
est  plus  spécieux ,  et  serait  plus  fondé  si  la 
République  ^\  le  Zi/7i£?é?  n'étaient  pas  là  pour 
attester  que  dans  ses  dernières  productions 
et  dans  sa  vieillesse,  Platon  n'avait  rien 
perdu  de  son  génie;  et,  en  admettant  que 
la  République,  le  Tiinée  et  le  fragment 
du  Critias  soient  antérieurs  aux  Lois 
de  quelques  années,  un  aussi  court  inter- 
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valle  ne  peut  guère  expliquer  une  aussi 
grande  différence.  Il  faut  donc  recourir  à 
une  autre  cause.  L'âge  avait  bien  pu  ôter 
au  style  de  Platon  quelque  chose  de  son 
éclat  et  de  sa  mélodie  ,  mais  j'explique 
l'obscurité  habituelle  des  Lois,  et  ce  luxe 
d'ellipses  et  d'anacolouthies  qui    s'y  ren- 

"  contrent,    par    une   négligence    réelle;    et 

ri,,' 

I  cette  négligence  je  l'explique  en  suppo- 
sant que  l'auteur  n'a  pas  mis  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  ;  or  cette  supposi- 
tion très  naturelle  est  un  fait  incontesta- 
ble. Diogène  de  Laerte  rapporte,  comme 
une  opinion  généralement  reçue,  que  Pla- 
ton n'avait  pas  publié  les  Lois^  et  qu'elles 
furent  trouvées  dans  ses  papiers  *  par  son 
parent,  Philippe  d'Oponte,  qui  les  trans- 
crivit et  les  publia.  Suidas  et  Eudocia  rap- 
portent la   même  tradition,  Suidas  même 

Diog.  de  L.,  liv.  III,  chap   87.  —  ovxaç  sv  ZYfpco. 
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avec  cette  addition  qui  lui  est  propre,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  admet- 
tre légèrement,  savoir,  que  ce  fut  ce  même    à 
Philippe  d'Oponte  qui  divisa  les  Lois  en    | 
douze  livres.  Il  est  possible,  comme  le  veut* 
Schneider,  que  l'ouvrage  ait  été  publié  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Platon;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  que  Platon  ne  le 
publia  pas  lui-même,  et  qu'il  dut  le  laisser    | 
dans  l'imperfection  nécessaire  d'un  premier 
travail,  où  l'ensemble  occupe  plus  que  les 
détails ,  et  où  tout  entier  à  sa  pensée ,  ort   i 
l'exprime  avec  un  naturel  parfait,  quelques 
morceaux  brillans  et  mille  négligences  **. 

Comment  donc  Ast  ***  a-t-il  pu  affirmer 
qu'il  suffit  à  un  connaisseur  de  lire  une  seule 
page  des  Lois  pour  être  bien  sûr  que  Platon 

*  Prœfat.  ad  Cyropœd ,  p.  xiv. 

**  Voyez  à  la  fin  du  volume  la  première  note  philologique,    | 
p.  383  —  389. 

***  Platon  s  Lehen  und  Schriften,  p.  379. 
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nen  est  pas  l'auteur?  Ce  hautain  paradoxe 
tombe  d'abord  devant  l'autorité  d'Aristote, 
qui ,  en  traitant  sérieusement  et  comparati- 
vement de  la  République  et  des  Lois,  attri- 
bue à  Platon  le  second  ouvrage  aussi  bien 
que  le  premier,  lui  consacre  un   chapitre 
tout  entier ,  et  le  cite  perpétuellement.  Mais 
que  dire  à  un  critique  qui  rejette  sans  façon 
l'autorité  d'Aristote?  Comme  si  ce  n'était 
pas  surtout  pour  les  derniers  écrits  de  Pla- 
ton que  cette  autorité  est  particulièrement 
décisive,  puisqu'Aristote  était  alors  à  Athè- 
nes dans  le  commerce  intime  et  la  familia- 
rité de  Platon  et  devait  être  parfaitement 
au  fait  des  ouvrages  qui  avaient  occupé  les 
dernières  pensées  de  son  maître.  Et  il  ne 
faut  pas  prétexter  ici  l'état  d'altération  dans 
lequel  les  écrits  d'Aristote  nous  sont  par- 
venus, car  il  ne  s'agit  point  de  quelques 
mots   ou    de  quelques    lignes,   mais    d'un 
chapitre   entier  et  de   mille   passages.    Ce 
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simple  argument  extérieur  réfute  Ast  suf- 
fisamment. Mais  les  argumens  internes  sont 
encore  plus  accablans;  et,  dans  le  silence 
d'Aristote  et  de  toute  autorité,  il  suffirait 
de  comparer  les  Lois  au  Gorgias  et  à  la 
République  pour  y  reconnaître  le  même 
esprit  avec  les  différences  nécessaires  qu'exi- 
geaient des  buts  différens.  Ast  argumente 
de  ces  différences  qu'il  n'entend  pas  comme 
de  contradictions ,  et  il  attribue  les  ressem- 
blances qu'il  ne  peut  nier  à  une  imita- 
tion maladroite;  il  veut  que  l'auteur  des 
Lois  soit  quelque  moraliste  socratique  qui, 
ne  comprenant  pas  l'esprit  de  la  Républi- 
que ^  se  sera  amusé  à  la  corriger  en  lui 
donnant  une  tendance  pratique.  Et  il  re- 
prend pour  son  compte  cette  objection  que 
Diogène  fait  à  Platon  dans  Stobée*:«  Est-ce 
»  que  la  République  n'avait  pas  de  lois, pour 

*  Stobée,  Florilc^ium ,  XIII,  37.  Édition  de  Gaisford  , 
t.  I,p.  284. 


ARGUMENT.  cxxix 

»  nous  donner  encore  les  Lois?  »  La  ré- 
ponse est  bien  simple.  Oui,  sans  doute,  la 
République  a  des  lois,  mais  purement  mo- 
rales, tandis  que  celles-ci  sont  aussi  des 
lois  pénales.  On  conçoit  qu'Ast  triomphe 
de  Timperfection  du  style  des  Lois;  mais 
quand  l'authenticité  d'un  monument  est 
d'ailleurs  bien  démontrée,  la  saine  critique 
I  commande  de  ne  pas  laisser  ébranler  par 
une  difficulté  particulière  un  résultat  solide- 
ment établi ,  mais  de  chercher  plutôt  à  cette 
difficulté  une  explication  qui  s'accorde  avec 
la  vérité  déjà  obtenue;  et  cette  explication 
est  celle  que  nous  avons  empruntée  à  Dio- 
gène  de  Laerte. 

Il  me  semble  assez  superflu  de  faire  re- 
marquer en  terminant  la  haute  importance 
des  Lois,  C'est  d'abord  incontestablement  le 
dernier  ouvrage  de  Platon, celui  qui  résume 
et  couronne  tous  les  autres.  On  n'en  conçoit 
pas  un  seul  qui  puisse  être  placé  après  celui- 

T.     7.  I 
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là.  Le  Tim-ée  et  le  Critias  tiennent  à  une  tri- 
logie religieuse  dont  nous  n'avons  qu'une 
seule  pièce  entière,  le  Timée,  qui  doit  avoir 
été  composé  avant  les  Lois,  car  c'est  une 
théodicée  spéculative  qui  se  retrouve  dans 
le  dixième  livre  des  Lois  sous  une  forme  po- 
pulaire. L'autre  trilogie,  politique  et  sociale,  \ 
dont  Platon  nous  donne  lui  -  même  l'es- 
quisse ,  et  qui,  avec  la  première,  occupa  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  n'a  pas  été  au- 
delà  de  la  République  et  des  Lois;  on  pour-  j 
rait  même  dire  que  les  iow  sont,  à  propre- 
ment parler,  le  seul  monument  de  la  pensée 
politique  de  Platon,  puisque  la  République 
n'est  que  l'idéal  qui  doit  diriger  l'esprit  du 
législateur,  tandis  que  les  Lois  contiennent 
l'organisation  et  la  législation  positive  qu'on  | 
peut  obtenir  en  réalisant  judicieusement 
cet  idéal  sur  les  données  et  les  besoins  de 
l'humanité.  Platon  s'y  montre  toujours  le 
génie  spéculatif  qui  a  produit  le  Gorgias 
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et  la  République;  mais  il  y  fait  preuve  aussi 
d'une  grande  étendue  de  connaissances  réel- 
les et  pratiques  qu'il  devait  et  à  ses  voyages 
chez  les  peuples  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  et  aux  révolutions  dont  il  avait  été 
le  témoin,  et  où  plus  d'une  fois  il  avait  joué 
lui-même  un  rôle  important;  car  il   avait 
à  la  fois  la  passion  de  la  politique  et  celle 
de  la  philosophie.  En  même  temps  que  sa 
raison  lui  démontrait  que  la  destinée  poli- 
tique d'Athènes  était  finie,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  à  une  ame  comme  la  sienne  d'autre 
patrie  que  la  science  et  la  vérité,  la  moindre 
lueur  d'espérance  le  tirait  de  sa  solitude  et 
l'engagea  plus  d'une  fois  dans  de  périlleuses 
entreprises.   Il  avait  une  connaissance  ap- 
profondie des  affaires  de  son  temps ,  de 
celles  du  continent  Grec  et  de  celles  des 
colonies  de  la  grande    Grèce,  et  particu- 
lièrement de  la  Sicile.  On  sait  que  les  Thé- 
bains  et  les  Arcadiens  lui  avaient  demandé 
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une  constitution  pour  Mégalopolis  *.  Il  ne 
faut  donc  pas  regarder  les  Lois  comme  le 
rêve  d'un  solitaire  étranger  aux  choses  de 
ce  monde.  Sans  doute  cet  ouvrage  repose 
sur  un  système;  mais  toute  législation  di- 
gne de  ce  nom  est  un  système;  et  s'il   se 
propose  un  but  élevé ,  il  veut  y  conduire 
l'humanité  sans  sortir  des  limites  de  la  réalité 
et  de  l'expérience.  C'est  donc  ici  un  véritable 
livre  de  Politique ,  qui  ,  pour  l'originalité 
et  la  richesse  des  vues  ,  occupe  un   rang 
très  élevé  parmi  le  petit  nombre  de  livres 
politiques  que  nous  possédons.  On  ne  peut 
pas  concevoir  que  la  Politique  d'Aristote 
eût  pu  être  sans  les  Lois   de  Platon.  Les 
Lois,    sans  être  purement  spéculatives,  le 
sont  plus  que  la  Politique^  et  celle-ci ,  quoi- 
que spéculative  aussi,  c'est-à-dire   une  et 
pénétrée  d'un  seul  et  même  esprit,  est  plus 

*  Diogène   de  Laerte,  liv.  III,  ch.  23  et  Elien,  liv.  II, 
ch.  kl. 
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expérimentale;  et  il  y  a  des  endroits  où  elle 
n'est  guère  qu'une  généralisation  admirable 
et  une  classification  profonde  des  faits  poli- 
tiques qui  étaient  connus  au  temps  d'Aris- 
tote:  c'est  là  son  caractère  particulier.  Ma- 
chiavel se  rattacherait  plutôt  à  Aristote  qu'à 
Platon  par  sa  tendance  expérimentale  ; 
mais  chez  lui  cette  tendance  est  entière- 
ment exclusive  :  il  n'a  aucune  théorie  gé- 
nérale. Quoiqu'il  eût  à  sa  disposition  un 
bien  plus  grand  nombre  de  faits  que  Platon 
et  Aristote,  il  ne  cherche  point  à  les  géné- 
raliser. Il  ne  demande  à  l'histoire  que  des 
maximes  pratiques  qu'il  rapporte  à  son  but 
particulier,  les  affaires  de  l'Italie.  Non  seu- 
lement il  ne  mêle  jamais  la  spéculation  à 
l'expérience,  mais  il  ne  tire  de  l'expérience 
aucune  spéculation.  Il  excelle  dans  l'art  de 
poser  le  problème  net  et  précis  auquel 
donne  lieu  toute  situation  politique,  et  de 
résoudre  ce  problème  sans  aucun  autre  but 
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que  le  succès,  et  avec  tous  les  moyens  mo- 
raux ou  immoraux  qui  sortent  des  données 
mêmes  du  problème  et  s'y  appliquent.  Sa 
seule  moralité  est  un  amour  de  l'Italie  qui 
est  en  lui  une  passion  naturelle,  vivace,  in- 
extinguible, qui  survit  à  la  corruption  elle- 
même  et  qui  la  domine  Le  fond  de  son 
cœur  est  démocratique,  mais  sa  pensée  se- 
rait plutôt  la  tyrannie ,  parce  que  la  tyran- 
nie seule  pouvait  résoudre  le  problème 
particulier  qu'il  agitait.  Machiavel  est  exclu- 
sivement pratique  ;  mais  dans  ce  cercle  il 
est  incomparable.  Sa  force  et  en  même 
temps  sa  faiblesse  ,  son  originalité  histo- 
rique, est  de  rester  dans  les  liens  de  1  étroite 
politique  de  la  petite  république  de  Flo- 
rence, et  de  ne  pas  dépasser  l'horizon  de 
l'expérience.  Montesquieu  est  précisément 
tout  l'opposé  de  Machiavel.  Moins  profond 
et  moins  pratique,  il  a  l'esprit  infiniment 
plus  libre  et  plus  étendu.  Il  embrasse  des 
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faits  innombrables  et  les  classe  avec  une 
aisance  admirable  qui  rappelle  et  surpasse 
les  essais  de  classifications  d'Aristote;  et 
non  seulement  il  classe  tous  les  faits,  mais  il 
les  domine  par  un  système  qui  souvent  les 
explique  et  quelquefois  aussi  leur  fait  vio- 
lence. Et  il  ne  s'arrête  point  à  Técorce  des 
faits  et  à  leur  forme  extérieure ,  c'est  leurs 
principes  internes  qu'il  recherche  ,  c'est 
l'essence  des  choses  qu'il  veut  saisir.  Sous 
ce  rapport,  et  avec  toutes  les  différences 
nécessaires,  on  peut  dire  qu'il  y  a  du  Platon 
dans  Montesquieu,  Celui  qui  a  écrit  cette 
phrase  qui  a  tant  scandalisé  la  philosophie 
du  dix -huitième  siècle  ,  «  Les  lois  sont  les 
rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  choses*,))  est  un  penseur  de  la  fa- 

*  Esprit  des  Lois,  liv.  I,  ch.  i^'^.  Voyez  la  critique  de 
Bonnet ,  dernier  chapitre  de  V Essai  analytique  sur  Vame , 
et  surtout  celle  de  M.  de  Tracy ,  dans  son  Commentaire 
de  V Esprit  des  Lois. 
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mille  de  Platon.  Comme  Platon  aussi,  Mon- 
tesquieu ,  malgré  son  impartialité ,  incline  à 
l'aristocratie.  Le  gouvernement  aristocrati- 
que de  l'Angleterre  est  son  idéal  comme  celui 
de  Lacédémone  était  l'idéal  de  Platon.  De 
ces  quatre  grands  hommes,  le  premier  en 
date  a  servi  de  base  au  développement  des 
trois  autres  ;  mais ,  par  cela  même  plus  éloi- 
gné de  nous,  il  est  le  plus  étranger  à  notre 
esprit  et  à  nos  besoins.  Sa  politique  a  pré- 
cisément le  caractère  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  Cette  politique  est  grecque,  mais  , 
comme  la  Grèce,  elle  a  ses  racines  dans 
j'Orient  :  elle  est  grecque  dans  son  dévelop- 
pement ,  et  elle  est  orientale  par  son  fond. 
D'un  côté,  Platon  regarde  Lycurgue,  der- 
rière Lycurgue  Minos,  derrière  Minos 
l'Egypte  et  l'Orient.  Ce  sont  là  les  grands 
antécédens  sur  lesquels  il  s'appuie;  c'est 
là  l'esprit  qu'il  invoque  et  qui  l'inspire. 
Cet  esprit  se  marque  dans   l'unité  la  plus 
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forte  possible  que  Platon  veut  imprimer  à 
l'État ,  aux  dépens  de  la  liberté  des  indivi- 
dus et  des  affections  naturelles,  même  les 
plus  sacrées.  Préoccupé  de  l'idée  de  l'ab- 
solu,  de  l'immuable,  de  l'infini  en  politi- 
que comme  en  métaphysique,  il  lui  sacrifie 
plus  d'une  fois  la  liberté  individuelle,  le 
mouvement,  le  progrès  et  la  vie.  Tout  en- 
tier à  la  recherche  de  ce  qui  ne  passe  point, 
il  oublie  que  passer  utilement  suffît  à  l'homme 
et  à  ses  œuvres.  Dans  la  sublimité  de  sa  mo- 
rale, il  ne  songe  pas  que  la  nature  aussi  a  ses 
droits,  les  affections  particulières  leur  but 
légitime ,  et  les  passions  mêmes  leur  place 
dans  l'économie  sociale  comme  dans  celle 
de  l'univers.  D'un  autre  côté ,  Platon  est 
Grec  par  le  caractère  original ,  libéral ,  no- 
vateur même  de  sa  politique.  Il  n'écrase  pas 
l'individu  et  la  liberté  du  poids  de  l'Etat  au- 
tant que  le  fait  l'Orient  ;  et  il  aime ,  il  invo- 
que ,  il   poursuit  sans  cesse  l'égalité ,  que 


rxxxviij  ARGUMENT. 

l'Orient  n'a  jamais  connue.  Dans  les  Lois , 
plus  de  castes  immobiles  fondées  sur  des 
distinctions  morales  ou  sociales  qui  ont 
la  prétention  d'être  absolues;  mais  des 
classes  fondées  sur  le  cens,  qui  varie  sans 
cesse  et  ne  peut  produire  une  bien  grande 
inégalité  de  fortunes ,  puisqu'il  a  pour  base 
un  fond  primitif,  le  même  pour  tous,  ina- 
liénable ,  et  qui  ne  peut  être  plus  que  qua- 
druplé. Par  là  se  trouve  écartée  l'extrême 
pauvreté  et  l'extrême  richesse  ;  l'aisance  et  la 
médiocrité  devient  la  condition  de  la  grande 
majorité  des  citoyens ,  et  la  force  même  des 
choses  vous  donne  une  classe  moyenne  que 
la  misère  ne  dégrade  point,  que  l'opulence 
ne  sépare  pas  du  peuple,  à  laquelle  un  loi- 
sir suffisant  et  une  éducation  distinguée  don- 
nent peu  à  peu  des  lumières  et  des  mœurs 
politiques,  qui  en  se  portant  à  volonté  sur 
les  points  menacés  de  l'ordre  social ,  fait, 
obstacle  à  la  démagogie  et  à  l'anarchie  aiuvsi 
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qu'à  l'oligarchie  et  à  la  tyrannie,  et,  sans 
posséder  elle-même  le  gouvernement,  le 
dirige  par  son  intervention  et  sa  prépon- 
dérance. La  gloire  d'Aristote  est  d'avoir 
signalé  l'importance  de  cette  classe  moyenne 
que  Machiavel  n'a  pas  même  soupçonnée, 
que  Montesquieu  ,  ne  la  trouvant  ni  dans 
l'histoire  ni  dans  son  temps  ,  n'a  pu  ad- 
mettre dans  ses  classifications,  et  qui  n'a 
commencé  à  paraître  dans  les  livres  des  Po- 
litiques qu'après  avoir  paru  dans  la  société 
européenne,  c'est-à-dire  depuis  la  révolu- 
tion française  organisée  par  l'empire.  Il 
faut  remonter  à  plus  de  deux  mille  ans 
pour  rencontrer  ce  nom  de  classe  moyenne, 
j'entends  avec  l'éclat  dune  théorie,  dans 
un  paragraphe  d'Aristote,  qui  n'a  pas  même 
été  fort  remarqué  et  qu'il  appartenait  à 
notre  siècle  de  mettre  en  lumière  *.  Mais  si 

*  Polit.,  liv.  IV,  chap.  9,  §  4 ,  ijt. 
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Aristote  a  fait  le  mot,  Platon  a  fait  la  chose. 
Elle  est  partout  dans  les  Lois^  et  dans  la  ré- 
partition primitive  de  la  propriété,  et  dans 
les  limites  qu'il  assigne  à  son  développe- 
ment ;  elle  est  dans  l'esprit  de  tempérance 
et  de  mesure  qu'il  recommande  sans  cesse, 
qu' Aristote  lui  a  emprunté  et  dont  il  a  fait 
le  principe  unique  de  sa  morale.  Nous 
avons  vu  que  Platon  condamne  aussi  bien 
la  monarchie  persane  que  la  démocratie 
athénienne.  Il  se  déclare  nettement  contre 
la  monarchie  absolue,  et  il  attribue  la  chute 
des  États  doriens  à  l'absence  d'un  fort  élé- 
ment populaire  dans  l'organisation  de  ces 
Etats.  Il  tire  le  gouvernement  du  sein  du 
peuple  par  l'élection  et  même  presque  tou- 
jours par  l'élection  directe.  Son  aristocratie 
est  en  grande  partie  élective.  Il  est  curieux 
de  voir  ce  disciple  de  l'Egypte  faire  nom-» 
mer  les  prêtres  par  le  peuple  et  leur  cou-* 
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férer  très  peu  d'influence  *.  Il  n'est  pas  plus 
asservi  au  sacerdoce  qu'ailleurs  nous  ne  Ta- 
vons  vu  asservi  à  la  lettre  de  la  religion**.  On 
peut  dire  qu'il  est  plus  politique  que  pieux , 
plus  aristocratique  que  sacerdotal,  plus 
Dorien  qu'Oriental;  et  les  Doriens  étaient 
une  race  guerrière  avec  de  fortes  traditions 
religieuses ,  mais  sans  sacerdoce  ;  tandis 
qu'en  Orient ,  dans  l'Inde  ,  et  même  dans 
cette  Egypte  que  Platon  avait  vue,  le  gou- 
vernement était  sacerdotal ,  ou  du  moins 
les  prêtres,  en  faisant  les  rois  et  en  les  ju- 
geant, avaient  la  haute  main  dans  les  affaires 
politiques.  Le  prêtre,  dans  les  Lois^  ne  joue 
pas  un  plus  grand  rôle  qu'à  Lacédémone. 
Et  Platon  n'imite  pas  seulement  l'esprit 
dorien  en  ce  qu'il  a  de  libéral,  il  imite  aussi 
l'esprit  ionien,  les  lois  de  Solon  son  ancê- 

*  Livre  VI. 

**  Antéccdens  du   Phèdre ,   Nouveaux  fragmens  philo- 
sophiques, p.  170. 
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tre  ,  et  d'Athènes  sa  patrie.  La  division  des 
différentes  classes  du  peuple  par  le  cens 
est  de  Solon;  et  la  plus  grande  partie  des 
dispositions  civiles  des  Lois  n'est  autre 
chose  que  la  législation  athénienne  arran- 
gée et  idéalisée.  Mais  comme  ces  emprunts 
ne  sont  presque  jamais  indiqués  par  Pla- 
ton, et  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  dégui- 
sés par  les  perfectionnemens  qu'ils  reçoi- 
vent, il  est  très  difficile  de  les  reconnaître, 
d'autant  plus  que  la  plupart  du  temps  l'ori- 
ginal nous  manque  ,  ce  qui  réduit  à  des 
conjectures  sur  la  copie;  mais  on  la  soup- 
çonne ,  on  la  sent  presque  partout.  J'ai  sou- 
tenu *  que  dans  V Euthydéme  la  plupart 
des  sophismes  présentés  par  Platon  avec 
tant  de  subtilité  et  de  bouffonnerie,  appar- 
tiennent réellement  aux  sophistes  auxquels 
Platon   faisait  la   guerre;  de   même  j'ai  la    , 

*  T.  IV,  argument  et  notes  de  X Euthydéme. 
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conviction  qu'il  y  a  dans  les  Lois  une  foule 
de   dispositions    particulières    empruntées 
aux  diverses  législations  de  la  Grèce,  que 
Platon  avait  profondément  étudiées,  surtout 
aux  lois  de  Solon  et  au  droit  attique.  Aussi 
tant  qu  un  jurisconsulte  philologue,  comme 
Bunsen  ou  Plattner ,  n'aura  pas  porté  dans 
les  Lois  le  flambeau  d'une  critique  à  la  fois 
pénétrante  et  circonspecte ,  ce  grand  mo- 
nument sera  toujours    obscur   dans    bien 
des     parties.    Du    moins     Schleiermacher 
aura  près  de  lui  Gans  et  Savigny;    pour 
moi,  toute  lumière  propre  et   empruntée 
m'a  manqué;  et  je  ne  me  suis  permis  que 
les   rapprochemens  les  plus  faciles   et  qui 
étaient  à  ma  portée;  mais,  dans  le  peu  de 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  à  cet 
égard,  j'ai  reconnu  à  quel  point  les  Lois  de 
Platon  étaient  tantôt  doriennes,  tantôt  at- 
tiques  et  toujours  grecques.  Il  ne  faut  donc 
pas  qu'un  premier  coup  d'œil  nous  abuse  ; 
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je  n'hésite  point  à  le  dire  :  un  peu  d'étude 
nous  montre  le  caractère  oriental  de  Platon  ; 
beaucoup  d'étude  nous  révèle  à  la  longue 
son  caractère  grec  qui  n'est  pas  moins  réel 
pour  être  moins  apparent.  C'est  ce  mélange 
de  l'esprit  oriental  et  de  l'esprit  grec  qui 
distingue  les  Zow  et  la  politique  de  Platon, 
comme  en  général  sa  philosophie.  Ce  mé- 
lange est -il  la  parfaite  harmonie  de  l'un  et 
de  l'autre?  Non  sans  doute,  car  ce  serait 
la  parfaite  harmonie  de  l'ordre  et  de  la  li- 
berté, de  la  stabilité  et  du  mouvement, 
cette  harmonie  que  l'humanité  cherche  en- 
core. Du  moins  en  étudiant  les  Lois  on 
en  contractera  le  besoin ,  et  ce  besoin  est 
déjà  un  immense  service  que  le  lecteur 
moderne  devrait  à  cet  antique  monument. 
Mais  il  y  a  dans  les  Lois  quelque  chose 
encore  que  Platon  ne  doit  ni  à  l'Orient, 
ni  à  la  Grèce,  mais  à  son  propre  génie 
et    au  fond  même  de   sa  philosophie  :  je 
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veux  parler  de  Tesprit  moral  répandu  par- 
tout dans  les  Lois.  Par  ce  côté ,  les  Lois 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  : 
elles  s'adressent  à  tous  les  législateurs,  à 
tous  les  Etats  et  à  tout  citoyen  quelle  que 
soit  sa  patrie,  pourvu  qu'il  en  ait  une,  et 
qu'il  appartienne  à  un  ordre  social  qui 
ne  repose  point  sur  la  volonté  d'un  seul 
homme.  Toutes  les  combinaisons  politi- 
ques d'un  caractère  un  peu  libéral  sup- 
posent toujours  ,  en  dernière  analyse ,  que 
ceux  auxquels  elles  s'appliquent  en  seront 
dignes  et  qu'ils  en  seront  capables.  Les 
meilleures  lois,  qui  ne  s'appuieraient  que 
sur  la  crainte  des  dispositions  pénales ,  se- 
raient des  lois  impuissantes  ;  car  c'est  la 
grandeur  même  de  la  nature  humaine  de  ne 
pas  céder  à  la  crainte  seule,  et  la  passion  ne 
se  laisse  bien  désarmer  que  par  la  raison 
et  la  conscience.  Ce  sont  donc  les  lumières , 
c'est  la  vertu  qu'il  faut  appeler  au  secours 
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de  toute  législation.  Sans  doute  c'est  la 
conquête  de  l'esprit  nouveau  d'avoir  sé- 
paré la  politique  de  la  morale  et  de  n'avoir 
soumis  qu'une  partie  de  l'homme  à  la  loi. 
Mais  on  ne  divise  pas  l'homme  ;  il  n'est 
pas  vertueux  dans  l'Etat  et  corrompu  ail- 
leurs, et  à  si  peu  que  vous  réduisiez  la 
vertu  politique  ,  ne  l'attendez  jamais  de 
l'homme  qui  n'aura  pas  donné  son  ame 
à  la  vertu  et  à  la  raison  dans  le  degré 
permis  à  notre  faiblesse.  La  morale  n'est 
pas  la  politique,  mais  elle  en  est  la  base 
et  la  sanction.  La  loi  ne  doit  pas  embras- 
ser tout  l'homme,  mais  l'homme  tout  en- 
tier doit  être  raisonnable  et  honnête  pour 
obéir  à  la  loi,  là  où  il  lui  doit  obéissance. 
Déchaîner  les  passions  de  l'humanité  n'est 
pas  l'affranchir.  Les  droits  des  autres  sont 
écrits  dans  nos  devoirs.  Violer  ceux-ci,  c'est 
s'exercer  à  violer  un  jour  ceux-là.  Qu'on 
me  donne  un  seul  vice  privé,  et  j'en  veux 
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tirer  mille  vices  publics  :  qu'on  me  donne 
une  seule  vertu  privée  et  j'en  veux  tirer 
mille  vertus  publiques.  C'est  le  précepte  de 
Texpérience  des  siècles  que  les  lois  et  l'ordre 
social  tout  entier  reposent  sur  les  mœurs. 
Or  il  est  bien  vrai  que  les  mœurs  d'un 
peuple  sont  le  fruit  de  son  histoire,  de 
l'esprit  du  temps  et  de  cette  éducation  des 
choses  qui  se  fait  dans  chacun  à  son 
insu  ;  mais  tout  en  comptant  sur  celle-là,  il 
faut  bien  se  garder  de  négliger  l'éducation 
proprement  dite.  C'est  encore  ici  que  Pla- 
ton peut  instruire  le  législateur  moderne, 
non  pas  par  le  système  d'éducation  qu'il 
prescrit  et  qui  se  rapporte  exclusivement  à 
une  époque  écoulée  sans  retour,  mais  par  la 
haute  importance  qu'il  nous  apprend  à 
attacher  à  l'éducation  en  général,  à  cette 
discipline  de  la  jeunesse  dans  laquelle  se 
forment  les  mœurs  de  l'homme,  qui  seules 
garantissent  les  vertus  du  citoyen,  ces  ver- 
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tus  sur  lesquelles  reposent  avec  le  respect 
réfléchi  et  le  libre  amour  des  lois ,  la  véri- 
table force  et  la  durée  des  empires.  Cest 
le  grand  moraliste  dans  Platon  que  nous 
signalons  au  législateur  et  au  lecteur  mo- 
derne. 


LES  LOIS. 
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Interlocuteurs. 

UN  ÉTRANGER   athénien  ,    qui   est  ici 
Platon    lui-même;   GLINIAS,   Cretois; 

MEGILLE,    LACÉDÉMONIEN. 

La  scène  est  en  Crète,  sur  le  chemin  de  Cnosse  au  temple 
de  Jupiter,  où  se  rendent  les  trois  interlocuteurs. 

LIVRE  PREMIER. 


l'athénien. 
Etrangers ,  quel  est  celui  qui  passe  chez  vous 
pour  le  premier  auteur  de  vos  lois  ?  Est-ce  un 
Dieu?  est-ce  un  homme  ? 

CLINIAS. 

Etranger,  c'est  un  Dieu;   nous  ne  pouvons 
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avec  justice  accorder  ce  titre  à  d'autre  qu'à  un 
Dieu.  Ici ,  c'est  Jupiter  ;  à  Lacédémone  ,  patrie 
deMégille,  on  dit,  je  crois,  que  c'est  Apollon*. 
N'est-il  pas  vrai ,  Mégille  ? 

MÉGILLE. 

Oui. 

l'athénien. 

Racontes-tu  la  chose  comme  Homère,  que 
tous  les  neuf  ans  Minos  allait  régulièrement 
s'entretenir  avec  son  père ,  et  que  ce  fut  d'après 
ses  réponses  qu'il  rédigea  les  lois  des  villes  de 
Crète  **  ? 

CLINIAS. 

Telle  est  en  effet  la  tradition  reçue  chez  nous. 
On  y  dit  aussi  que  Rhadamanthe ,  frère  de  Mi- 
nos, dont  le  nom  ne  vous  est  pas  sans  doute 
inconnu,  fut  le  plus  juste  des  hommes  ;  et  nous 
croyons ,  nous  autres  Cretois  ,  qu'il  a  mérité  cet 
éloge  par  son  intégrité  dans  l'administration  de 
la  justice. 

l'athénien. 

C'est  un  éloge  bien  glorieux,  et  qui  convient 

*  C'est  en  effet  Minos,  inspiré  par  Jupiter,  qui  donna 
des  lois  à  la  Crète,  Cicéron,  TuscuL  II;  et  Lycurguefit  con- 
firmer ses  lois  par  l'autorité  d'Apollon  Delphien,  Cicéron, 
de  Divinat.  1,43;  Hérodote,  Clio ,  65 ;  Polybe ,  X,  2. 

**  Odyss.  XIX.  V.  178. 
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parfaitement  à  un  fils  de  Jupiter.  J'espère 
qu'ayant  été  élevés  l'un  et  l'autre  dans  des  États 
si  bien  policés  ,  vous  consentirez  sans  peine  à 
ce  que  nous  nous  entretenions  ensemble  pen- 
dant la  route  sur  les  lois  et  la  politique.  D'ail- 
leurs il  y  a  une  assez  longue  marche ,  à  ce  que 
j'ai  ouï  dire,  de  Cnosse  à  l'antre*  et  au  temple 
de  Jupiter.  Les  grands  arbres  qui  sont  sur  le 
chemin  nous  offriront  sous  leur  ombre  des  en- 
droits pour  nous  reposer,  et  nous  mettre  à 
l'abri  de  la  chaleur  de  la  saison.  Il  sera  très  à 
propos,  à  notre  âge,  de  nous  y  arrêter  souvent 
pour  reprendre  haleine  ,  et,  nous  soulageant 
mutuellement  par  le  charme  de  la  conversation  , 
d'arriver  ainsi  sans  fatigue  au  terme  de  notre 
voyage. 

CLINIAS. 

Étranger,  en  avançant,  nous  trouverons  dans 
les  bois  consacrés  à  Jupiter ,  des  cyprès  d'une 
hauteur  et  d'une  beauté  admirables,  et  des  prai- 
ries où  nous  pourrons  nous  arrêter  et  nous  re- 
poser. 


*  L'antre  où  Jupiter  fut  élevé  par  des  abeilles  :  Dictœo 
cœli  regem  pavere  suh  antro.  Virg.  Georg.lY .  Le  Scholiaste  : 
C'est  là  que  se  célébraient  les  grands  mystères  de  Jupiter 
et  des  Curetés. 
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l'athénien. 
A  merveille. 

CL  INI  AS. 

Oui ,  mais  nous  le  dirons  plus  volontiers  en- 
core quand  nous  y  serons.  Allons  sous  les  aus- 
pices de  la  fortune. 

l'athénien. 

Soit  ;  eh  bien ,  dis-moi ,  je  te  prie ,  pourquoi  la 
loi  a-t-elle  établi  chez  vous  les  repas  en  commun , 
les  gymnases  et  l'espèce  d'armes  dont  vous  vous 
servez  ? 

CLINIAS. 

Étranger ,  il  est  aisé ,  ce  me  semble ,  à  tout 
homme  d'apercevoir  quelle  a  été  chez  nous  la 
raison  de  ces  institutions.  Vous  voyez  quelle  est 
dans  toute  la  Crète  la  nature  du  terrain  ;  ce  n'est 
point  un  pays  de  plaines  comme  la  Thessalie. 
Aussi  la  course  à  cheval  est-elle  beaucoup  plus  en 
usage  en  Thessalie ,  et  ici  la  course  à  pied  :  le 
terrain  en  effet ,  à  raison  de  son  inégalité ,  y  est 
bien  plus  propre  à  ce  genre  d'exercice  *.  En  ce 
cas  il  est  nécessaire  d'avoir  des  armes  légères ,  qui 
ne  nuisent  point  à  la  vitesse  par  leur  pesanteur  ;  et 
on  ne  pouvait  en  imaginer  de  plus  convenables 

*  Les  Thessaliens  fournissaient  les  meilleurs  cavaliers ,  et 
les  Cretois  les  meilleurs  archers  de  la  Grèce. 
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à  cet  égard  que  Tare  et  la  flèche.  Ces  institu- 
tions au  reste  ont  été  faites  en  vue  de  la  guerre  ; 
il  me  paraît  même  que  dans  toutes  les  autres , 
notre  législateur  ne  s'est  point  proposé  d'autre 
fin  que  celle  -  là.  Car  il  semble  que  ce  qui  l'a 
déterminé  à  établir  les  repas  en  commun  ,  c'est 
qu'il  a  remarqué  que  chez  tous  les  peuples  , 
lorsque  les  troupes  sont  en  campagne ,  le  soin 
de  leur  propre  sûreté  les  oblige  à  prendre  leurs 
repas  en  commun  tout  le  temps  que  la  guerre 
dure.  Et  en  cela  il  a  voulu  condamner  l'erreur 
de  la  plupart  des  hommes ,  qui  ne  voient  pas 
qu'il  y  a  entre  tous  les  États  une  guerre  toujours 
subsistante;  et  qu'ainsi,  puisqu'il  est  nécessaire 
pour  la  sûreté  publique,  en  temps  de  guerre, 
que  les  citoyens  prennent  leur  nourriture  en- 
semble, et  qu'il  y  ait  des  chefs  et  des  soldats 
toujours  occupés  à  veiller  à  la  défense  de  la  pa- 
trie, cela  n'est  pas  moins  indispensable  durant 
la  paix  :  qu'en  effet  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment paix  n'est  tel  que  de  nom,  et  que,  dans 
le  fait,  sans  qu'il  y  ait  aucune  déclaration  de 
guerre ,  chaque  État  est  naturellement  toujours 
armé  contre  tous  ceux  qui  l'environnent.  En 
considérant  la  chose  sous  ce  point  de  vue ,  tu 
trouveras  que  le  plan  du  législateur  des  Cretois, 
dans  toutes  ses  institutions  publiques  et  parti- 
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culières ,  porte  sur  la  supposition  d'un  état  de 
guerre  continuelle ,  et  qu'en  nous  recomman- 
dant l'observation  de  ses  lois,  il  a  voulu  nous 
faire  sentir  que  ni  les  richesses ,  ni  la  culture  des 
arts,  ni  aucun  autre  bien ,  ne  nous  serviraient  de 
rien ,  si  nous  n'étions  les  plus  forts  à  la  guerre , 
la  victoire  transportant  aux  vainqueurs  tous  les 
avantages  des  vaincus.  .  ' 

l'athénien. 
Je  vois,  étranger,  que  tu  as  fait  une  étude 
profonde  des  lois  de  ton  pays.  Mais  explique- 
moi  ceci  encore  plus  clairement.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  tu  ne  regardes  un  État  comme  par- 
faitement bien  policé,  que  quand  sa  constitu- 
tion lui  donne  une  supériorité  marquée,  à  la 
guerre,  sur  les  antres  États.  N'est-ce  pas? 

CLINIAS. 

Oui  :  et  je  pense  que  Mégille  est  en  cela  de 
mon  avis. 

MÉGILLE. 

Comment  ,    mon    cher  ,    un    Lacédémonien 
pourrait-il  être  d'un  autre  avis? 
l'athénien. 

Mais  cette  maxime,  qui  est  bonne  pour  les 
États  à  l'égard  des  autres  États,  ne  serait-elle 
pas  mauvaise  pour  une  bourgade  k  l'égard  d'une 
autre  bourgade? 
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CLINI  AS. 

Point  du  tout. 

l'athénien. 
C'est  donc  la  même  chose  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Mais  quoi  ?  est-ce  aussi  la  même  chose  pour 
chaque  famille  d'une  bourgade  par  rapport  aux 
autres  familles ,  et  pour  chaque  particulier  à 
l'égard  des  autres  particuliers  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Et  le  particulier  lui-même,  faut-il  qu'il  se  re- 
garde comme  son  propre  ennemi  ?  Que  dirons- 
nous  à  cela  ? 

CLINIAS. 

Étranger  athénien  (car  je  ne  voudrais  pas 
t'appeler  habitant  de  l'Attique ,  et  tu  me  parais 
mériter  plutôt  d'être  appelé  du  nom  même  de 
la  déesse*),  tu  as  jeté  sur  notre  discours  une 
nouvelle  clarté ,  en  le  ramenant  à  son  principe  : 


*  AÔrîvri,  Minerve,  déesse  de  la  sagesse,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  ville  d'Athènes,  de  sorte  qu'Athénien  est  ici 
synonyme  de  sage. 
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aussi  te  sera-t-il  plus  aisé  maintenant  de  re- 
connaître si  nous  avons  raison  de  dire  que 
tous  sont  ennemis  de  tous,  tant  les  États  que 
les  particuliers,  et  que  chaque  individu  est  en 
guerre  avec  lui-même. 

l'a  t  h  é  n  I  e  n. 
Comment  cela ,  je  te  prie? 

CLINIAS. 

Par  rapport  à  chaque  individu  aussi,  la  pre- 
mière et  la  plus  excellente  des  victoires  est  celle 
qu'on  remporte  sur  soi-même  ;  comme  aussi  de 
toutes  les  défaites  la  plus  honteuse  et  la  plus  fu- 
neste est  d'être  vaincu  par  soi-même;  ce  qui 
suppose  que  chacun  de  nous  éprouve  une  guerre 
intestine. 

l'athénien. 

Renversons  donc  l'ordre  de  notre  discours. 
Puisque  chacun  de  nous  est  supérieur  ou  infé- 
rieur à  soi-même ,  dirons-nous  que  cela  a  éga- 
lement lieu  à  l'égard  des  familles,  des  bourgs 
et  des  Etats,  ou  ne  le  dirons-nous  pas? 

CLINIAS. 

Quoi  ?   que   les  uns   sont  supérieurs  à  eux- 
mêmes  ,  les  autres  inférieurs  ? 
l'athénien. 
Oui. 
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CLINIAS. 

C'est  encore  avec  beaucoup  de  raison  que  tu 
me  fais  cette  demande  ;  oui ,  les  États  sont  abso- 
lument à  cet  égard  dans  le  même  cas  que  les  par- 
ticuliers. En  effet ,  partout  où  les  bons  citoyens 
ont  l'avantage  sur  les  méchans ,  qui  font  le  grand 
nombre ,  on  peut  dire  d'un  tel  État  qu'il  est  su- 
périeur à  lui-même,  et  une  pareille  victoire  mé- 
rite à  juste  titre  les  plus  grands  éloges  :  c'est  le 
contraire  partout  où  le  contraire  arrive. 
l'athénien. 

N'examinons  pas,  pour  le  présent,  s'il  se  peut 
faire  quelquefois  que  le  mal  soit  supérieur  au 
bien ,  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Je  com- 
prends ta  pensée  :  tu  veux  dire  que  dans  un 
Etat  composé  de  citoyens  formant  entre  eux 
une  espèce  de  famille,  il  arrive  quelquefois  que 
la  multitude  des  méchans ,  venant  à  se  réunir, 
met  la  force  en  usage  pour  subjuguer  le  petit 
nombre  des  bons  ;  que  ,  quand  les  méchans  ont 
le  dessus ,  on  peut  dire  avec  raison  que  l'État 
est  inférieur  à  lui-même  et  mauvais  ;  qu'au  con- 
traire, lorsqu'ils  ont  le  dessous,  il  est  bon  ,  et 
supérieur  à  lui-même. 

CLTNIAS. 

Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  cola  paraît 
étrange    à     concevoir  ;    cependant    il    faut    de 
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toute  nécessité  convenir  que  la  chose  est  ainsi. 

l'a  TH  lé  NI  EN. 

Soit;  maintenant  examinons  ceci.  Supposons 
plusieurs  frères  nés  du  même  père  et  de  la 
même  mère.  Ce  ne  serait  pas  une  chose  extraor- 
dinaire que  la  plupart  fussent  médians ,  et  que 
le  petit  nombre  fut  celui  des  bons. 

CLINIAS. 

Non. 

l'athénien. 

Il  ne  serait  pas  séant,  ni  à  vous,  ni  à  moi ,  de 
rechercher  si,  les  méchans  étant  les  plus  forts , 
toute  la  maison  et  la  famille  serait  dite  avec 
raison  inférieure  à  elle-même ,  et  supérieure , 
s'ils  étaient  les  plus  faibles;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  des  mots,  et  nous  n'examinons  pas  quelle 
expression  convient  ou  non  selon  l'usage ,  mais 
ce  qui  est  bien  ou  mal  en  matière  de  lois,  selon 
la  nature  des  choses. 

CLINIAS. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  que  tu  dis ,  étran- 
ger. 

MÉGILLE. 

Pour   mon    compte ,  je  suis  content  jusqu'à 
présent  de  ce  que  je  viens  d'entendre. 
l'athénien. 
Considérons  encore  ce  qui  suit.  Ne  peut-on 
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pas  supposer  que  ces  frères  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure  ont  un  juge  ? 

CLIJVIAS, 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Quel  serait  le  meilleur  juge,  celui  qui  ferait 
mourir  tous  ceux  d'entre  eux  qui  sont  médians, 
et  ordonnerait  aux  bons  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  ou  celui  qui,  remettant  toute  l'autorité 
aux  bons ,  laisserait  la  vie  aux  méchans ,  après 
les  avoir  engagés  à  se  soumettre  volontairement 
aux  autres  ?  Et  s'il  s'en  trouvait  un  troisième  qui , 
se  chargeant  de  remédier  aux  divisions  d'une  telle 
famille  sans  faire  mourir  personne ,  imaginât  un 
moyen  de  réconcilier  les  esprits  et  de  les  rendre 
tous  amis  pour  la  suite,  en  leur  faisant  observer 
de  certaines  lois,  ce  dernier  l'emporterait  sans 
doute  sur  les  deux  autres. 

CLINIAS. 

Ce  juge ,  ce  législateur  serait  le  meilleur  sans 
comparaison. 

l'athénien. 

Cependant ,  dans  les  lois  qu'il  leur  propose- 
rait, il  aurait  en  vue  un  objet  directement  op- 
posé à  celui  de  la  guerre. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 
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l'athénikn. 
Mais  quoi?  lorsqu'il  s'agit  d'un  État ,  le  légis- 
lateur doit-il  avoir  en  vue  dans  ses  institutions 
la  guerre  du  dehors ,  plutôt  que  cette  guerre 
intestine ,  appelée  sédition  ,  qui  se  forme  de 
temps  en  temps  dans  le  sein  d'un  État,  et  que 
tout  bon  citoyen  souhaiterait  de  ne  voir  jamais 
naître  dans  sa  patrie ,  ou  de  la  voir  étouffée 
aussitôt  après  sa  naissance  ?    :  "     ;    '    - 

CLINIAS. 

Il  est  évident  qu'il  doit  avoir  en  vue  cette  se- 
conde espèce  de  guerre. 

l'athénien. 

Et  dans  le  cas  d'une  sédition ,  est-il  quelqu'un 
qui  préférât  voir  la  paix  achetée  par  la  ruine 
d'un  dos  partis  et  la  victoire  de  l'autre,  plutôt 
que  l'union  et  l'amitié  rétablies  entre  eux  par  un 
bon  accord ,  et  toute  leur  attention  tournée  vers 
les  ennemis  du  dehors  ? 

CLINIAS. 

Il  n'est  personne  qui  n'aimât  mieux  pour  sa 
patrie  cette  seconde  situation  que  la  première. 
l'athénien. 

Le  législateur  ne  doit-il  pas  souhaiter  la  même 
chose  ? 

CLJNIAS. 

Certainement. 


'*  m 
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L  A  T  H  É  N  I  E  N. 

JN 'est-ce  pas  en  vue  du  plus  grand  bien  que 
tout  législateur  doit  porter  ses  lois? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Or,  le  plus  grand  bien  d'un  État  n'est  ni  la 
guerre  ni  la  sédition  ;  au  contraire ,  on  doit  faire 
des  vœux  pour  n'en  avoir  jamais  besoin ,  mais 
la  paix  et  la  bienveillance  entre  les  citoyens.  La 
victoire  qu'un  Etat  remporte  pour  ainsi  dire 
sur  lui-même  peut  passer  pour  un  remède  né- 
cessaire, mais  non  pas  pour  un  bien.  Ce  serait 
comme  si  l'on  croyait  qu'un  corps  malade  et 
purgé  avec  soin  par  le  médecin  est  alors  dans 
la  meilleure  situation  possible ,  et  qu'on  ne  fît 
nulle  attention  à  cette  autre  situation  où  il  n'au- 
rait aucun  besoin  de  remèdes.  Quiconque  sera 
dans  les  mêmes  principes  par  rapport  au  bon- 
heur des  États  et  des  particuliers,  et  aura  pour 
objet  unique  et  principal  les  guerres  du  dehors, 
ne  sera  jamais  un  bon  politique  ni  un  sage  légis- 
lateur; mais  il  faut  qu'il  règle  tout  ce  qui  con- 
cerne la  guerre  en  vue  de  la  paix ,  plutôt  que 
de  subordonner  la  paix  à  la  guerre. 

CLINIAS. 

Étranger ,  ce  que  tu  viens   de   dire  est  fort 
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sage  ;  cependant  je  m'étonne  bien  si  nos  lois , 
aussi  bien  que  celles  de  Lacédémone ,  ne  sont 
pas  entièrement  occupées  de  ce  qui  appartient 
à  la  guerre  *. 

l'athénien. 
Peut-être  la  chose  est-elle  ainsi  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  chercher  querelle  à  vos  deux 
législateurs  :  interrogeons -nous  plutôt  paisible- 
ment ,  comme  si  leur  but  et  le  nôtre  étaient  le 
même  ;  et  poursuivons  notre  entretien.  Faisons 
paraître  ici  le  poète  Tyrtée,  né  à  Athènes,  et 
reçu  citoyen  à  Lacédémone,  l'homme  du  monde 
qui  a  fait  le  plus  d'estime  des  vertus  guerrières, 
comme  il  paraît  par  les  vers  où  il  dit  : 

Je  croirais  indigne  d'éloge  et  compterais  pour  rien 

celui  qui,  fût-il  d'ailleurs  le  plus  riche,  et  pos- 
sédât-il tous  les  avantages  (et  ici  le  poète  les 
énumère  presque  tous),  ne  sait  pas  très  bien 
faire  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  le  faut**.  Sans 
doute ,  Clinias ,  tu  as  entendu  réciter  les  poésies 

*  Aristote,  Polit.  II,  7,  8,  remarque,  comme  Platon, 
qu'à  Sparte  et  en  Crète,  presque  toute  l'éducation  et  la  plus 
grande  partie  des  lois  n'avaient  d'autre  but  que  la  guerre. 

**  Voyez  les  fragmens  de  Tyrtée ,  Poetœ  Grœci  minores , 
édit.  de  Th.  Gaisford,  t.  I,  p.  4^5. 
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de  Tyrtée;  pour  Mégilie,  il  en  a ,  je  pense,  les 
oreilles  rebattues. 

MÉGÏLLE. 

Tu  dis  vrai. 

CLINIAS. 

Elles  ont   aussi  passé   de  Lacédémone  chez 
nous. 

l'athénien. 

Interrogeons  donc  ce  poète  tous  trois  en  com- 
mun, et  disons-lui  :  Tyrtée,  divin  poêle,  tu  as 
bien  fait  voir  ton  talent  et  ta  vertu  en  comblant 
d'éloges  ceux  qui  se  sont  distingués  à  la  guerre. 
Nous  convenons  avec  toi ,  Mégilie ,  Clinias  et 
moi,  que  ces  éloges  sont  justes  ;  mais  nous  vou- 
drions savoir  si  tes  louanges  et  les  nôtres  tom- 
bent sur  les  mêmes  personnes.  Dis-nous  donc  : 
reconnais-tu  comme  nous  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  guerre  ?  Je  pense  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'avoir  l'esprit  de  Tyrtée  pour  répondre,  ce 
qui  est  vrai ,  qu'il  y  en  a  deux ,  l'une  que 
nous  appelons  tous  sédition,  et  qui,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  est  de  toutes 
les  guerres  la  plus  cruelle.  Nous  mettrons  tous, 
je  crois ,  pour  la  seconde  espèce  de  guerre ,  celle 
que  l'on  fait  aux  ennemis  du  dehors  et  aux  na- 
tions étrangères ,  laquelle  est  beaucoup  plus 
douce  que  la  première. 
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CLINIAS.  .^ 

Sans  contredit. 

l'athIénien. 

De  quelle  guerre  parlais-tu  donc ,  Tyrtée  , 
et  quels  hommes  voulais-tu  louer  ou  flétrir? 
Tu  parlais  ,  ce  semble  ,  des  guerres  du  dehors  ; 
car  tu  dis  dans  tes  poèmes  que  tu  ne  peux  sup- 
porter ceux  qui  n'oseraient 

If      Regarder  en  face  la  mort  sanglante, 
Et  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  *. 

Sur  ces  vers  nous  sommes  autorisés  à  dire 
que  tes  louanges  s'adressent  à  ceux  qui  se  si- 
gnalent dans  les  guerres  du  dehors  et  de  na- 
tion à  nation.  Tyrtée  ne  sera-t-il  pas  obligé  d'er^ 
convenir? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Nous,  au  contraire,  en  rendant  justice  aux 
guerriers  de  Tyrtée ,  nous  prétendons  qu'on  doit 
leur  préférer,  et  de  beaucoup,  ceux  qui  se  font 
honneur  dans  l'autre  espèce  de  guerre,  qui  est 
la  plus  violente.  Et  nous  en  avons  pour  garant 

*  Voyez  les  fragmens  de  Tyrtée,  Poetœ  grœci  minores^ 
édit.  de  Th.  Gaisford,  t.  I,  p.  4^5. 


■m^ 


LIVRE  I.  17 

ie  poète  Théognis ,  citoyen  de  Mégare,  en  Sicile , 
qui  dit  : 

Il  est  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or 

Celui  qui  est  fidèle ,  Cyrnus ,  au  jour  de  la  sédition  *. 

Nous  soutenons  que  celui  qui  se  distingue 
dans  cette  guerre,  beaucoup  plus  périlleuse  que 
l'autre ,  l'emporte  autant  sur  le  guerrier  de  Tyr- 
tée ,  que  la  justice  ,  la  tempérance  et  la  prudence 
jointes  à  la  force  l'emportent  sur  la  force  seule. 
Car,  pour  être  fidèle  et  incorruptible  dans  la 
sédition  ,  il  faut  réunir  en  soi  toutes  les  vertus  : 
au  lieu  que  parmi  des  soldats  mercenaires, pres- 
que tous ,  et  à  un  très  petit  nombre  près,  inso- 
lens,  injustes,  sans  mœurs,  et  les  plus  insensés 
de  tous  les  hommes,  il  s'en  trouve  beaucoup 
qui ,  selon  l'expression  de  Tyrtée,  se  présenteront 
au  combat  avec  une  contenance  fière,  et  iront 
au-devant  de  la  mort. 

A  quoi  aboutit  tout  ce  discours  ,  et  quelle  au- 
tre chose  voulons-nous  prouver  par  là ,  sinon 
que  tout  législateur  un  peu  habile ,  et  surtout 
celui  de  Crète,  instruit  qu'il  était  par  Jupiter 
lui-même  ,  ne  se  propose  dans  ses  lois  d'autre 
but  que  la  plus  excellente  vertu,  laquelle,  selon 

*  Théognis,  v.  78. 
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Théognis,  n'est  autre  qu'une  fidélité  à  toute 
épreuve  dans  les  circonstances  difficiles  ;  fidélité 
qu'on  peut  nommer  à  bon  droit  justice  parfaite. 
Pour  la  vertu  que  Tyrtée  a  tant  vantée ,  elle  a 
son  prix,  et  ce  poète  a  fort  bien  choisi  son  temps 
pour  la  chanter;  mais,  après  tout,  elle  ne  doit 
être  mise  que  la  quatrième  en  ordre  et  en  dignité. 

CLINIAS. 

Ainsi  donc,  étranger,   nous  rejetons   Minos 
parmi  les  législateurs  du  dernier  ordre  ? 
l'athénien 

Ce  n'est  pas  lui ,  mon  cher  Clinias  ,  que  nous 
traitons  de  la  sorte ,  mais  nous-mêmes ,  quand 
nous  croyons  que  Lycurgue  et  Minos  ont  eu 
principalement  la  guerre  pour  objet  dans  les  lois 
qu'ils  ont  données,  l'un  à  la  Crète,  l'autre  à 
Lacédémone. 

CLINIAS.  V.:' 

Eh  bien ,  que  fallait-il  donc  dire  au  sujet  de 
Minos? 

l'athénien. 

Ce  que  je  crois  conforme  à  la  vérité,  et  ce 
qu'il  est  juste  que  nous  disions  d'une  législa- 
tion faite  par  un  dieu,  savoir,  que  Minos,  en 
dressant  le  plan  de  ses  lois ,  n'a  point  jeté  les 
yeux  sur  une  seule  partie  de  la  vertu ,  et  encore 
la  moins  estimable;  mais  qu'il  a  envisagé  la  vertu 


LIVRE  I.  19 

tout-entière,  et  qu'il  a  puisé  le  détail  de  ses  lois 
dans  chacune  des  espèces  qui  la  composent ,  en 
suivant  néanmoins  une  route  bien  différente  de 
celle  des  législateurs  de  nos  jours,  qui  s'occupent 
uniquement  du  point  qu'ils  ont  besoin  de  régler 
et  de  proposer  pour  le  moment  :  celui-ci ,  des  hé- 
ritages et  des  héritières;  celui-là,  des  violences  ; 
d'autres  enfin  d'une  foule  de  choses  de  cette  na- 
ture; au  lieu  que,  selon  nous,  la  vraie  manière 
de  procéder  en  fait  de  lois ,  est  de  débuter  par 
où  nous  avons  débuté.  Car  je  suis  charmé  de  la 
façon  dont  tu  es  entré  dans  l'exposition  des  lois 
de  ton  pays.  11  est  juste  en  effet  de  commencer 
par  la  vertu  ,  et  de  dire ,  comme  tu  as  fait ,  que 
Minos  ne  s'est  proposé  qu'elle  dans  ses  lois.  Mais 
ce  qui  ne  m'a  plus  paru  juste ,  c'est  que  tu  as 
borné  ses  vues  à  une  seule  partie  de  la  vertu ,  et 
encore  à  la  moins  considérable  ;  et  voilà  ce  qui 
m'a  jeté  dans  la  discussion  où  nous  venons  d'en- 
trer. Yeux-tu  que  je  te  dise  comment  j'aurais 
souhaité  que  tu  m'eusses  expliqué  la  chose ,  et 
ce  que  j'attendais  de  ta  part  ? 

CLINIAS. 

Je  le  veux  bien.  ^ 

l'athénien. 
Étranger,  m'aurais -tu  dit,  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  lois  de  Crète  sont  singulièrement 
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estimées  dans  toute  la  Grèce.  :  elles  ont  l'avantage 
de  rendre  heureux  ceux  qui  les  observent ,  en 
leur  procurant  tous  les  biens.  Or,  il  y  a  des  biens 
de  deux  espèces  ,  les  uns  humains ,  les  autres  di- 
vins. Les  premiers  sont  attachés  aux  seconds;  de 
sorte  qu'un  État  qui  reçoit  les  plus  grands ,  ac- 
quiert en  même  temps  les  moindres,  et  que  ne 
les  recevant  pas ,  il  est  privé  des  uns  et  des  au- 
tres. A  la  tête  des  biens  de  moindre  valeur,  est 
la  santé;  après  elle  marche  la  beauté,  ensuite  la 
vigueur,  soit  à  la  course ,  soit  dans  tous  les  au- 
tres mouvemens  du  corps.  La  richesse  vient  en 
quatrième  lieu,  mais  non  pas  Plutus  aveu- 
gle ,  mais  Plutus  clairvoyant  et  marchant  à  la 
suite  de  la  prudence.  Dans  l'ordre  des  biens  di- 
vins ,  le  premier  est  la  prudence  ;  après  vient  la 
tempérance  ;  et  du  mélange  de  ces  deux  vertus 
et  de  la  force  naît  la  justice  ,  qui  occupe  la  troi- 
sième place  ;  la  force  est  à  la  quatrième.  Ces 
derniers  biens  méritent  par  leur  nature  la  pré- 
férence sur  les  premiers  ;  et  il  est  du  devoir  du 
législateur  de  la  leur  conserver.  Il  faut  enfin 
qu'il  enseigne  aux  citoyens  que  toutes  les  dis- 
positions des  lois  se  rapportent  à  ces  deux  sortes 
de  biens ,  parmi  lesquels  les  biens  humains  se 
rapportent  aux  divins,  et  ceux-ci  à  la  prudence, 
qui  tient  le  premier  rang.  Sur  ce  plan,  il  réglera 
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d'abord  ce  qui  concerne  les  mariages,  puis  la 
naissance  et  l'éducation  des  enfans  de  l'un  et 
l'autre  sexe;  il  les  suivra  depuis  la  jeunesse  jus- 
qu'à la  vieillesse ,  marquant  ce  qui  est  digne 
d'estime  ou  de  blâme  dans  toutes  leurs  rela- 
tions ,  observant  et  étudiant  soigneusement  leurs 
peines ,  leurs  plaisirs  ,  leurs  désirs  et  tous  leurs 
penchans,les  approuvant  ou  les  condamnant 
dans  ses  lois,  suivant  la  droite  raison;  et  de 
même,  à  l'égard  de  leurs  colères ,  de  leurs  crain- 
tes ,  des  troubles  que  l'adversité  excite  dans 
l'ame  ,  et  de  l'ivresse  que  la  prospérité  y  fait 
naître,  et  encore  de  tous  les  accidens  auxquels 
les  hommes  sont  sujets  dans  les  maladies ,  les 
guerres,  la  pauvreté,  et  dans  les  situations  con- 
traires :  il  faut  qu'il  leur  apprenne  et  qu'il  dé- 
termine ce  qu'il  y  a  d'honnête  ou  de  honteux 
dans  la  manière  dont  on  se  conduit  en  toutes 
ces  rencontres.  Après  quoi,  il  est  nécessaire  qu'il 
porte  son  attention  sur  les  fortunes,  pour  en 
régler  l'acquisition  et  l'usage;  que  dans  toutes  les 
sociétés  et  les  pactes,  soit  libres  soit  involon- 
taires, que  le  commerce  mutuel  occasionera, 
il  démêle  le  juste  de  l'injuste,  et  les  conventions 
équitables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  qu'il  dé- 
cerne des  récompenses  aux  fidèles  observateurs 
des  lois,  et  qu'il  établisse  des  peines  pour  ceux 
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qui  les  violeront.  Après  avoir  ainsi  réglé  succes- 
sivement toutes  les  parties  de  la  législation ,  il 
finira  par  ordonner  ce  qui  appartient  à  la  sépul- 
ture des  morts ,  et  quels  honneurs  il  convient  de 
leur  rendre.  Ces  lois  une  fois  établies,  il  prépo- 
sera ,  pour  veiller  à  leur  maintien  ,  des  magistrats , 
les  uns  qui  en  posséderont  l'esprit  et  la  pleine 
intelligence,  et  les  autres  qui  n'iront  pas  au-delà 
de  l'opinion  vraie*  :  en  sorte  que  ce  corps  d'in- 
stitutions, lié  et  assorti  dans  toutes  ses  parties 
par  la  raison ,  paraisse  marcher  à  la  suite  de  la 
tempérance  et  de  la  justice,  et  non  de  la  richesse 
et  de  l'ambition. 

Telle  est ,  étrangers  ,  la  manière  dont  je  sou- 
haitais ,  et  dont  je  souhaite  encore  que  vous  vous 
y  preniez  pour  me  montrer  comment  tout  cela 
se  trouve  dans  les  lois  de  Minos  et  de  Lycurgue , 
attribuées  à  Jupiter  et  à  Apollon  Pythien  ;  et 
comment  l'ordre  même  que  je  viens  d'indiquer 
s'y  découvre  aux  yeux  d'un  homme  que  l'étude 
ou  la  pratique  ont  rendu  habile  dans  la  législa- 
tion ,  tandis  qu'il  échappe  aux  yeux  de  tous  les 
autres. 


CLINIAS. 


Étranger,   quelle   méthode   faut-il    observer 

*  Voyez,  dans  le  Théétète  et  le  Ménon ,  la  différence  de 
la  science  et  de  l'opinion  viîiie. 
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dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  après  cela  ? 
l'athénien. 
Je  pense  qu'il  nous  faut  parcourir  de  nouveau 
tous  les  exercices  qui  appartiennent  à  la  force , 
comme  nous  avons  commencé  à  le  faire  ;  de  là 
nous  passerons,  si  vous  voulez,  à  une  autre 
espèce  de  vertu ,  et  de  celle-ci  à  une  troisième. 
La  méthode  que  nous  aurons  tenue  dans  l'exa- 
men de  la  première  nous  servira  de  modèle 
pour  la  discussion  des  suivantes;  et  en  discourant 
de  la  sorte,  nous  adoucirons  la  fatigue  du  voyage. 
Enfin ,  après  avoir  ainsi  considéré  la  vertu  tout 
entière  ,  nous  montrerons ,  si  Dieu  le  permet , 
quel  est  le  centre  auquel  vient  aboutir  tout  ce 
que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure. 

MÉGILLE. 

Fort  bien.  Commence  par  l'avocat  de  Minos, 
notre  compagnon  Clinias. 

l'athénien. 

Soit;  mais  il  faudra  aussi  que  toi  et  moi  nous 
subissions  la  même  épreuve  :  car  ici  nous  som- 
mes tous  également  intéressés.  Répondez-moi 
donc.  Nous  convenons  que  le  législateur  a  éta- 
bli les  repas  en  commun  et  les  gymnases  en  vue 
de  la  guerre  ? 

x\lÉGILLE. 

Oui. 
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l'athénien. 
Et  qua-t-il  établi  en  troisième  et  quatrième 
lieu?  Permettez-moi  cette  énnmération;  car  il 
faudra  peut-être  bien  l'employer  aussi  quand 
nous  examinerons  la  vertu  dans  ses  autres  par- 
ties ,  sf  vous  me  passez  ce  mot ,  et  vous  pouvez 
prendre  celui  qui  vous  plaira ,  pourvu  qu'il  ex- 
prime ce  que  j'entends  par  là. 

MÉGILLE. 

Je  dirais  volontiers ,  et  tout  Lacédémonien  en 
dira  autant,  que  la  troisième  chose  que  le  lé- 
gislateur a  instituée,  est  la  chasse*. 
l'athénien. 
Essayons  ,  si  nous  pouvons ,  de  dire  quelle  est 
la  quatrième  ou  la  cinquième. 

MÉGILLE. 

Je  mettrais  pour  la  quatrième  les  exercices 
où  l'on  s'endurcit  contre  la  douleur,  exercices 
très  fréquens  chez  nous,  comme  les  combats 
de  main,  et  certains  vols,  qu'on  ne  peut  guère 
exécuter  sans  s'exposer  à  bien  des  coups  **.  Nous 
avons  de  plus  un  exercice  nommé  Cryptie ,  qui 

Xénophon ,  de  la  République  de  Lacedémone  ;  Manso , 
Sparta,    t.  I,  p.  i5îï. 

On  permettait  aux  enfaiis  de  dérober  ;  mais  lorsqu'ils 
étaient  pris  sur  le  fait,  on  les  fouettait,  pour  les  endurcir. 
Voyez  Xénophon,  Héraclide  et  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue. 
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est  d'un  merveilleux  usage  pour  accoutumer 
l'ame  à  la  douleur  *.  J'en  dis  autant  de  l'habi- 
tude où  nous  sommes  de  marcher  l'hiver  nu- 
pieds  ,  de  dormir  sans  être  couverts ,  de  nous 
servir  nous-mêmes  sans  recourir  à  des  esclaves, 
et  d'aller  çà  et  là  par  tout  le  pays,  soit  de  nuit, 
soit  de  jour.  I^es  jeux  où  l'on  s'exerce  nu**  sont 
encore  admirables  pour  cet  effet,  par  la  nécessité 
où  ils  mettent  de  supporter  l'excès  de  la  chaleur. 
Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  parcourir  tous 
les  exercices  qui  tendent  au  même  but. 
l'athénien. 
Tu  as  raison,  étranger  lacédémonien.  Mais,  dis- 
moi,  ferons-nous  consister  la  force  uniquement 

*  Héraclide  et  Plutarqiie  disent  que  la  Cryptie  consistait 
en  une  embuscade  de  jeunes  gens,  auxquels  on  permettait 
de  se  répandre  dans  la  campa[>ne,  et  qui  se  cachaient  le 
jour  et  ne  paraissaient  que  la  nuit  pour  surprendre  et  tuer 
des  Ilotes.  —  Le  Scholiaste  donne  de  la  Cryptie  une  expli- 
cation beaucoup  plus  conforme  à  cet  endroit  de  Piaton. 
Un  parti  déjeunes  gens  était  lancé  dans  la  campagne  pour 
un  certain  temps  ,  par  exemple  pour  une  année  ,  avec 
l'ordre,  sous  peine  des  plus  sévères  châtimens  ,  de  ne  pas 
se  laisser  surprendre-  Chacun  d'eux  devait  pourvoir  à  sa 
sûreté  comme  il  pouvait,  se  jeter  dans  les  montagnes,  se 
cacher  le  jour,  ne  paraître  que  la  nuit,  et  mener  une  vie 
d'embuscades  et  de  fatigues  ({ui  les  préparait  à  la  guérie. 
Manso,  ibicL,  [).  '210. 
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clans  la  résistance  qu'on  oppose  aux  objets  terri- 
bles et  douloureux?  Ne  s'exerce-t-elle  pas  aussi 
en  luttant  contre  les  désirs,  les  voluptés,  et  ces 
séductions  qui,  amollissant  même  le  cœur  de 
ceux  qui  se  croient  les  plus  fermes,  les  rendent 
souples  comme  la  cire  à  toutes  leurs  impressions? 

MÉGILLE. 

Je  crois  que  la  force  s*exerce  aussi  sur  tout  cela. 
l'ath:énien.  '  u'" 

Si  nous  nous  rappelons  ce  qui  a  été  dit  tout 
à  l'heure ,  Clinias  prétendait  qu'il  y  a  des  États 
et  des  particuliers  inférieurs  à  eux-mêmes.  N'est- 
ce  pas,  étranger  de  Cnosse? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Lequel  des  deux  ,  à  ton  avis  ,  mérite  plutôt  le 
nom  de  lâche ,  celui  qui  succombe  à  la  douleur, 
ou  celui  qui  se  laisse  vaincre  par  le  plaisir  ? 

CLINIAS. 

Il  me  paraît  que  c'est  ce  dernier  ;  et  tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  que  l'homme  qui  cède 
au  plaisir  est  inférieur  à  lui-même  d'une  ma- 
nière plus  honteuse  que  celui  qui  cède  à  la 
douleur, 

l'athén  ien. 

Hé  quoi!  vos  deux  législateurs  inspirés   par 
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Jupiter  et  par  Apollon  n'ont-ils  établi  qu'une 
force  boiteuse  qui  ne  peut  se  soutenir  que  du 
côté  gauche,  et  penche  du  côté  droit  vers  les 
objets  agréables  et  flatteurs  ?  ou  cette  force  peut- 
elle  se  soutenir  de  l'un  et  de  l'autre  côté  ? 

CLINIAS. 

De  l'un  et  de  l'autre ,  je  pense. 


l'athénien. 


Montrez-moi  donc  quelles  sont ,  dans  vos 
deux  cités,  les  institutions  qui  vous  apprennent 
à  vaincre  le  plaisir,  non  en  l'évitant,  mais  en 
le  goûtant ,  comme  vous  venez  de  me  montrer 
les  institutions  qui,  loin  de  vous  permettre  de 
fuir  la  ^douleur,  vous  mettent  aux  prises  avec 
elle ,  et  vous  engagent  à  en  triompher  par  l'es- 
poir des  récompenses  et  la  crainte  des  châtimens. 
Y  a-t-il  dans  vos  lois  quelque  chose  de  sem- 
blable par  rapport  au  plaisir  ?  Dites  -  moi  ce 
qui  vous  rend  également  forts  contre  le  plaisir 
et  la  douleur ,  et  par  là  vous  met  à  portée  de 
vaincre  tout  ce  qu'il  faut  vaincre  ,  et  de  ne  point 
céder  à  des  ennemis  redoutables  et  qui  sont 
sans  cesse  à  nos  côtés. 

MÉGILLE. 

Il  m'a  été  aisé  de  vous  rapporter  un  grand 
nombre  de  lois  qui  nous  donnent  des  armes 
contre  la  douleur;  mais  il  uv,  me  sera  pas  égale- 
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ment  facile  iYen  produire  touchant  Tusage  des 
plaisirs  :  j'entends  des  lois  remarquables  et  sur 
des  points  importansrcar  j'en  pourrais  peut-être 
trouver  sur  de  minces  objets. 

CLINIAS. 

Je  conviens  aussi  que  je  serais  embarrassé  à 
vous  montrer  quelque  chose  de  semblable  dans 
les  lois  de  Crète. 

l'athénien. 

O  les  meilleurs  des  étrangers  !  cela  n'a  rien 
qui  m'étonne.  Cependant,  si  quelqu'un  de  nous, 
cherchant  le  vrai  et  le  plus  parfait ,  trouve  quel- 
que chose  à  redire  aux  lois  de  notre  patrie ,  ne 
nous  en  offensons  pas ,  et  prenons  sa  critique 
en  bonne  part. 

CLINIAS. 

Cette  demande  est  juste,  étranger  athénien, 
et  il  faut  y  avoir  égard 

l'athénien. 

D'autant  plus ,  Clinias,  qu'il  ne  serait  pas  séant 
à  notre  âge  de  nous  piquer  pour  un  pareil  sujet. 

CLINIAS. 

Non ,  sans  doute. 

l'athénien. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  prononcer  si  c'est  à  tort 
ou  avec  raison  que  l'on  critique  le  gouverne- 
ment de  Lacédémone  et  de  Crète  ;  mais  peut- 
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être  suis-je  plus  à  même  que  vous  de  savoir  ce 
qu'on  en  dit  dans  les  autres  pays.  En  effet , 
quelque  sages  que  puissent  être  vos  autres  lois, 
une  des  plus  belles  est  celle  qui  interdit  aux 
jeunes  gens  la  recherche  de  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  dans  les  lois  de  bon  ou  de  défectueux,  et 
qui  leur  ordonne  au  contraire  de  dire  tout  d'une 
voix  et  de  concert  qu'elles  sont  parfaitement 
belles,  ayant  des  Dieux  pour  auteurs,  et  de  ne 
point  écouter  quiconque  tiendrait  en  leur  pré- 
sence un  autre  langage,  permettant  aux  vieil- 
lards seulement  de  proposer  leurs  réflexions  aux 
magistrats  et  à  ceux  de  leur  âge,  en  l'absence 
des  jeunes  gens. 

CLINIAS. 

Tu  as  parfaitement  raison,  étranger.  Malgré 
l'éloignement ,  tu  as  conjecturé  à  merveille  , 
comme  un  devin  habile ,  l'intention  du  législa^ 
teur  quand  il  fit  cette  loi  ;  et  il  me  semble  que 
tu  n'en  dis  rien  que  de  vrai. 

l'athénieh. 

Puis  donc  qu'il  n'y  a  point  de  jeune  homme 
présent  à  cet  entretien ,  et  que  notre  âge  nous 
donne  droit  d'user  de  la  permission  du  législa- 
teur, nous  ne  pécherons  point  contre  sa  loi  en 
nous  communiquant  seuls  à  seuls  nos  pensées  sur 
cette  matière. 
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CL  INI  A.  s.  ■ 

Non.  Ainsi  blâme  sans  scrupule  ce  que  tu  trou-  'M 
veras  à  blâmer  dans  nos  lois;  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  point  de  déshonneur  a  reconnaître  qu'une 
chose  est  défectueuse ,  et  qu'au  contraire  la  cen- 
sure met  en  état  de  réformer  les  abus  celui  qui  la 
reçoit  sans  s'en  fâcher,  mais  avec  reconnaissance. 
l'athénien. 

Fort  bien.  Je  vous  déclare  au  reste  que  je  ne 
me  déterminerai  à  censurer  vos  lois ,  qu'après  les 
avoir  examinées  avec  toute  l'attention  possible;  ou 
plutôt  je  ne  ferai  que  vous  proposer  mes  doutes. 

Vous  êtes  les  seuls  des  Grecs,  et  des  Barbares 
que  nous  connaissons,  a  qui  le  législateur  ait 
interdit  l'usage  des  divertissemens  et  des  plai- 
sirs les  phis  vifs,  tandis  que,  pour  les  fatigues, 
les  dangers  et  la  douleur,  il  a  cru ,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure ,  que  si  dès  l'enfance  ^ 
on  s'applique  à  les  éviter ,  lorsque  ensuite  on  y 
est  exposé  par  nécessité,  on  fuit  devant  ceux 
qui  s'y  sont  exercés  et  on  devient  leur  esclave. 
Il  me  semble  néanmoins  que  la  même  pensée 
devait  lui  venir  à  l'esprit  par  rapport  aux  plai- 
sirs, et  qu'il  devait  se  dire  à  lui-même  :  Si  mes 
citoyens  ne  font  dès  la  jeunesse  aucun  essai  des 
plus  grands  plaisiis,  s'ils  ne  sont  point  exercés 
d'avance  à  les    surmonter  quand  ils   y   seront 
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exposés ,  en  sorte  que  le  penchant  qui  nous 
entraîne  tous  vers  la  volupté  ne  les  contraigne 
jamais  à  commettre  aucune  action  honteuse,  il 
leur  arrivera  la  même  chose  qu'à  ceux  que  le 
danger  abat  ;  ils  tomberont  d'une  autre  manière 
et  avec  plus  de  honte  encore  dans  l'esclavage  de 
ceux  qui  seront  assez  forts  pour  résister  aux  plai- 
sirs ,  de  ceux  même  qui  s'en  permettent  libre- 
ment la  jouissance ,  et  qui  quelquefois  sont  tout- 
à-fait  corrompus  :  leur  ame  sera  en  partie  libre 
et  en  partie  esclave;  ils  ne  mériteront  pas  le  titre 
d'hommes  vraiment  courageux  et  vraiment  libres. 
Voyez  si  ce  que  je  dis  vous  semble  raisonnable. 

CLIINIAS. 

La  chose  nous  paraît  telle  tandis  que  tu  parles; 
mais  ne  conviendrait-il  pas  à  des  jeunes  gens  et 
à  des  imprudens  plutôt  qu'à  nous,  de  te  croire 
sur-le-champ  et  à  la  légère,  en  des  matières  de 
cette  conséquence? 

l'athéinien. 

Maintenant ,  Clinias ,  et  toi  étranger  de  Lacé- 
démone,  si  nous  passons,  comme  nous  nous  le 
sommes  proposé ,  de  la  force  à  la  tempérance , 
que  trouverons-nous  sur  ce  point,  comme  tout 
à  l'heure  sur  la  guerre,  de  mieux  réglé  dans  vos 
deux  États  que  dans  les  autres ,  qui  se  gouver- 
nent au  hasard? 
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MÉGILLK. 

C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire. 

CLINIAS. 

Pour  moi,  je  trouve  que  les  repas  en  commun 
et  les   gymnases  sont  très-bien  imaginés  pour 
le  courage  et  la  tempérance. 
l'athénien. 

Je  vois  bien  ,  étrangers,  qu'en  fait  de  lois ,  il  est 
rare  de  régler  toutes  choses,  soit  en  théorie,  soit 
en  pratique ,  de  manière  (|ue  personne  n'y  trouve 
à  redire  ;  et  il  me  paraît  qu'il  en  est  de  la  poli- 
tique comme  de  la  médecine ,  à  laquelle  il  est 
impossible  de  prescrire  pour  chaque  tempéra- 
ment un  régime  qui  ne  soit  en  même  temps 
nuisible  et  salutaire  à  certains  égards.  En  effet, 
vos  gymnases  et  vos  repas  en  commun  sont 
avantageux  aux  États  en  bien  des  points  ;  mais 
ils  ont  de  grands  inconvéniens  par  rapport  aux 
séditions.  Les  Milésiens ,  les  Béotiens  et  les  Thu- 
riens  en  fournissent  la  preuve*.  Cet  établissement 
a  encore  produit  un  très  grand  mal ,  en  perver- 

*  Il  y  eut  souvent  des  troubles  en  Béotie  et  à  Thèbes. 
Pour  ceux  qui  eurent  lieu  à  Milet,  voyez  Diodore  de  Sicile, 
XIII,  104.  Le  même  Diodore  parle  d'une  sédition  à  Thu- 
rium,  XIII,  11;  et  Aristote,  Polit.,  V,  17,  dépeint  la  jeu- 
nesse de  Thurium  comme  turbulente  et  trop  excitée  à  la 
i^uerre  par  ses  exercices.  ' 
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tissant  l'antique  loi  instituée  par  la  nature  sur 
les  plaisirs  de  l'amour,  non  seulement  pour  les 
hommes,  mais  aussi  pour  les  animaux  :  et  c'est 
à  vos  deux  cités  surtout,  et  aux  autres  États  où 
les  gymnases  sont  introduits ,  qu'il  faut  attribuer 
la  cause  de  ce  désordre.  De  quelque  façon  qu'on 
veuille  envisager  les  plaisirs  de  l'amour,  sérieu- 
sement ou  en  badinant ,  il  paraît  certain  que  la 
nature  les  a  attachés  à  cette  union  des  deux 
sexes  qui  a  pour  fin  la  génération  ;  et  que  toute 
autre  union  des  mâles  avec  les  mâles  ,  ou  des  fe- 
melles avec  les  femelles ,  est  un  attentat  contre 
la  nature  que  l'excès  de  l'intempérance  a  pu 
seul  inventer.  Tout  le  monde  accuse  les  Cretois 
.  d'avoir  fabriqué  la  fable  de  Ganymède  *.  Jupiter 
passant  pour  l'auteur  de  leurs  lois,  ils  ont  ima- 
giné cette  fable  sur  son  compte,  afin  de  pouvoir 
goûter  ce  plaisir  à  l'exemple  de  leur  dieu  ;  mais 
laissons-là  cette  fiction.  Lorsque  les  hommes  se 
proposent  de  faire  des  lois ,  presque  toute  leur 
attention  doit  rouler  sur  ces  deux  grands  objets^ 
le  plaisir  et  la  douleur,  tant  par  rapport  aux 
mœurs  publiques  qu'à  celles  des  particuliers.  Ce 
sont  deux  sources  ouvertes  par  la  nature,  et 
qui  coulent  sans  cesse.  Tout  État ,  tout  homme , 


Sur  la  fable  de  Ganymède,  voyez  Pindare,  Olympic,  î,  69. 
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tout  animal  qui  va  y  puiser  dans  l'endroit ,  dans 
le  temps  et  dans  la  mesure  convenables,  est  heu- 
reux ;  quiconque  au  contraire  y  puise  sans  dis- 
cernement et  hors  de  propos ,  est  malheureux. 

MÉGILLE. 

Étranger,  tout  cela  est  vrai  sous  un  certain 
jour,  et  lorsque  nous  cherchons  ce  quon  pour- 
rait y  opposer,  nous  sommes  fort  embarrassés. 
Cependant  je  pense  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  législateur  de  Lacédémone  nous  a  or- 
donné de  fuir  les  plaisirs.  Je  laisse  à  Glinias  le 
soin  de  défendre,  s'il  veut,  les  institutions  de 
Cnosse  ;  pour  celles  de  Sparte,  il  ne  me  paraît  pas 
qu'on  puisse  rien  prescrire  de  mieux  touchant 
l'usage  des  plaisirs.  La  loi  a  banni  de  tout  le 
pays  ce  qui  donne  le  plus  occasion  aux  hommes 
de  se  livrer  à  des  excès  de  volupté,  d'intempé- 
rance et  de  brutalité.  Ni  dans  les  campagnes  ni 
dans  les  villes  dépendantes  de  Sparte ,  tu  ne  ver- 
ras pas  de  banquets  ,  ni  rien  de  ce  qui  les  ac- 
compagne et  excite  en  nous  le  sentiment  de 
toute  espèce  de  plaisirs.  11  n'est  personne  qui , 
venant  à  rencontrer  un  citoyen  qui  eût  poussé 
le  divertissement  jusqu'à  l'ivresse,  ne  le  châtiât 
sur-le-champ  très-sévèrement,  eût-il  beau  allé- 
guer pour  excuse  les  fêtes  de  Bacchus.  Ce  n'est 
pas  comme  chez  vous,  où  j'en  ai  vu  ces  jours- 
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là  dans  des  charrettes*;  ni  comme  à  Tarente , 
une  de  nos  colonies,  où  je  vis  toute  la  ville 
plongée  dans  l'ivresse  le  jour  des  Bacchanales. 
Il  ne  se  passe  rien  de  semblable  chez  nous. 
l'athénien. 
Étranger  lacédémonien  ,  ces  sortes  de  divei*- 
tissemens  n'ont  rien  que  de  louable  lorsqu'on 
y  apporte  une  certaine  modération;  ils  n'éner- 
vent que  lorsqu'ils  sont  excessifs.  D'ailleurs  nos 
Athéniens  pourraient  vous  rendre  la  pareille ,  en 
vous  reprochant  la  licence  où  vous  laissez  vivre 
vos  femmes  **.  Enfin ,  à  Tarente  ,  ainsi  que  chez 
nous  et  chez  vous,  une  seule  raison  suffit  pour 
justifier  tous  les  usages  semblables,  et  montrer 
qu'ils  sont  bien  établis  ;  c'est  que  chacun  ne 
manquera  pas  de  répondre  à  l'étranger  qui  té- 
moignerait sa  surprise  à  la  vue  d'un  usage  au- 
quel il  n'est  pas  accoutumé  :  Étranger ,  ne  t'é- 
tonne  pas;  telle  est  la  loi  parmi  nous;  peut-être 
en  suivez-vous  une  autre.  Mais  dans  cet  enlre- 
tien ,  mes  chers  amis ,  il  ne  s'agit  pas  des  préju- 

*  A  Athènes  ,  durant  les  Bacchanales,  des  gens  barbouil- 
lés de  lie  allaient  par  les  rues  dans  des  charrettes,  et  di- 
saient des  injures  aux  passans.  Ils  représentaient  aussi  des 
farces,  et  c'est  à  ce  grossier  divertissement  qu'on  doit  l'ori- 
gine  du  plus  noble  des  spectacles. 

**  Voyez,  Aristote,  Polit.,  11,  9. 
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gés  du  vulgaire ,  mais  de  la  sagesse  et  de  l'igno- 
rance des  législateurs  eux-mêmes.  Entrons  donc 
dans  quelque  détail  au  sujet  des  excès  de  la 
table  en  général.  Ce  point  est  de  grande  im- 
portance ,  et  le  bien  régler  n'est  pas  le  fait  d'un 
législateur  ordinaire  ;  je  ne  parle  point  ici  de 
l'usage  du  vin ,  s'il  faut  en  boire  ou  non  ;  je 
parle  de  l'excès,  de  la  débauche  en  ce  genre, 
et  je  demande  s'il  est  plus  à  propos  d'en  user 
à  cet  égard  comme  les  Scythes ,  les  Perses ,  les 
Carthaginois  ,  les  Celtes ,  les  Ibères  et  les  Thra- 
ces ,  toutes  nations  belliqueuses ,  ou  comme 
vous.  Chez  vous  on  s'en  abstient  entièrement, 
à  ce  que  tu  dis  :  au  contraire  les  Scythes  et 
les  Thraces  boivent  toujours  pur,  eux  et  leurs 
femmes;  ils  vont  même  jusqu'à  répandre  le  vin 
sur  leurs  habits  * ,  persuadés  que  cet  usage  n'a 
rien  que  d'honnête,  et  qu'en  cela  consiste  le 
bonheur  de  la  vie.  Les  Perses ,  quoique  plus 
modérés ,  ont  aussi  leurs  raffinemens  que  vous 
rejetez. 

MÉGILLE. 

Aussi  mettons-nous  en  fuite  chacun  de  ces 
peuples,  toutes  les  fois  qu'ils  en  viennent  aux 
mains  avec  nous. 

*Xénop}ion,  Retraite,  VII,  3.  Suidas,  x(xl<x>7%tSa^uV' 
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l'athénien. 
Crois-moi,  mon  ami,  ne  fais  pas  valoir  cette 
raison-là.  Car  il  y  a  eu  et  il  y  aura  encore  bien 
des  défaites  et  des  victoires  dont  il  est  difficile 
d'assigner  la  cause.  Ne  nous  servons  donc  point 
des  batailles  gagnées  ou  perdues,  comme  d^me 
preuve  décisive  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
disposition  des  lois  :  c'en  est  une  preuve  fort 
douteuse.  Dans  la  guerre ,  ce  sont  les  grands 
États  qui  triomphent  des  petits  et  les  subjuguent. 
Ainsi  les  Syracusains  ont  subjugué  les  Locriens, 
qui  passent  pour  le  peuple  le  mieux  policé  de 
cette  contrée  :  ainsi  les  Athéniens  ont  soumis 
les  habitans  de  Céos  *.  On  pourrait  citer  mille 
exemples  semblables.  Voyons  plutôt  ce  qu'il  nous 
faut  penser  de  chaque  institution ,  en  l'examinant 
en  elle-même,  et  en  mettant  à  part  les  défaites  et 
les  victoires.  Disons  de  tel  usage ,  qu'il  est  bon  en 
soi;  de  tel  autre ,  qu'il  est  mauvais  ;  et  avant  toutes 
choses,  écoutez-moi  sur  la  manière  dont  je  crois 
qu'il  faut  envisager  ce  qui  est  bon  en  ce  genre  et 
ce  qui  ne  l'est  pas. 

MÉGILLE. 

Comment  doit-on  donc  s'y  prendre  ? 

l'athénien. 
Il  me  paraît  que  tous  ceux  qui ,  discourant  sur 

Voyez  le  Protagoras ,  t.  III,  p.  81,  et  la  note. 
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quelque  usage,  commencent  par  le  blâmer  ou  par 
l'approuver  sitôt  qu'on  en  a  prononcé  le  nom, 
ne  s'y  prennent  pas  comme  il  faut.  C'est  préci- 
sément comme  si  quelqu'un  disant  que  le  fro- 
mage est  une  bonne  nourriture ,  on  se  mettait 
à  le  contredire ,  sans  s'être  auparavant  informé 
de  ses  effets  ni  de  la  manière  dont  on  le  prend; 
comment ,  à   qui ,  avec  quoi ,  dans   quel  état 
tant  de  la  chose  que  des  personnes ,  il  faut  le 
donner.  Or  voilà  ce  que  nous  faisons  vous  et 
moi.  Au  seul  mot  d'excès  de  table,  vous  vous 
êtes  récrié ,  et  moi  j'ai  approuvé ,  le  tout  avec 
bien  peu  de  jugement  de  part  et  d'autre.  Car 
nous  n'avons  allégué  chacun  pour  notre  senti- 
ment que  des  témoins  et  des  autorités  :  j'ai  cru 
dire  quelque  chose  de   péremptoire  en  faveur 
de  cette  pratique ,  en  faisant  voir  qu'elle  est  en 
usage  chez  beaucoup  de  nations  ;  vous  vous  êtes 
appuyés  au  contraire  sur  ce  que  les  peuples  à 
qui  elle  est  inconnue  sont  supérieurs  aux  au- 
tres dans  les  combats  ,  preuve  très  équivoque , 
comme    nous   l'avons  vu.  Si   nous  suivons   la 
même  méthode  dans  l'examen  des  autres  lois, 
notre  entretien  n'ira  pas  comme  je  souhaite.  Je 
veux,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  vous 
proposer  une    autre  méthode ,  qui  est ,  à  mon 
avis,  celle  qu'on  doit  suivre;  et  j'essaierai  parla 
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de  vous  donner  une  idée  de  la  vraie  manière 
de  traiter  ces  sortes  de  sujets  :  d'autant  plus, 
qu'en  suivant  notre  première  route ,  nous  trou- 
verions une  infinité  de  nations  qui  ne  seraient 
nullement  d'accord  à  cet  égard  avec  vos  deux 
cités. 

MÉGILLE. 

Si  vous  avez  quelque  manière  plus  sijre  de 
traiter  ces  sujets,  parlez,  nous  sommes  disposés 
à  écouter. 

l'athénien. 

Examinons  la  chose  ainsi.  Si  quelqu'un  disait 
qu'il  est  bon  d'élever  des  chèvres,  et  qu'on  tire 
un  grand  profit  de  cet  animal,  et  qu'un  autre 
pensât  le  contraire ,  parcequ'il  aurait  vu  des  chè- 
vres paître  sans  gardien  dans  des  endroits  cul- 
tivés et  y  faire  de  grands  dégâts ,  et  qu'il  portât 
le  même  jugement  sur  tout  autre  animal  pour 
l'avoir  vu  sans  berger,  ou  n'en  ayant  qu'un 
mauvais,  croyons-nous  qu'une  pareille  manière 
de  blâmer  pût  avoir  jamais ,  sur  quoi  que  ce 
soit  au  monde ,  la  moindre  raison  ? 

MÉGILLE. 

Non ,  assurément. 

l'athénien. 
Suffit-il  pour  être  un  bon  pilote ,  d'avoir  une 
connaissance  exacte  de  la  navigation ,  que  d'ail- 
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leurs  on  soit  sujet  ou  non  au  mal  de  mer  ?  Qu'en 
dirons-nous? 

MÉGILLE. 

Point  du  tout  :  la  science  ne  sert  de  rien  au  pi- 
lote qui  serait  sujet  à  cette  maladie. 
l'athénien. 

Un  général  d'armée  qui  possède  l'art  de  la 
guerre,  sera-t-il  en  état  de  commander,  s'il  est 
timide  dans  le  danger,  et  si  la  crainte  lui  trouble 
la  tête? 

MÉGILLE. 

Nullement. 

l'athénien. 
Et  s'il  était  à  la  fois  lâche  et  sans  expérience? 

MÉGILLE. 

Ce  serait  un  fort  mauvais  général ,  plus  digne 
de  commander  à  des  femmelettes  qu'à  des  gens 
de  cœur. 

l'athénien. 

Mais  quoi!  si  quelqu'un  approuvait  ou  blâ- 
mait une  assemblée  quelconque ,  qui ,  par  sa  na- 
ture, devrait  avoir  un  chef  et  pourrait  être  utile, 
étant  bien  gouvernée  ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  l'eût 
jamais  vue  en  ordre  sous  la  direction  d'un  chef, 
mais  ou  abandonnée  à  elle-même  ou  mal  con- 
duite; pensons-nous  que  le  jugement  d'un  tel 
homme  pût  être  de  quelque  poids  ? 
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MÉGILLE. 

Comment  cela  pourrait-il  être ,  puisqu^il  n'au- 
rait jamais  été  à  portée  de  voir  aucune  assem- 
blée bien  gouvernée ,  ni  d'y  assister  ? 
l'athénien. 

Eh  bien ,  les  banquets  et  les  convives  qui  les 
composent  ne  forment-ils  pas  une  certaine  es- 
pèce d'assemblée? 

I^ÉGILLE. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Or  quelqu'un  a-t-il  jamais  vu  de  la  règle  et  de 
l'ordre  dans  ces  banquets?  Il  vous  est  aisé  à  tous 
deux  de  répondre  qUe  vous  n'en  avez  jamais  vu  : 
cela  n'est  point  d'usage  chez  vous ,  et  la  loi  vous 
l'interdit.  Pour  moi ,  qui  ai  assisté  à  beaucoup  de 
banquets  en  divers  lieux,  et  qui  me  suis  informé 
de  presque  tous ,  je  puis  vous  assurer  que  je  n'en 
ai  ni  vu  ni  entendu  nommer  un  seul  où  tout  se 
passât  régulièrement.  On  y  observe  bien  en  cer- 
tains lieux  quelque  ordre  en  un  petit  nombre 
de  points  peu  importans  ;  mais  l'essentiel ,  le 
tout,  pour  mieux  dire,  n'est  nullement  réglé. 

CLINIAS. 

Que  dis-tu  là ,  étranger  ?  explique  toi  plus  clai- 
rement. Car,  comme  tu  Tas  dit,  n'ayant  nulle 
expérience  de  ces  sortes  d'assemblées,  nous  se- 
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rions  peut-être  incapables,  lors  même  que  nous 
y  assisterions,  de  reconnaître  sur-le-champ  ce 
qui  s'y  ferait  de  bien  ou  de  mal. 
l'athénien. 
Cela  doit  être.  Écoute -moi  donc;  je  vais  te 
mettre  au  fait.  Tu  conçois  que ,  dans  toute  as- 
semblée ,  dans  toute  société,  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet, il  est  selon  l'ordre  qu'il  y  ait  un  chef. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 
Nous  venons  de  dire  que  le  chef  d'une  armée 
doit  être  courageux. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
L'homme  courageux  sera  moins  sujet  que  le 
lâche  à  se  troubler  à  la  vue  du  danger. 

CLINIAS. 

Cela  est  évident. 

l'athénien. 

S'il  y  avait  quelque  moyen  de  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  un  homme  qui  ne  craignît  rien, 
qui  ne  se  troublât  de  rien ,  ne  ferions-nous  pas 
tout  au  monde  pour  nous  en  servir  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 
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l'athénien. 
Or,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  chef  qui  com- 
mande une  armée  contre  l'ennemi  en  temps  de 
guerre,  mais  d'un  chef  qui,  au  sein  de  la  paix , 
préside  à  des  amis  rassemblés  pour  passer  quel- 
ques momens  dans  une  allégresse  commune. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

Une  pareille  assemblée  ne  se  tiendra  pas  sans 
quelque  tumulte ,  si  les  excès  de  table  y  entrent 
pour  quelque  chose.  N'est-ce  pas  ? 

CLINIAS. 

Non ,  certes  :  elle  doit  même  être  fort  tumul- 
tueuse. 

l'athéinien. 

Donc,  la  première  chose  dont  une  pareille 
assemblée  a  besoin  ,  c'est  un  chef. 

CLINIAS. 

Oui  ;  et  rien  au  monde  n'en  a  plus  besoin. 

l'athénien. 
Ne  faut-il  pas,  si   la  chose  est  possible,  lui 
procurer  un  chef  ennemi  du  tumulte? 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 
Il  est  encore  nécessaire  qu'il  soit  bien  au  fait 
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des  lois  d'une  telle  assemblée ,  puisque  son  de- 
,voir  est  non-seulement  de  veiller  à  entretenir 
Tamitié  entre  les  convives ,  mais  encore  de  faire 
servir  leur  réunion  à  en  resserrer  les  nœuds  de 
plus  en  plus. 

CLIN1A.S. 

Rien  de  plus  vrai. 

l'athi^nien. 

Ainsi,  il  faut  mettre  à  la  tête  de  cette  troupe 
échauffée  par  le  vin  un  chef  sobre  et  sage  ;  car 
s'il  a  les  qualités  contraires ,  s'il  est  jeune ,  peu 
sage,  et  qu'il  fasse  la  débauche  avec  eux ,  il  aura 
bien  du  bonheur,  s'il  n'en  résulte  quelque  grand 
mal. 

CLIJVIAS. 

J'en  conviens. 


l'athénien. 


Que  si ,  même  en  supposant  ces  assemblées 
aussi  parfaitement  réglées  dans  les  États  qu'elles 
peuvent  l'être,  on  les  condamne,  et  on  trouve 
à  redire  au  fond  même  de  la  chose,  il  se  peut 
faire  que  cette  censure  soit  fondée  en  raison. 
Mais  si  on  ne  les  blâme  que  parcequ'on  en  a 
vu  remplies  des  plus  grands  désordres ,  il  est  évi- 
dent, premièrement  qu'on  ignore  que  les  choses 
ne  se  passent  point  comme  elles  doivent  se  pas- 
ser ;  en  second  lieu ,  que  toute  autre  chose  pa- 
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raîtra  sujette  aux  mêmes  inconvéniens  ,  faute 
d'un  maître  et  d'un  chef  sobre.  Ne  remarquez- 
vous  pas  en  effet  qu'un  pilote  ou  tout  autre 
chef  renverse  :out,  s'il  est  ivre,  vaisseau,  char, 
armée ,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  confié  à  sa 
conduite  ? 

CLINTAS. 

Ce  que  tu  vens  de  dire ,  étranger,  est  parfai- 
tement vrai.  Mais  je  voudrais  savoir  encore  quel 
avantage  il  en  reviendrait ,  au  cas  qu'on  obser- 
vât dans  les  banquets  les  règles  que  tu  as 
marquées.  Et  p)ur  me  servir  des  exemples  qu'on 
vient  de  citer ,  m  bon  général  à  la  tête  d'une  ar- 
mée est  pour  ele  un  gage  assuré  de  la  victoire , 
laquelle  n'est  jas  un  bien  médiocre  :  il  en  est 
de  même  de  toit  le  reste.  Quel  avantage  pareil 
retireraient  daic  les  États  ou  les  particuliers 
d'un  banquet  rtglé  avec  tout  l'ordre  possible  ? 


l'athénien. 


Quel  grand  iien  croyez-vous  qu'il  résultât 
pour  un  État  ce  la  bonne  éducation  d'un  en- 
fant ,  ou  même  c  un  chœur  d'enfans  ?  Si  l'on  nous 
faisait  une  sembable  question ,  ne  répondrions- 
nous  pas  qu'un  seul  enfant  bien  élevé  est  un 
petit  objet  pourtout  l'État?  Mais  si  tu  me  de- 
mandais en  quoi  l'éducation  de  toute  la  jeunesse 
intéresse  le  bien  public,  il  ne  serait  pas  difficile 
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de  répondre,  que  les  jeunes  gens  bien  élevés  se- 
ront un  jour  de  bons  citoyens  ;  qu'étant  tels,  ils 
se  comporteront  bien  en  toutes  rencontres,  et 
qu'en  particulier  ils  remporteron:  à  la  guerre  la 
victoire  sur  l'ennemi.  Ainsi  la  bonne  éducation 
amené  après  soi  la  victoire  :  mas  la  victoire  à 
son  tour  pervertit  quelquefois  l'éducation.  Car 
souvent  on  a  vu  les  succès  militsires  engendrer 
l'insolence,  et  celle  ci  produire  ensuite  les  plus 
grands  malheurs.  Jamais  une  bonne  éducation 
n'a  tourné  contre  elle-même;  ai  lieu  que  les 
victoires  ont  été  et  seront  plus  d'ine  fois  encore 
funestes  aux  vainqueurs. 

CLINIAS. 

ïume  parais  persuadé  quelesbmquets, pourvu 
qu'ils  se  passent  dans  l'ordre ,  soit  d'une  grande 
conséquence  pour  l'éducation. 
l'athénien. 

Je  n'en  doute  point. 

CLiNIAS. 

Et  pourrais-tu  prouver  la  vérté  de  ce  que  tu 

dis?  I  '    .  î  O  ,  •:   Ti 

L  ATHENIEN. 

Comme  bien  des  gens  sont  en  cela  d'un  avis  dif- 
férent du  mien,  il  n'y  a  qu'un  Diîu  qui  puisse  as- 
surer que  la  chose  est  en  effet  telb  que  je  dis.  Mais 
si  vous  voulez  savoir  ma  pensée  l;-dessus,  je  vous 
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en  ferai  part  avec  plaisir,  puisque  aussi  bien 
nous  sommes  en  train  de  parler  de  lois  et  de  po- 
litique. 

CLINIAS. 

C'est  aussi  ta  façon  de  penser  que  nous  vou- 
lons connaître,  dans  un  sujet  où  les  sentimens 
sont  si  partagés. 


l'atiiéniew. 


Veuillez  donc  me  donner  toute  votre  atten- 
tion ;  et ,  de  mon  côté ,  je  vais  redoubler  mes 
efforts  pour  vous  expliquer  nettement  ma  pen- 
sée. Mais  avant  tout ,  il  est  bon  de  vous  prévenir 
d'une  chose.  Les  Athéniens  passent  dans  toute 
la  Grèce  pour  aimer  à  parler  et  pour  parler 
beaucoup.  Les  Lacédémoniens  au  contraire  ont 
la  réputation  de  parler  peu;  et  les  Cretois,  de 
s'appliquer  beaucoup  plus  à  penser  qu'à  parler. 
Je  crains  donc  que  vous  ne  me  preniez  pour 
un  vain  discoureur ,  lorsque  vous  me  verrez  en- 
tamer un  long  propos  sur  un  objet  aussi  mince 
que  les  banquets.  Mais  il  m'est  impossible  de 
vous  expliquer  clairement  et  suffisamment  com- 
ment ils  doivent  être  réglés,  sans  vous  dire 
quelque  chose  touchant  la  vraie  nature  de  la 
musique;  et  je  ne  puis  parler  de  musique  sans 
embrasser  toutes  les  parties  de  l'éducation  :  ce 
qui  m'engagera  nécessairement  dans  de  longues 
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discussions.  Ainsi  délibérez  sur  le  parti  que  nous 
avons  à  prendre,  et  si,  laissant  cet  objet  pour  le 
présent,  nous  passerons  à  quelque  autre  consi- 
dération sur  les  lois. 

AIEGILLE. 

Étranger  athénien  ,  tu  ne  sais  peut-être  pas 
que  ma  famille  est  chargée  à  Lacédémone  de 
l'hospitalité  publique  envers  Athènes  *.  C'est 
apparemment  une  chose  ordinaire  à  tous  les 
enfans,  lorsqu'ils  viennent  à  apprendre  qu'ils 
sont  les  hôtes  d'une  ville,  de  se  sentir  de  l'incli- 
nation pour  elle  ,  et  de  la  regarder  comme  une 
seconde  patrie ,  après  celle  qui  leur  a  donné  le 
jour.  C'est  un  sentiment  que  j'ai  éprouvé.  Dès 
ma  plus  tendre  jeunesse,  quand  j'entendais  les 
Lacédémoniens  louer  ou  blâmer  les  Athéniens, 
et  quand  on  me  disait  :  Mégille  ,  votre  ville 
nous  a  bien  ou  mal  servis  en  cette  rencontre  ; 
je  prenais  sur-le-champ  le  parti  de  vos  con- 
citoyens contre  ceux  qui  en  parlaient  mal;  et 
j'ai  toujours  conservé  pour  Athènes  toute  sorte 
de  bienveillance.  Votre  accent  me  charme;  et 
ce  qu'on  dit  communément  des  Athéniens ,  que 
quand  ils  sont  bons  ,  ils  le  sont  au  plus  haut 

*  IIpô^cvoç,  Proxène^  espèce  d'agent  consulaire  chargé  de 
recevoir  et  d'aider  les  étrangers  de  telle  ou  telle  ville.  Voyez 
Hésychius ,  Suidas,  Ammonius,  avec  les  notes  deWalkenaer. 
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degré,  m'a  toujours  paru  véritable.  Ce  sont 
en  effet  les  seuls  qui  ne  doivent  point  leur  vertu 
à  une  éducation  forcée  ;  elle  naît  en  quelque 
sorte  avec  eux;  ils  la  tiennent  des  Dieux  en  pré- 
sent; elle  est  franche,  et  n'a  rien  de  fardé.  Ainsi 
pour  ce  qui  me  regarde ,  dis  avec  confiance  tout 
ce  que  tu  jugeras  à  propos. 

CLINIAS. 

Étranger,  lorsque  tu  auras  entendu  et  reçu 
favorablement  ce  que  j'ai  à  te  dire  de  mon  côté, 
j'espère  que  tu  ne  te  croiras  pas  gêné  en  parlant 
devant  moi.  Tu  connais  sans  doute  de  réputa- 
tion Épiménide  ,  cet  homme  divin.  Il  était  de 
Cnosse,  et  de  notre  famille.  Dix  ans*  avant  la 
guerre  des  Perses ,  étant  allé  à  Athènes  par  ordre 
de  l'oracle ,  il  y  fit  certains  sacrifices  que  le  Dieu 
lui  avait  prescrits  ;  et  comme  les  Athéniens  étaient 
dans  l'attente  de  l'invasion  des  Perses ,  il  leur 
prédit  que  les  Perses  ne  viendraient  pas  de  dix 
ans,  et  qu'après  avoir  vu  échouer  leur  entre- 
prise, ils  s'en  retourneraient,  ayant  fait  moins 
de  mal  aux  Grecs  qu'ils  n'en  auraient  reçu  d'eux. 
Alors  vos  ancêtres  accordèrent  à  ma  famille  le 
droit  d'hospitalité;   et  depuis  ce  temps-là    de 

*  Voyez  Thucydide,  I,  10.6.  Pliitarque^  Vie  de  Solon 
Diogène  de  Laerte  ,  1 ,  1 1  o. 
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père  en  fils,  elle  a  toujours  été  très  attachée  aux 
Athéniens. 

l'athénien. 
De  votre  part,  tout  me  paraît  bien  disposé 
pour  m'entendre  :  de  la  mienne,  je  puis  répondre 
de  ma  bonne  volonté;  mais  je  crains  que  le  pou- 
voir ne  la  seconde  point.  Essayons  cependant. 
Commençons  par  définir  ce  que  c'est  que  l'édu- 
cation ,  et  quelle  est  sa  vertu.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'entamer  par  là  le  discours  qui 
est  entre  nos  mains ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  con- 
duise par  degrés  au  Dieu  du  vin. 

CLINIAS. 

Entrons  donc  par  là  en  matière,  si  tu  le  trouves 
bon. 

l'athénien. 

Voyez  si  l'idée  que  je  me  forme  de  l'éducation 
est  de  votre  goût, 

CLINIAS. 

Quelle  est-elle  ? 

l'athénien. 

La  voici.  Je  dis  que  pour  devenir  un  homme 
excellent  en  quelque  profession  que  ce  soit,  il 
faut  s'exercer  dès  l'enfance  dans  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  rapport,  pendant  ses  divertissemens 
comme  dans  les  momens  sérieux  :  par  exemple, 
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il  faut  que  celui  qui  veut  être  un  jour  un  bon 
laboureur  ou  un  bon  architecte  ,  s'amuse  dès  ses 
premiers  ans ,  celui-ci  à  bâtir  de  petits  châteaux 
d'enfant,  celui-là  à  remuer  la  terre  ;  que  le 
maître  qui  les  élève  fournisse  à  l'un  et  à  l'autre 
de  petits  outils ,  sur  le  modèle  des  outils  véri- 
tables ;  qu'il  leur  fasse  apprendre  d'avance  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  sachent  ,  -avant  que 
d'exercer  leur  profession ,  comme  au  charpen- 
tier, à  mesurer  et  à  niveler ,  au  guerrier,  à  aller 
à  cheval ,  ou  quelque  autre  exercice  semblable , 
par  forme  de  passe-temps  ;  en  un  mot,  il  faut 
qu'au  moyen  des  jeux  il  tourne  le  goût  et  l'in- 
clination de  l'enfant  vers  le  but  qu'il  doit  at- 
teindre pour  remplir  sa  destinée.  Je  dis  donc 
que  toute  la  force  de  l'éducation  est  dans  une  dis- 
cipline bien  entendue  qui ,  par  voie  d'amuse- 
ment, conduise  l'ame  d'un  enfant  à  aimer  ce 
qui ,  lorsqu'il  sera  devenu  grand ,  doit  le  rendre 
accompli  dans  le  genre  qu'il  a  embrassé.  Voyez , 
comme  je  vous  ai  dit,  si  ce  commencement  vous 
plaît. 

CLINIAS. 

Oui ,  sans  doute. 

l'athénien. 
Cependant  ne  laissons  pas  à  ce  que  nous  ap- 
pelons éducation  une  signification  vague.  Sou- 
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vent,  par  forme  de  louange  ou  de  mépris  ,  nous 
disons  de  certaines  gens  qu'ils  ont  de  l'éducation 
ou  qu'ils  n'en  ont  pas ,  alors  même  qu'ils  en  ont 
reçu  une  très-bonne  dans  le  trafic ,  dans  le  com- 
merce de  mer ,  et  en  d'autres  professions  sem- 
blables. C'est  qu'apparemment  ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  appelons  éducation  ,  et  que  pour 
nous  l'éducation  proprement  dite  est  celle  qui 
a  pour  but  de  nous  former  à  la  vertu  dès  notre 
enfance,  et  qui  nous  inspire  le  désir  ardent 
d'être  des  citoyens  accomplis,  instruits  à  com- 
mander et  à  obéir  selon  la  justice.  C'est  celle- 
là  que  nous  cherchons  à  définir,  et  qui,  ce 
me  semble ,  mérite  seule  le  nom  d'éducation. 
Quant  à  celle  qui  est  dirigée  vers  les  richesses, 
la  vigueur  du  corps ,  et  quelque  talent  que 
ce  soit,  où  la  sagesse  et  la  justice  n'entrent 
pour  rien ,  c'est  une  éducation  basse  et  servile , 
ou  plutôt  elle  est  indigne  de  porter  ce  nom. 
Mais  ne  disputons  pas  sur  les  termes  avec  le 
vulgaire.  Tenons  seulement  pour  constant  ce 
qui  vient  d'être  reconnu ,  que  ceux  qui  ont  été 
bien  élevés  deviennent  d'ordinaire  des  hommes 
estimables;  qu'ainsi  on  ne  doit  jamais  mépri- 
ser l'éducation ,  car  de  tous  les  avantages  c'est 
le  premier  pour  la  vertu;  et  que  si  elle  man- 
que ,  et  qu'on   puisse    réparer  ce    malheur ,  il 
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faut  y  faire  tous  ses  efforts  pendant  toute   la 
vie. 

CLINIA.S. 

Tu  as  raison ,  et  nous  convenons  de  tout 
cela. 

l'athénien. 

Mais  nous  sommes  aussi  convenus  précédem- 
ment que  les  gens  de  bien  sont  ceux  qui  ont  un 
empire  absolu  sur  eux-mêmes ,  et  les  méchans , 
ceux  qui  n'en  ont  aucun. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Reprenons  et  développons  ce  que  nous  en- 
tendons par  là  ;  et  permettez-moi  d'essayer  si , 
avec  le  secours  d'un  emblème,  je  pourrai  vous 
mieux  expliquer  la  chose. 

CLINIAS. 

Très  volontiers. 

l'athénien. 
IN 'admettons-nous  pas  que  chaque  homme  est 
un  ? 

CLïNIAS. 

Oui. 

l'athénien. 
Et  qu'il  a  au  dedans  de  soi  deux  conseillers 
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insensés ,  opposés  l'un  à  l'autre ,  qu'on  appelle 
le  plaisir  et  la  douleur  ? 

C  L  I  N I  A  s. 

La  chose  est  ainsi. 

l'athénien. 

Il  y  faut  ajouter  le  pressentiment  du  plaisir  et 
de  la  douleur  à  venir ,  auquel  on  donne  le  nom 
commun  d'attente  :  l'attente  de  la  douleur  se 
nomme  proprement  crainte ,  et  celle  du  plaisir, 
espérance.  A  toutes  ces  passions  préside  la  rai- 
son ,  qui  prononce  sur  ce  qu'elles  ont  de  bon 
ou  de  mauvais  :  et  lorsque  le  jugement  de  la 
raison  devient  la  décision  commune  d'un  État, 
il  prend  le  nom  de  loi. 

CLIN  I  A  s. 

J'ai  quelque  peine  à  te  suivre.  Ne  laisse  pas 
cependant  de  continuer. 

MÊGILLE. 

Je  suis  dans  le  même  cas  que  Clinias. 
l'athénien. 

Formons-nous  maintenant  de  tout  cela  l'idée 
suivante.  Figurons  -  nous  que  chacun  de  nous 
est  une  machine  animée  sortie  de  la  main  des 
Dieux  ,  soit  qu'ils  l'aient  faite  pour  s'amuser,  ou 
qu'ils  aient  eu  quelque  dessein  sérieux  :  car  nous 
n'en  savons  rien.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que 
les  passions  dont   nous  venons  de  parler  sont 
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comme  autant  de  cordes  ou  de  fils  qui  nous 
tirent  chacun  de  leur  côté ,  et  qui ,  par  l'opposi- 
tion de  leurs  mouvemens ,  nous  entraînent  vers 
des  actions  opposées  ,  ce  qui  fait  la  différence 
du  vice  et  de  la  vertu.  En  effet  le  bon  sens  nous 
dit  qu'il  est  de  notre  devoir  de  n'obéir  qu'à  un 
de  ces  fils,  d'en  suivre  toujours  la  direction  ,  et 
de  résister  fortement  à  tous  les  autres.  Ce  fil  est 
le  fil  d'or  et  sacré  de  la  raison,  appelé  la  loi 
commune  de  l'État.  Les  autres  sont  de  fer  et 
roides  :  celui-là  est  souple  ,  parcequ'il  est  d'or  ;  il 
n'a  qu'une  seule  forme,  tandis  que  les  autres 
ont  des  formes  de  toute  espèce.  Et  il  faut  ratta- 
cher et  soumettre  tous  ces  fils  à  la  direction 
parfaite  du  fil  de  la  loi;  car  la  raison,  quoique 
excellente  de  sa  nature,  étant  douce  et  éloi- 
gnée de  toute  violence,  a  besoin  d'aides  afin 
que  le  fil  d'or  gouverne  les  autres.  Cette  ma- 
nière de  nous  représenter  chacun  de  nous 
comme  une  machine  animée  établit  en  quoi 
consiste  la  vertu,  explique  ce  que  veut  dire 
être  supérieur  ou  inférieur  à  soi-même,  et 
fait  voir ,  par  rapport  aux  États  et  aux  particu- 
liers ,  que  tout  particulier  qui  sait  comment 
ces  divers  fils  doivent  se  mouvoir  ,  doit  con  - 
former  sa  conduite  à  cette  connaissance;  et 
que  tout  État ,  qu'il  soit  redevable  à  un  Dieu  de 
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cette  connaissance ,  ou  qu'il  la  tienne  d'un  sage 
qui  l'ait  acquise  par  lui-même,  doit  en  faire 
la  loi  de  son  administration  tant  intérieure 
qu'extérieure  ;  elle  nous  donne  des  notions  plus 
claires  du  vice  et  de  la  vertu;  et  ces  notions,  à 
leur  tour ,  nous  feront  peut-être  mieux  con- 
naître ce  que  c'est  que  l'éducation  et  les  autres 
institutions  humaines;  et  pour  les  banquets, 
que  l'on  pourrait  être  tenté  de  regarder  comme 
un  objet  trop  peu  important  pour  qu'on  s'en 
entretienne  si  long-temps... 

CLINIAS. 

Non  pas  ;  ils  méritent  bien ,  au  contraire ,  que 
nous  nous  y  soyons  ainsi  arrêtés. 
l'athénjen. 

Fort  bien.  Tâchons  enfin  d'en  venir  à  quelque 
conclusion  digne  d'un  si  long  discours. 

CLINIAS. 

Parle  donc. 

l'athénien. 
Qu'arriverait-il  à  cette  machine ,  si  on  lui  fai- 
sait boire  beaucoup  de  vin  ? 

CLINIAS. 

A  quel  dessein  me  fais-tu  cette  question  ? 

l'athénien. 
Tl  ne  s'agit  pas  encore  de  l'expliquer.  Je  de- 
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mande  seulement  en  général  quel  effet  la  boisson 
produira  sur  elle  ?  Et  pour  te  faire  mieux  enten- 
dre le  sens  de  ma  question ,  je  te  prie  de  me  dire 
si  l'effet  du  vin  n'est  pas  de  donner  un  nouveau 
degré  de  vivacité  à  nos  plaisirs  et  à  nos  peines , 
à  nos  colères  et  à  nos  amours? 

CL]  NI  AS. 

Sans  contredit. 

l'a  T  H  É  N  ï  E  N. 

Donne-t-il  pareillement  une  nouvelle  activité 
à  nos  sens ,  à  notre  mémoire ,  à  nos  pensées  et 
à  nos  raisonnemens  ?  Ou  plutôt  le  vin  ,  lorsqu'on 
en  boit  jusqu'à  s'enivrer ,  n'éteint-il  pas  en  nous 
tout  cela  ? 

CLINIAS. 

Il  l'éteint  entièrement. 

l'athénien. 
L'ivresse  remet  donc  l'homme  au  même  état 
quant  à  l'ame ,  que  lorsqu'il  était  enfant  ? 

CLINIAS. 

Précisément. 

l'athénien. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  sans  doute  qu'on  soit 
alors  maître  de  soi-même. 

CLlNIAS. 

Oui ,  certes. 
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l'athénien. 
La   disposition  d'un   homme   en   pareil  état 
n'est-elie  pas  très-mauvaise  ? 

CLINIAS. 

Très-mauvaise. 

l'athénien.  .  j>i  : 

Ainsi  le  vieillard  n'est  point ,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  seul  qui  redevienne  enfant  ;  il  en  arrive  autant 
à  quiconque  s'enivre. 

CUNIAS. 

ïu  as  raison ,  étranger. 

l'athénien. 

Après  cela  ,  crois -tu  que  quelqu'un  fût  assez 
hardi  pour  entreprendre  de  prouver,  non  seu- 
lement qu'il  ne  faut  pas  fuir ,  autant  qu'on  le 
peut ,  la  débauche ,  mais  qu'il  est  même  à  pro- 
pos d'en  goûter  quelquefois  ? 

CLINIAS. 

Il  le  faut  bien ,  puisque  c'est  à  quoi  tu  t'es 
engagé.  '" 

l'athénien. 

Je  m'y  suis  engagé,  il  est  vrai;  et  je  siiis  prêt 
à  tenir  parole ,  vu  la  grande  envie  que  vous 
m'avez  témoignée  l'un  et  l'autre  de  m'entendre. 

CLINIAS.  :^i' 

Comment  n'en  serions  -  nous  point  curieux  , 
quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  ce  qu'il  y  â  de 
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surprenant  et  d'étrange  à  dire  qu'un  homme 
doit,  de  gaieté  de  cœur,  se  mettre  dans  l'état  le 
plus  honteux  ? 

l'athénien. 
C'est  de  l'état  de  l'ame   que  tu  parles  sans 
doute  ? 

CLINl  AS. 

Oui. 

l'athénien. 

Mais  quoi!  par  rapport  au  corps,  trouverais- 
tu  extraordinaire  que  l'on  consentît  à  le  réduire 
à  un  état  de  maigreur ,  de  difformité  et  de  fai- 
blesse qui  ferait  pitié? 

clinias. 

Certainement. 

l'athénien. 

Quoi  donc!  croirons-nous  que  ceux  qui  vont 
chez  les  médecins  prendre  des  breuvages ,  igno- 
rent que  ces  remèdes,  dès  qu'ils  les  auront  pris, 
les  mettront  pour  plusieurs  jours  dans  une  situa- 
tion si  fâcheuse ,  que  si  elle  devait  durer  tou- 
jours ils  aimeraient  mieux  mourir  ?  Ne  savons- 
nous  pas  aussi  combien  ceux  qu'on  dresse  aux 
pénibles  exercices  du  gymnase  sont  d'abord 
accablés  de  faiblesse  ? 

clinias. 

Nous  savons  touJ  cela. 
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l'athiénien. 
Et  de  plus,  qu'ils  prennent  creux-mémes  ce 
parti ,  à  cause  de  Futilité  qui  doit  leur  en  re- 
venir ? 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 
Ne  faut-il  pas  porter  le  même  jugement  sur 
toutes  les  autres  choses  de  la  vie  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Et  conséquemment  aussi  sur  l'usage  des  ban- 
quets ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  pareillement  ses  avan- 
tages ? 

CLINIAS. 

J'en  conviens. 

l'athénien. 

Si  donc  nous  trouvons  que  cet  usage  ren- 
ferme autant  d'utilité  que  la  gymnastique,  il 
sera  bien  naturel  de  lui  donner  la  préférence  sur 
celle-ci,  en  ce  que  l'une  est  accompagnée  de 
douleurs  ,  et  que  l'autre  en  est  exempt. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison ,  mais  je  m'étonnerais  beaucoup 
si  tu  trouves  en  l'usage  des  banquets  l'utilité 
que  tu  prétends. 
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l'athénien. 

Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  tâche  de  démontrer 

maintenant.  Réponds-moi.  Peut-on  apercevoir  en 

nous  deux  sortes  de  craintes  tout-à-fait  opposées  ? 

CLINIAS. 

Quelles  sont-elles  ? 

l'athénien. 
f      Les  voici.  D'abord  nous  craignons  les  maux 
■  dont  nous  sommes  menacés. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Et  de  plus  nous  craignons  en  plusieurs  ren- 
contres l'opinion  désavantageuse  qu'on  pourrait 
concevoir  de  nous ,  quand  nous  y  donnons  oc- 
casion par  des  actions  ou  des  discours  peu  hon- 
nêtes. Nous  appelons  cette  crainte  pudeur,  et 
c'est,  je  pense,  le  nom  qu'on  lui  donne  par- 
tout. 

CLINIAS. 

Nul  doute. 

l'athénien. 

Telles  sont  les  deux  sortes  de  craintes  dont  je 
voulais  parler.  La  seconde  combat  en  nous  l'im- 
pression de  la  douleur  et  des  autres  objets  ter- 
ribles ;  elle  n'est  pas  moins  opposée  à  la  plupart 
des  plaisirs,  et  surtout  aux  plus  grands. 
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CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

N'est-il  pas  vrai  qu'un  législateur,  et  tout 
homme  de  sens,  a  pour  cette  crainte  les  plus 
grands  égards ,  et  que ,  la  revêtant  du  nom  de 
pudeur ,  il  qualifie  d'impudence  la  confiance  qui 
lui  est  opposée,  la  regardant  comme  le  plus 
grand  mal  que  puissent  éprouver  les  États  et  les 
particuliers  ? 

CL  INI  AS. 

Tu  dis  vrai. 

l'athénien. 

C'est  encore  cette  crainte  qui  fait  notre  sûreté 
dans  je  ne  sais  combien  d'occasions  importantes; 
à  la  guerre,  c'est  à  elle  plus  qu'à  nulle  autre 
chose,  qu'on  doit  son  salut  et  la  victoire.  Deux 
choses  en  effet  contribuent  à  la  victoire,  la  con- 
fiance à  la  vue  de  l'ennemi  et  la  crainte  de  se 
déshonorer  devant  ses  amis. 

CLINIAS. 

Cela  est  certain. 

l'athénien. 

H  faut  donc  que  chacun  de  nous  soit  à  la  fois 
sans  crainte  et  craintif;  et  nous  avons  dit  pour- 
quoi l'un  et  l'autre. 


t 
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^  CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Lorsqu'on  veut  apprendre  à  quelqu'un  à 
ne  pas  craindre ,  n'en  vient-on  point  à  bout  en 
l'exposant  avec  discrétion  à  toutes  sortes  de 
craintes  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Et  quand  il  s'agit  d'inspirer  à  quelqu'un  la 
crainte  de  ce  qu'il  doit  craindre ,  n'est-ce  pas  en 
le  mettant  aux  prises  avec  l'impudence ,  et  en 
l'exerçant  contre  elle  ,  qu'il  faut  lui  apprendre 
à  se  combattre  lui-même  et  à  triompher  des 
plaisirs  ?  N'est-ce  pas  en  luttant  sans  cesse  contre 
ses  penchans  habituels,  et  en  les  réprimant ,  qu'il 
faut  qu'il  acquière  la  perfection  de  la  force ,  tan- 
dis que  sans  l'expérience  et  l'usage  de  ce  genre 
de  combat,  on  ne  sera  pas  même  vertueux  à 
demi?  Sera-t-il  jamais  parfaitement  tempérant, 
celui  qui  n'a  point  été  aux  prises  avec  une  foule 
de  sentimens  voluptueux  et  de  désirs  qui  le 
portent  à  ne  rougir  de  rien  et  à  commettre 
toutes  sortes  d'injustices;  qui  n'a  pas  appris 
à  les  vaincre  par  la  réflexion ,  et  à  pratiquer 
une  méthode  suivie  dans  ses  amusemens  comme 
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dans  ses  occupations  sérieuses ,  et  qui  au  con- 
traire n'a  jamais  éprouvé  les  atteintes  des  pas 
sions  ? 

CLINIAS. 

Il  n'y  a  guère  d'apparence. 
l'athénien. 

Mais  quoi!  quelque  Dieu  a-t-il  donné  aux 
hommes  un  breuvage  propre  à  inspirer  la  crainte , 
en  sorte  que  plus  on  en  boive ,  plus  on  se  croie 
malheureux,  plus  on  sente  augmenter  sa  frayeur 
sur  le  présent  et  sur  l'avenir,  et  qu'à  la  fin 
l'homme  le  plus  intrépide  soit  glacé  d'effroi ,  et 
que  cependant  on  revienne  à  son  premier  état 
dès  qu'on  s'endort  et  qu'on  cesse  de  boire? 

CLINIAS. 

Étranger,  y  a-t-il  sur  la  terre  un  breuvage  de 
cette  nature? 

l'athénien. 

Aucun.  Mais  s'il  y  en  avait  un,  quel  qu'il  fût, 
un  législateur  ne  s'en  servirait-il  pas  utilement 
pour  exercer  au  courage?  Par  exemple,  n'au- 
rions-nous pas  sujet  de  lui  dire  là-dessus  :  Lé- 
gislateur, quel  que  soit  le  peuple  à  qui  tu  donnes 
des  lois,  Cretois  ou  autre,  le  principal  objet  de 
tes  souhaits  ne  serait-il  pas  de  connaître  par 
une  épreuve  certaine  ses  dispositions  par  rap- 
port au  courage  et  à  la  lâcheté? 
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GLljyiAS. 

U  n'est  personne  qui  ne  répondit  que  oui. 
l'athénien. 

Ne  désirerais-tu  pas  aussi  que  cette  épreuve  se 
pût  faire  sans  aucun  risque  ni  danger  considé- 
rable ,  plutôt  que  d'une  autre  façon  ? 

CLINIAS. 

Tout  législateur  aimera  mieux  qu'elle  se  puisse 
faire  sans  risque. 
'  *'^'^'"'     '  l'athénien. 

Et  tu  te  servirais  de  ce  breuvage  pour  éprou- 
ver l'âme  de  tes  citoyens ,  t'assurant  de  leurs  dis- 
positions ,  employant  les  encouragemens  ,  les 
avis  et  les  récompenses  ,  pour  les  élever  au- 
dessus  de  toute  crainte  ;  couvrant  au  contraire 
d'opprobre  quiconque  ne  s'efforcerait  pas  d'être 
en  tout  tel  que  tu  veux  qu'il  soit  ;  et  si  dans  ces 
exercices  on  montrait  de  la  bonne  volonté  et  du 
courage ,  on  n'aurait  rien  à  craindre  de  ta  part  ; 
sinon  ,  on  n'aurait  que  des  châtimens  à  attendre. 
Ou  bien  refuserais-tu  absolument  de  te  servir  de 
ce  breuvage ,  quoiqu'il  ne  fût  sujet  d'ailleurs  à 
aucun  inconvénient  ? 

CLINIAS. 

Et  pour  quelle  raison ,  étranger,  un  législateur 
ne  s'en  servirait-il  pas  ? 
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l'athénien. 
Cette  sorte  d'épreuve ,  mon  cher  ami ,  serait 
d'une  merveilleuse  facilité  en  comparaison  de 
celles  d'aujourd'hui,  pour  quiconque  voudrait 
s'exercer  seul  vis-à-vis  de  soi-même,  ou  avec  d'au- 
Ires,  en  grand  ou  en  petit  nombre.  Et  si  par  pu- 
deur, dans  la  crainte  d'être  aperçu  en  cet  état 
avant  que  d'être  suffisamment  aguerri ,  on  choi- 
sissait de  s'exercer  dans  la  solitude;  au  lieu  de 
mille  autres  choses  on  n'aurait  qu'à  se  procurer 
ce  breuvage  et  on  serait  sûr  du  succès.  Il  en  se- 
rait de  même  si,  comptant  assez  sur  ses  disposi- 
tions naturelles  et  les  essais  précédens,  on  ne 
craignait  point  de  s'exercer  avec  d'autres ,  et  de 
montrer  en  leur  présence  sa  force  à  surmonter 
les  impressions  fâcheuses  et  inévitables  de  ce 
breuvage  ,  de  sorte  qu'on  ne  laissât  échapper  au- 
cune action  indécente ,  et  qu'on  eût  assez  de 
vertu  pour  se  préserver  de  toute  altération  , 
pourvu  encore  qu'on  se  retirât  avant  que  d'avoir 
bu  à  l'excès,  par  une  juste  défiance  de  ce  breu- 
vage, capabl  e  à  la  fin  de  terrasser  tous  les  hommes. 

CLINIAS. 

Oui,  ce  serait  là  une  excellente  école  de  tem- 
pérance. 


l'athén  I  kn. 


Revenons  à  notre  législateur.   Il  est  vrai ,  lui 
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dirons-nous,  que  les  Dieux  n'ont  point  fait  pré- 
sent aux  hommes  d'un  semblable  remède  contre 
la  crainte ,  et  que  nous  n'en  avons  pas  imaginé 
nous-mêmes  (  car  je  ne  mets  pas  les  enchanteurs 
de  la  partie);  mais  n'avons-nous  pas  un  breu- 
vage dont  l'effet  est  d'inspirer  une  sécurité  et 
une  confiance  téméraire  et  hors  de  propos  ? 
Qu'en  dis-tu  ? 

CLINIAS. 

Nous  en  avons  un ,  répondra-t-il ,  et  c'est  le 
vin. 

l'a^thénien. 

Cette  boisson  n'a- 1- elle  pas  une  vertu  tout 
opposée  à  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
rendant  d'abord  l'homme  plus  gai  qu'aupara- 
vant; ensuite,  à  mesure  qu'il  en  boit,  le  rem- 
plissant de  mille  belles  espérances,  et  lui  don- 
nant une  idée  plus  avantageuse  de  sa  puissance; 
à  la  fin  lui  inspirant  une  pleine  assurance  de 
parler  de  tout,  comme  s'il  n'ignorait  de  rien  , 
et  le  rendant  tellement  libre ,  tellement  supérieur 
à  toute  crainte ,  qu'il  dit  et  fait  sans  balancer  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit?  -       • 

CLINIAS. 

Tout  le  monde  en  conviendra  avec  toi. 

MÉGTLLE. 

Sans  contredit. 
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l'athi^nien.  ; 

Rappelons-nous  maintenant  ce  qui  a  été  dit 
tout  à  l'heure ,  qu'il  y  a  deux  choses  auxquelles 
il  faut  aguerrir  notre  âme  :  l'une,  à  ne  rien 
craindre  en  certaines  occasions,  l'autre,  à  tout 
craindre  en  d'autres. 

CLINIAS. 

Tu  donnais,  ce  me  semble,  à  cette  seconde 
crainte  le  nom  de  pudeur  ? 

l'athénien. 

Justement.  Puis  donc  que  la  force  et  l'intré- 
pidité ne  peuvent  s'acquérir  qu'en  s'exerçant  à 
affronter  les  objets  terribles ,  voyons  si,  pour 
parvenir  au  but  opposé ,  il  n'est  pas  besoin  d'em- 
ployer les  moyens  contraires. 

CLINIAS. 

Selon  toute  apparence. 

l'athénien. 

Ainsi  c'est  dans  les  choses  qui  ont  la  vertu 
de  nous  remplir  d'une  confiance  et  d'une  har- 
diesse extraordinaire  qu'il  nous  faut  chercher 
un  remède  à  l'impudence  et  à  l'effronterie ,  ap- 
prenant à  devenir  timides  et  circonspects ,  pour 
ne  rien  dire,  ne  rien  faire ,  ne  rien  souffrir  dont 
nous  ayons  à  rougir, 

CLINIAS. 

Cela  doit  être. 


LIVRE  I.  6g 


l'athénien. 


Qu'est-ce  qui  nous  expose  à  tomber  en  de  pa- 
reilles fautes?  N'est-ce  point  la  colère,  l'amour, 
l'intempérance,  l'ignorance,  l'avidité,  la  lâcheté , 
et  encore  les  richesses  ,  la  beauté,  la  vigueur  du 
corps ,  enfin  tout  ce  qui  nous  enivre  par  le  plai- 
sir ,  et  nous  fait  perdre  la  raison  ?  Or,  pour  faire 
d'abord  l'essai  de  ces  passions ,  et  s'exercer  en- 
suite à  les  vaincre,  est-il  une  épreuve  plus  aisée, 
plus  innocente  que  celle  du  vin  ?  Et  lorsqu'on  y 
apporte  les  précautions  convenables ,  est-il  un 
divertissement  plus  propre  à  cet  effet  que  celui 
des  banquets  ?  Examinons  la  chose  de  plus  près. 
Pour  reconnaître  un  caractère  difficile  et  fa- 
rouche, capable  de  mille  injustices,  n'est-il  pas 
plus  dangereux  de  traiter  avec  lui  à  nos  risques 
et  périls ,  que  de  l'examiner  dans  l'abandon  d'une 
fête  bachique?  Pour  nous  assurer  si  un  homme 
est  esclave  des  plaisirs  de  l'amour,  lui  confierons- 
nous  nos  filles ,  nos  fils  et  nos  femmes ,  et  ferons- 
nous  un  essai  de  ses  mœurs  au  risque  de  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher?  Je  ne  finirais  pas  si  je 
voulais  rapporter  toutes  les  raisons  qui  montrent 
combien  il  est  plus  avantageux  de  prendre  con- 
naissance des  divers  caractères  à  la  faveur  d'un 
divertissement,  sans  paraître  le  vouloir,  sans 
courir  aucun  danger;  et  je  suis  persuadé  (ju'il 
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n*est  personne,  ni  Cretois  ni  autre,  qui  ne  re- 
connaisse que  cette  manière  de  sonder  1  ame 
d'autrui  est  très-convenable,  et  de  toutes  les 
épreuves  la  moins  coûteuse,  la  plus  sûre  et  la 
plus  courte. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Or  ce  qui  fait  connaître  le  caractère  et  la 
disposition  des  hommes  est  sans  doute  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  à  l'art  dont  l'objet  est  de  les 
rendre  meilleurs;  et  c'est  là,  je  pense,  l'objet 
de  la  politique  :  n'est-ce  pas  ? 

CLINIAS. 

Assurément. 
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L  ATHENIEN. 

Il  faut,  ce  me  semble,  examiner  maintenant 
si  le  seul  bien  qu'on  retire  de  l'usage  bien  réglé 
des  banquets,  est  d'y  voir  à  découvert  les  diffé- 
rens  caractères ,  ou  s'il  en  résulte  encore  quelque 
autre  avantage  considérable.  Qu'en  pensez-vous? 
pour  moi,  je  soutiens  qu'un  pareil  avantage  s'y 
rencontre ,  comme  je  l'ai  déjà  insinué  ;  mais  par 
quelle  raison  et  comment?  c'est  ce  qu'il  faut 
expliquer  :  redoublons  notre  attention,  pour  ne 
pas  nous  laisser  induire  en  erreur. 

CLINI  AS. 

Parle. 

l'athénien. 

Je  suis  bien  aise  auparavant  de  vous  rappeler 
à  la  mémoire  l'idée  que  nous  avons  donnée 
d'une  bonne  éducation ,  car  je  soupçonne  qu'elle 
exige  des  banquets  convenablement  réglés. 

CLINIAS. 

Tu  attril)ues  là  aux  banquets  une  grande  im- 
portance. 


72  LES  LOIS. 

i/athénien. 
Je  dis  donc  que  les  premiers  sentimens  des 
enfans  sont  ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et 
que  chez  eux  la  vertu  et  le  vice  ne  sont  d'abord 
que  cela  ;  car  pour  la  science  et  l'opinion  vraie 
fondée  en  raison  ,  heureux  qui  y  parvient ,  même 
dans  un  âge  avancé;  et  c'est  la  perfection  de 
posséder  ces  biens  et  tous  les  autres  renfermés 
dans  ceux-là.  J'appelle  éducation  la  vertu  qui  se       \ 
montre  dans  les  enfans ,  et  lorsque  leurs  plaisirs 
et  leurs  peines,  leurs  amours  et  leurs  haines 
sont  conformes  à  l'ordre,  sans  qu'ils  soient  en 
état  de  s'en  rendre  compte ,  et  lorsque,  la  raison 
étant  survenue ,  ils  se  rendent  compte  des  bonnes 
habitudes  auxquelles  on  les  a  formés.  C'est  dans 
cette  harmonie  de  l'habitude  et  de  la  raison  que 
consiste  la  vertu    prise   en    son    entier  :  mais 
considérez  seulement  cette  partie  de  la  vertu  ^ 
qui  soumet  à  l'ordre  nos  plaisirs  et  nos  peines  ,^ 
et  qui,  depuis  le  commencement  de  la  vie  jus- 
qu'à la  fin ,  nous  fait  embrasser  ou  haïr  ce  qui 
mérite  notre  amour  ou  notre  aversion ,  séparez- 
la  du  reste  par  la  pensée ,  et  appelez-la  éduca- 
tion ;  vous    lui   donnerez,  selon  moi,  le  nom 
qu'elle  mérite. 

CLÎNIAS. 

Nous  sommes  également  satisfaits,  étranger. 
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de  ce  que  tu  as  dit  précédemment  de  l'éduca- 
tion ,  et  de  ce  que  tu  viens  d'y  ajouter. 
l'athénien. 
J'en  suis  ravi.  Cette  discipline  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  qui  constitue  l'éducation,  se  relâche 
eUvSuite  et  se  corrompt  en  bien  des  points  dans 
le  cours  de  la  vie.  Mais  les  Dieux,  touchés  de 
compassion  pour  le  genre  humain  ,  condamné 
par  sa  nature  au  travail ,  nous  ont  ménagé  des 
intervalles  de  repos  dans  la  succession  régulière 
des  fêtes  instituées  à  leur  honneur;  ils  ont  voulu 
que  les  Muses,  Apollon  leur  chef,  et  Bacchus,  les 
célébrassent  de  concert  avec  nous,  afin  qu'avec 
leur  secours  nous  pussions  réparer  dans  ces  fêtes 
les  pertes  de  notre  éducation.  Voyez  donc  si  ce 
que  je  prétends  ici  est  vrai ,  et  pris  dans  la 
nature.  Je  dis  qu'il  n'est  presque  aucun  animal 
qui ,  lorsqu'il  est  jeune ,  puisse  tenir  son  corps 
ou  sa  langue  dans  un  état  tranquille ,  et  ne  fasse 
sans  cesse  des  efforts  pour  se  mouvoir  et  pour 
crier  ;  aussi  voit  -  on  les  uns  sauter  et  bondir , 
comme  si  je  ne  sais  quelle  impression  de  plaisir 
les  portait  à  danser  et  à  folâtrer ,  tandis  que  les 
autres  font  retentir  l'air  de  mille  cris  différens. 
Mais  aucun  animal  n'a  le  sentiment  de  l'ordre 
ou  du  désordre  dans  les  mouvemens,  et  de  ce 
que  nous  appelons  mesure  et  harmonie,  tandis 
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que  ces  mêmes  Divinités  qui  président  à  nos 
fêtes  nous  ont  donné  le  sentiment  de  la  mesure 
et  de  l'harmonie  avec  celui  du  plaisir.  Ce  senti- 
ment règle  nos  mouvemens  sous  la  direction 
de  ces  Dieux ,  et  nous  apprend  à  former  entre 
nous  une  espèce  de  chaîne  par  le  chant  et  la 
danse  ;  de  là  le  nom  de  chœur  dérivé  naturelle- 
ment du  mot  qui  signifie  joie*.  Goûtez-vous  ce 
discours,  et  convenez- vous  que  nous  tenons 
d'Apollon  et  des  Muses  notre  première  éduca- 
tion ? 

GLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Ainsi,  n'avoir  aucune  éducation,  et  n'avoir  au- 
cun usage  du  chœur;  être  bien  élevé,  et  être 
suffisamment  versé  dans  les  exercices  du  chœur, 
selon  nous  ce  sera  la  même  chose. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
Mais  l'art  des  chœurs,  la  chorée,  embrasse  le 
chant  et  la  danse. 

CLINIAS. 

Nécessairement. 

Platon  dérive  Xoçioq-,  chœur,  de  Xapà,  joie. 


\ 


t 
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l'a.thénien. 
Ainsi  celui  qui  a  reçu  une  bonne  éducation 
saura  bien  chanter  et  bien  danser. 

CLINIAS. 

Il  y  a  toute  apparence. 

l'a  T  H  É  JV I E  N. 

Faisons  un  peu  att-ention  à  ce  que  signifient 
ces  dernières  paroles. 

CLINIAS. 

Quelles  paroles  ? 

l'athénien 

Celui  qui  a  reçu  une  bonne  éducation  chante 
bien ,  disons  -  nous  ,  il  danse  bien  ;  ajouterons- 
nous  ou  non  :  Les  paroles  qu'il  chante ,  les  dan- 
ses qu'il  exécute  sont  belles  ? 

CLINIAS. 

Ajoutons -le. 

l'athénien. 

Mais  quoiî  quel  est  celui  qui  vous  paraît  le 
mieux  élevé  par  rapport  à  la  chorée  et  à  la  mu- 
sique ,  ou  celui  qui  connaît  et  qui  sent  ce  qui 
est  beau  en  ce  genre  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et 
qui  exécute  comme  il  connaît  et  comme  il  sent  ; 
ou  celui  qui  connaît  le  beau  et  peut,  soit  en 
chantant ,  soit  en  dansant ,  le  rendre  parfaite- 
ment, mais  sans  en  avoir  d'ailleurs  le  sentiment, 
sans  aimer  le  beau  et  sans  haïr  son  contraire; 
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ou  celui  qui  ne  peut  ni  discerner  ce  qui  est 
beau,  ni  l'exprimer  par  les  mouvemens ,  soit  du 
corps,  soit  de  la  voix ,  mais  qui  en  a  un  sentiment 
profond  qui  lui  fait  embrasser  ce  qui  est  beau , 
et  détester  ce  qui  ne  Test  p&s  ? 

C1NIA.S. 

Étranger ,  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faiie 
entre  eux  pour  l'éducation. 

l'ath:énien. 

Maintenant,  si  nous  connaissons  tous  trois  en 
quoi  consiste  la  beauté  du  chant  et  de  la  danse , 
il  nous  sera  facile  de  discerner  celui  qui  est  bien 
et  celui  qui  est  mal  élevé  ;  mais  si  nous  sommes 
dans  l'ignorance  à  cet  égard ,  il  nous  sera  impos- 
sible de  reconnaître  si  quelqu'un  est  fidèle  aux 
lois  de  l'éducation,  et  en  quoi  il  y  est  fidèle. 
Cela  n'est-il  pas  vrai  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Il  nous  faut  donc  aller  à  la  découverte  de  ce 
qu'on  appelle  dans  la  danse  et  dans  le  chant 
belle  figure  et  belle  mélodie  ;  il  faut  le  pour- 
suivre comme  à  la  piste  ;  faute  de  l'atteindre , 
tout  ce  que  nous  pourrons  dire  au  sujet  de  la 
bonne  éducation  ,  soit  des  Grecs ,  soit  des  Bar- 
bares, n'aboutira  à  rien  de  solide. 
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CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Soit.  En  quoi  donc  ferons-nous  consister  la 
beauté  d'une  figure  ou  d'une  mélodie  ?  Dis-moi  : 
les  gestes  et  le  ton  de  voix  d'un  homme  de  cœur 
dans  une  situation  pénible  et  violente  ressem- 
blent -  ils  à  ceux  d'un  homme  lâche  en  pareille 
circonstance  ? 

CLINIAS. 

Comment  cela  se  pourrait-il ,  puisque  alors  les 
couleurs  même  ne  se  ressemblent  pas  ? 
l'athénien 

Fort  bien  ,  mon  cher  Clinias  :  mais  la  musique 
ayant  pour  objet  la  mesure  et  l'harmonie,  em- 
brasse à  la  fois  les  figures  et  les  mélodies,  de 
sorte  qu'on  peut  dire  d'une  figure  qu'elle  est 
bien  mesurée,  d'une  mélodie  qu'elle  est  har- 
monieuse ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  également 
que  l'une  ou  l'autre  soit  bien  colorée,  et  les 
maîtres  de  chœur  ont  tort  d'user  de  cette  mé- 
taphore *.   Et  quant  à  la  figure  et  à  l'accent  de 

*  Elle  était  très-fréquente  dans  la  musique  ancienne;  et 
même  une  de  ses  parties  fondamentales  s'appelait  Chroma- 
tique. Nous  avons  conservé  le  mot  et  la  chose  dans  la 
musique  moderne.  Voyez ,  pour  les  détails ,  Suidas ,  Xpwpa , 
Athen.  interpp.  8<;hweigh,  t.  VII,  p.  /|83. 
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l'homme  lâche  et  de  Thomme  de  cœur,  ceux  de 
l'homme  de  cœur  sont  beaux  ,  et  en  ont  à  bon 
droit  la  réputation ,  tandis  qu'il  en  est  tout  au- 
trement de  ceux  du  lâche.  En  un  mot,  pour  ne 
pas  nous  étendre  trop  sur  ce  sujet,  toute  figure, 
toute  mélodie  qui  exprime  les  bonnes  qualités 
de  l'âme  ou  du  corps,  soit  elles-mêmes ,  soit  leur 
image ,  est  belle  :  c'est  tout  le  contraire ,  si  elle 
en  exprime  les  mauvaises  qualités. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison ,  et  que  ce  soit  pour  nous  un 
point  décidé. 

l'a^thénien. 

Dis -moi  encore  :  prenons  -  nous  tous  un  égal 
plaisir  aux  mêmes  chants  et  aux  mêmes  danses? 
ou  s'en  faut-il  de  beaucoup  ? 

CLINIAS. 

Il  s'en  faut  du  tout. 

l'athénien. 

A  quoi  donc  attribuerons -nous  nos  erreurs 
à  cet  égard  ?  Ce  qui  est  beau  ne  Test-il  pas  pour 
tout  le  monde  ;  ou ,  quoiqu'il  le  soit,  ne  le  pa- 
raît-il pas  ?  Jamais  personne  n'osera  dire  que  les 
danses  et  les  chants  du  vice  soient  plus  beaux 
que  ceux  de  la  vertu  ,  ni  qu'il  prend  plaisir  aux 
figures  qui  expriment  le  vice ,  tandis  que  chacun 
se  plaît  à  la  Muse  opposée.  Il  est  vrai  pourtant 
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que  la  plupart  mettent  l'essence  et  la  perfection 
de  la  musique  clans  le  pouvoir  qu'elle  a  d'affecter 
agréablement  Famé.  Mais  ce  langage  n'est  point 
supportable ,  et  il  n'est  pas  même  permis  de  le 
tenir.  Voici  plutôt  quelle  est  la  source  de  nos 
erreurs  sur  ce  point. 

CLINIAS. 

Laquelle  ? 


l'athénien. 


Comme  la  danse  et  le  chant  ne  sont  qu'une 
imitation  de  mœurs,  qu'ils  représentent  toutes 
sortes  d'actions ,  de  situations  ,  de  caractères ,  et 
que  chaque  artiste  en  son  genre  embrasse  tout 
cela  par  l'imitation  ,  c'est  une  nécessité  que  ceux 
qui  entendent  des  paroles  et  des  chants  ,  ou  qui 
voient  des  danses  analogues  au  caractère  qu'ils 
ont  reçu  de  la  nature  ou  de  l'éducation ,  ou  de 
l'une  et  de  l'autre,  y  prennent  plaisir,  les  ap- 
prouvent, et  disent  qu'elles  sont  belles  :  qu'au 
contraire  ceux  dont  elles  choquent  le  caractère , 
les  mœurs  ,  ou  une  certaine  habitude ,  ne  puis- 
sent ni  les  goûter  ni  les  louer ,  et  disent  qu'elles 
sont  laides.  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  naturelle- 
ment un  goût  sain  avec  de  mauvaises  habitudes  , 
ou  de  bonnes  habitudes  avec  un  goût  naturelle- 
ment mauvais,  c'est  encore  une  nécessité  que 
leurs  éloges  tombent  sur  des  objets  différens  de 
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ceux  qui  leur  causent  du  plaisir  :  car  ils  disent 
des  mêmes  choses  qu'elles  les  affectent  agréa- 
blement et  qu'elles  sont  mauvaises  :  et  lorsqu'ils 
sont  en  présence  de  personnes  qu'ils  croient  en 
état  d'en  bien  juger ,  ils  ont  honte  de  se  laisser 
aller  à  reproduire  ces  sortes  de  danses  et  de 
chants  ,  comme  si  leur  empressement  à  le  faire 
était  un  témoignage  qu'ils  les  trouvent  belles; 
cependant  ils  y  prennent  intérieurement  du 
plaisir. 

CLINIAS. 

Tu  as  parfaitement  raison. 
l'athénien. 

Mais  le  plaisir  qu'on  prend  à  des  figures  ou  à 
des  chants  vicieux  n'apporte-t-il  point  quelque 
préjudice;  et  ne  revient-il  point  de  grands  avan- 
tages à  quiconque  se  plait  aux  danses  et  aux 
chants  opposés? 

CLINIAS. 

Il  y  a  apparence. 

l'athénien. 

Y  a-t-il  apparence  seulement,  ou  n'est- il  pas 
en  effet  nécessaire  qu'il  arrive  ici  la  même  chose 
qu'à  celui  qui ,  étant  engagé  dans  le  commerce 
d'hommes  méchans  et  corrompus  ,  se  plait  en 
leur  compagnie,  au  lieu  de  la  détester,  et  con- 
damne ,  il  est  vrai,  sa  corruption  naissante,  mais 
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la  condamne  par  forme  de  badinage  et  comme 
en  songe.  Ne  faut-il  pas  qu'on  ressemble  à  ceux 
avec  qui  l'on  aime  à  vivre ,  soit  bons ,  soit  mé- 
chans,  quand  même  on  aurait  honte  de  les  louer 
ouvertement?  Or,  croirons-nous  qu'il  puisse  y 
avoir  pour  quelqu'un  un  plus  grand  bien  ou  un 
pluvS  grand  mal  que  celui-là  ?  :  - 

CLINIAS. 

Je  ne  le  crois  pas. 

l'athénien.  ! 

Pensons-nous  qu'en  quelque  état  que  ce  soit, 
qui  est  ou  qui  sera  un  jour  gouverné  par  de 
bonnes  lois ,  on  laisse  à  la  disposition  du  poète 
l'éducation  et  les  divertissemens  que  nous  don- 
nent les  Muses  ;  et  qu'à  l'égard  de  la  mesui  e , 
de  la  mélodie  et  des  paroles,  on  leur  accorde  la 
liberté  de  choisir  ce  qui  leur  plaît  davantage, 
pour  l'enseigner  ensuite  dans  les  chœurs  à  une 
jeunesse  née  de  citoyens  vertueux,  sans  se  mettre 
en  peine  si  ces  leçons  la  formeront  à  la  vertu  ou 
au  vice  ? 

CLINIAS. 

Non  ,  cela  ne  serait  pas  raisonnable.  Qui  peut 
en  douter  ? 

l'athénien. 
C'est  cependant  ce  qui  est  permis  aujourd'hui 
presque  en  tous  les  pays ,  excepté  l'Egypte. 
7.  G 
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CLINI  AS. 

Comment  les   choses   sont -elles   réglées  en 
Egypte  à  cet  égard? 

l'athénien. 

D'une  manière  dont  le  récit  vous  surprendra. 

Il  y  a  long-temps,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'on  a  re- 
connu chez  les  Égyptiens  là  vérité  de  ce  que 
nous  disons  ici,  que  dans  chaque  État  la  jeu- 
nesse ne  doit  employer  habituellement  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  fait  de  figure  et  de 
mélodie.  C'est  pourquoi  après  en  avoir  choisi  et 
déterminé  les  modèles ,  on  les  expose  dans  les 
temples,  et  il  est  défendu  aux  peintres  et  aux 
autres  artistes  qui  font  des  figures  ou  d'autres 
ouvrages  semblables,  de  rien  innover,  ni  de  s'é- 
carter en  rien  de  ce  qui  a  été  réglé  par  les  lois 
du  pays  :  et  cette  défense  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ,  et  pour  les  figures ,  et  pour  toute 
espèce  de  musique.  Et  si  on  veut  y  prendre 
garde,  on  trouvera  chez  eux  des  ouvrages  de 
peinture  ou  de  sculpture  faits  depuis  dix  mille 
ans  (quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'est  pas  pour 
ainsi  dire,  mais  à  la  lettre) ,  qui  ne  sont  ni  plus 
ni  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui ,  et  qui 
ont  été  travaillés  sur  les  mêmes  règles. 

CLINI  AS. 

Voilà  en  effet  qui  est  admirable. 
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l'athénien. 
Oui,  c'est  un  chef  d'œuvre  de  législation  et  de 
politique.  Leurs  autres  lois  ne  sont  peut-être  pas 
exemptes  de  défauts  ;  mais  pour  celle-ci  touchant 
la  musique ,  elle  nous  prouve  une  chose  vraie  et 
bien  digne  de  remarque ,  c'est  qu'il  est  possible 
de  fixer  par  des  lois,  d'une  manière  durable  et 
avec  assurance,  les  chants  qui  sont  absolument 
beaux.  Il  est  vrai  que  cela  n'appartient  qu'à  un 
Dieu  ou  à  un  être  divin  :  aussi  les  Égyptiens 
attribuent-ils  à  Isis  ces  mélodies  qui  se  conser- 
vent chez  eux  depuis  si  long-temps.  Si  donc, 
comme  je  disais  ,  quelqu'un  était  assez  habile 
pour  saisir,  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  ce  genre,  il  doit  en 
faire  une  loi  avec  assurance,  et  en  ordonner 
l'exécution,  persuadé  que  le  goût  du  plaisir, 
qui  porte  sans  cesse  à  inventer  de  nouvelle 
musique ,  n'aura  pas  assez  de  force  pour  abolir 
des  modèles  une  fois  consacrés,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  surannés  ;  du  moins  voyons-nous 
qu'en  Egypte ,  loin  que  le  goût  du  plaisir  ait 
prévalu  sur  l'antiquité,  tout  le  contraire  est 
arrivé. 

CLINI  AS. 

Il   est  fort  vraisemblable  qu'il  en  est  ainsi , 
d'après  les  raisons  que  tu  viens  d'en  donner. 

6. 
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l'athénien. 
Oserons  -  nous  donc  expliquer  le  vrai  usage 
de  la  musique,  et  de  cet  amusement  mêlé  de 
danses  et  de  chants,  à  peu  près  de  cette  ma- 
nière ?  N'est-il  pas  vrai  qu'on  ressent  de  la  joie 
lorsqu'on  se  croit  heureux,  et  que  réciproque- 
ment on  se  croit  heureux  lorsqu'on  ressent  de 
la  joie? 

CLINIAS. 

Gela  est  certain. 

l'athénietv. 
L'effet  naturel  de  la  joie  n'est-il  point  de  nous 
empêcher  de  demeurer  en  repos  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Et  alors  les  jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  portés 
à  danser  et  à  chanter,  tandis  que  nous  autres 
vieillards  nous  croyons  de  notre  dignité  de  res- 
ter là,  regardant  la  jeunesse,  suivant  avec  plai- 
sir ses  jeux  et  ses  fêtes,  et,  dans  le  regret  que 
nous  donnent  notre  agilité  et  nos  forces  éva- 
nouies ,  proposant  des  prix  à  ceux  qui  sauront 
le  mieux  nous  rendre  le  souvenir  de  nos  belles 
années? 

CLINIAS. 

Hien  de  plus  vrai. 
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l'athénien. 
Croyons-nous  donc  que  ce  soit  tout-à-fait  sans 
fondement  qu'on  dit  ordinairement  des  acteurs 
de  ces  jeux,  que  celui  qui  nous  divertit  et  ré- 
jouit davantage  doit  passer  pour  le  plus  habile , 
et  mérite  d'être  couronné?  En  effet,  puisque  le 
plaisir  est  le  but  de  ces  fêtes ,  il  est  dans  l'ordre 
que  la  victoire  et  tous  les  honneurs  soient, 
comme  j'ai  dit ,  pour  celui  qui  aura  le  plus  con- 
tribué au  plaisir  de  l'assemblée.  Ce  discours 
n'est-il  pas  raisonnable,  et  si  cette  règle  était 
suivie ,  pourrait-on  y  trouver  à  redire  ? 

CLINIAS. 

Je  ne  le  pense  pas. 

l'athénien. 

l^e  prononçons  pas  si  vite,  mon  cher  Clinias; 
considérons  auparavant  notre  objet  sous  toutes 
ses  faces,  nous  y  prenant  de  cette  sorte.  Suppo- 
sons qu'on  propose  des  jeux  ,  sans  spécifier  quels 
ils  seront,  gymniques  ,  équestres  ou  musicaux, 
et  que,  rassemblant  tous  les  citoyens,  on  leur 
déclare  qu'il  ne  s'agit  que  de  plaisir,  que  chacun 
d'eux  peut  y  venir  disputer  le  prix,  et  que  la  vic- 
toire demeurera  à  celui  qui  aura  le  mieux  diverti 
les  spectateurs,  n'importe  de  quelle  manière,  et 
aura  été  jugé  le  plus  amusant.  Quel  effet  pen- 
sons-nous que  produisît  une  pareille  déclaration  ? 
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GLINIAS. 

Comment?  explique-toi. 

l'athénien. 

Selon  toute  apparence ,  les  uns  viendraient  y 
réciter  quelque  poème  héroïque ,  comme  eût  pu 
faire  Homère  ;  d'autres  y  chanteraient  des  vers 
sur  le  luth  ;  celui-ci  jouerait  une  tragédie ,  ce- 
lui-là une  comédie.  Je  ne  serais  pas  même  sur- 
pris qu'il  y  vînt  quelque  charlatan  avec  des 
marionnettes ,  et  qu'il  se  flattât  plus  qu'aucun 
autre  de  l'espérance  de  la  victoire.  Parmi  tous 
ces  concurrens,  et  une  foule  d'autres  semblables 
qui  ne  manqueraient  pas  de  s'y  rendre ,  pour- 
rions-nous dire  lequel  mériterait  le  prix  à  plus 
juste  titre? 

CLINIAS. 

Cette  question  est  absurde  :  et  qui  s'aviserait 
de  la  décider,  en  connaissance  de  cause,  avant 
d'avoir  entendu  chacun  des  concurrens,  et  jugé 
par  soi-même  de  leur  mérite? 
l'athénien. 

Voulez-vous  que  je  réponde  à  cette  question 
qui  vous  paraît  si  absurde  ? 

CLINIAS. 

Voyons. 

l'athénien. 
Si  les  petits  enfans  sont  pris  pour  juges ,  n'est-il 
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pas  vrai  qu'ils  se  déclareront  en  faveur  du  char- 
latan?       ijO.    ',rtr.-      iÎJ.     -■::.-«•■■,    ;.   ,..     .■■.    -■;}        ,    >.; 
CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Que  le  suffrage  des  enfans  un  peu  plus  grands 
sera  pour  le  poète  couiique ,  et  celui  des  femmes 
d'un  esprit  cultivé,  des  jeunes  gens,  en  un  mot 
de  la  plupart  des  spectateurs,  pour  le  poète  tra- 
gique ? 

CL  INI  AS. 

Cela  est  vraisemblable.  ^ 

l'athénien. 

Quant  à  nous  autres  vieillards ,  il  est  certain 
que  nous  prendrons  plus  de  plaisir  à  entendre 
un  Rhapsode  nous  réciter ,  comme  il  faut ,  l'I- 
liade, l'Odyssée,  ou  quelques  morceaux  d'Hé- 
siode, et  que  nous  lui  donnerons  la  préférence. 
A  qui  donc  sera  la  victoire?  C'est  là  la  question, 
n'est-ce  pas? 

••  '-^^i!  »  .■"■:\  ■  '■  CLINIAS. 

Oui.         :  : 

l'athénien. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser, vous  et  moi,  de  l'attribuer  à  celui  qui 
aura  eu  le  suffrage  des  spectateurs  de  notre  âge; 
car   nos    habitudes ,   ^  nous  autres  vieillards , 
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nous  paraissent  valoir  infiniment  mieux  que 
tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans  tout  état  et 
dans  tout  pays. 

C  L  I  N  1  A  s. 

Sans  doute. 
:'  ••;,  !-  r^r^  l'athénien. 

Je  demeure  donc  d'accord  avec  le  vulgaire, 
qu'il  faut  juger  de  la  musique  par  le  plaisir 
qu'elle  cause,  mais  non  pas  aux  premiers  venus, 
mais  que  la  plus  belle  muse  est  celle  qui  plaît 
à  ceux  qui  valent  davantage  et  qui  ont  reçu  une 
éducation  convenable,  et  plus  encore  celle  qui 
plaît  à  un  seul ,  distingué  par  la  vertu  et  l'édu- 
cation. Et  la  raison  pour  laquelle  j'exige  de  la 
vertu  de  ceux  qui  doivent  prononcer  sur  ces 
matières ,  est  qu'outre  les  lumières  ils  ont  en- 
core besoin  de  courage.  Il  ne  convient  pas  en 
effet  à  un  vrai  juge  de  juger  d'après  les  leçons 
du  théâtre ,  de  se  laisser  troubler  par  les  accla- 
mations de  la  multitude  et  par  sa  propre  igno- 
rance; il  convient  encore  moins  qu'il  aille,  contre 
ses  lumières,  par  lâcheté  et  par  faiblesse,  de 
la  même  bouche  dont  il  a  pris  les  dieux  à  té- 
moin de  dire  la  vérité ,  se  parjurer  en  trahissant 
indignement  sa  pensée.  Car  ce  n'est  pas  pour 
être  l'écolier  des  spectateurs  ,  mais  leur  maître , 
que   le  juge   est  assis   apparemment,    et   pour 
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s'opposer  à  ceux  qui  n'amuseraient  pas  le  pu- 
blic convenablement.  L'abus  contraire,  autorisé 
autrefois  dans  la  Grèce  comme  il  l'est  encore 
aujourd'hui  en  Sicile  et  en  Italie,  qui  laisse  le 
jugement  à  la  multitude  assemblée,  et  déclare 
vainqueur  celui  pour  qui  plus  de  mains  se  sont 
levées,  a  produit  deux  méchans  effets  :  le  pre- 
mier, de  gâter  les  auteurs,  qui  se  règlent  sur  le 
goût  des  juges,  qui  est  mauvais ,  en  sorte  que  ce 
sont  les  spectateurs  qui  se  donnent  à  eux-mêmes 
leur  éducation  ;  le  second,  de  corrompre  le  plai- 
sir du  théâtre,  parce  qu'au  lieu  que  le  plaisir  de 
l'assemblée  devrait  s'épurer  chaque  jour  par  des 
pièces  dont  les  mœurs  seraient  meilleures  que 
les  siennes ,  de  la  manière  dont  on  s'y  prend , 
tout  le  contraire  arrive  aujourd'hui.  Mais  à 
quoi  tend  ce  discours?  Voyez  si  ce  n'est  point 
à  ceci. 

C  L  I  N  I  A  s. 
A  quoi  ? 

:   îin    T  l'athénien. 

I!  me  paraît  qu'il  nous  ramène  pour  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  fois  au  même  terme ,  je 
veux  dire  à  nous  convaincre  que  l'éducation 
n'est  autre  chose  que  l'art  d'attirer  et  de  con- 
duire les  enfans  vers  ce  que  la  loi  dit  être 
la  droite  raison,  et  ce  qui  a  été  déclaré  tel  par 
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les  vieillards  les  plus  sages  et  les  plus  expérimen- 
tés. Afin  donc  que  Tâme  des  enfans  ne  saccou- 
tume  point  à  des  sentimens  de  plaisir  ou  de 
douleur  contraires  à  la  loi  et  à  ce  que  la  loi  a 
recommandé ,  mais  plutôt  que  dans  ses  goûts  et 
ses  aversions  elle  embrasse  ou  rejette  les  mêmes 
objets  que  la  vieillesse ,  on  a  dans  cette  vue  in- 
venté les  chants ,  qui  sont  de  véritables  enchan- 
temens  destinés  à  produire  l'accord  dont  nous 
parlons;  et  parce  que  les  enfans  ne  peuvent  souf- 
frir rien  de  sérieux ,  il  a  fallu  déguiser  ces  enchan- 
temens  et  les  employer  sous  le  nom  de  chants  et 
de  jeux,  à  l'exemple  du  médecin  qui ,  pour  rendre 
la  santé  aux  malades  et  aux  languissans ,  fait  entrer 
dans  des  alimens  et  des  breuvages  flatteurs  au 
goût,  les  remèdes  propres  à  les  guérir,  et  mêle 
de  l'amertume  à  ce  qui  pourrait  leur  être  nuisi- 
ble ,  pour  les  accoutumer  pour  leur  bien  à  la 
nourriture  salutaire ,  et  leur  donner  de  la  répu- 
gnance pour  l'autre.  De  même  le  législateur  habile 
engagera  le  poète ,  et  le  contraindra  même  s'il  le 
faut ,  par  la  rigueur  des  lois,  à  exprimer  dans  des 
paroles  belles  et  dignes  de  louange ,  ainsi  que 
dans  ses  mesures,  ses  figures  et  ses  accords,  le 
caractère  d'une  ame  tempérante,  forte,  vertueuse. 
CLIN  I A  s. 
Au  nom  de  Jupiter,  penses-tu,  étranger,  que 
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ce  règlement  soit  en  usage  dans  les  autres  États  ? 
Pour  moi ,  je  ne  connais  aucun  endroit  du  monde 
où  cela  se  pratique ,  si  ce  n'est  chez  nous  et  à 
Lacédémone;  partout  ailleurs  on  fait  chaque  jour 
de  nouveaux  changemens  dans  la  danse  et  toutes 
les  autres  parties  de  la  musique  ;  et  ce  ne  sont 
point  les  lois  qui  dirigent  ces  innovations ,  mais 
je  ne  sais  quel  goût  bizarre  et  déréglé  qui ,  loin 
de  se  plaire  constamment  aux  mêmes  choses, 
comme  celui  des  Égyptiens ,  change  lui-même  à 
toute  heure. 

l'athénien. 
Rien  n'est  plus  vrai ,  mon  cher  Clinias.  Si  tu 
as  cru  que  je  voulais  insinuer  que  cela  se  prati- 
quât aujourd'hui ,  ta  méprise  vient  sans  doute  de 
ce  que  je  n'ai  point  expliqué  assez  clairement  ma 
pensée.  J'ai  voulu  dire  seulement  ce  que  je  vou- 
drais qu'on  observât  par  rapport  à  la  musique, 
et  tu  as  cru  que  je  parlais  d'une  chose  existante. 
Lorsque  les  maux  sont  désespérés  et  portés  à 
leur  comble  ,  il  est  quelquefois  nécessaire , 
quoique  toujours  triste ,  d'en  faire  la  censure. 
Puisque  tu  penses  comme  moi  sur  ce  point  ré- 
ponds-moi :  Tu  dis  qu'on  observe  mieux  chez 
vous  et  à  Lacédémone  que  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce  ce  que  je  viens  de  prescrire  tou- 
chant la  musique? 
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CLINI  AS. 


Oui. 


L*ATHÉNIE]N. 


Si  les  autres  Grecs  se  conformaient  à  cet  usage , 
les  choses  iraient  donc  mieux  chez  eux  à  cet  égard 
qu'elles  ne  vont  aujourd'hui? 

CLINIAS. 

Il  n'y  aurait  point  de  comparaison  s'ils  sui- 
vaient ce  qui  se  pratique  ici  et  à  Lacédémone , 
et  ce  que  tu  viens  de  dire. 

l'athénien.  ■     '-Î  •'iJJt'i 

Voyons  si  mes  idées  s'accordent  avec  les 
vôtres.  Le  plan  de  votre  éducation  et  des  leçons 
de  votre  musique  se  réduit-il  à  ce  qui  suit?  Obli- 
gez-vous vos  poètes  à  dire  que,  dès  qu'on  est 
tempérant,  juste,  vertueux,  on  est  heureux; 
qu'il  importe  peu  d'ailleurs  qu'on  soit  grand 
ou  petit,  faible  ou  robuste,  riche  ou  pauvre; 
et  que,  quand  même  on  aurait  plus  de  trésors 
que  Cyniras  et  Midas* ^  si  on  est  injuste,  on 
n'en  est  ni  moins  malheureux  ni  moins  à  plain- 
dre? A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  doit  dire 
le  poète,  s'il  veut  bien  dire  :  Je  croirais  indi- 
gne d'éloge  et  compterais  pour  rien  quiconque 

*  Vers  de  Tyrtée ,  comme  ceux  qui  suivent  et  qui  ont 
été  déjà  cités  pages  1/4  et  lO. 
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posséckiit  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens, 
n'y  joindra  pas  la  possession  et  la  pratique  de  la 
justice.  S'il  est  juste ,  quil  brûle  d'en  venir  aux 
juains  avec  V ennemi;  mais  s'il  est  injuste,  aux 
dieux  ne  plaise  qu'iZ  ose  regarder  en  face  la 
mort  sanglante^  ni  qu'//  devance  à  la  course 
Borée  de  Thrace  * ,  ni  qu'il  jouisse  d'aucun 
des  avantages  que  l'on  regarde  ordinairement 
comme  de  vrais  biens,  car  les  hommes  se  trom- 
pent dans  l'idée  qu'ils  s'en  forment.  Le  premier 
des  biens,  disent-ils,  est  la  santé;  le  second,  la 
beauté;  le  troisième,  la  vigueur;  le  quatrième, 
la  richesse  :  ils  en  comptent  encore  beaucoup 
d'autres  ,  comme  d'avoir  la  vue ,  l'ouïe  et  les 
autres  sens  en  bon  état  ;  de  pouvoir  faire  tout  ce 
qu'on  veut  en  qualité  de  tyran  ;  enfin  le  comble 
du  bonheur,  selon  eux,  ce  serait  de  devenir 
immortel  au  même  instant  qu'on  aurait  acquis 
tous  les  biens  dont  je  viens  de  parler.  Disons- 
nous  au  contraire,  vous  et  moi,  que  la  jouis- 
sance de  ces  biens  est  avantageuse  à  ceux  qui 
sont  justes  et  pieux  ,  mais  qu'ils  se  tournent 
en  véritables  maux  pour  les  méchans ,  à  com- 
mencer par  la  santé;  qu'il  en  est  de  même  de 
la  vue  ,  de  l'ouïe  ,  des  autres  sens ,  en    un  mot , 

*  Vers  de  Tvrtée. 
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de  la  vie  ;  que  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
pour  un  homme  serait  d'être  immortel,  et  de 
posséder  tous  les  autres  biens ,  hormis  la  justice 
et  la  vertu ,  et  qu'en  cet  état,  plus  sa  vie  serait 
courte,  moins  il  serait  à  plaindre?  Vous  engage- 
rez ,  je  pense,  vous  contraindrez  même  vos  poè- 
tes à  tenir  ce  langage  pour  l'instruction  de  votre 
jeunesse,  et  à  y  conformer  leurs  mesures  et  leurs 
harmonies,  n'est-il  pas  vrai?  Voyez;  pour  moi, 
je  vous  déclare  nettement  que  ce  qui  passe  pour 
un  mal  dans  l'idée  du  vulgaire ,  est  un  bien  pour 
les  méchans ,  et  n'est  un  mal  que  pour  les  justes  ; 
qu'au  contraire,  ce  qui  est  réputé  bien,  n'est  tel 
que  pour  les  bons ,  et  est  un  mal  pour  les  mé- 
chans. Sommes-nous  d'accord  ou  non  sur  tout 
cela,  vous  et  moi? 

CLINIAS. 

Nous  le  sommes,  ce  me  semble,  en  certaines 
choses ,  et  nullement  en  d'autres. 
l'athénien. 

Peut-être  ne  puis-je  réussir  à  vous  persuader 
que  la  santé  ,  la  richesse  ,  une  autorité  sans  bor- 
nes pour  l'étendue  et  la  durée  ,  j'y  ajoute  encore 
une  vigueur  extraordinaire,  du  courage,  et  par- 
dessus tout  cela  l'immortalité  avec  l'exemption 
(le  ce  qu'on  tient  communément  pour  des  maux, 
loin  de  contribuer  au  bonheur  de  la  vie,  ren- 
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draient  au  contraire  un  homme  souverainement 
malheureux,  s'il  logeait  en  même  temps  dans 
son  ame  l'injustice  et  le  désordre  ? 

CLINIAS. 

Tu  as  deviné  juste. 

L'ATHÉNlEîf. 

Soit.  Comment  m'yprendrai-jeaprès  cela  pour 
vous  convaincre?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que 
cet  homme  à  qui  j'accorde  la  beauté,  la  vigueur 
du  corps,  la  richesse,  le  courage,  un  plein 
pouvoir  durant  le  cours  de  sa  vie  de  faire  tout 
ce  qu'il  désire,  s'il  est  d'ailleurs  injuste  et  livré 
au  désordre ,  mène  nécessairement  une  vie  hon- 
teuse ?  Peut-être  m'accorderez-vous  cela? 

CLINÏAS. 

Tout-à-fait. 

l'athénien. 
Et  par  conséquent ,  qu'il  mène  une  mauvaise 
vie? 

CLINIAS. 

Un  peu  moins. 

l'athénien. 
Et  par  conséquent,   une  vie  désagréable  et 
fâcheuse  pour  lui? 

C  L  I  N  I  A  s. 
Pour   ceci,  comment   veux-tu  que  nous  en 
convenions  ? 
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l'athéin  ien. 
Comment?  Si  quelque  dieu  veut  bien  nous 
mettre  d'accord  ;  car  pour  le  présent  nous  ne  le 
sommes  guère.  Quant  à  moi ,  mon  cher  Clinias , 
la  chose  me  paraît  si  évidente ,  qu'il  m'est  moins 
évident  que  la  Crète  est  une  île  ;  et  si  j'étais  légis- 
lateur, je  ne  négligerais  rien  pour  forcer  les 
poètes  et  tous  mes  citoyens  à  tenir  les  mêmes 
discours;  je  n'aurais  point  de  châtimens  assez 
grands  pour  punir  quiconque  oserait  dire  qu'il 
y  a  des  méchans  qui  vivent  heureux ,  et  que 
l'utile  est  une  chose ,  et  le  juste  une  autre  ; 
et  il  y  a  encore  bien  d'autres  points  sur  lesquels 
j'inspirerais  à  mes  citoyens  des  sentimens  bien 
éloignés,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  ceux  des  Cre- 
tois ,  des  Lacédémoniens  et  du  reste  des  hommes. 
Permettez-moi ,  ô  les  meilleurs  des  hommes ,  au 
nom  de  Jupiter  et  d'Apollon,  de  consulter  ici 
ces  mêmes  dieux  qui  sont  vos  législateurs  ,  et  de 
leur  demander  si  la  vie  la  plus  juste  n'est  pas 
aussi  la  plus  heureuse  ,  ou  s'il  y  a  deux  sortes  de 
vie  ,  dont  l'une  ait  le  plaisir,  et  l'autre  la  justice 
en  partage.  S'ils  nous  répondent  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  vie,  nous  leur  demanderons  de  nou- 
veau ,  pour  procéder  en  règle,  laquelle  des  deux 
est  plus  heureuse  que  l'autre ,  la  vie  juste  ou 
celle  du  plaisir  :  s'ils  nous  disent  que  c'est  celle 
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qui  a  le  plaisir  en  partage,  je  soutiens  que  cette 
réponse  est  absurde  dans  leur  bouche.  Mais  gar- 
dons-nous de  faire  tenir  aux  Dieux  un  pareil  lan- 
gage; mettons -le  plutôt  sur  le  compte  de  nos 
pères  et  de  nos  législateurs-  Supposons  que 
les  questions  que  je  viens  de  faire  s'adressent 
uniquement  au  législateur,  et  que  c'est  lui  qui 
nous  a  répondu  que  la  vie  la  plus  riche  en  plai- 
sirs est  la  plus  heureuse.  Mon  père ,  lui  dirais-je , 
tu  ne  veux  donc  pas  que  je  mène  la  vie  la  plus 
heureuse ,  puisque  tu  n'as  cessé  de  m'exhorter 
à  vivre  dans  la  pratique  de  la  justice?  Celui  qui 
aurait  posé  un  pareil  principe,  soit  législateur, 
soit  père ,  serait  condamné ,  selon  moi ,  à  la 
plus  évidente  contradiction  avec  lui-même.  Et, 
d'un  autre  côté,  s'il  soutenait  que  la  vie  la  plus 
juste  est  aussi  la  plus  heureuse ,  chacun  pourrait 
iui  demander  ce  que  la  loi  trouve  dans  la  jus- 
tice de  beau  et  de  bon  qui  la  fait  préférer  au 
plaisir  ;  car  sans  le  plaisir,  quel  bien  peut-il  rester 
à  l'homme  juste  ?  Quoi!  l'estime  et  l'approbation 
des  hommes  et  des  Dieux  serait-elle  une  chose 
belle  et  bonne,  mais  incapable  de  causer  aucun 
plaisir  ;  et  l'infamie  aurait-elle  les  qualités  oppo- 
sées ?  Divin  législateur,  cela  ne  peut  pas  être , 
dirons-nous.  Peut-il  être  beau  et  bon ,  et  en  même 
temps  fâcheux ,  de  ne  commettre  aucune  injus- 
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tice,  et  de  n'en  avoir  point  à  souffrir  de  per- 
sonne ?  Et  y  a-t-il  au  contraire  de  l'agrément  dans 
la  condition  opposée ,  quoique  mauvaise  et  hon- 
teuse ? 

GLINIAS. 

Comment  cela  pourrait-il  être  ^ 
l'athénien. 

Ainsi  le  discours  qui  ne  sépare  point  l'agréable 
du  juste,  du  bon  et  du  beau*,  a  du  moins  cet 
avantage  ,  qu'il  porte  ceux  qui  l'entendent  à 
embrasser  la  justice  et  la  vertu  ;  et  le  législateur 
ne  peut  se  permettre  un  autre  langage ,  sans  se 
couvrir  de  honte  et  sans  se  contredire  ;  car  jamais 
personne  ne  consentira  de  lui-même  à  embrasser 
un  genre  de  vie  qui  doit  lui  procurer  moins  de 
plaisir  que  de  peine.  Or  ce  qu'on  ne  voit  que  dans 
le  lointain  donne  des  vertiges  à  presque  tout  le 
monde,  surtout  aux  enfans.  Le  soin  du  législateur 
sera  donc  d'ôter  les  nuages  qui  pourraient  of- 
fusquer l'esprit  des  citoyens,  et  de  mettre  en 
œuvre  toutes  les  pratiques,  les  louanges  et  les 
raisons  les  plus  efficaces  pour  leur  persuader  que 
la  justice  et  l'injustice  sont,  pour  ainsi  dire ,  re- 
présentées sur  deux  tableaux  placés  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  ;  que  l'injuste  et  le  méchant  portant     ^ 

*  Voyez  X Alcihiade  et  le  Gorgias. 
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la  vue  sur  ces  deux  tableaux ,  celui  de  l'injustice 
lui  paraît  charmant ,  et  celui  de  la  justice  in- 
supportable ;  mais  que  le  juste  ,  les  regardant  à 
son  tour,  en  porte  un  jugement  tout  opposé. 

CLINIAS. 

Cela  doit  être. 

l'athénien. 

De  ces  deux  jugemens ,  quel  est  le  plus  con- 
forme à  la  vérité ,  celui  de  Tame  dépravée ,  ou  ce- 
lui de  l'ame  saine  ? 

CLINIAS. 

Il  est  évident  que  c'est  le  second. 
l'athénien. 

Il  est  donc  évident  aussi  que  la  condition  de 
l'injuste ,  outre  qu'elle  est  plus  honteuse  et  plus 
criminelle ,  est  dans  la  réalité  plus  fâcheuse  que 
celle  de  l'homme  juste  et  vertueux. 

CLINIAS. 

Tu  as  bien  l'air  d'avoir  raison. 
l'athénien. 

Et  quand  cela  ne  serait  pas  aussi  certain  que 
la  raison  vient  de  nous  le  démontrer,  si  un  lé- 
gislateur tant  soit  peu  habile  s'est  cru  quelque- 
fois permis  de  tromper  les  jeunes  gens  pour  leur 
avantage  ,  fut-il  jamais  un  mensonge  plus  utile 
que  celui-ci,  et  plus  propre  à  les  porter  d'eux- 
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mêmes  et  sans  contrainte  à  la  pratique  de  la  vertu  ? 

CL I  NIAS. 

Etranger ,  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  solide 
que  la  vérité  ;  mais  il  me  semble  difficile  de  la 
faire  entrer  dans  les  esprits. 

l'athénien. 

Cela  peut  être.  On  a  pourtant  réussi  à  rendre 
croyable  la  fable  du  Sidonien  *,  tout  absurde 
qu'elle  est,  et  mille  autres  semblables. 

CLINIAS. 

Quelle  fable  ? 

l'athénien. 

Celle  qui  raconte  que  des  dents  d'un  ser- 
pent jetées  en  terre  il  sortit  des  hommes  armés. 
C'est  là  une  preuve  bien  sensible  pour  tout  lé- 
gislateur ,  qu'il  n'est  rien  dont  il  ne  puisse  venir 
à  bout  de  persuader  la  jeunesse.  La  seule  chose 
donc  qu'il  ait  à  faire  ,  est  de  trouver  le  point  dont 
il  importe  le  plus  pour  le  bonheur  de  ses  ci- 
toyens qu'ils  soient  pleinement  convaincus;  et 
quand  il  l'aura  trouvé,  d'imaginer  les  moyens  de 
leur  faire  tenir  sur  ce  point  un  langage  uniforme 
en  tout  temps  et  en  toutes  rencontres ,  dans  leurs 
chants,  dans  leurs  discours  sérieux  et  dans  leurs 
fables.  Si  vous  êtes  là-dessus  d'un  avis  contraire 

*  Cadmus.  Voyez  Hygin,  fab.  178,  et  Ovide,  III,  i  ,  sqq. 
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au  mien  ,  rien   ne  vous  empêche  de  combattre 
mes  raisons. 

Cr  INI  AS. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  ni  l'un  ni 
l'autre  vous  opposer  rien  de  raisonnable. 
l'athénien. 

Je  reprends  donc  le  fil  du  discours ,  et  je  dis 
que  le  but  de  tous  les  chœurs ,  qui  sont  de  trois 
espèces ,  doit  être  d'enchanter  en  quelque  sorte 
l'ame  des  enfans,  tandis  qu'elle  est  tendre  et  do- 
cile, en  leur  répétant  sans  cesse  les  belles  maximes 
que  nous  venons  d'exposer,  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  pourrait  y  ajouter  ;  et,  pour  les  com- 
prendre toutes  en  une  seule ,  disons-leur  que  la 
vie  la  plus  juste  est  aussi  la  plus  heureuse  au 
jugement  des  Dieux;  et  non  seulement  nous  di- 
rons la  vérité ,  mais  ce  discours  entrera  plus  aisé- 
ment qu'aucun  autre ,  quel  qu'il  puisse  être ,  dans 
l'esprit  de  ceux  qu'il  nous  importe  de  persuader. 

î     '  .    CL  INI  AS. 

Il  faut  bien  convenir  de  ce  que  tu  dis. 
l'athénien. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  faire  que  d'in- 
troduire en  premier  lieu  le  chœur  des  Muses, 
composé  d'enfans  qui  chanteront  ces  maximes 
avec  un  soin  extrême  en  public  et  à  tous  les  ci- 
toyens. Ensuite  viendra  le  second  chœur,  com- 
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posé  déjeunes  gens  au-dessous  de  trente  ans,  qui 
prendront  Apollon  à  témoin  de  la  vérité  de  ces 
mêmes  maximes,  le  priant  de  leur  être  pro- 
pice, et  de  les  graver  profondément  dans  leur 
ame.  Un  troisième  chœur,  composé  d'hommes 
faits ,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante  ,  chan- 
tera aussi  les  mêmes  choses.  Pour  ceux  qui  au^ 
ront  passé  cet  âge,  comme  les  chants  ne  sont 
plus  alors  de  saison ,  il  faut  les  réserver  à  com- 
poser, sur  les  mêmes  objets,  des  fables  qui  sap- 
puyent  sur  des  oracles  divins. 

CLINIAS. 

Quelle  est,  étranger,  cette  troisième  espèce 
de  chœur  ?  Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que 
tu  veux  dire  à  cet  égard. 


l'a.thé]vien. 


C'est  néanmoins  le  but  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  ce  moment, 
c  L  J  N  I A  s. 

Nous  n'entendons  pas  davantage  ;  tâche  d'ex- 
pliquer plus  clairement  ta  pensée. 
l'athénien. 

Nous  avons  dit ,  s'il  vous  en  souvient ,  au  com- 
mencement de  cet  entretien ,  que  la  jeunesse  , 
naturellement  vive  et  ardente  ,  ne  pouvait  tenir 
en  repos  ni  son  corps  ni  sa  langue  ;  qu'elle  criait 
et  sautait  continuellement  sans  règle  ni  méthode; 
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qu'à  l'exception  de  l'homme ,  les  autres  animaux 
n'avaient  aucune  idée  de  l'ordre  qui  doit  régner 
dans  les  mouvemens  du  corps  et  ceux  de  la  voix; 
que,  par  rapport  aux  mouvemens  du  corps,  cet 
ordre  s'appelait  mesure  ;  qu'à  l'égard  de  la  voix , 
on  avait  donné  au  mélange  des  tons  graves  et 
aigus  le  nom  d'harmonie,  et  celui  de  chorée  à 
l'union  du  chant  et  de  la  danse.  Les  Dieux ,  di- 
sions-nous, touchés  de  compassion  pour  nous, 
avaient  envoyé  les  Muses  et  x\pollon  pour  pren- 
dre part  à  nos  fêtes  et  y  présider.  Nous  mettions 
aussi    Bacchus  de  la   partie;  vous  le  rappelez- 


vous? 


CLIN  I  AS. 

Nous  n'avons  eu  garde  de  l'oublier 


l'athénien. 


Ce  qui  appartient  aux  deux  premiers  chœurs, 
l'un  des  Muses,  l'autre  d'Apollon,  a  été  expli- 
qué. Il  nous  reste  à  parler  du  troisième ,  qui  ne 
peut  être  que  celui  de  Bacchus. 

CL  INI  AS. 

Comment  cela  ,  s'il  te  plaît  ?  L'idée  d'un  choeur 
de  vieillards  consacré  à  Bacchus ,  a  quelque  chose 
de  si  étrange,  que  l'esprit  ne  saurait  sur-le-champ 
s'y  accoutumer.  Quoi!  ce  chœur  sera  en  effet 
composé  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  trente 
ans  ,  et  même  de  cinquante  jusqu'à  soixante  ? 
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l'aTH  IONIEN. 

Oui;  mais  il  faut  expliquer,  je  crois,  la  matn 
uière  dont  la  chose  doit  se  passer  pour  paraître 
plausible. 

CLINIAS. 

Voyons. 

l'athénien. 
Etes-vous  d'accord  avec  moi  sur  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure  ? 

CLINIAS. 

Sur  quoi  ? 

l'athénien. 

Qu'il  fallait  que  chaque  citoyen,  sans  distinc- 
tion d'âge ,  de  sexe ,  de  condition ,  libre  ou  es- 
clave ,  en  un  mot ,  que  tout  l'État  en  corps  se  ré- 
pétât sans  cesse  à  lui-même  les  maximes  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qu'à  certains  égards  il  variât 
et  diversifiât  ses  chants  en  tant  de  manières  qu'il 
ne  s'en  lassât  jamais  et  y  trouvât  toujours  un  nour 
veau  plaisir. 

CLINIAS. 

Qui  pourrait  ne  pas  convenir  qu'il  n'y  aurait 
rien  de  mieux  à  faire  ? 

l'athénien. 

Mais  en  quelle  occasion  la  plus  excellente  par- 
tie des  citoyens,  celle  à  qui  l'âge  et  la  sagesse 
donnent  une  plus  grande  autorité ,  pourra-t-elle, 
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en  chantant  les  plus  belles  maximes,  contribuer 
au  plus  grand  bien  de  l'État  ?  Serions-nous  assez 
malavisés  pour  négliger  ce  qui  rendrait  plus 
efficaces  ces  chants  si  beaux  et  si  utiles? 

CLINIAS. 

D'après  ce  que  tu  dis ,  il  n'est  pas  possible  de 
le  négliger. 
..  l'athénien. 

Quelle  serait  donc  la  manière  la  plus  conve- 
nable de  s'y  prendre  ?  Voyez  si  ce  ne  serait  pas 
celle-ci. 

CLINIAS. 

Laquelle  ? 

l'athénien. 

N'est-il  pas  vrai  qu'à  mesure  qu'on  devient 
vieux  ,  on  prend  du  dégoût  pour  le  chant ,  on  ne 
s'y  prête  qu'avec  beaucoup  de  répugnance  ;  et 
que  si  on  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  chan- 
ter, plus  on  aurait  d'âge  et  de  vertu ,  plus  la 
chose  nous  semblerait  honteuse  ? 

CLINIAS. 

Gela  est  certain. 

l'athénien. 

A  plus  forte  raison  un  vieillard  de  ce  carac- 
tère rougirait-il  de  chanter  debout  sur  un  théâtre 
en  présence  d'une  multitude  confuse;  surtout 
si ,  pour  doiHier  plus  de  force  et  d'étendue  à  sa 


io6  LES  LOIS, 

voix ,  on  l'assujettissait  au  régime  et  à  Tabsti- 
nence  des  chœurs  de  chantres  qui  disputent 
la  victoire;  c'est  bien  alors  qu'il  ne  chanterait 
qu'avec  un  déplaisir,  une  honte  et  une  répu- 
gnance extrême. 

CLINIAS. 

La  chose  n'est  pas  douteuse. 
l'athénien. 

Comment  ferons-nous  donc  pour  les  engager 
à  chanter  de  bonne  grâce  ?  N'interdirons-nous 
point  d'abord,  par  une  loi ,  l'usage  du  vin  aux  en- 
fans  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  leur  faisant 
entendre  qu'il  ne  faut  point  verser  un  nouveau 
feu  sur  le  feu  qui  dévore  leur  corps  et  leur 
ame,  avant  l'âge  du  travail  et  des  fatigues,  de 
peur  de  l'exaltation  qui  est  naturelle  à  la 
jeunesse  ?  Nous  leur  permettrons  ensuite  d'en 
boire  modérément  jusqu'à  trente  ans ,  avec 
ordre  de  s'abstenir  de  toute  débauche  et  de 
tout  excès.  Ce  ne  sera  que  lorsqu'ils  toucheront 
à  quarante  ans,  qu'ils  pourront  se  livrer  à  la 
joie  des  banquets,  et  inviter  Bacchus  à  venir 
avec  les  autres  dieux  prendre  part  à  leurs  fêtes 
et  à  leurs  orgies,  apportant  avec  lui  cette  divine 
liqueur  dont  il  a  fait  présent  aux  hommes  comme 
un  remède  pour  adoucir  l'austérité  de  la  vieil- 
lesse, lui  rendre  la  vivacité  de  ses  premiers  ans, 
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dissiper  ses  chagrins ,  amollir  la  dureté  de  ses 
mœurs,  comme  le  feu  amollit  le  fer,  et  lui  don- 
ner je  ne  sais  quoi  de  plus  souple  et  de  plus 
flexible.  Échauffés  par  cette  liqueur,  nos  vieil- 
lards ne  se  porteront-ils  pas  ,  avec  plus  d'allé- 
gresse et  moins  de  répugnance  ,  à  chanter ,  et , 
suivant  lexpression  que  nous  avons  employée 
souvent,  à  faire  leurs  enchantemens ,  non  en 
présence  de  beaucoup  de  personnes  ni  d'étran- 
gers ,  mais  devant  un  petit  nombre  d'amis  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athétyiejn. 

Ce  moyen,  que  nous  mettons  en  œuvre  pour 
les  disposer  à  mêler  leur  chant  à  celui  des  au- 
tres, n'a  rien  qui  choque  la  bienséance. 

CLINIAS. 

Absolument  rien. 

l'athejviejv. 

Mais  quel  chant  leur  mettrons-nous  dans  la 
bouche?  Quelle  sera  leur  Muse?  N'est-il  pas 
évident  qu'il  faut  observer  encore  ici  les  bien- 
séances de  l'âge  ? 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 
Quelle  est  donc  la   musique  qui    convient  à 


io8  LES   LOIS. 

des  homme  divins  ?  Serait-ce  celle  des  chœurs  ? 

CLINIAS. 

Nous  serions  bien  en  peine ,  nous  autres  Cre- 
tois, ainsi  que  les  Lacédémoniens ,  d'employer 
en  cette  occasion  d'autres  chants  que  ceux  qu'on    ^ 
nous  a  appris  dans  les  chœurs,  et  auxquels  nous 
sommes  accoutumés. 

'    iî    .  l'athénien. 

Cela  doit  être ,  parce  qu'en  effet  vous  n'avez 
jamais  été  dans  le  cas  de  faire  usage  du  plus  beau 
de  tous  les  chants.  Par  vos  institutions ,  vous  res- 
semblez moins  à  des  citoyens  qui  habitent  une 
ville,  qu'à  des  soldats  campés  sous  une  tente.  Vo-  | 
tre  jeunesse  est  semblable  à  une  troupe  de  pou- 
lains qu'on  fait  paître  ensemble  dans  la  prairie 
sous  un  gardien  commun.  Les  pères  n'ont  point 
droit  chez  vous  d'arracher  leur  enfant  farouche 
et  sauvage  de  la  compagnie  des  autres,  de 
l'élever  dans  la  maison  paternelle ,  de  lui  don- 
ner un  gouverneur  particulier,  et  de  le  dres- 
ser en  le  caressant,  en  l'apprivoisant,  et  en  usant 
des  autres  moyens  convenables  à  l'éducation 
des  enfans  ;  ce  qui  en  ferait  non  seulement  un 
bon  soldat,  mais  un  bon  citoyen  capable  d'ad- 
ministrer les  affaires  publiques,  meilleur  guer- 
rier, comme  nous  l'avons  dit ,  que  le  guerrier 
de  Tyrtée,  et  qui  regarderait   la  force   comme 
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étant ,  non  la  principale  partie  de  la  vertu ,  mais 
Ja  quatrième,  toujours  et  en  tous  lieux,  tant 
pour  les  particuliers  que  pour  l'État. 

CLINIAS. 

Étranger,  je  ne  sais  pourquoi  tu  rabaisses  de 
nouveau  nos  législateurs. 

l'athéj>ïien. 

S'il  est  vrai  que  je  le  fasse,  mon  cher  Clinias, 
c'est  sans  dessein  :  mais  laisse  ce  reproche , 
crois-moi,  et  suivons  la  raison  partout  où  elle 
nous  conduira.  Si  réellement  nous  découvrons 
une  musique  plus  parfaite  que  celle  des  chœurs 
et  des  théâtres  publics,  essayons  de  la  donner 
en  partage  à  ceux  qui,  de  notre  aveu,  ont  de  la 
répugnance  pour  cette  dernière,  et  désirent  ne 
faire  usage  que  de  la  plus  belle. 

CLINIAS. 

Nous  le  devons. 

l'athénien. 

En  toutes  les  choses  qui  sont  accompagnées 

I     de  quelque  agrément,  n'est-ce  pas  une  nécessité, 

I     ou  que  cet  agrément  soit  la  seule  chose  qui  les 

^     rende  dignes  de  nos  empressemens ,  ou  qu'il  s'y 

joigne  quelque  raison  débouté  intrinsèque,  ou 

enfin  d'utilité  ?  Par  exemple ,  le  manger,  le  boire , 

en    général  tout  aliment,  est  accompagné  d'un 

sentiment  agréable  que  nous  nommons  plaisir; 


m- 
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porr  la  bonté  intrinsèque  et  l'utilité,  que  les 
alimens  soient  sains  ,  c'est  là  leur  véritable 
bonté. 

C  L I N  I A  s. 
J'en  conviens. 

l'athiénien. 
La  science  a  pareillement  son  agrément,  son 
plaisir  :  quant  à  la  bonté,  l'utilité,  la  beauté,  elle 
tient  tout  cela  de  la  vérité. 

CL  INI  AS. 

La  chose  est  telle  que  tu  dis. 
l'athénien. 

Mais  quoi  ?  les  arts  d'imitation  ne  donnent- 
ils  pas  du  plaisir  par  la  reproduction  de  la  réa- 
lité, et  le  sentiment  attaché  à  cette  reproduc- 
tion, quand  elle  a  lieu,  n'a-t-on  pas  raison  de 
l'appeler  agréable? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Cependant,  pour  la  bonté  intrinsèque  de 
leurs  ouvrages,  ce  n'est  point  du  plaisir  qu'ils 
causent  qu'elle  dépend ,  mais ,  pour  le  dire  en 
un  mot,  du  rapport  d  égalité  entre  l'imitation  et 
la  chose  imitée. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 
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l'athénien. 
Le  plaisir  n'est  donc  une  règle  sûre  d'estima- 
tion qu'à  l'égard  des  choses  qui  n'ont  pour  objet 
ni  l'utilité ,  ni  la  vérité ,  ni  la  ressemblance ,  et 
qui ,  d'un  autre  côté ,  n'apportent  avec  elles 
aucun  dommage,  mais  qu'on  cherche  à  se  pro- 
curer uniquement  en  vue  de  ce  sentiment  agréa- 
ble qui  accompagne  quelquefois  l'utilité ,  la  vé- 
rité, la  ressemblance,  et  qu'on  appelle  plaisir, 
lorsque  rien  de  tout  cela  n'y  est  joint. 

CLIJNTIAS. 

Tu  ne  parles  que  du  plaisir  qui  n'a  rien  de 
nuisible. 

l'athénien. 

Oui,  et  je  lui  donne  le  nom  de  divertissement, 
lorsque  d'ailleurs  il  n'est  ni  nuisible  ni  utile  d'une 
manière  tant  soit  peu  considérable. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

De  ces  principes  ne  faut-il  pas  conclure  qu'il 
n'appartient  ni  au  plaisir,  ni  à  aucune  opinion 
fondée  sur  la  seule  apparence,  de  juger  des 
arts  qui  consistent  dans  l'imitation  et  le  rapport 
d'égalité?  Car  l'égalité  et  la  proportion  ne  repo- 
sent ni  sur  l'imagination  ni  sur  la  sensibilité , 
mais  sur  la  vérité  seule,  et  pas  sur  autre  chose. 
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CLI3VIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 
Or  qu'est-ce  que  la  musique,  sinon  un  art  de 
représentation  et  d'imitation? 

CLINIAS. 

Tout-à-fait. 

l'athénien. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  ceux  qui  disent 
qu'on  doit  juger  de  la  musique  par  le  plaisir,  ni 
rechercher  comme  digne  de  notre  empressement 
celle  qui  n'aurait  d'autre  objet  que  le  plaisir, 
s'il  y  en  a  une  semblable ,  mais  celle  qui  est  en 
soi  conforme  au  beau. 

CLINIAS. 

Gela  est  très  vrai. 

l'athénien. 

xiinsi  nos  vieillards ,  qui  recherchent  la  plus 
parfaite  musique  ,  ne  s'attacheront  point  à  celle 
qui  est  agréable ,  mais  à  celle  qui  est  juste  ;  et 
la  justesse  d'une  imitation  consiste  en  effet  , 
comme  nous  avons  dit ,  dans  l'exacte  représen- 
tation de  la  chose  imitée. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
Et  tout  le  monde  convient  assez  que  les  ou- 
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vragesde  musique  ne  sont  qu'imitation  et  repré- 
sentation. N'est-ce  pas  de  quoi  tomberont  aisé- 
ment d'accord  les  poètes ,  les  spectateurs  et  les 
acteurs? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Par  conséquent,  pour  ne  point  se  tromper 
sur  chacun  de  ces  ouvrages,  il  faut  connaître  ce 
qu'il  exprime  ;  car  si  l'on  ne  connaît  point  la 
chose  même  qu'il  veut  rendre  et  dont  il  est  la 
représentation,  il  n'est  pas  possible  de  bien  juger 
s'il  a  atteint  son  but ,  ou  s'il  l'a  manqué. 

CLINIAS. 

Comment  cela  se  pourrait-il? 
l'athénien. 

Mais  si  on  ne  peut  juger  de  la  justesse  et  de 
la  vérité  d'un  ouvrage,  comment  juger  de  sa 
beauté  ?  Je  ne  m'explique  point  assez  claire- 
ment :  peut-être  me  ferai-je  mieux  entendre  de 
cette  manière. 

CLINIAS. 

De  quelle  manière ,  s'il  te  plaît  ? 

l'athénien. 
Il  y  a  un  nombre  infini  d'imitations  qui  s'a- 
dressent à  la  vue. 

7.  3 
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;  s  GLtNIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Si  l'on  ne  connaît  en  aucune  façon  les  objets 
que  l'artiste  a  voulu  rendre ,  peut-on  bien  juger 
de  la  justesse  de  son  travail;  par  exemple,  si 
les  proportions  du  corps  sont  reproduites  telles 
qu'elles  sont  dans  l'original  ;  si  la  position  des 
parties  et  leur  correspondance  sont  bien  obser- 
vées ;  et  de  même  pour  les  couleurs  et  les  figu- 
res; ou  bien  si  tout  cela  a  été  manqué  et  con- 
fondu dans  l'exécution?  Vous  semble- 1- il  qu'on 
puisse  prononcer  là-dessus ,  si  l'on  n'a  nulle  idée 
de  l'être  que  l'artiste  s'est  proposé  d'imiter? 

CLINIAS. 

Comment  le  pourrait-on  ? 

l'athénien. 

Mais  lorsqu'on  sait  que  ce  qu'il  a  voulu  re- 
présenter sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  est  un 
homme  y  et  qu'il  en  a  exprimé  fidèlement  toutes 
les  parties,  avec  la  couleur  et  la  figure  conve- 
nables, s'ensuit-il  nécessairement  qu'on  soit  en 
état  de  juger  d'un  coup  d'œil  de  la  beauté  d'un 
ouvrage  ou  de  ses.  défauts  ? 

CLINIAS. 

En  ce  cas ,  nous  nous  connaîtrions  tous  en 
peinture. 


LIVRE   IL  ii5 

l'athénien. 
Tu  as  raison.  En  général,  à  l'égard  de  toute 
imitation,  soit  en  peinture,  soit  en  musique,  soit 
en  tout  autre  genre,  ne  faut-il  pas ,  pour  en  être 
un  juge  éclairé,  connaître  ces  trois  choses  :  en 
premier  lieu,  l'objet  imité;  en  second  lieu,  si 
l'imitation  est  juste;  enfin  si  elle  est  belle,  que 
cette  imitation  soit  faite  par  la  parole ,  ou  par 
la  mélodie ,  ou  par  la  mesure  ? 

CLINIAS. 

Il  me  paraît  que  oui. 

l'athénien. 

Voyons  donc  ce  qui  fait  la  difficulté  de  bien 
juger  par  rapport  à  la  musique,  et  ne  nous  re- 
butons pas.  Gomme  c'est  de  toutes  les  imitations 
la  plus  vantée ,  c'est  aussi  celle  qui  exige  de 
l'artiste  le  plus  de  précaution.  L'erreur  ici  serait 
très  funeste,  car  elle  s'étend  jusque  sur  les 
mœurs;  et  en  même  temps  elle  est  très  délicate 
à  saisir,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  les  poètes 
soient  aussi  habiles  dans  leur  art  que  les  Muses 
elles-mêmes.  Jamais  les  Muses  ne  s'écarteraient 
du  vrai ,  au  point  d'adapter  à  des  paroles  faites 
pour  des  hommes  une  figure  et  une  mélodie  qui 
ne  peuvent  convenir  qu'à  des  femmes;  ou  de 
joindre  des  mesures  d'esclaves  ou  de  personnes 
viles  à  ime  aiélodie  et  à  des  figures  d'hommes 

8. 
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libres  ;  ou  enfin  d'accommoder  à  des  figures  et 
à  des  mesures  pleines  de  noblesse  une  mélodie 
ou  des  paroles  d'un  caractère  opposé.  Jamais 
elles  ne  mêleraient  ensemble  des  cris  d'animaux , 
des  voix  humaines ,  et  des  sons  d'instrumens , 
ni  n'emploieraient  cette  confusion  de  toutes 
sortes  de  sons  pour  exprimer  une  seule  chose  ; 
au  lieu  que  nos  poètes  humains  confondant  et 
mêlant  ensemble  toutes  ces  choses,  sans  goût  et 
sans  principes,  mériteraient  d'être  moqués  de 
ceux  qui ,  comme  dit  Orphée ,  ont  reçu  en  par- 
tage un  sentiment  délicat  *.  A  cette  confusion , 
nos  poètes  ajoutent  le  défaut  contraire ,  qui  est 
de  tout  séparer,  tantôt  présentant  des  mesures, 
des  figures  et  des  vers  sans  mélodie,  et  tantôt 
sans  paroles  des  mesures  et  des  mélodies  qu'ils 
exécutent  sur  le  luth  ou  sur  la  flûte,  de  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  de  deviner  ce  que  signi- 
fient ces  mesures  et  cette  mélodie  dénuées  de 
paroles,  ni  à  quel  genre  d'imitation  un  peu 
raisonnable  cela  ressemble  ;  on  ne  peut  au  con- 
traire s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  une  absence  totale  de  goût,  surtout 
dans  cette  affectation  à  accumuler  des  sons  sem- 


Cette   citation  orphique   manque    dans   les  fragment 
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blables  à  des  cris  d'animaux ,  avec  une  extrême 
rapidité  et  sans  s'arrêter,  et  dans  cette  manie  de 
jouer  du  luth  ou  de  la  flûte  autrement  que 
pour  accompagner  la  danse  et  le  chant.  Cet  em- 
ploi des  instrumens  sans  voix  humaine  est  une 
barbarie  et  un  vrai  charlatanisme.  Voilà  ce  que 
j'avais  à  dire  sur  ce  sujet.  Au  reste,  nous  n'exa- 
minons pas  ici  quel  genre  de  musique  ne  con- 
vient pas  à  nos  citoyens,  depuis  l'âge  de  trente 
ans  jusqu'au-delà  de  cinquante ,  mais  quel  est 
celui  qui  leur  convient;  et  ce  qui  me  paraît 
résulter  de  ce  discours  ,  c'est  que  les  vieillards 
quinquagénaires,  qui  seront  dans  le  cas  de  chan- 
ter, doivent  être  beaucoup  mieux  instruits  que 
personne  de  tout  ce  qui  concerne  la  musique 
des  chœurs,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  discer- 
ner et  de  sentir  avec  la  dernière  délicatesse  tou- 
tes les  espèces  de  mesure  et  d'harmonie  :  sans 
quoi ,  comment  connaîtront-ils  la  justesse  d'une 
mélodie,  quand  il  faut  du  dorien  ,  et  quand  il 
n'en  faut  pas ,  et  si  la  mesure  que  le  musicien 
a  accommodée  à  la  mélodie  y  convient  ou  non  ? 

CLINIAS. 

Il  est  évident  qu'ils  ne  le  pourront  pas  sans  cela. 

l'athénien. 
En  vérité  la  plupart  des  spectateurs  sont  bien 
ridicules  de  s'imaginer  qu'ils  sont  capables  de 
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juger  de  la  mesure  et  de  rharmonie,  parce  qu'ils 
ont  appris  par  contrainte  à  chanter  et  à  danser; 
ils  ne  songent  pas  qu'ils  font  cela  par  routine  et 
sans  principes.  Toute  mélodie  est  juste  et  bonne 
quand  elle  a  le  caractère  qui  lui  convient;  elle 
est  manquée  dès  qu'elle  en  sort. 

CLINIAS. 

Cela  est  certain. 

l'athénien. 

Celui  qui  ne  connaît  point  la  nature  d'une 
chose ,  pourra-t-il  jamais,  à  ce  compte,  juger  de 
sa  bonté? 

Cl.INlAS. 

Le  moyen  ? 

l'athénien. 

Voici  donc  ce  que  nous  trouvons  pour  la 
seconde  fois ,  c'est  qu'il  faut  que  ceux  que  nous 
invitons  ici  à  chanter,  et  à  qui  nous  faisons  pour 
cela  une  douce  violence,  soient  du  moins  assez 
instruits  dans  le  chant  pour  pouvoir  suivre  les 
cadences  des  mesures  et  les  différens  tons  d'une 
mélodie, afin  que,  connaissant  toutes  les  espèces 
d'harmonies  et  de  mesures,  ils  puissent  en  choi- 
sir de  convenables  à  des  gens  de  leur  âge  et  de 
leur  caractère  ;  et  qu'ainsi  se  prêtant  au  chant 
de  bonne  grâce ,  ils  goûtent  d'abord  eux-mêmes 
un   plaisir  innocent ,  et  par  leur  exemple  ap- 


LIVRE  IL  119 

prennent  à  la  jeunesse  à  embrasser  tout  ce  qui 
est  propre  en  ce  genre  à  former  ses  mœurs. 
S'ils  ont  l'habileté  que  nous  supposons  ici ,  ils 
auront  nécessairement  des  lumières  supérieures 
à  celles  que  donne  l'éducation  commime ,  et  à 
celles  des  poètes  eux-mêmes  ;  car  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  le  poète  connaisse  si  son 
imitation  est  belle  ou  non ,  ce  qui  est  le  troi- 
sième point  qui  achève  le  juge  éclairé ,  tandis 
qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  posséder  ce  qui 
regarde  la  mesure  et  l'harmonie  ;  mais  nos  vieil- 
lards doivent  avoir  une  connaissance  égale  des 
trois  points  en  question,  afin  de  pouvoir  choisir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  et  ce  qui  en  appro- 
che davantage  ;  autrement ,  jamais  ils  ne  seront 
propres  à  faire  goûter  aux  jeunes  gens  le  charme 
de  la  vertu. 

Nous  avons  expliqué  selon  notre  pouvoir  , 
comme  nous  nous  l'étions  proposé  d'abord ,  les 
moyens  de  remédier  aux  inconvéniens  du  chœur 
de  Bacchus.  Voyons  si  nous  y  avons  réussi.  C'est 
une  nécessité  que  le  tumulte  règne  dans  une 
pareille  assemblée ,  et  qu'il  y  croisse  à  mesure 
que  l'on  continuera  à  boire  :  inconvénient  qui 
dès  le  commencement  nous  a  paru  inévitable 
dans  les  banquets  d'aujourd'hui ,  de  la  manière 
dont  les  choses  s'y  passent. 
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i^  CL  I  NIAS. 

Il  est  inévitable  ,  en  effet. 

l'athénien. 

Dans  ces  momens  on  se  trouve  plus  vif,  plus 
gai,  plus  libre  et  plus  hardi  qu'à  l'ordinaire  :  on 
ne  sait  ce  que  c'est  que  d'écouter  personne  ;  on 
se  croit  capable  de  gouverner  et  soi-même  et  les 
autres. 

CLINIAS. 

Il  est  vrai. 

l'athénien. 

C'est  alors ,  disions-nous ,  que  les  âmes  des 
buveurs,  échauffées  par  le  vin  comme  le  fer  par 
le  feu ,  deviennent  plus  molles  et  plus  jeunes , 
en  quelque  sorte;  de  façon  qu'elles  seraient  aussi 
dociles  et  aussi  flexibles  que  celles  des  enfans 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  aurait  l'autorité 
et  la  capacité  requises  pour  les  dresser  et  les  for- 
mer. Cet  homme  est  précisément  le  même  que 
l'excellent  législateur  :  l'effet  de  ses  lois  touchant 
les  banquets  doit  être  de  faire  passer  à  une  dis- 
position tout  opposée  ce  buveur  plein  de  con- 
fiance et  de  hardiesse ,  qui  pousse  l'impudence 
au-delà  de  toutes  bornes ,  incapable  de  s'assujet- 
tir à  l'ordre,  de  parler ,  de  se  taire,  de  boire  et 
de  chanter  à  son  rang  ;  il  faut  qu'elles  introdui- 
sent discrètement  en  son  cœur,  pour  s'y  oppo- 
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ser  à  l'invasion  de  l'impudence ,  la  plus  belle  des 
craintes ,  cette  crainte  divine  que  nous  avons 
appelée  du  nom  de  honte  et  de  pudeur. 

CLINIAS. 

Soit. 

l'athénien. 

Il  faut  encore  que  ces  mêmes  lois  aient  pour 
gardiens  et  pour  coopérateurs  des  ennemis  du 
tumulte,  et  que  des  hommes  sobres  président 
à  la  troupe  des  buveurs;  parce  que  sans  de  tels 
chefs  ,  il  est  plus  difficile  de  combattre  la  dé- 
bauche ,  que  de  défaire  l'ennemi  sans  un  général 
qui  ait  du  sang-froid  ;  il  faut  enfin  qu'il  y  ait 
un  égal  ou  même  un  plus  grand  déshonneur  à 
désobéir  à  ces  chefs  et  aux  commandans  de 
Bacchus ,  vieillards  plus  que  sexagénaires,  qu'à 
désobéir  aux  commandans  de  Mars. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

Si  tout  se  passait  de  la  sorte  dans  les  ban- 
quets et  dans  ces  assemblées  d'allégresse  ;  si  les 
buveurs  se  conformaient  en  tout  aux  lois  et  à 
la  volonté  de  ceux  qui  sont  sobres  ;  n'est-il  pas 
vrai  que  les  convives  en  tireraient  de  grands 
avantages,  et  qu'au  lieu  d'en  sortir,  comme 
aujourd'hui,   ennemis   les    uns   des   autres,  ils 
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se  quitteraient   meilleurs  amis  qu'auparavant?    ^ 

CLINIAS. 

J'en   conviens,  pourvu  qu'on  y  observe  un 
jour  les  règlemens  que  tu  viens  de  marquer. 
l'athénien. 

Ne  condamnons  donc  plus  sans  restriction  cet 
usage  des  présens  de  Bacchus  ,  comme  s'il  était 
absolument  mauvais,  et  qu'on  dût  le  proscrire 
de  tous  les  États.  Il  y  aurait  même  encore  bien 
des  choses  à  dire  en  sa  faveur,  et  je  n'oserais 
parler  à  la  foule  du  plus  grand  bien  que  ce 
Dieu  procure,  parce  que  les  hommes  s'en  for- 
ment une  idée  peu  juste,  et  prennent  mal  ce 
qu'on  en  dit. 

CLINIAS. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

l'a  T  H  É  N  I  E  N. 

c'est  une  opinion  et  un  bruit  vulgaire  que 
Junon,  la  marâtre  de  Bacchus,  lui  a  ôté*  la  rai- 
son ;  que ,  pour  se  venger  d'elle ,  il  a  inventé  les 
orgies  et  toutes  ces  danses  extravagantes  ;  et  que 
c'est  dans  cette  vue  qu'il  nous  a  fait  présent  du 
vin.  Pour  moi ,  je  laisse  ce  langage  à  ceux  qiii 
croient  pouvoir  dire  en  sûreté  de  pareilles  choses 

*  Euripide,  le  Cyclope  ,  ':5;  Apollodore,  III,  5,  avec  les 
observations  de  Heyne. 
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des  Dieux;  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'aucun  homme 
ne  vient  au  monde  avec  toute  la  raison  qu'il  doit 
avoir  un  jour ,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de 
maturité: que  dans  cet  intervalle ,  où  il  n'a  point 
encore  acquis  toute  la  sagesse  qui  convient  à  sa 
nature ,  il  est  dans  un  état  de  folie  ,  il  crie  sans 
aucune  règle  et  saute  de  même,  aussitôt  qu'il 
se  met  en  mouvement.  Rappelons-nous  que  c'est 
de  là,  comme  nous  avons  dit,  qu'ont  pris  nais- 
sance la  musique  et  la  gymnastique. 

CLINIAS. 

Nous  nous  en  souvenons. 

l'athénien. 
Et  que  c'est  de  là  aussi  qu'est  né  dans  l'es- 
pèce humaine  le  sentiment  de  la  mesure  et  de 
l'harmonie ,   sous   les  auspices   d'Apollon ,  des 
Muses  et  de  Bacchus. 

CL  INI  A  s. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Selon  les  préjugés  vulgaires,  le  vin  a  été  donné 
aux  hommes  par  un  effet  de  la  vengeance  de 
Bacchus,  pour  troubler  leur  raison  :  mais  le 
discours  présent  nous  montre  au  contraire  que 
les  hommes  l'ont  reçu  comme  un  spécifique 
dont  la  vertu  est  d'inspirer  à  lame  la  pudeur, 
et  d'entretenir  la  santé  et  les  forces  au  corps. 
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CLINIAS. 

Etranger ,  voilà  un  résumé  exact  de  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut. 

l'athénien. 

Nous  avons  expliqué  la  moitié  de  ce  qui  com- 
pose la  chorée ,  expliquerons-nous  l'autre  moi- 
tié ,  ou  la  laisserons-nous  ? 

CLINIAS. 

Quelle  est  cette  autre  moitié,  et  comment  con- 
çois-tu cette  division  ? 

l'athénien. 

La  chorée  prise  en  entier  embrasse,  selon 
nous ,  l'éducation  prise  aussi  en  entier.  Une  de 
ses  parties  comprend  la  mesure  et  l'harmonie  qui 
servent  à  régler  la  voix. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

L'autre  partie,  dont  l'objet  est  le  mouvement 
du  corps,  a  de  commun  avec  le  mouvement  de 
la  voix  ,  la  mesure  ;  et  elle  a  de  propre  la  figure, 
comme  le  mouvement  de  la  voix  a  de  propre  la 
mélodie. 

CLINIAS. 

Gela  est  vrai. 

l'athénien. 
JNous  avons  donné,  par  je  ne  sais  quelle  rai- 
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son,  le  nom  de  musique  à  l'art  qui ,  réglant  la 
voix ,  passe  jusqu'à  l'ame  et  lui  inspire  le  goût 
de  la  vertu. 

CLINIAS. 

Et  on  l'a  très-bien  nommé. 
l'athénien. 

Quant  aux  mouvemens  du  corps ,  que  nous 
appelons  la  danse,  lorsqu'ils  se  proposent  pour 
but  le  perfectionnement  du  corps,  nous  nom- 
mons gymnastique  l'art  qui  conduit  à  ce  but. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Je  disais  donc ,  et  je  le  répète ,  que  nous  avons 
traité  suffisamment  de  cette  moitié  de  la  chorée 
qu'on  nomme  musique.  Pour  ce  qui  est  de  l'au- 
tre moitié ,  en  parlerons-nous  ?  Voyez  ce  que 
nous  avons  à  faire. 

CLlNIAS. 

Que  crois- tu,  étranger,  que  doivent  répondre 
à  une  pareille  demande  des  Cretois  et  des  Lacé- 
démoniens,  lorsque  après  les  avoir  entretenus 
long-temps  sur  la  musique,  on  ne  leur  a  point 
encore  parlé  de  la  gymnastique  ? 
l'athénien. 

Tu   m'as  répondu  clairement    en  m'interro- 
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géant  de  la  sorte;  et  je  vois  que  cette  interro-    | 
gation  est  non  seulement  une  réponse  à  ma  ques- 
tion ,  mais  encore  un  ordre  de  parler  de  la  gym- 
nastique. 

CLINIAS. 

Tu  es  parfaitement  entré  dans  mes  intentions, 
et  je  te  prie  d'y  avoir  égard. 

l'athénien.  i     'M* 

Je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers ,  (Qu'ayant 
à  traiter  une  matière  qui  vous  est  connue,  il  me 
sera  moins  difficile  de  me  faire  entendre  :  car 
vous  avez  l'un  et  l'autre  beaucoup  plus  d'expé- 
rience de  la  gymnastique  que  de  la  musique. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Ce  divertissement  a  pris  son  origine  dans  la 
nature,  qui  apprend  à  tout  animal  à  sauter. 
L'homme  seul ,  entre  tous  les  animaux ,  ayant , 
comme  nous  avons  dit ,  le  sentiment  de  la  me- 
sure ,  s'en  est  servi  pour  inventer  et  former  la 
danse.  Ensuite  la  mélodie  réveillant  en  lui  le 
souvenir  de  la  mesure ,  de  leur  union  s'est  formée 
la  chorée  et  tous  les  jeux  de  cette  nature. 

CLINIAS. 

Gela  est  très  vrai. 
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ss^y  l'athénien. 

^J|ous  avons  déjà  expliqué  une  de  ces  deux 
cnoses  5  nous  tâcherons  dans  la  suite  d'expliquer 
l'autre. 

CLINIAS. 

Soit. 

l'athénien. 

Mais  avant  de  passer  outre,  faisons,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  un  dernier  règlement  sur  l'usage 
des  banquets. 

CLINIAS. 

Quel  règlement ,  je  te  prie  ? 
l'athénien. 

Dans  tout  Etat  où,  regardant  l'usage  des  ban- 
quets comme  d'une  grande  importance,  on  s'y 
comportera  selon  les  lois  et  les  règles ,  où  l'on 
en  fera  un  exercice  et  un  apprentissage  de  la 
tempérance;  où  l'on  se  permettra ,  de  la  même 
manière  et  en  gardant  les  mêmes  bornes ,  l'usage 
des  autres  plaisirs ,  dans  le  dessein  de  s'exercer 
à  les  vaincre,  une  pareille  pratique  ne  saurait 
être  trop  autorisée.  Mais  si  l'on  n'en  use  que 
comme  d'un  divertissement ,  s'il  est  permis  à 
chacun  de  boire  quand  il  voudra,  avec  ceux 
qu'il  voudra,  sans  garder  d'autre  règle  que  celle 
qui  lui  plaira,  jamais  je  n'autoriserai  par  mon 
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suffrage  l'usage  des  banquets  à  l'égard  de  tout 
particulier  et  de  tout  État  qui  sera  dans  ces 
dispositions  :  au  contraire ,  je  préférerais  en  ce     j 
cas ,  à  ce  qui  se  pratique  en  Crète  et  à  Lacédé-     j 
mone ,  la  loi  établie  chez  les  Carthaginois ,  qui     1 
interdit  le  vin  à  tous  ceux  qui  portent  les  armes,     | 
et  les  oblige  à  ne  boire  que  de  l'eau  pendant 
tout  le  temps  que   dure  la  guerre ,  qui ,  dans 
l'enceinte    des  murs,   enjoint  la   même   chose     1 
aux  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  aux  magis- 
trats pendant  l'année  qu'ils  sont  en  charge,  aux 
pilotes  et  aux  juges  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ,  et  à  tous  ceux  qui  doivent  assister  à  une 
assemblée  pour  y  délibérer  sur  quelque  objet 
important;  faisant  en  outre  la  même  défense  à 
tous  d'en  boire  pendant  le  jour,  si  ce  n'est  à  rai- 
son de  maladie  ou  pour  réparer  leurs  forces ,  et 
pendant  la  nuit  aux  gens  mariés,  lorsqu'ils  au- 
ront dessein  de  faire  des  enfans.    On  pourrait 
encore  assigner  mille  autres  circonstances  où  le 
bon  sens  et  les  lois  doivent  interdire  l'usage  du 
vin.  Sur  ce  pied-là ,  il  faudrait  très-peu  de  vigno- 
bles à  une  cité ,  quelque  grande  qu'on  la  sup- 
pose ,  et  dans  la  distribution  des  terres  pour  la:    5 
culture  des  autres  denrées  et  de  tout  ce  qui  sert 
aux  besoins  de  la  vie  ,  la  plus  petite  portion  se- 
rait celle  qu'on  destinerait  aux  vignes.  Tel  est  le     . 
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règlement  par  lequel  je  voulais  terminer  notre 
entretien  sur  cette  matière. 

CLINIAS. 

Il  est  très-beau,  et  nous  y  donnons  les  mains. 


LIVRE   TROISIEME, 


L  ATHENIEN. 

En  voilà  assez  sur  ce  sujet.  A  présent  cher- 
chons l'origine  des  gouvernemens.  Pour  la  dé- 
couvrir, la  voie  la  plus  facile  et  la  plus  sûre , 
n'est-ce  pas  celle-ci  ? 

CLINIAS. 

Laquelle  ? 

l'athénien. 

Celle  qu'il  faut  prendre  aussi  quand  on  veut 
se  donner  le  spectacle  de  la  marche  et  du  déve- 
loppement de  la  société  ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal. 

CLINIAS. 

Eh  bien  !  quelle  est-elle  ? 

l'athénien. 

C'est,  je  pense,  de  remonter  à  la  naissance 
des  temps  presque  infinis  qui  se  sont  écoulés, 
et  des  révolutions  arrivées  dans  cet  intervalle. 

CLINIAS. 

Comment  entends-tu  ceci  ? 

l'athénien. 
Dis -moi:  pourrais-tu    supputer  combien  de 
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temps  il  y  a  que  les  premières  sociétés  ont  été 
fondées,  et  que  les  hommes  vivent  sous  des 
lois? 

CLINI  A.S. 

Gela  n*est  nullement  aisé. 

/         l'athénien. 
L'époque  en  est  sans  doute  très-reculée ,  et  va 
se  perdre  dans  Tinfini. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Depuis  cette  époque ,  ne  s'est-il  pas  formé  un 
nombre  prodigieux  d'états,  tandis  que  d'autres 
en  pareil  nombre  ont  été  entièrement  détruits  ? 
Chacun  d'eux  n'a-t-il  pas  passé  par  toutes  les 
formes  de  gouvernement  ?  N'ont-ils  point  eu 
leurs  périodes  d'élévation  et  de  décadence?  Les 
mœurs  n'y  ont-elles  pas  été  tour  à  tour  de  la 
vertu  au  vice,  et  du  vice  à  la  vertu? 

CL  INI  AS. 

Tout  cela  a  dû  nécessairement  arriver. 

l'athénien. 
Tâchons  de  découvrir,  s'il  est  possible ,  la  cause 
de  toutes  ces  révolutions  :  peut-être  nous  mon- 
trera t-el  le  la  formation  et  le  développement  des 
gouvernemens. 

9- 
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CLINIA.S. 

Tu  as  raison  :  appliquons-nous  ,  toi  à  nous 
exposer  là-dessus  ta  pensée ,  et  nous  à  te  suivre. 
l'athénien. 

Ajoutez-vous  foi  à  ce  que  disent  les  anciennes 
traditions  ? 

CLINIAS. 

Que  disent-elles? 

l'athénien. 

Que  le  genre  humain  a  été  détruit  plusieurs 
fois  par  des  déluges ,  des  maladies  et  d'autres 
accidens  semblables,  qui  n'épargnèrent  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  *. 

CLINIAS. 

Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit  fort  vraisem- 
blable. 

l'athénien. 

Représentons -nous  donc  quelqu'une  de  ces 
catastrophes  générales  ;  par  exemple ,  celle  qui  a 
été  causée  autrefois  par  un  déluge. 

CLINIAS.  , 

Quelle  idée  faut-il  que  nous  nous  en  fassions? 

l'athénien. 
Ceux  qui  échappèrent  alors  à  la  désolation 
universelle  devaient  être  des  habitans  des  mon- 

*  Voyez  le  Timée ^  et  le  commentaire  de  Proclus,  p.  99. 
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lagnes ,  faibles  étincelles  du  genre  humain  con- 
servées sur  quelques  sommets. 

CLINIAS. 

La  chose  est  évidente. 

l'athénien. 

De  pareils  hommes  étaient  nécessairement 
dans  une  ignorance  entière  des  arts ,  de  toutes 
les  inventions  que  l'ambition  et  l'avarice  imagi- 
nent dans  les  villes,  et  de  tous  ces  expédiens 
dont  les  hommes  policés  s'avisent  pour  s'entre- 
nuire. 

CLINI  AS. 

Gela  devait  être. 

l'athénien. 

Posons  pour  certain  que  toutes  les  villes 
situées  en  rase  campagne  et  sur  les  bords  de  la 
mer  furent  entièrement  détruites  en  ce  temps-là. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Ne  dirons-nous  pas  aussi  que  les  instrumens 
de  toute  espèce ,  que  toutes  les  découvertes  faites 
jusqu'alors  dans  les  arts  utiles,  dans  la  politique 
et  dans  toute  autre  science,  que  tout  cela  fut 
perdu  sans  qu'il  en  restât  le  moindre  vestige  ? 

CLINIAS. 

Sans  doute;  et  comment  aurait-on  inventé  de- 
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puis  rien  de  nouveau  en  aucun  genre,  si  les 
connaissances  humaines  eussent  subsisté  dans 
le  même  état  où  elles  sont  aujourd'hui  ?  Ceux 
qui  survécurent  au  déluge  ne  se  doutèrent  pas 
que  des  milliers  d'années  se  fussent  écoulées 
jusqu'à  eux  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  de  mille  ou  de 
deux  mille  ans  qu'ont  été  faites  les  découvertes 
attribuées  à  Dédale,  à  Orphée,  à  Palamède, 
l'invention  de  la  flûte,  qu'on  doit  à  Marsyas  et 
à  Olympus,  celle  de  la  lyre  qui  appartient  à 
Amphion,  et  tant  d'autres  qui  sont  d'hier,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi. 

l'athénien. 
Sais-tu ,  Clinias ,  que  tu  oublies  un  homme  qui 
te  touche  de  près ,  et  qui  n'est  véritablement  que 
d'hier  ? 

CLINIAS. 

Parles-tu  d'Épiménide? 

l'athénien. 

De  lui-même.  Il  a  en  effet,  selon  vous,  sur- 
passé en  industrie  tous  les  plus  habiles,  et, 
comme  on  dit  chez  vous,  ce  qu'Hésiode  n'avait 
fait  que  deviner,  lui  l'a  exécuté*. 

Épiménide  n'ayant  pris  pendant  quelque  temps  pour 
toute  nourriture  que  la  mauve  et  l'asphodélus ,  on  attribua 
à  ces  deux  herbes  la  vertu  de  préserver  de  la  faim  et  de  la 
soif  j  et  il   paraît  que  les  Cretois   trouvaient  l'indication  et 
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CLINIAS. 

Oui ,  c'est  ce  que  nous  disons. 

l'athénien. 
Telleétaitdoncla  situation  des  affaires  humaines 
au  sortir  de  cette  désolation  générale  :  partout 
s'offrait  l'image  d'une  vaste  et  affreuse  solitude  ; 
des  pays  immenses  étaient  sanshabitans;  tous  les 
autres  animaux  ayant  péri ,  quelques  troupeaux 
peu  nombreux  de  bœufs  et  de  chèvres  étaient  la 
seule  ressource  qui  restât  aux  hommes  d'alors 
pour  subsister. 

CLINIAS. 

Il  n'en  pouvait  être  autremerit. 

l'athénien. 
Pour  ce  qui  est  de  société,  de  gouvernement, 
de  législation ,  ce  qui  fait  le  sujet  de  cet  entre- 
tien ,  croyez-vous  qu'ils  en  eussent  conservé  le 
moindre  souvenir? 

cliNias. 
Point  du  tout. 

l'athénien. 
Or,  c'est  de  cet  état  de  choses  qu'est  sorti  tout 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  sociétés,  gou- 

en  quelque  sorte  la  vaticination  de  cette  recette  d'Épimé- 
nide  dans  les  vers  des  OEuvres  et  des  Jours  (v.  4o,  sqq.) 
où  Hésiode  fait  l'éloge  de  la  mauve  et  de  l'asphodélus. 
Voyez  Meursius,  Creta^  IV,  12. 
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vernemens ,  arts  et  lois ,  bien  des  vices  et  bien 
des  vertus. 

CL  INI  AS. 

Comment  cela ,  je  te  prie  ? 
l'athénien. 

Penses-tu,  mon  cher,  que  ceux  d'alors  n'ayant 
aucune  expérience  d'une  infinité  de  biens  et  de 
maux  nés  dans  le  sein  de  nos  sociétés ,  fussent 
tout-à-fait  bons ,  ou  tout-à-fait  méchans  ? 

CLINl  AS. 

Tu  as  raison ,  nous  comprenons  ta  pensée. 

l'athénien. 
Ce  ne  fut  donc  qu'avec  le  temps ,  et  à  mesure 
que  notre  espèce  se  multiplia ,  que  les  choses  en 
vinrent  au  point  où  nous  les  voyons. 
clinias. 
Fort  bien. 

l'athénien. 
Ce  changement,  selon  toute  apparence,  ne  se 
fit  pas  tout-à-coup  5  mais  peu  à  peu,  et  dans  un 
grand  espace  de  temps. 

clinias. 
Vraisemblablement. 


l'athénien. 


En  effet  la  mémoire  du  déluge  devait  inspi- 
rer trop  de  crainte  pour  qu'on  descendît  des 
montagnes  dans  les  plaines. 
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CL  INI  A  s. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Le  petit  nombre  rendait  alors  les  entrevues 
fort  agréables  ;  mais  la  perte  des  arts  n'avait-elle 
pas  ôté  presque  tous  les  moyens  de  se  transpor- 
ter les  uns  chez  les  autres ,  soit  par  terre  soit 
par  mer?  il  n'était  donc  guère  possible  aux 
hommes  d'avoir  quelque  commerce  entre  eux. 
Le  fer,  l'airain  et  toutes  les  mines  avaient  été 
engloutis,  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'extraire 
les  métaux  ;  on  était  même  très-embarrassé  pour 
couper  du  bois  ;  car  le  peu  d'outils  qui  pouvaient 
s'être  conservés  dans  les  montagnes  avaient  dû 
être  usés  en  peu  de  temps,  et  ne  pouvaient  être 
remplacés  par  d'autres ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  de 
nouveau  inventé  la  métallurgie. 

CLINIAS. 

Il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi. 

l'athénien. 
Après  combien  de  générations  croyez -vous 
qu'on  ait  fait  cette  découverte  ? 

CLINIAS. 

Ce  n'a  été  évidemment  qu'après  un  très-grand 
nombre. 

l'athénien. 
Ainsi  tous  les  arts  qui  ne  peuvent  se  passer 
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du  fer ,  de  Tairain  ,  et  des  autres  métaux ,  ont  dû 
être  ignorés  durant  tout  cet  intervalle ,  et  même 
plus  long-temps. 

CLINIAS. 

Assurément. 

L'ATHÉNrEN. 

Par  conséquent  ,  la  discorde  et  la  guerre 
étaient  aussi  bannies  de  presque  tous  les  lieux 
du  monde. 

CLINIAS. 

Comment  cela  ? 

l'athénien. 

D'abord  les  hommes  trouvaient  dans  leur  petit 
nombre  un  motif  de  s'aimer  et  de  se  chérir.  En- 
suite ils  ne  devaient  point  avoir  de  combats  pour 
la  nourriture,  tous,  à  l'exception  peut-être  de 
quelques  uns  dans  les  commencemens,  ayant  en 
abondance  des  pâturages,  d'où  pour  lors  ils  ti- 
raient principalement  leur  subsistance  :  ainsi  ils 
ne  manquaient  ni  de  chair,  ni  de  laitage.  De 
plus ,  la  chasse  leur  fournissait  des  mets  délicats, 
et  en  quantité.  Ils  avaient  aussi  des  vêtemens  , 
soit  pour  le  jour,  soit  pour  la  nuit ,  des  cabanes 
et  des  vases  de  toute  espèce,  tant  de  ceux  qui 
servent  auprès  du  feu  que  d'autres  :  car  il  n'est 
pas  besoin  de  fer  pour  travailler  l'argile  ni  pour 
tisser  ;  et  Dieu  a  voulu  que  ces  deux  arts  pourvus- 
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sent  à  nos  besoins  en  ce  genre  ,  afin  que  l'espèce 
humaine ,  lorsqu'elle  se  trouverait  en  de  sembla- 
bles extrémités  ,  pût  se  conserver  et  s'accroître. 
Avec  tant  de  secours,  leur  pauvreté  ne  pouvait 
pas  être  assez  grande  pour  occasioner  entre  eux 
des  querelles.  D'un  autre  coté,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  fussent  riches ,  ne  possédant  ni  or  ni 
argent  ;  et  en  effet  ils  n'en  possédaient  point.  Or 
dans  toute  société  où  l'on  ne  connaît  ni  l'opulence 
ni  l'indigence ,  les  mœurs  doivent  être  très-pures  : 
car  ni  le  libertinage ,  ni  l'injustice ,  ni  la  jalousie  et 
l'envie  ne  sauraient  s'y  introduire.  Ils  étaient  donc 
vertueux  par  cette  raison ,  et  encore  à  cause  de 
leur  extrême  simplicité ,  qui  leur  faisait  admettre 
sans  défiance  ce  qu'on  leur  disait  sur  le  vice  et 
la  vertu  :  ils  y  ajoutaient  foi,  et  y  conformaient 
bonnement  leur  conduite.  Ils  n'étaient  point  as- 
sez habiles  pour  y  soupçonner  du  mensonge , 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  ;  ils  tenaient  pour 
vrai  ce  qui  leur  était  enseigné  sur  les  Dieux  et 
les  hommes,  et  ils  en  faisaient  la  règle  de  leur 
vie.  C'est  pourquoi  ils  étaient  tout  à-fait  tels  que 
je  viens  de  les  peindre. 

CLINIAS. 

Nous  sommes  de  ton  sentiment,  Mégille  et  moi. 


l'ath  énien. 


Nous  pouvons  donc  assurer  que  ,  pendant  plu- 
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sieurs  générations ,  les  hommes  de  ce  temps  ont 
dû  être  moins  industrieux  que  ceux  qui  avaient 
vécu  immédiatement  avant  le  déluge,  et  que 
ceux  de  nos  jours  ;  qu'ils  ont  été  plus  ignorans 
dans  une  infinité  d'arts ,  en  particulier  dans  l'art 
de  la  guerre ,  et  dans  les  combats  de  mer  et  de 
terre,  tels  qu'ils  sont  en  usage  maintenant;  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  davantage  les  procès  et  les 
dissensions  qui  n'ont  lieu  que  dans  la  société  ci- 
vile, et  où  l'on  emploie,  tant  en  paroles  qu'en 
actions,  tous  les  artifices  imaginables  pour  se 
nuire  et  se  faire  réciproquement  mille  injustices: 
mais  qu'ils  étaient  plus  simples ,  plus  courageux, 
plus  tempérans  et  plus  justes  en  tout.  Nous  en 
avons  déjà  dit  la  raison. 

CLINIAS. 

Tout  cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Ces  détails  et  ceux  que  nous  allons  ajouter 
ont  pour  but  de  nous  faire  connaître  comment 
les  lois  devinrent  nécessaires  aux  hommes  d'a- 
lors ,  et  quel  fut  leur  législateur. 

CLINÏAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 
N'est-il  pas  vrai  que  dans  ces  temps-là  ils  n'a- 
vaient aucun  besoin  de  législateur,  et  que  ce 
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n'est  point  en  de  pareilles  circonstances  que  les 
lois  ont  coutume  de  prendre  naissance?  Car 
l'écriture  était  inconnue  à  cette  époque;  l'usage, 
et  ce  qu'on  appelle  la  tradition,  étaient  les 
seules  règles  de  conduite. 

CLINIAS. 

Il  y  a  toute  apparence. 

l'athénien. 
Quant  au   gouvernement  d'alors,  voici  à  peu 
près  quelle  en  a  dû  être  la  forme. 

CLINIAS. 

Quelle  forme? 

l'athénien. 

Il  me  paraît  que  ceux  de  ce  temps-là  ne  con- 
naissaient point  d'autre  gouvernement  que  le  pa- 
triarcat, dont  on  voit  encore  quelques  vestiges 
en  plusieurs  lieux  chez  les  Grecs  et  les  Barba- 
res*. Homère  dit  quelque  part  que  ce  gouverne- 
ment était  celui  des  Gyclopes. 

Il  n'y  a  chez  eux  ni  sénats  ni  tribunaux  • 

Ils  habitent  les  sommets  des  montagnes , 

Dans  des  antres  profonds  ;  là  chacun  donne  des  lois 

A  sa  femme  et  à  ses  enfans  ,  sans  se  soucier  de  son  voisin. 


*  Odyss.,  IX,  112  sq. 
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CLINIAS. 

Votre  pays  a  produit  dans  Homère  un  poète 
admirable.  Nous  en  avons  parcouru  quelques  en- 
droits très  beaux,  mais  en  petit  nombre  :  car 
nous  ne  faisons  guère  usage ,  nous  autres  Cre- 
tois ,  des  poésies  étrangères. 

MÉGILLE. 

Pour  nous ,  nous  lisons  beaucoup  Homère  *  , 
et  il  nous  paraît  supérieur  aux  autres  poètes  : 
quoiqu'en  général  les  mœurs  qu'il  décrit  soient 
plutôt  ioniennes  que  lacédémoniennes.  Len- 
droit  que  tu  en.  cites  vient  parfaitement  à  l'appui 
de  ton  discours  ;  le  poète  se  sert  d'une  fable  pour 
représenter  l'état  primitif  comme  un  état  sau- 
vage. 

l'athiénien. 

H  est  vrai  qu'Homère  est  pour  moi  ;  et  son  té- 
moignage peut  nous  servir  à  prouver  qu'il  y  a 
eu  autrefois  des  gouvernemens  de  cette  nature. 

CLIIVIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 
Ce  gouvernement  ne   se  forme-t-il  point  de 
familles  séparées  d'habitation ,  et  dispersées  çà 


*  Lycurgue  en  avait  apporté  les  poésies  à  Lacédémone, 
à  son  retour  d'Ionie. 
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et  là  paF  l'effet  de  quelque  désolation  univer- 
selle ;  et  le  plus  ancien  n'y  a-t-il  point  l'autorité, 
par  la  raison  qu'elle  lui  est  transmise  de  père  et 
de  mère  comme  un  héritage  ;  en  sorte  que  les 
autres ,  rassemblés  autour  de  lui  comme  des 
poussins ,  ne  forment  qu'un  seul  troupeau ,  et 
vivent  soumis  à  la  puissance  paternelle  -  et  à  la 
plus  juste  des  royautés  ? 

c  L 1 N 1 A  s. 

Tout-à-fait. 

l'athénien. 

Avec  le  temps  ces  familles  devenant  plus  nom- 
breuses se  réunissent;  la  communauté  s'étend; 
on  se  livre  à  l'agriculture ,  on  cultive  d'abord  le 
penchant  des  montagnes  ;  on  plante  des  haies 
d'épines  en  guise  de  murailles,  pour  servir  d'a- 
bri contre  les  bétes  féroces  ;  et  de  tout  cela  il  se 
forme  une  seule  habitation  commune  à  tous  et 
assez  vaste. 

CLINIAS. 

Il  est  naturel  que  les  choses  se  passent  ainsi. 

l'athénien. 
Ce  que  j'ajoute  est-il  moins  dans  la  nature  ? 

CLINI  AS. 

Quoi? 

l'athénie  n. 
Dans    l'agrandissement  de    la    communauté 
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par  la  réunion  des  petites  sociétés  primitives, 
chacune  de  celles-ci  a  dû  se  maintenir  distincte 
des  autres,  ayant  à  sa  tête  le  plus  ancien  en 
qualité  de  chef,  avec  ses  coutumes  particulières, 
religieuses  et  sociales,  fruits  de  l'isolement,  de  la 
diversité  de  race  et  d'éducation ,  ici  plus  douces, 
là  plus  énergiques,  selon  le  génie  de  la  famille; 
et  chacune  gravant  ainsi  naturellement  ses 
mœurs  dans  le  cœur  de  ses  enfans  et  des  en- 
fans  de  ses  enfans ,  comme  on  dit ,  toutes  ont 
dû  apporter  dans  la  grande  famille  leurs  usages 
particuliers. 

C  L  I  N  I  A.  s. 

Nécessairement. 

l'athénien. 

Et  chacune  a  dû  préférer  ses  usages  à  ceux 
des  autres. 

CLINI  AS. 

Oui. 

l'athénien.  ^ 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  voilà  parvenus  sans 
y  penser  à  l'origine  de  la  législation. 

CLINIAS. 

Je  le  crois  aussi. 

l'athénien. 
En  effet ,  conséqnemment  à  cette  variété  d'u- 
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sages ,  il  aura  fallu  que  les  diverses  familles  as- 
semblées en  commun  choisissent  quelques  uns 
de  leurs  membres  pour  examiner  les  divers  usa- 
ges particuliers  et  proposer  aux  chefs  et  aux  con- 
ducteurs des  familles ,  comme  à  autant  de  rois , 
ceux  qui  leur  paraîtraient  le  mieux  convenir  à 
la  communauté  ;  ce  qui  leur  aura  fait  donner  le 
titre  de  législateurs.  Des  chefs  auront  été  nom- 
més ;  le  patriarcat  aura  fait  place  à  l'aristocratie 
ou  à  la  monarchie ,  et  un  nouveau  gouvernement 
se  sera  établi. 

CLINIAS. 

C'est  bien  là  l'ordre  naturel. 
l'athénien. 
Parlons  encore  d'une  troisième  espèce  de  gou- 
vernement ,  où  se  rencontrent  toutes  les  formes 
de  gouvernement  et  tous  les  accidens  auxquels 
les  sociétés  sont  sujettes. 

c  L  r  N  r  A  s. 
Quelle  est-elle  ? 

l'athéjniejy. 
Celle  qu'Homère  indique  après  la  seconde ,  et 
dont  il  explicyue  ainsi  la  formation,  en  troisième 
ordre  *  : 

Celui-ci  bâtit  Dardanie  ;  car  les  murs  sacrés 

Iliad.  XX,  '2  1  5,  sqq. 

7  •  10 
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De  la  noble  Ilion  n'étaient  point  encore  élevés  dans  la 

plaine; 
Mais    on  habitait  encore    le  penchant  de  Tlda,  d'où 

coulent  tant  de  sources. 

Ces  vers,  et  ceux  que  nous  avons  vus  tou- 
chant les  Cyclopes ,  lui  ont  été  comme  inspirés 
par  les  Dier.x,  et  sont  tout-à-fait  dans  la  nature; 
car  les  poètes  sont  de  race  divine ,  et  quand  ils 
chantent ,  les  Grâces  et  les  Muses  leur  révèlent 
souvent  la  vérité. 

CLINIAS. 

J'en  suis  persuadé. 

l'athénien. 

Examinons  plus  attentivement  ce  récit  d'Ho- 
mère revêtu  d'une  écorce  fabuleuse  ;  peut-être 
y  découvrirons- nous  quelques  éclaircissemens 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Y  consentez- 
vous  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Après  donc  que  l'on  eut  quitté  les  hauteurs , 
on  bâtit  Ilion  dans  une  belle  et  vaste  plaine , 
sur  une  petite  éminence  baignée  par  différens 
fleuves  qui  descendaient  du  mont  Ida. 

CLINIAS. 

C'est  ainsi  qu'on  le  raconte. 
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l'athénien. 
Ne  jugerons-nous  pas  que  cela  n'a  dû  arriver 
que  bien  des  siècles  après  le  déluge  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Il  fallait  que  les  hommes  d'alors  eussent  ab- 
solument perdu  le  souvenir  de  ce  terrible  événe- 
ment, pour  oser  ainsi  placer  leur  ville  au-dessous 
de  plusieurs  fleuves  qui  coulaient  d'un  endroit 
fort  élevé  ,  et  pour  se  croire  en  sûreté  sur  un 
tertre  d'une  hauteur  médiocre. 

*  CLINIAS. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  ils  étaient 
éloignés  du  temps  où  cet  événement  s'était 
passé. 

l'athénien. 

Gomme  le  genre  humain  se  multipliait,  il  se 
forma  sans  doute  alors  beaucoup  d'autres  villes 
en  plusieurs  endroits. 

CLINI  AS. 

Nécessairement. 

l'athénien. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  celles  qui  fir:^nt 
une  expédition  ^contre  Ilion ,  même  par  mer  ; 
car  déjà  la  mer  n'épouvantait  plus  personne,  et 
toutes  les  nations  en  faisaient  usage. 
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CLINI  AS. 

II  paraît  que  oui. 

l'athénien. 
Les  Achéens  ne  renversèrent  Troie  qu^après 
l'avoir  assiégée  dix  ans. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Or,  pendant  ce  long  intervalle  de  temps  que 
dura  le  siège  d'Ilion,  il  arriva  dans  la  patrie  de 
la  plupart  des  assiégeans  de  grands  maux  occa- 
sionés  par  le  soulèvement  des  jeunes  gens  qui 
étaient  demeurés ,  et  qui  reçurent  fort  mal  les 
guerriers  quand  ils  revinrent  dans  leur  pays  et 
dans  leurs  familles  ;  en  sorte  que  de  toutes  parts 
on  n  entendit  parler  que  de  morts ,  d'assassinats  et 
d'exils.  Quelque  temps  après  les  exilés  se  réta- 
blirent à  main  armée,  et  quittèrent  le  nom 
d'Achéens  pour  prendre  celui  de  Doriens ,  parce 
que  celui  qui  se  mit  à  la  tête  des  bannis  rassem- 
blés était  Dorien  *.  C'est  par  là  du  moins  que 
commence  votre  histoire  fabuleuse ,  à  vous  au- 
tres Lacédémoniens. 

MÉGILLE. 

Tu  as  raison. 
*  Straboii,  III,  223. 
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l'athénien. 
Après  une  assez  longue  digression  sur  la  mu- 
sique et  sur  l'usage  des  banquets,  nous  voilà  re- 
tombés,  par  je  ne  sais  quel  heureux  hasard,  dans 
notre  première  conversation  sur  les  lois ,  et  le 
discours  nous  fournit  de  nouveau,  pour  ainsi 
dire,  la  même  prise  ;  car  il  nous  ramène  aux  in- 
stitutions de  Lacédémone ,  que  vous  trouvez  si 
excellentes  ainsi  que  celles  de  Crète,  qui  leur 
ressemblent  beaucoup.  La  longue  digression 
que  nous  avons  faite  ,  nous  a  procuré  l'avantage 
de  passer  en  revue  diverses  formes  de  gouver- 
nemens  et  d'établissemens  politiques.  Nous 
avons  considéré  trois  différens  gouvernemens, 
nés,  comme  nous  le  croyons,  les  uns  des  autres, 
et  qui  se  sont  succédés  à  des  distances  de  temps 
presque  infinies.  Voici  maintenant  un  quatrième 
gouvernement ,  ou ,  si  vous  voulez ,  un  peuple 
qui  s'organise ,  et  dont  l'organisation  dure  en- 
core aujourd'hui.  Toutes  les  considérations  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livrés  jusqu'ici  nous 
aideront  peut-être  à  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
bon  ou  de  mauvais  dans  la  constitution  de  ce 
peuple ,  quelles  lois  y  conservent  ce  qui  s'y  con- 
serve, et  quelles  lois  détruisent  ce  qui  en  périt; 
enfin  par  quels  changemens  et  quelles  substi- 
tutions on  pourrait  parvenir  à  en  faire  un  gou- 
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veriiement  parfait.  Voilà  ce  qui  doit  faire  de 
nouveau  la  matière  de  notre  entretien  ,  si  vous 
n'êtes  pas  mécontens  de  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent.  :oi 

MiGILLE. 

Etranger ,  si  quelque  dieu  nous  garantissait 
que  ce  nouvel  examen  des  lois  nous  fournira 
d'aussi  beaux  discours  et  non  moins  développés 
que  ceux  que  nous  venons  d'entendre ,  je  m'en- 
gagerais à  faire  avec  toi  une  longue  route,  et 
cette  journée  me  paraîtrait  courte,  quoique  nous 
soyons  dans  la  saison  où  le  soleil  passe  des  signes 
d'été  aux  signes  d'hiver. 

l'athéniejn. 

Ainsi  vous  trouvez  bon  que  nous  entamions 
cette  nouvelle  conversation. 

MÉGILLE. 

Oui,  sans  doute. 

l'athénien. 

Transportons  -  nous  donc  par  la  pensée  au 
temps  où  vos  ancêtres  se  rendirent  entièrement 
maîtres  de  Lacédémone ,  d'Argos  ,  de  Messène 
et  de  leur  territoire.  Alors  ,  comme  le  porte  l'his- 
toire fabuleuse  de  ce  temps,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  partager  leur  armée  en  trois ,  et  d'aller 
établir  trois  États  différens ,  Argos ,  Messène  et 
Lacédémone. 


M 
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MÉGILLE. 

Gela  est  vrai. 

l'athénien. 
Ténienos  fut  roi  d'Argos,  Cresphonte  de  Mes- 
sène,  Proclès  et  Eurysthènes  de  Lacédémone  *. 

MRGILLE. 

Oui. 

l'athénien. 

Et,  avant  que  de  se  séparer,  toute  l'armée  fit 
serment  de  leur  prêter  secours  contre  quiconque 
entreprendrait  de  détruire  leur  royauté. 

MÉGILLE. 

Tu  dis  vrai. 

i  5 

L  ATH  ENIE  N. 

Mais,  au  nom  de  Jupiter,  lorsque  la  royauté 
ou  toute  autre  espèce  de  gouvernement  vient  à 
se  détruire,  n'est-elle  pas  cause  elle-même  de  sa 
destruction  ?  11  n'y  a  qu'un  moment ,  le  discours 
étant  tombé  sur  cette  question  ,  nous  avons 
supposé  cela  comme  incontestable;  l'avons-nous 
oublié  déjà  ? 

MÉGILLE. 

Nous  ne  lavons  pas  oublié. 

*  Voyez  Diodore  de  Sicile ,  IV,  58  ;  Apollodore ,  II ,  8  , 
avec  les  remarques  de  Heyne  ;  Pausanias,  IV,  3. 
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l'athénien. 

Nous  allons  donc  fortifier  encore  ce  que  nous 
avons  avancé;  les  faits  viennent  ici  à  l'appui  de 
la  théorie,  de  sorte  que  nos  raisonnemens  ne 
porteront  point  sur  de  vaines  conjectures,  mais 
sur  des  évènemens  réels  et  certains.  Or  voici  ce 
qui  est  arrivé. 

Les  souverains  et  les  sujets  de  ces  trois  États 
soumis  au  gouvernement  monarchique  se  ju- 
rèrent réciproquement,  suivant  les  lois  passées 
entre  eux  pour  régler  l'autorité  d'une  part  et  la 
dépendance  de  l'autre,  les  premiers  de  ne  point 
aggraver  le  joug  du  commandement  dans  l'ave- 
nir, quand  leur  famille  viendrait  à  s'agrandir, 
les  seconds,  de  ne  jamais  rien  entreprendre, 
ni  de  souffrir  qu'on  entreprît  rien  contre  les 
droits  de  leurs  souverains,  tant  qu'ils  seraient 
fidèles  à  leur  promesse.  De  plus,  les  rois  et  les 
sujets  de  chacun  de  ces  États  jurèrent  qu'en 
cas  d'attaque  ils  prendraient  les  armes  pour 
la  défense  des  rois  et  des  sujets  des  deux  autres 
États.  Gela  n'est-il  pas  vrai,  Mégille? 

MÉGILLÈ. 

Oui. 

l'athénien. 
Cette  convention,  soit  que  les  rois  en  fussent 
les  auteurs,  soit  qu'elle  eût  été  réglée  par  d'au- 
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très ,  n  était-elle  pas  pour  ces  trois  États  la  source 
du  plus  grand  avantage  qui  puisse  jamais  se 
rencontrer  dans  aucune  constitution  politique  ? 

MÉGILLE. 

De  quel  avantage? 

l'athénien. 

De  celui  d'avoir  toujours  deux  États  protec- 
teurs et  vengeurs  des  lois  contre  le  troisième , 
s'il  s'avisait  de  les  enfreindre. 

MÉGILLE. 

Cela  est  évident. 

l'athénien. 

Et  pourtant  ce  qu'on  demande  ordinairement 
des  législateurs,  c'est  de  faire  des  lois  telles  que 
le  peuple  s'y  soumette  volontiers ,  à  peu  près 
comme  si  l'on  recommandait  aux  maîtres  de 
gymnase  et  aux  médecins  de  dresser  le  corps  et 
de  guérir  les  maladies  par  des  voies  douces  et 
agréables. 

MÉGJLLE. 

C'est  précisément  la  même  chose. 
l'athénien. 

Tandis  qu'au  contraire  on  s'estime  fort  heu- 
reux, la  plupart  du  temps ,  de  pouvoir  rendre  à 
quelqu'un  la  santé  et  lui  donner  un  tempéra- 
ment robuste  en  ne  !e  faisant  souffrir  que  mé- 
diocrement. 
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MÉGILLE. 

Sans  contredit.  ;^b 

l'athénien. 

Voici  encore  une  chose  qui  dut  aplanir  beau- 
coup, dans  ces  trois  Etats,  les  difficultés  de  la 
législation. 

MÉGILLE. 

Quoi? 

l'athénien. 

Les  législateurs ,  en  travaillant  à  établir  une 
espèce  d'égalité  dans  le  partage  des  biens ,  n'eu- 
rent point  à  essuyer  la  plus  grande  des  contra- 
dictions ,  à  laquelle  ils  sont  exposés  partout 
ailleurs,  lorsqu'ils  veulent  toucher  aux  proprié- 
tés territoriales  et  abolir  les  dettes ,  dans  la  per- 
suasion que  c'est  le  seul  moyen  de  remettre  entre 
tous  l'égalité  nécessaire.  Dès  qu'un  législateur 
veut  faire  quelque  innovation  de  cette  nature, 
tout  le  monde  s'y  oppose  ;  on  lui  crie  de  tous 
cotés  de  ne  point  remuer  ce  qui  doit  rester  im- 
mobile, et  on  charge  de  mille  imprécations  qui- 
conque ose  faire  mention  du  partage  des  terres 
et  de  la  remise  des  créances  :  de  façon  que  le 
plus  habile  politique  ne  sait  de  quel  côté  se 
tourner.  Au  lieu  que  pour  les  Doriensles  choses 
se  passèrent  à  merveille  et  à  la  satisfaction  de 
tous;  ils  purent  se  partager  les  terres  sans  diffi- 
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cultes,  et  il  n'y  avait  point  chez  eux  des  dettes 
anciennes  et  bien  considérables. 

MÉGILLE. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Pourquoi  donc  et  comment  leur  plan  de 
gouvernement  et  de  législation  a-t-il  si  mal 
réussi? 

MÉGILLE. 

Que  dis -tu  là,  et  sur  quoi  fondes- tu  ce  re- 
proche? 

l'athénien. 

Sur  ce  que  deux  de  ces  trois  États  ont  perdu 
en  peu  de  temps  leurs  lois  et  la  forme  de  leur 
constitution ,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  la 
seule  Lacédémone. 

MÉGILLE. 

Il  n'est  pas  aisé  de  rendre  raison  de  cet  évé- 
nement. 

l'athénien. 

C'est  à  nous  d'en  chercher  la  cause,  puisque 
nous  nous  occupons  maintenant  de  législation  ; 
amusement  honnête  qui  convient  à  notre  âge, 
et  qui ,  comme  nous  disions  au  commencement, 
adoucira  beaucoup  la  fatigue  du  voyage. 

MÉGILLE. 

Tu  as  raison  :  faisons  ce  que  tu  proposes. 
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l'athi^nien. 
D'ailleurs ,  quel  plus  digne  sujet  pourrions- 
nous  choisir  de  nos  recherches  sur  les  lois,  que 
celles  qui  ont  servi  à  policer  ces  trois  États;  et 
sur  quelles  cités  plus  fameuses  et  plus  puissan- 
tes pourrions-nous  porter  nos  regards? 

MÉGILLE. 

Il  serait  difficile  d'en  trouver  qu'on  pût  pré- 
férer à  celles-là. 

l'athénien. 

Il  paraît  évident  que  les  Doriens  pensaient 
qu'avec  un  pareil  arrangement  ils  seraient  en 
état  de  défendre  non  seulement  le  Péloponèse , 
mais  encore  toute  la  Grèce ,  si  quelque  nation 
barbare  osait  l'insulter,  comme  venaient  de  faire 
les  habitans  d'Ilion,  qui ,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  l'empire  d'Assyrie,  fondé  par  Ninus, 
avaient,  par  leurs  entreprises  téméraires,  attiré 
la  guerre  devant  Troie  ;  car  ce  qui  restait  de  ce 
grand  empire  avait  encore  de  quoi  se  faire  res- 
pecter, et  les  Grecs  de  ces  temps-là  le  redoutaient 
comme  ceux  d'aujourd'hui  redoutent  le  grand 
roi  :  d'autant  plus  qu'ils  avaient  fourni  contre 
eux  un  sujet  d'accusation  aux  Assyriens,  en  sac- 
cageant pour  la  seconde  fois*  Troie,  qui  était 

*  Tioie  avait  été  prise  la  piemière  fois  par  Hercule. 
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une  ville  de  leur  domination.  Les  Doriens  se 
croyaient  suffisamment  garantis  contre  ce  dan- 
ger par  l'habile  arrangement  de  leurs  forces , 
qu'ils  avaient  réparties ,  sans  les  désunir,  en 
trois  États  gouvernés  par  des  rois  frères ,  enfans 
d'Hercule,  et  qu'ils  estimaient  bien  supérieu- 
res à  celles  qui  avaient  mis  le  siège  devant  Troie. 
D'abord  ils  se  persuadaient  avoir  dans  les  Héra- 
clides  de  meilleurs  chefs  que  les  Pélopides  ;  en- 
suite ils  regardaient  Tarmée  qui  avait  porté  la 
guerre  à  Troie  comme  fort  inférieure  en  bra- 
voure à  la  leur,  puisque  cette  armée,  composée 
d'Achéens,  après  avoir  vaincu  les  Troïens,  avait 
été  battue  par  eux  Doriens.  N'est-ce  pas  dans 
ces  vues  et  de  cette  manière  qu'ils  firent  l'ar- 
rangement dont  je  parle? 

MÉGJLLE. 

Oui. 

L  ATHÉNIEN. 

11  y  a  aussi  apparence  qu'ils  jugèrent  que  ce 
nouvel  établissement  serait  stable  et  subsisterait 
pendant  un  long  temps,  se  fondant  sur  ce  qu'ils 
avaient  partagé  les  mêmes  travaux  et  les  mêmes 
dangers,  sur  ce  que  leurs  rois  étaient  du  même 
sang,  et  frères,  et  encore  sur  ce  que  beaucoup 
d'oracles  leur  étaient  favorables ,  surtout  celui 
d'Apollon  Delphien. 
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MÉGILLE. 

Tout -à-fait. 

l'athénien. 

Cependant  toute  cette  puissance  qui  semblait 
si  assurée  est  tombée  bien  vite,  à  ce  qu'il  paraît, 
et,  comme  nous  le  disions,  il  n'en  est  resté 
qu'une  petite  partie,  celle  qui  occupait  votre 
pays.  Celle-là ,  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours, 
n'a  point  cessé  de  faire  la  guerre  aux  deux  autres; 
au  lieu  que,  si  la  ligue  alors  projetée  eut  sub- 
sisté, elle  eût  été  invincible  à  la  guerre. 

MÉGILLE. 

Infailliblement. 

l'athénien. 

Comment  donc  fut-elle  détruite?  Et  n'est-il 
pas  important  d'examiner  quelle  fatalité  perdit 
un  système  qui  promettait  tant  ? 

MÉGILLE. 

Sans  doute,  et  si  on  négligeait  d'approfondir 
cet  événement,  en  vain  chercherait-on  ailleurs 
quelles  lois  et  quelles  formes  de  gouvernement 
conservent  les  États  dans  leur  splendeur  et  dans 
leur  force  ,  ou  précipitent  leur  ruine. 
l'athénien. 

C'est  donc  un  bonheur  pour  nous  que  nous 
soyons  tombés  sur  un  pareil  sujet. 
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MÉGILLE. 

Oui. 

l'athénien. 

Ne  nous  arrive-t-il  point  par  hasard  en  ce  mo- 
ment ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  hommes , 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  de  nous  imaginer 
que  telle  chose  aurait  été  au  mieux  et  aurait  fait 
merveille  ,  si  on  avait  su  s'y  prendre  comme  il 
faut;  tandis  que  peut- être  c'est  nous-mêmes  qui 
raisonnons  mal  de  cette  chose  et  la  voyons  de 
travers  :  erreur  où  tombent  en  mille  rencontres 
ceux  qui  raisonnent  comme  nous  faisons  ici. 

MÉGILLE. 

Que  veux-tu  dire,  et  à  quel  propos  cette  ré- 
flexion te  vient-elle  à  l'esprit? 


l'athénien. 


En  vérité,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de 
moi-même,  de  ce  que,  jetant  les  yeux  sur  l'ar- 
mée dorienne ,  il  m'a  paru  qu'elle  était  fort  belle, 
et  que  la  Grèce  en  aurait  tiré  de  merveilleux 
secours  si  on  avait  su  alors  en  faire  un  bon 
usage. 

MÉGILLE. 

Tout  ce  que  tu  as  dit  à  ce  sujet  n'était-il  pas 
vrai  et  plein  de  bon  sens ,  et  n'avons-nous  pas 
eu  raison  d'y  applaudir? 
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l'athénien. 
Je  le  veux  croire.  11  me  vient  pourtant  à  la 
pensée  qu'il  est  ordinaire  à  l'homme,  lorsqu'il 
voit  quelque  chose  de  grand,  de  fort,  de  puis- 
sant, de  s'imaginer  aussitôt  que  si  celui  qui  en 
est  le  maître  savait  s'en  servir  comme  il  faut,  il 
ferait  une  infinité  de  choses  admirables ,  et  par- 
viendrait au  comble  du  bonheur. 

MÉGILLE. 

A-t-on  tort  de  s'imaginer  cela?  Explique - 
toi. 

l'athénien. 

Examine  ce  qui  peut  autoriser  à  se  former 
une  pareille  idée  d'une  chose  :  et  d'abord,  pour 
nous  renfermer  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons ,  comment ,  si  les  chefs  de  cette  armée  en 
avaient  su  faire  l'usage  convenable,  tout  aurait- 
il  réussi  au  mieux?  Le  moyen  n'était-il  pas  de 
donner  à  leur  armée  un  établissement  solide, 
et  de  la  maintenir  sur  le  même  pied,  de  ma- 
nière à  assurer  leur  indépendance,  à  subjuguer 
les  peuples  qu'ils  auraient  voulu,  et  à  faire  tout 
ce  qu'ils  auraient  désiré  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Barbares,  eux  et  leurs  descendans  ?  N'était-ce 
pas  là  le  fond  de  leurs  désirs? 

MÉGILLE. 

Oui. 
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l'athénien. 
Lorsqu  en  voyant  les  grands  biens  d'un 
homme,  le  rang  illustre  que  lui  donne  sa  nais- 
sance, et  autres  avantages  de  cette  nature,  on 
dit  que  cet  homme  serait  heureux  s'il  savait 
en  bien  user,  veut-on  dire  autrie  chose,  sinon 
que  cela  le  met  en  état  de  remplir  tous  ses 
désirs,  ou  du  moins  la  plupart,  et  les  plus  im- 
portans  ? 

MÉGILLE. 

Il  me  paraît  qu'on  ne  veut  pas  dire  autre 
chose. 

l'athénien. 

Mais  un  désir  commun  à  tous  les  hommes, 
n'est-ce  pas  celui-là  même  dont  nous  parlons ,  et 
que  le  discours  présent  nous  force  à  reconnaître. 

MÉGILLE. 

Quel  désir? 

l'athénien. 

Celui  qui  a  pour  objet  que  toutes  choses  ar- 
rivent au  gré  de  notre  âme,  et  sinon  toutes,  du 
moins  celles  qui  sont  compatibles  avec  la  condi- 
tion humaine. 

MÉGILLE. 

J'en  conviens. 

l'athénien. 
Et  puisque  c'est  là  ce  que  nous  voulons  tous, 
7-  II 
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grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  c'est  aussi  né-      i 
cessairement  ce  que  nous  demandons  sans  cesse 
aux  dieux. 

MÉGILLE. 

D'accord. 

^l'athénien.  j 

Nous  souhaitons  aussi  à  ceux  qui  nous  sont 
chers  ce  qu'ils  se  souhaitent  à  eux-mêmes. 

MEGILLE. 

Sans  doute.  j 

l'athénien.  I 

Un  jeune  enfant  n'est-il  pas  cher  à  son  père? 

MÉGILLE. 

Oui. 


l'athénien. 


Cependant  n'est-il  pas  mille  occasions  où  un 
père  conjurerait  les  Dieux  de  ne  point  accorder 
à  son  fils  ce  qu'il  leur  demande? 

MÉGILLE. 

Tu  veux  dire  apparemment  lorsque  ce  fils  n'a 
point  encore  l'usage  de  la  raison.  \ 

l'athénien. 

Bien  plus;  lorsqu'un  père  vieux  ou  peu  sensé, 
et  n'ayant  aucune  idée  du  juste  et  du  beau, 
forme  des  vœux  ardens  dans  une  disposition 
d'esprit  semblable  à  celle  où  se  trouvait  Thésée  à 
l'égard  de  l'infortuné  Hippolyte;  crois-tu  que  son 
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fils,  s'il  en  avait  connaissance,  joignît  ses  vœux 
aux  siens  ? 

MÉGILLE. 

Je  t'entends  :  tu  veux  dire  qu'il  ne  faut  ni  de 
mander  aux  Dieux,  ni  désirer  avec  empressement 
que  les  évènemens  suivent  notre  volonté ,  mais 
plutôt  que  notre  volonté  elle-même  suive  notre 
raison  ,  et  que  la  seule  chose  que  les  États  et  les 
particuliers  doivent  demander  aux  Dieux  et  cher- 
cher à  acquérir,  c'est  la  sagesse. 
l'athénien. 
Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  rap- 
I  pelle  :  la  sagesse  est  l'unique  objet  vers  lequel 
I  tout  bon  législateur  doit  diriger  ses  lois.  Votre 
prétention  était  qu'il  ne  devait  point  se  pro- 
poser d'autre  but  que  la  guerre  ;  de  mon 
côté ,  je  disais  que  c'était  le  borner  à  une  seule 
vertu,  tandis  qu'il  y  en  a  quatre;  qu'au  con- 
traire il  devait  les  avoir  toutes  en  vue,  et 
principalement  la  première,  qui  par  son  ex- 
cellence est  à  la  tête  de  toutes  les  autres;  savoir, 
la  sagesse ,  la  raison ,  le  jugement ,  avec  des  goûts 
et  des  désirs  qui  s'y  rapportent.  Ainsi  ce  discours 
retombe  dans  le  précédent;  et  ce  que  je  disais 
tout  à  l'heure,  qu'il  est  dangereux  de  faire  des 
souhaits  que  la  raison  ne  dirige  point,  et  qu'en 
ce  cas  il  est  avantageux  que  le  contraire  de  ce 
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qu'on  souhaite  arrive,  je  le  répète  encore,  soit 
sérieusement ,  soit  en  badinant ,  comme  il  vous 
plaira  ;  cependant  vous  me  ferez  plaisir  de  croire 
que  je  parle  sérieusement.  J'espère  en  effet 
maintenant,  qu'en  vous  attachant  aux  principes 
que  nous  venons  d'établir,  vous  trouverez  que 
ce  qui  perdit  les  rois  dont  nous  parlons,  et  fit 
avorter  leur  projet,  ne  fut  ni  le  manque  de 
courage,  ni  le  défaut  d'expérience  dans  la 
guerre ,  tant  de  leur  part  que  de  celle  de  leurs 
sujets;  mais  bien  d'autres  vices,  et  surtout  l'i- 
gnorance de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
les  affaires  humaines.  Je  vais  essayer,  si  vous  le 
souhaitez ,  de  vous  montrer ,  comme  à  mes 
amis,  dans  la  suite  de  cette  conversation,  que 
telle  fut  en  effet  la  source  de  leurs  malheurs; 
et  qu'en  quelque  temps  que  ce  soit,  présent 
ou  à  venir ,  partout  où  les  mêmes  vices  régne- 
ront, les  choses  ne  sauraient  prendre  un  autre 
tour. 

CLJNIAS. 

Étranger,  les  louanges  que  nous  te  donnerions 
de  vive  voix  t'offenseraient  peut-être  :  mais  nous 
te  louerons  par  le  fait  même ,  en  te  prêtant  avec 
empressement  toute  notre  attention.  C'est  la 
manière  dont  les  honnêtes  gens  témoignent  leur 
approbation  ou  leur  blâme. 
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MÉGILLE, 

Fort  bien,  mon  cher  Clinias;  faisons  ce  que 
tu  dis, 

\  '■'■'■  "''  CLÏNIAS. 

Oui,  s'il  plaît  à  Dieu.  Et  toi,  parle,  étranger. 
l'athénien. 

Je  dis  donc ,  pour  reprendre  le  fil  de  ce  dis- 
cours, que  l'ignorance  la  plus  grande  ruina  to- 
talement cette  formidable  puissance,  et  qu'elle 
est  de  nature  à  produire  encore  partout  les  mê- 
mes effets  :  de  sorte  que ,  les  choses  étant  ainsi , 
le  principal  soin  du  législateur  doit  être  de  faire 
régner  la  sagesse  dans  l'État  qu'il  police ,  et  d'en 
bannir  l'ignorance. 

CLINl  A.S. 

Gela  est  évident. 

l'athénien. 
Mais  quelle  est  la  plus  grande  ignorance  ?  Ea 
voici,  à  mon  avis  :  voyez  si  c'est  aussi  le  vôtre. 

CLINIAS. 

Dis. 

l'athéni  en. 

C'est  lorsque ,  tout  en  jugeant  qu'une  chose 

est  belle  ou  bonne ,  au  lieu  de  l'aimer ,  on  l'a  en 

aversion  ;  et  encore  lorsqu'on  aime  et  embrasse 

ce  qu'on  reconnaît   mauvais  ou    injuste.    C'est 
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cette  opposition  entre  nos  sentiniens  de  plaisir 
çt  de  peine  et  le  jugement  de  notre  raison, 
que  j'appelle  la  dernière  ignorance  ;  et  elle  est 
aussi  la  plus  grande ,  parce  qu'elle  se  rapporte 
à  la  partie  multiple  de  Tame,  celle  où  résident 
le  plaisir  et  la  peine ,  et  qu'on  peut  comparer  au 
grand  nombre  et  au  peuple  dans  un  État.  Je  dis 
donc  qu'il  y  a  ignorance  lorsque  l'ame  se  ré- 
volte contre  la  science,  le  jugement,  la  raison, 
ses  maîtres  légitimes;  dans  un  État,  lorsque  le 
peuple  se  soulève  contre  les  magistrats  et  les 
lois;  et  de  même  dans  un  particulier,  lorsque 
les  bons  principes  qui  sont  dans  son  ame  n'ont 
aucun  crédit  sur  lui,  et  qu'il  fait  tout  le  con^ 
traire  de  ce  qu'ils  lui  prescrivent.  C'est  là  l'i- 
gnorance que  je  regarde ,  soit  dans  le  corps  de 
l'État ,  soit  dans  chaque  citoyen  ,  comme  la  plus 
funeste;  et  non  pas  celle  des  artisans  en  ce  qui 
concerne  leur  métier.  Vous  comprenez  ma  pen- 
sée, étrangers? 

CLJNIAS. 

Oui ,  et  nous  la  croyons  vraie. 
l'athénien. 

Ainsi  posons  pour  certain  et  incontestable 
qu'il  ne  faut  donner  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement aux  citoyens  atteints  de  cette  igno- 
rance ;  et  que ,  quand  ils  seraient  d'ailleurs  les 
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plus  subtils  raisonneurs  et  très  exercés  dans  tout 
ce  qui  est  propre  à  donner  de  l'éclat  à  l'esprit 
et  plus  de  rapidité  à  ses  opérations,  ils  n'en  mé- 
ritent pas  moins  le  reproche  d'ignorans  :  qu'au 
contraire  on  doit  donner  le  nom  de  savans  à 
ceux  qui  sont  dans  une  disposition  opposée , 
quand  bien  même  ils  ne  sauraient  ni  lire  ni 
nager,  comme  on  dit,  et  qu'on  doit  les  élever 
aux  premières  charges,  comme  possédant  les 
vraies  lumières.  En  effet,  mes  chers  amis ,  com- 
ment la  sagesse  pourrait-elle  trouver  la  moindre 
place  dans  une  ame  qui  n'est  point  d'accord  avec 
elle-même?  Cela  est  impossible,  puisque  la  plus 
parfaite  sagesse  n'est  autre  chose  que  le  plus  beau 
et  le  plus  parfait  des  accords.  On  ne  la  possède 
qu'autant  que  l'on  vit  selon  la  droite  raison; 
quant  à  celui  qui  en  est  dépourvu,  il  n'est  pro? 
pre  qu'à  ruiner  ses  affaires  domestiques ,  et  loin 
d'être  le  sauveur  de  l'État ,  il  le  perdra  infailli- 
blement par  son  incapacité,  dont  il  donnera  des 
preuves  en  toutes  rencontres.  Tel  est ,  comme  je 
disais  tout  à  l'heure,  le  principe  dont  il  ne  faut 
point  se  départir. 

CLINIAS. 

Nous  en  convenons. 

l'a^thénie  n. 
Dms  tout  corps  politique  n'est-il  pas  néces- 
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saire  que  les  uns  gouvernent  et  que  les  autres 
soient  gouvernés? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Fort  bien.  Mais  dans  les  États ,  grands  ou  pe- 
tits, et  pareillement  dans  les  familles  ,  quelles 
sont  les  maximes  en  vertu  desquelles  les  uns  com- 
mandent, les  autres  obéissent ,  et  combien  y  en 
a-t-il?  La  première  ne  se  rapporte-t-elle  pas  à 
la  qualité  de  père  et  de  mère;  et  n'est-ce  pas 
une  maxime  partout  reçue,  que  les  paren s  doi- 
vent commander  à  leurs  enfans  ? 

CriNIA-S. 

Cela  est  certain. 

l'athénien. 

La  seconde  maxime  est  que  ceux  d'une  ori- 
gine illustre  commandent  à  ceux  d'une  origine 
obscure.  La  troisième ,  qu'en  général  les  plus 
vieux  aient  en  partage  le  commandement ,  et  les 
plus  jeunes  l'obéissance.  ,  i 

CLINIAS.  .      ■■  î     •    .   JMîtiq 

Oui. 

l'athénien. 
La  quatrième ,  que  le  maître  commande  et 
l'esclave  obéisse. 
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CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 
La   cinquième,  je  pense,  que   le  plus   fort 
commande  au  plus  faible. 

CLINIAS. 

C'est  là  un  empire  auquel  on  est  bien  forcé 
de  se  soumettre. 

l'athénien. 

C'est  aussi  le  plus  commun  chez  tous  les  êtres, 
et  il  est  selon  la  nature  *,  comme  dit  quelque  part 
Pindare  le  Thébain.  Mais  de  toutes  les  maximes  la 
meilleure  est  la  sixième ,  qui  ordonne  à  l'ignorant 
d'obéir,  et  au  sage  de  gouverner  et  de  comman- 
der. Cet  empire ,  très-sage  Pindare ,  j'ose  dire 
qu'il  n'est  pas  contre  la  nature ,  et  que  ce  qui  est 
vraiment  selon  la  nature,  c'est  l'empire  de  la 
loi  sur  des  êtres  qui  la  reconnaissent  volontai- 
rement et  sans  violence. 

CLINIAS. 

Tu  as  parfaitement  raison. 

l'athénien. 
Nous  mettons  l'empire  du  sort  pour  le  sep- 
tième, comme  fondé  sur  le  bonheur  et  sur  une 


*  Pindare,  Fmgmem ,  éd.  Heyno,  t.  10 ,  p.  76.  Voyez  le 
livre  IV  des  Lois. 
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certaine  prédilection  desdieux;etnousdisons  qu'il 
est  très-juste  que  celui  que  le  sort  a  désigné  com- 
mande, et  que  celui  que  le  sort  a  rejeté  obéisse. 

CLIiMI  AS. 

Rien  de  plus  vrai. 

l'athénien. 

Eh  bien ,  pourrions-nous  dire  en  badinant  à 
ceux  qui  se  chargent  facilement  de  faire  des 
lois,  Vois-tu,  législateur,  combien  sont  différen- 
tes les  maximes  sur  lesquelles  repose  le  droit  de 
commander ,  et  combien  elles  sont  opposées 
entre  elles  ?  Nous  venons  de  découvrir  là  une 
source  de  séditions  à  laquelle  il  faut  que  tu 
trouves  remède.  Considère  d'abord  avec  nous 
quelles  fautes  les  rois  d'Argos  et  de  Messène 
firent  contre  les  principes  que  nous  venons  d'é- 
tablir, et  comment  ces  fautes  entraînèrent  leur 
ruine ,  et  celle  des  affaires  de  la  Grèce ,  alors 
très-florissantes.  Ne  se  perdirent-ils  point  pour 
n'avoir  pas  connu  la  vérité  de  ce  beau  mot 
d'Hésiode  *  :  Souvent  la  moitié  est  plus  que  le  tout? 
Hésiode  pensait  sans  doute  que  lorsqu'il  y  a  du 
danger  à  prendre  le  tout,  et  que  la  moitié  suffit , 
ce  qui  suffit  est  plus  que  ce  qui  excède,  puis- 
qu'il vaut  mieux. 

*   Les  OEuvres  et  les  Jours ,  v.  4<^> 
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CLIN  I  A  s. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Qu'en  pensez-vous  ?  est-ce  dans  les  rois  plutôt 
que  dans  les  sujets  que  se  trouve  cet  amour  de 
l'excès  qui  les  perd  ? 

CLINJAS. 

Cette  maladie  vraisemblablement  est  plus  or- 
dinaire aux  rois,  en  qui  la  mollesse  engendre 
l'orgueil. 

l'athénien. 

Il  est  donc  évident  que  ces  rois  se  portèrent 
les  premiers  à  violer  les  conventions ,  en  voulant 
avoir  plus  que  les  lois  ne  leur  donnaient,  et  en 
ne  s'accordant  plus  avec  eux-mêmes  sur  ce  qu'ils 
avaient  accepté  et  juré.  Cette  contradiction  avec 
eux-mêmes,  qu'ils  prirent  pour  sagesse,  quoique 
ce  fût,  comme  nous  avons  dit,  une  très-grande 
ignorance,  les  jeta  dans  des  écarts  et  des  dés- 
ordres déplorables  qui  les  perdirent. 

CLINIAS. 

La  chose  a  dû  être  ainsi. 

l'athénien.. 

Soit.  Quelles  précautions  le  législateur  devait- 
il  apporter  alors  pour  prévenir  ce  malheur  ?  Certes 
à  préseiitil  n'y  a  rien  de  fort  habile  à  reconnaître 
et  à  dire  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais  celui  qui 
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l'eût  prévu  dans  le  temps,  n'aurait- il  pas  été 

bien  plus  habile  que  nous? 

MÉGILLE. 

Eh  bien,  que  fallait-il  faire? 

l'athénifn.  >    ''ip 

11  ne  sera  pas  difficile  de  le  reconnaître  et  de 
le  dire,  Mégille,  si  on  jette  les  yeux  sur  ce  qui 
s'est  passé  chez  vous. 

MÉGILLE. 

Explique-toi  plus  clairement. 
l'athénien. 
Je  ne  puis  rien  dire  de  plus  clair  que  ceci. 

MÉGILLE. 

Quoi  ? 

l'athénien. 

Si  au  lieu  de  donner  à  une  chose  ce  qui  lui 
suffit ,  on  va  beaucoup  au-delà  ,  par  exemple , 
si  on  donne  à  un  vaisseau  de  trop  grandes  voi- 
les, au  corps  trop  de  nourriture,  à  l'ame  trop 
d'autorité,  tout  se  perd  :  le  corps  devient  ma- 
lade par  excès  d'embonpoint  ;  Tame  tombe  dans 
l'injustice,  fille  de  la  licence.  Que  veux-je  dire  par 
là?  N'est-ce  point  ceci  ?  Qu'il  n'est  point  d'ame 
humaine  qui  soit  capable,  jeune  et  n'ayant  de 
compte  à  rendre  à  personne  ,  de  soutenir  le  poids 
du  souverain  pouvoir ,  de  manière  que  la  plus 
grande   maladie,  l'ignorance,  ne  s'empare   pas 
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d'elle,  et  ne  la  rende  pas  un  objet  d'aversion  pour 
ses  plus  fidèles  amis  ,  ce  qui  la  conduit  bientôt 
vers  sa  perte,  et  fait  disparaître  toute  sa  puis- 
sance. Il  n'appartient  qu'aux  plus  grands  légis- 
lateurs ,  instruits  de  la  mesure  de  pouvoir  qui 
suffit  à  la  nature  humaine ,  de  prévenir  cet  in- 
convénient. Quant  à  la  manière  dont  les  choses 
se  passèrent  alors,  il  est  très-aisé  aujourd'hui  de 
former  là -dessus  des  conjectures,  et  voici  ce 
qu'on  en  peut  dire. 

MÉGILLE. 

Quoi? 

l'athénien. 

Un  dieu,  je  pense,  par  une  providence  parti- 
culière sur  vous  ,  prévoyant  ce  qui  devait  arri- 
ver, a  modéré  chez  vous  l'autorité  royale ,  en  la 
partageant  entre  deux  branches ,  tandis  qu'elle 
était  une  primitivement  *.  Ensuite  un  homme 
dans   lequel   était   une  vertu    divine'*,  voyant 

*  Les  trois  frères  qui  vainquirent  les  Achéens  étaient 
Téinenos,  Cresphonte  et  Aristodème.  Ce  dernier,  auquel 
Lacédémone  échut  en  partage,  mourut  bientôt  après  la 
conquête  et  la  division  du  Péloponèse ,  et  laissa  deux  fds , 
Proclès  et  Eurysthènes,  qui  sont  les  deux  premiers  rois 
Héraclides  de  Lacédémone,  dont  Platon  parle  en  cet  en- 
droit. 

**  Lycurgue. 
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qu'il  y  avait  encore  dans  votre  gouvernement  je 
ne  sais  quelle  inflammation ,  tempéra  la  force 
excessive  que  la  naissance  donne  aux  rois ,  par 
l'influence  qu'il  accorda  à  la  sagesse  de  l'âge  en 
établissant  un  sénat  de  ving-huit  vieillards, dont 
le  pouvoir,  dans  les  matières  les  plus  importan- 
tes, contrebalançait  celui  des  rois*.  Enfin,  un 
troisième  sauveur  de  l'État  **,  jugeant  qu'il  restait 
encore  dans  le  génie  du  gouvernement  je  ne  sais 
quoi  de  fougueux  et  de  bouillant,  lui  donna  un 
frein  dans  l'établissement  des  éphores,  qu'il 
revêtit  d'un  autorité  presque  égale  à  celle  des 
rois.  De  cette  sorte  la  royauté,  tempérée  d'une 
manière  convenable,  et  ayant  trouvé  la  mesure 
de  force  qui  lui  suffisait,  se  conserva,  et  sauva 
l'État  avec  elle  ;  au  lieu  qu'avec  Témenos ,  Cres- 
phonte ,  et  les  autres  législateurs  de  ce  temps  , 
quels   qu'ils    fussent  ,    on    n'aurait   pas  même 

*  Voyez  Hérodote,  VI,  57;  Aristot  ,  Polit.,  IV,  4; 
Polibe,  VI,  8;  Plutarqiie,  Fie  de  Lycurgue ;  Cicér. ,  De 
LegibuSj  m,  7;Manso,  Sparta,  part.  I,  p.  95,  part.  II, 
p.  38o. 

**  Le  roi  Théopompe ,  environ  cent  trente  ans  après 
Lycurgue.  Voyez  Aristote,  Polit.,  V,  11;  Plutarque,  ibid.; 
Pauscinias ,  III,  1 1 .  D'autres  auteurs,  Hérodote,  I,  23,  et 
l'auteur  de  la  huitième  lettre  attribuée  à  Platon,  rapportent 
l'établissesement  des  éphores  à  I.ycurgue  lui-même. 
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sauvé  la  part  d'Aristodème.  Ils  n'avaient  point 
assez  d'expérience  en  législation;  car  s'ils  en 
avaient  eu ,  jamais  ils  ne  se  seraient  persuadés 
que  la  religion  du  serment  fut  capable  de  rete- 
nir dans  les  termes  du  devoir  un  jeune  prince 
revêtu  d'un  pouvoir  qu'il  pouvait  porter  jus- 
qu'à la  tirannie.  A  présent  qu'un  dieu  a  fait 
voir  comment  il  fallait  alors  et  comment  il 
faut  encore  aujourd'hui  rendre  un  gouverne- 
ment solide ,  il  n'y  a  plus  rien  ,  comme  je  disais 
tout  à  l'heure,  de  fort  habile  à  n^us  à  juger  de 
ce  qu'on  doit  faire ,  puisque  nous  en  avons  de- 
vant les  yeux  le  modèle  dans  ce  qui  s'est  fait; 
mais  s'il  se  fût  trouvé  dans  ce  temps -là  un 
homme  capable  d'une  pareille  prévoyance  ,  d'ap- 
porter des  tempéramens  à  la  puissance,  et  de 
ces  trois  monarchies  de  n'en  faire  qu'une  seule , 
il  eût  réalisé  tous  les  beaux  projets  qu'on  avait 
conçus  ;  jamais  l'armée  des  Perses  ni  d'aucune 
autre  nation  ne  serait  venue  fondre  sur  la  Grèce, 
ni  ne  nous  eût  méprisés  comme  des  gens  dont 
elle  n'avait  rien  à  craindre. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'a-thénien. 
Aussi   les    Grecs  se  firent-ils  peu  d'honneur 
dans  la  manière  dont  ils  repoussèrent  les  Perses. 
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Quand  je  parle  de  la  sorte,  je  ne  prétends  pas 
leur  ôter  la  gloire  d'avoir  remporté  sur  eux  d'é- 
clatantes victoires  par  mer  et  par  terre  ;  mais  voici 
ce  que  je  trouve  de  honteux  dans  la  conduite 
qu'ils  tinrent  alors.  D'abord  de  ces  trois  cités, 
Argos  ,  Messène  et  Lacédémone ,  cette  dernière 
fut  la  seule  qui  vint  au  secours  de  la  Grèce;  pour 
les  deux  autres ,  elles  étaient  tellement  dégéné- 
rées ,  que  Messène  mit  obstacle  au  secours  qu'on 
attendait  de  Lacédémone,  en  lui  faisant  dans  ce 
temps-là  mén^  la  guerre  à  toute  outrance ,  et 
qu' Argos,  qui  tenait  le  premier  rang  lors  du  par- 
tage entre  les  trois  cités,  ayant  été  sollicitée  de  se 
joindre  aux  autres  contre  les  Barbares,  ne  se 
rendit  à  aucune  invitation  et  n'envoya  point  de 
secours.  On  pourrait  rapporter  encore  d'autres 
traits  arrivés  à  l'occasion  de  cette  guerre ,  qui  ne 
sont  nullement  honorables  pour  la  Grèce;  et, 
loin  qu'on  puisse  dire  qu'elle  se  soit  bien  défen- 
due en  cette  rencontre,  il  est  presque  certain  que 
si  les  iithéniens  et  les  Lacédémoniens  ne  s'étaient 
point  unis  pour  la  garantir  de  l'esclavage  qui  la 
menaçait,  tous  les  peuples  qui  la  composent  se- 
raient aujourd'hui  confondus  entre  eux  et  avec  les 
Barbares ,  comme  le  sont  encore  ceux  des  Grecs 
que  les  Perses  ont  subjugués ,  et  que  leur  disper- 
sion et  leur  mélange  empêchent  de  reconnaître. 
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Voilà  ,  Mégille  et  Clinias ,  ce  qui  me  paraît 
répréhensible  dans  les  anciens  législateurs  et 
hommes  d'État,  et  dans  ceux  de  nos  jours.  Je 
suis  entré  dans  ce  détail ,  afin  que  la  connais- 
sance de  leurs  fautes  nous  fît  découvrir  quelle 
autre  route  il  fallait  suivre:  par  exemple,  nous 
venons  de  dire  qu'on  ne  doit  jamais  établir  d'au- 
torité trop  puissante  et  qui  ne  soit  point  tempé- 
rée; et  ce  qui  nous  fait  penser  de  la  sorte,  c'est 
qu'il  importe  à  un  État  d'être  libre  ,  éclairé , 
uni,  et  que  ces  grands  objets  doivent  diriger 
l'esprit  du  législateur.  Au  reste,  ne  soyons  pas 
surpris  si  déjà  plusieurs  fois  nous  avons  dit 
qu'il  fallait  que  le  législateur  eût  en  vue  dans 
ses  lois  ceci  ou  cela ,  quoique  tout  cela  ne 
paraisse  pas  toujours  la  même  chose;  faisons 
plutôt  réflexion  que  quand  nous  disons  qu'il 
doit  porter  ses  regards  tantôt  vers  la  tempé- 
rance ,  tantôt  vers  les  lumières  ,  tantôt  vers 
la  concorde,  ce  ne  sont  pas  des  buts  diffé- 
rens ,  mais  un  même  et  unique  but.  Ainsi  lors- 
que nous  userons  de  plusieurs  autres  expres- 
sions semblables ,  que  cela  ne  vous  trouble 
point. 

CLINIAS. 

Nous  serons  sur  nos  gardes,  en  comparant  ces 
expressions  avec   le   reste    du  discours.   Expli- 

7  )'/ 
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qiie-noiis  à  présent  quelle  était  ta  pensée  lors- 
que tu  as  dit  que  le  législateur  devait  viser  à 
maintenir  dans  l'État  la  concorde ,  les  lumières 
et  la  liberté. 

l'athénien. 
Écoute-moi  donc.  On  peut  dire  avec  raison 
qu'il  y  a  en  quelque  sorte  deux  espèces  de  con- 
stitutions politiques  mères,  d'où  naissent  toutes 
les  autres;  l'une  est  la  monarchie  et  l'autre  la 
démocratie.  Chez  les  Perses,  la  monarchie,  et 
chez  nous  autres  Athéniens  la  démocratie,  sont 
portées  au  plus  haut  degré ,  et  presque  toutes  les 
autres  constitutions  sont ,  comme  je  disais ,  com- 
posées et  mélangées  de  ces  deux-là.  Or  il  est  ab- 
solument nécessaire  qu'un  gouvernement  tienne 
de  l'une  et  de  l'autre ,  si  l'on  veut  que  la  liberté  , 
les  lumières  et  la  concorde  y  régnent;  et  c'est  là 
que  j'en  voulais  venir,  lorsque  je  disais  qu'un 
État  où  ces  trois  choses  ne  se  rencontrent  point 
ne  saurait  être  bien  policé. 

CLINT  AS. 

Cela  est  impossible  en  effet. 
l'athénien. 

Les  Perses  et  les  Athéniens,  en  aimant  à  l'ex- 
cès et  exclusivement,  les  uns  la  monarchie, 
les  autres  la  liberté,  n'ont  pas  su  garder  une 
juste  mesure  dans  l'une  et  dans  l'autre;  ce  mi- 
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lieu  a  été  bien  mieux  gardé  en  Crète  et  à 
Lacédémone.  Les  Athéniens  eux-mêmes  et  lès 
Perses  en  étaient  beaucoup  moins  éloignés  au- 
trefois qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Voulez- 
vous  que  nous  remontionis  à  la  cause  de  ces 
changemens  ? 

CLINIAS. 

Il  le  faut  bien,  si  nous  voulons  venir  à  bout 
de  ce  que  nous  nous  sommes  proposé. 
l'athéntejy. 

Entrons  donc  en  matière.  Lorsque  les  Perses 
commencèrent ,  sous  Cyrus ,  à  marcher  par  une 
voie  également  éloignée  de  la  servitude  et  de 
l'indépendance ,  il  leur  en  revint  le  double  avan- 
tage de  s'affranchir  du  joug  qu'ils  avaient  porté 
jusque  là,  et  de  se  rendre  ensuite  maîtres  de 
plusieurs  nations.  Les  chefs  en  appelant  les 
sujets  au  partage  de  la  liberté  et  en  les  mettant, 
pour  ainsi  dire,  de  niveau  avec  eux,  se  con- 
cilièrent par  cette  conduite  l'esprit  des  soldats , 
qui  bravèrent  pour  eux  tous  les  dangers.  Comme 
le  mérite  ne  faisait  nul  ombrage  au  roi ,  qu'il 
donnait  à  chacun  le  droit  de  dire  librement  son 
avis ,  et  qu'il  comblait  d'honneurs  ceux  qui 
en  ouvraient  de  bons,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  éclairés  et  de  bonnes  têtes  parmi  les 
Perses  ne  faisait  nulle  difficulté  de  communi- 
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quer  ses  vues  ;  de  sorte  qu'à  la  faveur  de  cette 
liberté,  de  cette  concorde,  et  de  cette  com- 
munication de  pensées,  tout  réussit  à  mer- 
veille. 

CLIIVIAS. 

Il  est  vraisemblable  que  lescboses  se  sont  pas- 
sées comme  tu  le  racontes. 

l'athénien. 

Comment  leurs  affaires  se  ruinèrent-elles  de- 
puis sous  Gambyse ,  et  pensèrent-elles  se  réta- 
blir ensuite  sous  Darius?  Voulez -vous  que  je 
vous  expose  là-dessus  mes  soupçons  et  mes  con- 
jectures? 

CLINIAS. 

Oui  ;  cela  conduira  nos  recherches  au  but  où 
elles  tendent. 

l'athénien. 

Je  conjecture  que  Cyrus,  qui  d'ailleurs  était 
un  grand  général  et  un  ami  de  sa  patrie ,  n'avait 
point  reçu  les  principes  de  la  vraie  éducation ,  et 
qu'il  ne  s'appliqua  jamais  à  l'administration  de 
ses  propres  affaires. 

CLINIAS. 

Comment  entends-tu  ceci  ? 

l'athénien. 
Il  me  semble  qu'ayant  été  occupé  toute  sa  vie 
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à  faire  la  guerre,  il  laissa  aux  femmes  le  soin 
d'élever  ses  enfans;  et  que  celles-ci,  les  consi- 
dérant comme  des  êtres  parfaits  et  accomplis 
dès  le  berceau ,  et  n'ayant  besoin  d'aucune  cul- 
ture,  ne  souffrirent  pas  que  personne  osât  les 
contredire  en  rien ,  et  obligèrent  tous  ceux  qui 
les  approchaient  d'approuver  toutes  leurs  paro- 
les et  leurs  actions  ;  telle  est  l'éducation  qu'elles 
leur  donnèrent. 

CLINIAS. 

Belle  manière  d'élever  des  enfans! 
l'athénien. 

On  ne  devait  pas  en  attendre  une  autre  de 
femmes ,  de  princesses ,  parvenues  depuis  peu 
à  une  si  haute  fortune  ,  dans  l'absence  des 
hommes,  occupés  ailleurs  par  la  guerre  et  les 
périls. 

CLINI  AS. 

Cela  est  en  effet  fort  naturel. 
l'athénien. 

Ainsi  tandis  que  Cyrus  leur  père  acquérait 
pour  eux  des  troupeaux  de  toute  espèce ,  et  même 
d'hommes  et  de  mille  autres  choses ,  il  ne  se 
doutait  pas  que  ceux  auxquels  il  devait  en  lais- 
ser la  conduite  ne  recevaient  pas  l'éducation 
de  leur  père ,  celle  des  Perses ,  peuple  pasteur 
sorti  d'un  pays  sauvage;  éducation  dure,  propre 
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à  en  faire  des  pasteurs  robustes,  en  état  de  cou- 
cher en  plein  air,  de  soutenir  des  veilles  et  de 
faire  des  expéditions  militaires.  Il  souffrit  que 
des  femmes  et  des  eunuques  élevassent  ses  en- 
fans  à  la  manière  des  Mèdes,  dans  le  sein  des 
plaisirs  qu'on  prend  pour  le  bonheur.  Aussi 
cette  éducation  dissolue  eut-elle  les  suites  qu'on 
devait  en  attendre.  A  peine  les  enfans  de  Cyrus 
furent-ils  montés  sur  le  trône  après  sa  mort, 
avec  leurs  habitudes  de  mollesse  et  de  dissolu- 
tion,  qu'un  des  deux  frères  tua  l'autre ,  jaloux 
d'avoir  en  lui  un  égal.  Ensuite  Cambyse,  de- 
venu furieux  par  l'excès  du  vin  et  faute  de  toute 
espèce  de  lumières,  fut  dépouillé  de  ses  Etats 
par  les  Mèdes  et  par  l'eunuque ,  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait, auquel  il  était  devenu  un  objet  de  mé- 
pris par  ses  extravagances*. 

CLINIAS. 

C'est  du  moins  ce  qu'on  raconte  ,  et  il  y  a 
toute  apparence  que  ces  faits  sont  véritables. 

L'ATHÉîf  lETf. 

On  raconte  aussi  qu'après  cela  l'empire  revint 
aux  Perses  par  la  conspiration  de  Darius  et  des 
sept  Satrapes**. 

*  Voyez  Hérodote,  m  ,  61-68. 

'**  Idem,  ihid. ,  70-80.  Justin,  I,  10. 
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CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Considérons  les  suites  de  cette  nouvelle  révo- 
lution, en  y  appliquant  nos  principes.  Darius 
n'était  point  fils  de  roi;  il  n'avait  point  reçu  une 
éducation  molle  et  efféminée.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
maître  de  l'empire,  du  consentement  des  six  au- 
tres, qu'il  le  divisa  en  sept  portions*,  partage 
dont  il  reste  encore  aujourd'hui  de  faibles  traces. 
Il  fit  ensuite  des  lois  auxquelles  il  s'assujettit 
dans  l'administration ,  introduisant  ainsi  une  es- 
pèce d'égalité.  Il  fixa  par  une  loi  la  distribu- 
tion que  Cyrus  avait  promise  aux  Perses;  il 
établit  entre  eux  l'union  et  la  facilité  du  com- 
merce ,  et  s'attacha  les  cœurs  des  Perses  par  ses 
présens  et  ses  bienfaits.  Aussi  le  secondèrent-ils 
de  bonne  grâce  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
entreprit,  et  se  rendit-il  maître  d'autant  d'États 
que  Cyrus  en  avait  laissé  à  sa  mort.  Après 
Darius  vint  Xercès,  élevé  comme  Cambyse  dans 
la  mollesse  et  en  roi.  O  Darius!  on  peut  te  re- 
procher avec  beaucoup  de  justice  de  n'avoir 
pas  connu  la  faute  que  fit  Cyrus,  et  d'avoir 
donné  à  ton  fils  la  même  éducation  que  Cyrus 

*  Hérodote  eu  compte  vin^t.  Ibid.^  89. 
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avait  donnée  au  sien.  C'est  pourquoi  Xercès, 
pour  avoir  été  élevé  comme  Gambyse ,  a  eu  un 
sort  à  peu  près  égal.  Depuis  tout  ce  temps  la 
Perse  n'a  eu  presque  aucun  roi  vraiment  grand, 
si  ce  n'est  de  nom.  Je  prétends  au  reste  que 
ceci  n'est  point  un  effet  du  hasard ,  mais  de 
la  vie  molle  et  voluptueuse  que  mènent  d'or- 
dinaire les  enfans  des  rois  et  de  ceux  qui  ont 
d'immenses  richesses.  Jamais  ni  enfant ,  ni  homme 
fait,  ni  vieillard  sorti  d'une  pareille  école,  n'a 
été  vertueux.  C'est  à  quoi  le  législateur ,  et 
nous-mêmes  dans  le  moment  présent,  devons 
faire  attention.  Quant  à  vous  autres  Lacédémo- 
niens,  on  doit  rendre  cette  justice  à  votre  cité, 
qu'il  n'y  a  point  chez  elle  d'autres  distinctions 
entre  le  riche  et  le  pauvre,  le  roi  et  le  particuUer  *, 
pour  les  emplois  et  l'éducation ,  que  celles  qui 
ont  été  établies  dès  le  commencement  par  votre 
divin  législateur  au  nom  d'Apollon.  En  effet,  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  un  État  d'honneurs 
affectés  aux  richesses,  non  plus  qu'à  la  beauté, 
à  la  vigueur,  à  l'agilité,  sans  quelque  vertu, ni 
même  à  la  vertu  sans  la  tempérance. 

MÉGJLLE. 

Que  dis-tu  là,  étranger? 
"  Aristot.  Polil.^  IV,  9. 
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l'athénien. 
Le    courage    n'est -il   pas   une    partie  de    la 
vertu  ? 

MÉGILLE. 

Oui. 

l'athénien. 

Or,  je  t'en  fais  juge  toi-même  :  voudrais-tu 
loger  ou  avoir  pour  voisin  un  homme  plein  de 
courage,  mais  intempérant  et  peu  maître  de  ses 
passions  ? 

MÉGILLE. 

A  dieu  ne  plaise. 

l'athénien. 
Eh  bien,  l'aimerais -tu  mieux  intelligent  et 
habile  dans  quelque  art,  mais  injuste? 

MÉGILLE. 

Pas  davantage. 

l'athénien. 
Et  pour  la  justice,  il  ne  peut  y  en  avoir  sans 
tempérance. 

MÉGILLE. 

Non. 

l'athénien. 

Par  conséquent ,  sans  tempérance  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  sage  ,  tel  du  moins  que 
nous  l'avons  défini,  un  homme  en  qui  les 
sentimens  de   plaisir   et    de    peine    sont  d'ac- 
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cord  avec    la    droite   raison    et   soumis    à    ses 
maximes. 

MÉGILLE. 

J'en  conviens. 

l'athénien. 

Il  est  encore  bon  que  nous  examinions  une 
chose,  pour  juger  sûrement  si  ce  qu'on  estime 
d'ordinaire  dans  la  société  civile  le  mérite  ou 
non. 

MÉGILLE. 

Quelle  chose  ? 

L'ATHÉNIEN. 

La  tempérance  toute  seule  dans  une  âme,  et 
dénuée  de  toute  autre  vertu ,  est-elle  ou  non 
digne  d'estime  ? 

MÉGILLE. 

Je  ne  sais  que  te  dire. 

l'athénien. 
Tu  as  répondu  comme  il  faut  :  si  tu  avais  dit 
oui  ou  non,  je  crois  que  tu  aurais  mal  répondu. 

MÉGILLE. 

J'ai  donc  bien  fait. 

l'athénien. 

Oui.  Cet  accessoire,  qui  donne  ou  enlève  leur 
prix  aux  autres  qualités,  considéré  seul  ne  mé- 
rite pas  qu'on  en  parle  :  tout  ce  qu'on  peut  faire 
est  de  n'en  dire  ni  bien  ni  mal. 
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MÉGILLE. 

C'est  la  tempérance ,  sans  doute ,  que  tu  veux 
dire? 

l'athénien. 

Elle-même  ;  et  parmi  les  autres  bonnes  quali- 
tés, celles  qui,  avec  cet  accessoire,  nous  pro- 
curent les  plus  grands  avantages  sont  aussi  les 
plus  dignes  de  notre  estime;  celles  qui  nous  en 
procurent  de  moindres  méritent  une  moindre 
estime,  et  ainsi  de  suite,  en  proportionnant 
toujours  le  degré   d'estime  au  degré    d'utilité. 

MEGILLE. 

Tu  as  raison. 


l'athénien. 


Mais  n'est-ce  point  encore  au  législateur  qu'il 
appartient  de  marquer  à  chaque  chose  son  vé- 
ritable rang? 

MÉGILLE. 

Sans  doute. 


l'athénien. 


Veux-tu  que  nous  lui  laissions  le  soin  de  ré- 
gler tout  en  ce  genre  jusqu'au  moindre  détail,  et 
que  pour  nous,  puisque  nous  avons  aussi  la 
manie  des  lois,  nous  essayions  de  marquer, 
par  une  division  générale,  les  choses  qui  doi- 
vent tenir  le  premier,  le  second  et  le  troisième 
rang  ? 


i88  LES  LOIS. 

M^GILLK. 

J'y  consens. 


l'a.thénien. 


Je  dis  donc  que  si  l'on  travaille  à  rendre  un 
État  durable  et  parfait,  autant  qu'il  est  permis 
à  l'humanité,  il  est  indispensable  d'y  faire  une 
juste  distribution  de  l'estime  et  du  mépris.  Or 
cette  distribution  sera  juste,  si  on  met  à  la  pre- 
mière place  et  à  la  plus  honorable  les  bonnes 
qualités  de  l'ame,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées de  la  tempérance;  à  la  seconde,  les  avanta- 
ges du  corps;  à  la  troisième,  la  fortune  et  les 
richesses.  Tout  législateur,  tout  État  qui  ren- 
versera cet  ordre ,  en  mettant  au  premier  rang 
de  l'estime  les  richesses,  ou  quelque  autre  bien 
d'une  classe  inférieure,  péchera  contre  les  rè- 
gles de  la  justice  et  de  la  saine  politique.  Affir- 
merons nous  cela  ou  non? 

MÉGILLE. 

Nous  l'affirmerons  sans  balancer. 
l'athénien. 

L'examen  du  gouvernement  des  Perses  nous  a 
obligés  de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  point.  Je 
trouve  encore  que  leur  puissance  a  été  s'affai- 
blissant  de  plus  en  plus  ;  ce  qui  vient ,  se- 
lon moi ,  de  ce  que  les  rois  ayant  donné  des 
bornes  trop  étroites  à  la  liberté  de  leurs  sujets, 
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et  ayant  porté  leur  autorité  jusqu'au  despotisme , 
ont  ruiné  par  là  l'union  et  la  communauté  d'in- 
térêts qui  doit  régner  entre  tous  les  membres 
de  l'État.  Cette  union  une  fois  détruite ,  les 
princes  dans  leur  conseil  ne  dirigent  plus  leurs 
délibérations  vers  le  bien  de  leurs  sujets  et  l'in- 
térêt public;  ils  ne  pensent  qu'à  agrandir  leur 
domination,  et  il  ne  leur  coûte  rien  de  ren- 
verser des  villes  et  de  porter  le  fer  et  le  feu 
chez  des  nations  amies,  lorsqu'ils  croient  qu'il 
leur  en  reviendra  le  moindre  avantage.  Comme 
ils  sont  cruels  et  impitoyables  dans  leurs  haines, 
on  les  hait  de  même;  et  quand  ils  ont  besoin 
que  les  peuples  s'arment  et  combattent  pour 
leur  défense,  ils  ne  trouvent  en  eux  ni  concert 
ni  ardeur  à  affronter  les  périls.  Quoiqu'ils  pos- 
sèdent des  milliers  innombrables  de  soldats, 
toutes  les  armées  ne  leur  sont  d'aucun  se- 
cours pour  la  guerre.  Réduits  à  prendre  des 
étrangers  à  leur  solde,  comme  s'ils  manquaient 
d'hommes ,  c'est  dans  des  mercenaires  qu'ils 
mettent  tout  leur  espoir  de  salut.  Enfin,  ils 
sont  contraints  d'en  venir  à  ce  point  d'extrava- 
gance ,  de  proclamer  par  leur  conduite  que  ce 
qui  passe  pour  précieux  et  estimable  chez  les 
hommes  n'est  rien  au  prix  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. 


igo  LES   LOIS. 

MÉGILLH. 

Tout  cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Nous  avons  suffisamment  montré  que  le  dés- 
ordre des  affaires  des  Perses  vient  de  ce  que  l'es- 
clavage dans  les  peuples  et  le  despotisme  dans  le 
souverain  y  sont  portés  à  l'excès;  nous  n'en  di- 
rons pas  davantage. 

MÉGILLE. 

A  la  bonne  heure. 

l'athénien. 

Je  passe  au  gouvernement  d'Athènes ,  et  là 
en  revanche  j'ai  à  prouver  que  la  démocratie 
absolue  et  indépendante  de  tout  autre  pou- 
voir est  infiniment  moins  avantageuse  que  la 
démocratie  tempérée  par  sa  dépendance  de  pou- 
voirs différens.  Au  temps  où  les  Perses  mena- 
cèrent la  Grèce ,  et  peut-être  l'Europe  tout  en- 
tière, les  Athéniens  suivaient  l'ancienne  forme 
de  gouvernement ,  où  les  charges  se  donnaient 
suivant  quatre  différentes  estimations  du  cens  *. 
Une  certaine  pudeur  régnait  dans  tous  les  es- 
prits ,  qui  nous  faisait  souhaiter  de  vivre  sous  le 
joug  de   nos  lois.  Outre  cela,   l'appareil   for- 

*  Arïstote,  Polit.,  II,  lo.  Plutarque,  Fie  de  Solon.Vol- 
lux,  VIII,  lo. 
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midable  de  Tarmée  des  Perses ,  qui  nous  mena- 
çaient d'une  invasion  par  terre  et  par  mer  , 
ayant  jeté  l'épouvante  dans  tous  les  cœurs , 
augmenta  la  soumission  aux  lois  et  aux  magis- 
trats. Toutes  ces  raisons  unirent  étroitement 
les  citoyens  entre  eux.  En  effet ,  environ  dix  ans 
avant  le  combat  naval  de  Salamine,  Datis  était 
venu  en  Grèce  avec  des  troupes  nombreuses ,  en- 
voyé par  Darius ,  qui  lui  avait  donné  un  ordre  ex- 
près de  prendre  tous  les  Athéniens  et  les  Éré- 
triens ,  et  de  les  lui  amener  captifs  ;  ajoutant  qu'il 
répondrait  sur  sa  tète  de  l'exécution  *.  Datis  ayant 
à  sa  suite  tant  de  milliers  d'hommes ,  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  maître  de  tous  les  Érétriens  ;  et  il 
eut  soin  de  faire  répandre  chez  nous  l'effrayante 
nouvelle  qu'aucun  Érétrien  ne  lui  avait  échappé  ; 
que  ses  soldats ,  s'étant  donné  la  main  l'un  à 
l'autre,  avaient  enveloppé  tous  les  habitans 
comme  dans  un  filet.  Cette  nouvelle,  vraie  ou 
fausse,  quel  qu'en  fût  l'auteur,  glaça  d'effroi 
tous  les  Grecs,  et  les  Athéniens  en  particu-^ 
lier.  Ils  envoyèrent  de  toutes  parts  demander 
du  secours,  que  tous  leur  refusèrent,  excepté 
les  Lacédémoniens  ;  encore  ceux-ci,  occupés 
d'une  guerre  qu'ils  avaient  à  soutenir  alors  con- 


voyez le  Ménexène  ,  t.  IV,  p.  197- 
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tre  les  Messéniens ,  et  arrêtés  peut-être  par 
d'autres  obstacles  qu'on  allègue,  et  sur  lesquels 
nous  ne  savons  rien  de  certain,  arrivèrent- ils 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Marathon  *.  On 
apprit  ensuite  que  le  roi  de  Perse  faisait  de 
grands  préparatifs ,  et  qu'il  était  plus  animé  que 
jamais  contre  les  Grecs.  Mais  à  quelque  temps 
de  là  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Darius, 
qui  laissait  l'empire  à  son  fils,  jeune,  ardent,  et 
déterminé  à  poursuivre  les  desseins  de  son  père. 
Les  Athéniens,  persuadés  que  tout  cet  appareil 
les  regardait  particulièrement,  à  cause  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Marathon ,  en  apprenant  après 
cela  que  ce  prince  avait  fait  percer  le  mont 
Athos,  qu'il  avait  joint  les  deux  rivages  de  l'Hel- 
lespont,  et  que  le  nombre  de  ses  vaisseaux 
était  prodigieux,  crurent  qu'il  ne  leur  restait 
plus  aucune  espérance  de  salut  ni  du  côté  de  la 
terre  ni  du  côté  de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre, 
ils  ne  comptaient  sur  le  secours  d'aucun  peuple 
de  la  Grèce  ;  et  se  rappelant  qu'au  temps  de  la 
première  invasion  des  Perses  et  du  ravage  d'Eré- 
trie,  personne  n'était  venu  se  joindre  à  eux,  ni 
partager  leurs    dangers**,  ils  craignaient  avec 

*  Hérodote,  VI,  io6;  Justin,  II,  9,  disent  que  les  Lacé- 
démoniens  furent  arrêtés  par  un  scrupule  religieux. 

**  Selon  Hérodote,  YI,  108,  les  Platéons  vinrent  au  se- 
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raison  qu'il  ne  leur  arrivât  encore  la  même  chose. 
Du  côté  de  la  mer,  attaqués  par  une  flotte  de 
mille  vaisseaux,  et  même  davantage*,  ils  ne 
voyaient  absolument  aucun  moyen  de  se  sauver* 
Une  seule  espérance  leur  restait,  bien  faible  et 
bien  incertaine  à  la  vérité ,  c'est  que ,  jetant  les 
yeux  sur  les  évènemens  précédens ,  ils  voyaient 
que,  conti'e  toute  attente,  ils  avaient  remporté  la 
victoire  ;  et  appuyés  sur  cette  frêle  espérance  , 
ils  comprirent  que  leur  unique  refuge  était  dans 
eux-mêmes  et  dans  les  Dieux.  Tout  conspirait 
donc  à  resserrer  l'union  entre  les  citoyens,  et  la 
crainte  du  danger  présent,  et  la  crainte  des  lois 
gravée  dès  auparavant  dans  leur  ame ,  qui  était 
le  fruit  de  leur  fidélité  à  les  observer,  et  dont 
nous  avons  souvent  parlé  plus  haut  sous  le  nom 
de  pudeur,  ce  sentiment  qui,  disions-nous,  fait 
les  âmes  vertueuses  et  rend  libres  et  intrépides 
ceux  qui  l'éprouvent.  Si  cette  crainte  n'avait 
alors  agi  sur  les  Athéniens,  jamais  ils  ne  se  se- 
raient réunis  pour  voler,  comme  ils  le  firent, 

cours  des  Athéniens  avec  toutes  leurs  forces.  Corn.  Nep. , 
Vie  de  Miltiade ,  et  Justin,  II,  9,  réduisent  leur  nombre  à 
mille. 

*  Hérodote,  VII,  Sqt.  Isocrate,  Panégyrique ,  26,27, 
3H;  Panath.,  Sq.  Plutarque ,  Vie  de  Thémistocle.  Corn. 
Nepos ,  ibid. 
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à  la  défense  de  leurs  temples ,  des  tombeaux  de 
leurs  ancêtres,  de  leur  patrie,  de  leurs  parens 
et  de  leurs  amis;  ils  se  seraient  dispersés  un  à 
un  de  côté  et  d'autre  à  l'approche  de  l'ennemi. 

i;       MEGILLE.  Y  ï 

Étranger,  tout  ce  que  tu  dis  est  vrai,  digne 
de  toi  et  de  ta  patrie. 

l'athénien. 

Je  ne  m'en  défends  pas ,  Mégilie;  et  c'est  bien 
à  toi  que  je  dois  adresser  ce  récit,  à  toi  qui 
partages  les  sentimens  héréditaires  de  ta  famille 
pour  Athènes.  Examine,  toi  et  Clinias,  si  ce  que 
je  dis  ici  a  quelque  rapport  à  la  législation  :  car 
ce  n'est  pas  simplement  pour  parler  que  je 
parle,  mais  pour  prouver  ce  que  j'ai  avancé; 
vous  le  voyez  vous-mêmes.  Comme  il  nous  est 
arrivé  le  même  malheur  qu'aux  Perses,  et  que 
nous  avons  poussé  l'excès  de  la  liberté  aussi  loin 
qu'eux  l'excès  du  despotisme,  ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  j'ai  rapporté  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  et  je  ne  pouvais  mieux  vous  pré- 
parer à  ce  qui  me  reste  à  dire. 

MÉGILLE. 

Tu  as  bien  fait.  Tâche  de  nous  développer  en- 
core plus  clairement  ta  pensée. 
l'athénien. 
J'y  ferai  tous  mes  efforts.  Sous   l'ancien  gou- 
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vernement  le  peuple  chez  nous  n'était  maître  de 
rien,  mais  il  était,  pour  ainsi  dire,  esclave  vo- 
lontaire des  lois. 

MEGILLE. 

De  quelles  lois?  >:   , 

iK)\d  •'??';i    U ':;■.;      l'athéniew. 

Premièrement  de  celles  qui  concernaient  la 
musique  ;  nous  remonterons  jusque  là  pour 
mieux  expliquer  l'origine  et  les  progrès  de  la 
licence  qui  règne  aujourd'hui.  Alors  notre  mu- 
sique était  divisée  en  plusieurs  espèces  et  figu- 
res particulières.  Les  prières  adressées  aux  dieux 
faisaient  la  première  espèce  de  chant,  et  on 
leur  donnait  le  nom  d'hymnes.  La  seconde ,  qui 
était  d'un  caractère  tout  opposé,  s'appelait  thrè- 
nes*.  Les  péons**  étaient  la  troisième,  et  il  y 
en  avait  une  quatrième  ,  destinée  à  célébrer  la 
naissance  de  Bacchus,  et  pour  cela,  je  crois, 
appelée  dithyrambe  ***.  On  donnait  à  ces  chants 
le  nom  de  lois,  comme  si  la  politique  était  une 
espèce  de  musique;  et  pour  les  distinguer  des 
autres  lois,  on  les  surnommait  lois  du  luth*  *\ 

*  Lamentations. 

**  Chants  à  l'honneur  d'Apollon. 

***  Sorti  de  deux  portes.  Allusion  à  la  double  naissance 
de  Bacchus. 

****  Du  nom  de  l'instrument  qui  accompagnait  la  voix. 

i3. 
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Ces  cliants  et  autres  semblables  une  fois  réglés, 
il  n'était  permis  à  personne  d'en  changer  la  mé- 
lodie. Ce  n'étaient  point  les  sifflets  et  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  ni  lesbattemens  de  mains 
et  les  applaudissemens  qui  décidaient  alors  , 
comme  aujourd'hui,  si  la  règle  avait  été  bien 
observée,  et  punissaient  quiconque  s'en  écar- 
tait; mais  il  était  établi  que  des  hommes  versés 
dans  la  science  de  la  musique,  écoutassent  en 
silence  jusqu'à  la  fin ,  et  une  baguette  suffisait 
à  contenir  dans  la  bienséance  les  enfans  ,  les 
esclaves  qui  leur  servaient  de  gouverneurs ,  et 
tout  le  peuple.  Les  citoyeiis  se  laissaient  ainsi 
gouverner  paisiblement,  et  n'osaient  porter  leur 
jugement  par  une  acclamation  tumultueuse.  Les 
poètes  furent  les  premiers  qui ,  avec  le  temps , 
introduivsirent  dans  le  chant  un  désordre  indigne 
des  Muses.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquassent  de 
génie  ;  mais  connaissant  mal  la  nature  et  les 
\ raies  règles  de  la  musique,  s' abandonnant  à 
un  enthousiasme  insensé, et  se  laissant  emporter 
par  le  sentiment  du  plaisir,  confondant  ensem- 
ble les  hymnes  et  les  thrènes,  les  péons  et  les 
dithyrambes,  contrefaisant  sur  le  luth  le  son  de 
la  flûte,  et  mettant  tout  pêle-mêle,  ils  en  vin- 
Cette  double  signification  du  mot  grec  vopoç  se  retrouve 
dans  notre  mot  mesure. 
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rent,  dans  leur  extravagance,  jusqu'à  se  faire 
cette  fausse  idée  de  la  musique ,  qu'elle  n'a  au- 
cune beauté  intrinsèque ,  et  que  le  premier 
venu,  qu'il  soit  homme  de  bien  ou  non,  peut 
très-bien  en  juger  sur  le  plaisir  qu'elle  lui  donne. 
Leurs  pièces  étant  composées  dans  cet  esprit , 
et  leurs  discours  y  étant  conformes ,  peu  à  peu 
ils  apprirent  à  la  multitude  à  ne  reconnaître 
rien  de  légitime  en  musique,  et  à  oser  se  croire 
en  état  d'en  juger  elle-même  ;  d'où  il  arriva  que 
les  théâtres,  muetsjusqu'alors,  élevèrent  la  voix, 
comme  s'ils  connai^ssaient  ce  qui  est  beau  en 
musique  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  le  gou- 
vernement d'Athènes,  d'aristocratique  qu'il  était, 
devint  une  mauvaise  théâtrocratie.  Encore  le 
mal  n'aurait  pas  été  si  grand ,  si  la  démocratie 
y  eût  été  renfermée  dans  les  seuls  hommes  li- 
bres ;  mais  le  désordre  passant  de  la  musique  à 
tout  le  reste ,  et  chacun  se  croyant  capable  de 
juger  de  tout,  cela  produisit  un  esprit  général 
d'indépendance  :  la  bonne  opinion  de  soi-même 
affranchit  de  toute  crainte  ;  l'absence  de  crainte 
engendra  rimpudence  ;  et  pousser  la  suffisance 
jusqu'à  ne  pas  craindre  les  jugemens  de  ceux 
qui  valent  mieux  que  nous ,  c'est  à  peu  près  la 
pire  espèce  d'impudence  ;  sa  source  est  une  in- 
dépendance effrénée. 
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»t:'i    '  MiGILLE. 

Ce  que  tu  dis  est  très-vrai. 
l'athknikn. 

A  la  suite  de  cette  indépendance  vient  celle 
qui  se  soustrait  à  l'autorité  des  magistrats  :  de 
là  on  passe  au  mépris  de  la  puissance  pater- 
nelle et  de  la  vieillesse  ;  en  avançant  dans 
cette  route  ,  et  en  approchant  du  terme ,  on 
arrive  à  secouer  le  joug  des  lois  ;  et  lorsqu'on 
est  enfin  parvenu  au  terme  même,  on  ne  re- 
connaît plus  ni  promesses,  ni  sermens,  ni 
dieux;  on  imite  et  on  renouvelle  l'audace  des 
anciens  Titans,  et  l'on  aboutit,  comme  eux,  au 
supplice  d'une  existence  affreuse,  qui  n'est  plus 
qu'un  enchaînement  et  un  tissu  de  maux.  Mais 
à  quoi  tend  tout  ceci?  Il  me  semble  nécessaire 
de  tenir  de  temps  en  temps  ce  discours  en  bride 
comme  un  cheval  fougueux,  de  peur  que,  per- 
dant son  frein,  il  ne  nous  emporte  violemment 
bien  loin  du  sujet,  et  ne  nous  expose  à  des 
chutes  ridicules*.  C'est  pourquoi  demandons- 
nous  à  nous-mêmes  par  intervalles,  quand  nous 
avons  dit  telle  ou  telle  chose ,  A  quoi  tend  ceci? 

Le  grec  dit  :  A  tomber  d'un  âne,  selon  le  proverbe;  lo- 
cution proverbiale,  pour  dire,  faire  tout  de  travers,  et, 
loin  de  pouvoir  se  tenir  à  cheval,  ne  pas  même  S€f  tenir  sUr 
un  âne.  Voyez  le  Scholiaste  d'Aristophane,  Nuées,  v.  1276. 
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MÉGILLE. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 
Voici  donc  Je  but  de  toute  cette  discussion. 

'r'HI^'tn  !    -fi/'     ^    MÉGILLE. 

Quel  but?  '-' 

'v'v  '-••-;  l'athénien. 

Nous  avons  dit  que  le  législateur  doit  se  pro- 
poser trois  choses  dans  l'institution  de  ses  lois; 
savoir,  que  la  liberté,  la  concorde  et  les  lumiè- 
res régnent  dans  l'état  qu'il  entreprend  de  poli- 
cer.  N'est-il  pas  vrai? 

MÉGILLE. 

Oui.      [     > 

l'athénien.  '■ 

Pour  le  prouver,  nous  avons  choisi  le  gouver- 
nement le  plus  despotique  et  le  gouvernement  le 
plus  libre ,  et  nous  avons  recherché  ce  qu'ils  va- 
lent l'un  et  l'autre  ;  et,  les  ayant  pris  tous  deux 
dans  une  juste  mesure,  d'autorité  pour  le  premier, 
et  de  liberté  pour  le  second ,  nous  avons  vu 
que,  tant  que  les  choses  ont  subsisté  sur  ce  pied , 
tout  y  a  réussi  admirablement;  qu'au  contraire, 
depuis  qu'on  y  a  porté  d'un  côté  l'obéissance , 
et  de  l'autre  l'indépendance,  aussi  loin  qu'elles 
peuvent  aller,  il  n'en  est  arrivé  rien  de  bon  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre.  *   '    •^' 
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ME61LLE. 

Rien  n'est  plus  vrai.  « 

l'ath:éjvie]v. 

C'est  encore  dans  la  même  vue  que  nous  avons 
examiné  l'établissement  formé  par  l'armée  do- 
rienne,  celui  de  Dardanie  au  pied  de  l'Ida,  et 
celui  d'Ilion  auprès  de  la  mer;  que  nous  som- 
mes remontés  jusqu'au  petit  nombre  d'hommes 
échappés  au  déluge  ;  et  que  nous  avons  au- 
paravant parlé  de  la  musique  et  de  l'usage  des 
banquets  ;  tout  ce  qui  a  précédé  tend  aussi  à  la 
même  fin.  Notre  unique  objet,  dans  cet  entre- 
tien, a  été  de  voir  quelle  est  pour  un  Etat  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  et  pour  cha- 
que particulier  la  meilleure  règle  de  vie  qu'il 
ait  à  suivre.  Pourriez-vous  l'un  et  l'autre  me 
prouver  par  quelque  endroit  que  cet  entretien 
ne  nous  a  pas  été  tout-à-fait  inutile  ? 

CLINIAS. 

Etranger,  il  me  paraît  que  je  puis  t'en  don- 
ner une  preuve  ;  et  je  regarde  comme  un  bon- 
heur que  notre  conversation  soit  tombée  sur 
cette  matière.  Je  suis  aujourd'hui  dans  le  cas 
d'en  faire  usage  ;  et  c'est  fort  à  propos  que  je 
vous  ai  rencontrés  toi  et  Mégille.  Je  ne  vous  ca- 
cherai point  la  situation  où  je  me  trouve ,  et  je 
tire  mênie  de  notre  entretien  un  bon  augure. 
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Sachez  donc  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  Cretoise  a  dessein  de  fonder  une  colonie  ; 
les  Cnossiens  sont  chargés  de  la  conduite  de 
cette  entreprise,  et  la  ville  de  Cnosse  a  jeté  les 
yeux  sur  moi  et  sur  neuf  autres.  Nous  avons 
commission  de  choisir  parmi  nos  lois  celles  qui 
nous  plairont  davantage ,  et  d'employer  même 
celles  des  étrangers ,  sans  nous  mettre  en  peine 
si  elles  sont  étrangères  on  non,  pourvu  que 
nous  les  jugions  meilleures  que  les  nôtres. 
Usons  donc ,  vous  et  moi ,  de  cette  permission  ; 
aidez-moi  à  faire  un  choix  parmi  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  et  composons  une  cité  par  ma- 
nière de  conversation  ,  comme  si  nous  en  jetions 
les  fondemens.  Par  là  nous  parviendrons  au 
but  de  cette  discussion,  et  en  même  temps  ce 
plan  pourra  me  servir  pour  la  cité  dont  on  m'a 
chargé. 

l'athénien. 
A  merveille,  mon  cher  Clinias;  et  siMégille 
ne  s'y  oppose  point  de  son  côté ,  sois  persuadé 
que  du  mien  je  te  seconderai  de  tout  mon  pou- 
voir. 

CLINIAS. 

Très-bien  dit. 

MÉGILLE. 

Tu  peux  aussi  compter  sur  mbi. 
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GLINI  AS. 

Je  VOUS  remercie  Tun  et  Taiitre.  Essayons  donc 
de  bâtir  notre  cité  en  paroles,  avant  d'en  venir 
à  l'exécution. 


i  ;  ;  ;:  «  -r- 


/)»     -J 
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L  A^THENIEIV. 

Dis-moi,  je  te  prie,  quelle  idée  faut-il  nous 
faire  de  notre  cité  future  ?  Ne  crois  pas  que  je  te 
demande  ici  quel  est  le  nom  qu'elle  porte  à 
présent,  ni  celui  qu'on  pourra  lui  donner  dans 
la  suite  :  elle  le  tirera  sans  doute,  ou  de  sa  fon- 
dation, ou  de  quelque  lieu  ,  de  quelque  fleuve , 
de  quelque  fontaine ,  ou  enfin  de  quelque  divi- 
nité adorée  dans  le  pays.  Ce  que  je  veux  savoir, 
ce  que  je  demande,  c'est  si  elle  sera  voisine  de 
la  mer ,  ou  située  bien  avant  dans  les  terres. 

CLIN I  AS. 

Etranger ,  la  cité  dont  nous  parlons  doit  être 
éloignée  de  la  mer  d'environ  quatre-vingts  stades. 
l'athénien. 

Y  a-t-il  quelque  port  dans  le  voisinage  ,  ou  la 
côte  est-elle  absolument  impraticable  ? 

CLINI  AS. 

La  côte  est  partout  d'un  abord  très-commode 
et  très-facile. 

l'athénien. 
Dieux!  que  dis-tu  là?  Et  son  territoire  pro- 
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duit-il    tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  ou 

nianque-t-il  de  quelque  chose? 

CLINIAS. 

Il  ne  manque  de  presque  rien. 

l'athénien. 
Aura-t-elle  quelque  autre  ville  située  assez  près 
d'elle? 

CLINI  AS. 

Non  ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  y  envoie 
une  colonie.  Les  habitans  de  cette  contrée  ont 
été  jadis  transplantés,  ce  qui  l'a  rendue  déserte 
depuis  un  temps  infini. 

l'athénien. 

Quelle  est  la  disposition  du  pays  par  rapport 
aux  plaines,  aux  montagnes,  aux  forêts? 

CLINIAS. 

La  même  absolument  que  dans  le  reste  de  la 
Crète. 

l'athénien. 

C'est-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  monta- 
gnes que  de  plaines. 

CLTNJAS. 

Oui. 

l'athénien. 
Cela  étant,  il  n'est  pas  tout-à-fait  impossible 
que  ses  habitans  soient  vertueux  :  car  si  ce  de- 
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vait  être  une  ville  maritime  qui  eût  de  bons 
ports,  et  dont  le  sol  ne  produisît  qu'une  petite 
partie  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  ne  lui 
faudrait  pas  moins  qu'une  protection  supérieure 
et  des  législateurs  vraiment  divins,  pour  empê- 
cher que,  dans  une  telle  position ,  elle  ne  donnât 
entrée  chez  elle  à  toutes  sortes  de  mœurs  bigar- 
rées et  vicieuses.  Ce  qui  me  console ,  c'est  qu'elle 
est  éloignée  de  la  mer  de  quatre-vingts  stades  : 
elle  en  est  encore  trop  proche  de  beaucoup  ,  la 
côte  étant  aussi  abordable  que  tu  dis  ;  mais  enfin 
c'est  toujours  quelque  chose.  En  effet,  à  ne 
faire  attention  qu'au  moment  présent,  le  voisi- 
I  nage  de  la  mer  est  doux  pour  une  ville  ;  mais  à 
I  la  longue  il  est  véritablement  amer.  Il  y  intro- 
duit le  commerce  ,  le  goût  du  gain ,  et  des  mar- 
chands forains  de  toute  espèce ,  donne  aux  ha- 
bitans  un  caractère  double  et  frauduleux,  et 
bannit  la  bonne  foi  et  la  cordialité  des  rapports 
qu'ils  ont,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  étran- 
gers. Nous  avons  une  ressource  contre  cet  in- 
J  convénient  dans  la  bonté  du  sol  qui  produit 
*  toutes  choses  ;  et  comme  d'ailleurs  le  terrain  est 
inégal,  il  est  évident  qu'il  ne  yjeut  pas  tout 
produire  et  en  même  temps  produire  tout  en 
abondance;  autrement,  notre  ville  serait  dans  le 
cas  de  faire  une  exportation  considérable  de  Tex- 
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cèdent  de  ses  produits,  et  par  là  elle  se  rempli- 
rait de  numéraire  d'or  et  d'argent,  mal  le  plus 
funeste  dans  un  État  pour  la  générosité  et  la 
droiture,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'il 
vous  en  souvient. 

CLINIAS.  '  ' 

Nous  nous  en  souvenons ,  et  nous  approuvons 
également  ce  que  tu  disais  alors  et  ce  que  tu  dis 
à  présent. 

l'athénien. 

Dis-moi  encore  ;  ce  pays  fournit-il  beaucoup 
de  bois  propre  à  la  construction  des  vaisseaux? 

CLINIAS. 

Le  sapin  n'y  est  pas  beau;  le  cyprès  y  est 
rare  ;  on  y  voit  aussi  peu  de  pins  et  de  plata- 
nes, dont  on  est  communément  obligé  de  se 
servir  pour  l'intérieur  des  vaisseaux. 

l'athénien.  ,,,   i 

Ce  n'est  pas  un  malheur  pour  le  pays  qu'un 
pareil  terrain. 

CLINIAS. 

Pourquoi  donc? 

l'athénien. 

Il  est  avantageux  à  un  État  de  ne  pouvoir  point 
facilement  imiter  ses  ennemis  en  ce  qu'ils  ont 
de  mauvais. 
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CLIJVIAS. 

A  quoi  ceci  a-t-il  rapport  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici  ? 


l'a-thènien. 


Mon  cher  Clinias,  suis-moi  de  près,  ayant 
toujours  les  yeux  sur  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement touchant  les  lois  de  la  Crète ,  qu'elles 
sont  dirigées  vers  un  seul  et  unique  but.  Vous 
prétendiez  l'un  et  l'autre  que  ce  but  était  la 
guerre  ;  je  vous  ai  répondu  que  je  ne  pouvais 
qu'approuver  ces  lois  en  ce  qu'elles  se  rappor- 
taient à  la  vertu  ;  mais  j'y  trouvais  à  redire,  qu'au 
lieu  d'embrasser  toutes  les  parties  de  la  vertu , 
elles  ne  s'attachassent  qu'à  une  seule.  Maintenant, 
suivez-moi  tous  deux  à  votre  tour  dans  le  plan 
de  lois  que  je  vous  trace,  et  observez  bien  s'il 
m'échappe  quelque  règlement  qui  ne  tende  point 
à  la  vertu,  ou  qui  ne  l'envisage  que  partielle- 
ment. Je  suis  en  effet  dans  la  persuasion  qu'une 
loi  n'est  bonne  qu'autant  que ,  comme  un  bon 
archer,  elle  vise  toujours  au  point  qui  com- 
prend à  lui  seul  tous  les  vrais  biens,  et  qu'elle 
néglige  tout  le  reste ,  les  richesses  et  les  autres 
avantages  de  cette  nature ,  s'ils  sont  séparés  de  la 
vertu.  Quant  à  ce  que  je  disais  qu'on  imite  ses 
ennemis  en  ce  qu'ils  ont  de  mauvais,  c'est  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  à  un  peuple  voisin  de  la  mer, 
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et  exposé  par  là  aux  insultes  de  ses  ennemis.  Par 
exemple,  et  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  par 
rancune  que  je  rapporte  ce  trait,  Minos  se  servit 
autrefois  des  grandes  forces  qu'il  avait  sur  mer 
pour  obliger  lesliabitans  de  l'Attique  à  lui  payer 
un  tribut  très-onéreux.  Les  Athéniens  n'avaient 
point  alors  de  vaisseaux  de  guerre  comme  ils  en 
ont  aujourd'hui,  et  le  pays  ne  leur  fournissant 
point  de  bois  de  construction,  il  ne  leur  était 
pas  aisé  d'équiper  une  flotte.  Ils  ne  furent 
donc  pas  en  état  de  repousser  leurs  ennemis  en 
devenant  tout-à-coup  hommes  de  mer  à  leur 
exemple.  Mais  il  leur  eût  été  avantageux  de  per- 
dre encore  un  grand  nombre  de  fois  sept  gar- 
çons avant  de  se  faire  marins  de  soldats  de  terre 
et  de  pied  ferme  qu'ils  étaient,  avant  de  s'ac- 
coutumer à  faire  des  descentes  et  des  incursions 
fréquentes  dans  le  pays  ennemi,  et  à  regagner 
ensuite  promptement  leurs  vaisseaux ,  avant  de 
se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  n'oser 
soutenir  le  choc  de  l'ennemi  par  peur  de  la  mort, 
à  avoir  toujours  tout  prêts  de  spécieux  prétextes 
pour  se  justifier  d'avoir  perdu  leurs  armes  et 
d'avoir  pris  la  fuite  dans  une  circonstance  qui  |{ 
n'a ,  dit-on ,  rien  de  déshonorant  :  car  ces  sortes 
de  discours  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans  les 
combats  de  mer;  et  loin  qu'on  doive  tant  les 
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louer,  ils  méritent  tout  le  contraire,  pàrcequ'il 
ne  faut  point  que  les  citoyens ,  surtout  la  classe 
la  plus  distinguée,  prennent  de  mauvaises  ha- 
bitudes. Et  que  cette  pratique  n'ait  effectivement 
rien  d'honnête ,  c'est  ce  qu'on  pouvait  appren- 
dre d'Homère*.  Ulysse,  chez  Homère,  fait  des 
reproches  à  Agamernnon  sur  ce  que  ,  dans  un  mo- 
ment où  les  Grecs  étaient  vivement  pressés  par 
les  Troyens,  il  avait  donné  ordre  de  mettre  les 
vaisseaux  en  mer.  Il  s'emporte  contre  lui ,  et  lui 
dit: 

Quoi!  tu  veux  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée 

On  mette  en  mer  les  vaisseaux,  pour  combler  les  vœux 

Des  Troyens  déjà  trop  assurés  de  la  victoire. 

Et  pour  nous  livrer  à  une  perte  certaine?  Jamais  les 

Grecs 
Ne  soutiendront  les  efforts  de  l'ennemi ,  lorsqu'ils  ver- 
ront qu'on  appareille  la  flotte; 
Ils  regarderont  autour  d'eux  et  perdront  toute  leur  ar- 
deur à  combattre. 
Tu  connaîtras  alors  combien  est  funeste  l'ordre  que  tu 
donnes. 

Homère  était  donc  persuadé  aussi  qu'il  ne 
fallait  pas  que  des  troupes  de  terre  eussent  en 
mer  des  galères  toutes  prêtes ,  au  moment  où 
elles  combattent.  Des  lions  même  qui  en  use- 

*  Iliad.,  XIV,  96  ,  sq.  .   . 

7.  14 
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raient  de  la  sorte,  s'accoutumeraient  à  fuir  de- 
vant des  cerfs.  Outre  cela ,  les  États  qui  doivent 
leur  puissance  à  la  marine  ne  peuvent  à  la  fois 
honorer  ce  qui  les  sauve  et  ce  qui  le  mérite  le 
mieux  ;  car  lorsque  ce  qui  les  sauve,  ce  sont  des 
pilotes,  des  chefs  de  rameurs  et  des  rameurs 
eux-mêmes, tous  gens  ramassés  de  côté  et  d'au- 
tre, et  qui  ne  valent  pas  grand'  chose,  il  est  im- 
possible de  faire  une  bonne  distribution  des 
honneurs  ;  et  pourtant  où  cela  manque,  quel  bon 
gouvernement  pourrait-il  y  avoir? 

CLINÏ  AS. 

Cela  est  impossible.  Nous  disons  néanmoins  , 
nous  autres  Cretois,  que  ce  qui  sauva  la  Grèce 
fut  le  combat  naval  qui  se  donna  entre  les  Grecs 
et  les  Barbares  auprès  de  Salamine. 
l'athénien. 

Et  la  plupart  des  Grecs  et  des  Barbares  disent 
la  même  chose  ;  mais ,  pour  Mégille  et  moi ,  nous 
disons  que  la  victoire  remportée  à  Marathon 
commença  le  salut  de  la  Grèce  ,  et  que  celle  de 
Platée  le  consomma  ;  que  ces  combats  de  terre 
servirent  à  rendre  les  Grecs  meilleurs,  et  qu'il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  batailles  navales  ;  et  je  le 
dis  de  celles  même  qui  contribuèrent  alors  à 
notre  délivrance,  et  je  joins  à  celle  de  Salamine 
l'autre  qui  se  donna  auprès  d'àrtemise.  Car  c'est 
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la  vertu  civique  que  nous  avons  ici  en  vue;  c'est 
relativement  à  elle  que  nous  examinons  et  la 
nature  du  lieu  où  notre  ville  doit  être  située  et 
les  lois  que  nous  lui  destinons,  convaincus  que 
le  point  le  plus  important  pour  les  hommes 
n'est  pas  ,  comme  la  plupart  se  l'imaginent  , 
d'avoir  la  vie  sauve  et  d'être  simplement  ^  mais 
de  devenir  aussi  vertueux  qu'il  est  possible ,  et 
de  l'être  autant  de  temps  qu'ils  existeront.  Nous 
avons  déjà,  ce  semble,  déclaré  plus  haut  notre 
pensée  là-dessus.  ;  . 

CL  INI  AS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Ne  nous  attachons  donc  qu'à  ce  point,  si  nous 
voulons  marcher  toujours  dans  la  même  voie, 
qui  est  sans  contredit  la  meilleure  par  rapport 
à  l'établissement  et  à  la  législation  des  États. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 
Dis-moi  présentement,  pour  poursuivre  nos 
recherches ,  quelle  sera  la  population  de  votre 
nouvelle  ville.  Sera-t-elle  composée  de  tous  les 
Cretois  qui  voudront  donner  leur  nom ,  au  cas 
que,  par  exemple,  le  nombre  des  habitans  soit 
devenu  trop  grand  dans  chaque  ville  pour  que 

14. 
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son  territoire  puisse  les  nourrir?  Apparemment 
que  vous  n'admettrez  pas  sans  exception  tous  les 
Grecs  qui  se  présenteront,  quoique  je  voie  en 
ce  pays  des  gens  d'Argos ,  d'Égine  et  de  diffé- 
rens  endroits  de  la  Grèce.  Dis-moi,  maintenant, 
d'où  tirerez-vous  la  nouvelle  colonie  ? 

CLINIAS. 

Je  pense  qu'on  la  tirera  de  toute  la  Crète  : 
à  l'égard  des  autres  Grecs,  il  me  paraît  qu'on 
recevra  par  préférence  ceux  qui  viendront  du 
Péloponèse  ;  car,  comme  tu  viens  de  le  dire ,  nous 
avons  parmi  nous  des  gens  d'Argos;  et  les  habi- 
tans  de  Gortyne,  venus  d'une  ville  du  Pélopo- 
nèse qui  porte  le  même  nom  ,  sont  les  plus 
renommés  d'entre  les  Cretois. 
l'athénien. 

Les  choses  étant  ainsi ,  nous  ne  trouverons 
pas  dans  l'établissement  projeté  les  mêmes  faci- 
lités que  si  la  transplantation  des  colons  se  fût 
faite  à  la  manière  des  essaims;  je  veux  dire  si , 
tous,  enfans  du  même  pays,  s'étaient  séparés 
d^  leurs  concitoyens  de  bonne  grâce  de  part  et 
d'autre ,  à  cause  des  limites  trop  resserrées  de 
leur  terre  natale,  ou  pour  d'autres  inconvéniens 
semblables.  Les  divisions  politiques  produisent 
aussi  quelquefois  le  même  effet,  et  une  partie  des 
citoyens  se  voit  réduite  à  aller  s'établir  ailleurs. 
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Quelquefois  aussi  tous  les  habitans  d'une  ville , 
accablés  dans  une  guerre  par  des  forces  supé- 
rieures ,  ont  pris  le  parti  de  s'exiler  de  leur  pa- 
trie. Dans  tous  ces  cas ,  il  est  en  partie  plus  aisé , 
en  partie  plus  difficile  de  fonder  une  colonie  et 
de  lui  donner  des  lois.  D'un  côté ,  comme  les 
habitans  sont  de  la  même  race ,  qu'ils  parlent  tous 
la  même  langue ,  qu'ils  ont  vécu  sous  les  mêmes 
lois^  qu'ils  ont  le  même  culte  et  s'accordent  sur 
beaucoup  d'autres  objets  de  cette  nature,  tout 
cela  forme  entre  eux  une  espèce  d'union.  D'un 
autre  côtéjils  ont  peine  à  se  soumettre  à  des  lois 
et  à  un  gouvernement  différent  de  celui  de  leur 
patrie.  Le  fondateur  et  le  législateur  d'une  colo- 
nie éprouve  beaucoup  d'obstacle  et  de  résistance 
de  la  part  de  ceux  qui ,  par  la  mauvaise  consti- 
tution de  leur  gouvernement,  ayant  été  les  vic- 
times d'une  sédition ,  cherchent  encore  à  se 
rengager  par  habitude  sous  les  mêmes  lois  qui 
ont  été  la  cause  de  leur  malheur.  Par  la  raison 
contraire,  une  multitude  confuse,  rassemblée  de 
diverses  contrées,  sera  plus  disposée  à  recevoir 
de  nouvelles  lois  ;  mais  lorsqu'il  s'agira  de  les 
réunir  tous  dans  les  mêmes  vues ,  et  de  diriger 
vers  le  même  but  tous  leurs  efforts,  comme 
ceux  d'un  attelage ,  ce  ne  sera  pas  une  chose 
facile  ni  l'ouvrage  d'un  jour.  Cependant  la  lé-? 
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gislation  et  la  fondation  des  villes  sont  encore 
ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  rendre  les 
hommes  vertueux. 

CLINFAS. 

Je  le  ccois.  Je  te  prie  cependant  de  m'expliquer 
plus  clairement  ce  qui  te  fait  parler  de  la  sorte. 
l'athénien. 

Mon  cherClinias,  je  me  vois  dans  le  cas  de 
mêler  des  choses  désavantageuses  dans  l'éloge 
et  dans  l'examen  que  je  fais  du  législateur.  Mais 
si  je  n'en  dis  rien  qui  ne  soit  à  propos,  je  ne 
dois  point  appréhender  de  reproches.  Après 
tout,  pourquoi  m'inquiéter  à  ce  sujet?  C'est  le 
sort  de  presque  toutes  les  choses  d'ici-bas. 

CLIWIAS. 

Qui  te  fait  tenir  ce  langage?  '      ^^  *     '^* 

l'athénien. 

J'étais  sur  le  point  de  dire  qu'à  parler  pro- 
prement, nul  homme  ne  fait  les  lois,  et  qu'en 
toutes  choses  nos  législateurs  sont  les  circon- 
stances et  les  divers  évènemens  de  la  vie.  Tantôt 
c'est  une  guerre  violente  qui  renverse  les  Etats 
et  introduit  des  changemens  dans  leur  constitu- 
tion ;  tantôt  l'extrême  pauvreté  produit  le  même 
effet.  Souvent  aussi  les  maladies  obligent  à  faire 
bien  des  innovations,  comme  lorsqu'il  survient 
des    pestes,    ou    que  les  saisons   se  dérangent 
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pendant  plusieurs  années.  En  jetant  les  yeux 
sur  tous  les  accidens  semblables ,  on  se  sent 
poussé  à  dire  ,  comme  je  viens  de  le  faire , 
qu'aucune  loi  n'est  l'ouvrage  d'aucun  mortel ,  et 
que  presque  toutes  les  affaires  humaines  sont 
entre  les  mains  de  la  fortune.  Il  me  paraît  qu'on 
peut  dire  aussi  la  même  chose ,  avec  raison ,  de 
la  navigation ,  du  pilotage  ,  de  la  médecine  ,  de 
l'art  de  la  guerre.  Cependant ,  à  l'égard  de  ces 
mêmes  arts ,  on  peut  dire  également  et  avec  au- 
tant de  raison  ce  qui  suit. 

CLINIAS. 

Quoi?       ^ 

l'a  t  h  É  N  I  e  n. 

Dieu  est  le  maître  de  tout ,  et  avec  Dieu  la 
fortune  et  l'occasion  gouvernent  toutes  les  af- 
faires humaines.  Il  est  plus  raisonnable  néan- 
moins de  prendre  un  troisième  parti,  et  de  dire 
qu'il  faut  faire  entrer  l'art  pour  quelque  chose. 
Je  compte  en  effet  pour  un  grand  avantage, 
lorsqu'on  est  accueilli  d'une  tempête,  de  pou- 
voir appeler  à  son  secours  la  science  du  pilote. 
Qu'en  penses-tu? 

CLINIAS. 

Je  suis  de  ton  avis. 

l'atuknieiv. 
La  même  chose  n'a-t-elle  pas  lieu  dans  toutes 
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les  autres  occurrences?  et  par  rapport  à  la  légis- 
lation ,  ne  faut-il  pas  avouer  que ,  pour  l'heu- 
reuse constitution  d'un  État ,  il  est  nécessaire 
qu'au  concours  de  tous  les  autres  avantages  se 
joigne  la  rencontre  d'un  vrai  législateur? 

CLINIAS. 

Tu  as  raison.  'f^      fih  ijfîiq 


L^ATHÉNIEW. 

Celui  donc  qui  possède  quelqu'un  des  arts 
dont  on  vient  de  parler ,  saurait-il  bien  que  de- 
mander à  la  fortune  pour  n'avoir  plus  besoin 
que  de  son  talent  pour  réussir  ? 

CLIÎTIAS. 

Certainement ,  il  le  saurait. 

l'athéniew.  ,  .. 

Et  si  nous  engagions  tous  les  autres  que  nous 
avons  nommés  à  nous  dire  quel  serait  l'objet  de 
leur  souhait,  ils  ne  seraient  pas  en  peine  de  le 
faire  ;  n'est-ce  pas  ?  .... 

CLINIAS.  _..,.^  au..ir-i<A 

l'athénien. 
Le  législateur  ne  serait  pas  plus  embarrassé 
sans  doute. 

CLIWIAS. 

Je  ne  le  pense  pas. 
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l'athénien. 
Adressons-lui  donc  la  parole  :  Législateur,  dis- 
nous  quelles  conditions  tu  exiges,  et  dans  quelle 
situation  tu  veux  qu'on  te  remette  un  État  pour 
pouvoir  te  promettre  du  reste  que  tu  lui  don- 
neras de  sages  lois?  Que  faut-il  ajouter  à  cela? 
Ferons-nous  répondre  le  législateur?  le  ferons- 
nous  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Voici  ce  qu'il  dira.  Donnez-moi  un  État  gou- 
verné par  un  tyran,  que  ce  tyran  soit  jeune, 
qu'il  ait  de  la  mémoire,  de  la  pénétration,  du 
courage,  de  l'élévation  dans  les  sentimens;  et 
afin  que  toutes  ces  qualités  puissent  être  utiles , 
qu'il  y  joigne  cette  autre  qualité  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  doit  accompagner 
toutes  les  parties  de  la  vertu. 

CLINIAS. 

Il  me  semble ,  Mégille ,  que  par  cette  qualité, 
qui  doit  marcher  de  compagnie  avec  les  autres  , 
l'étranger  entend  la  tempérance ,  n'est-ce  pas  ? 
l'athénien. 

Oui ,  la  tempérance ,  mon  cher  Clinias ,  et 
dans  son  sens  vulgaire  et  non  pas  dans  le  sens 
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relevé  et  forcé  de  sagesse*;  cette  tempérance 
qui  se  montre  d'abord  dans  certains  enfans  et 
certains  animaux,  qui  semble  née  avec  eux,  et 
rend  les  uns  modérés  dans  l'usage  des  plaisirs, 
tandis  que  d'autres  s'y  livrent  sans  mesure  ;  cette 
tempérance ,  en  un  mot ,  dont  nous  avons  dit 
que,  séparée  des  autres  biens ,  elle  n'était  d'au- 
cun prix  ;  vous  m'entendez  ?  \  -.,;v>; 

CLINIAS, 

Oui. 

l'athénien. 

Que  le  tyran  joigne  donc  cette  qualité  aux  au- 
tres, et  alors  il  sera  très-facile  en  peu  de  temps 
de  donner  à  l'État  dont  il  est  maître  une  forme 
de  gouvernement  qui  assurera  son  bonheur.  Il 
n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  dans  un  Etat 
de  disposition  plus  favorable  à  une  bonne  et 
prompte  législation.  ^ 

CLJNIAS. 

Étranger,  comment  et  par  quelles  raisons 
nous  convaincras-tu  de  la  vérité  de  ce  que  tu 
dis?     ■  '^^-"     '   '    ' 


l'athénien. 


Il  est  aisé  ,Clinias,  de  comprendre  qu'il  en  doit 
étie  ainsi  naturellement. 

*  Allusion  à  la  confusion  fréquente  de  (ppovctv  et  aoypovêtv- 
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CLINIAS. 

Quoi!  il  ne  faut,  selon  toi,  rien  de  plus  pour 
cela  qu'un  tyran  jeune,  tempérant,  doué  de  pé- 
nétration, de  mémoire,  de  courage,  de  nobles 
sentimens  ?  >  ;  . 

l'athénien. 

Ajoute,  heureux  en  cela  seul,  que  sous  son 
règne  il  paraisse  quelque  grand  législateur,  et 
qu'un  heureux  hasard  les  réunisse.  Lorsque 
cela  arrive,  Dieu  a  fait  presque  tout  ce  qu'i' 
peut  faire  quand  il  veut  rendre  un  État  parfaite- 
ment heureux.  La  seconde  chance  d'une  bonne 
législation  est  lorsqu'il  se  trouve  deux  chefs  tels 
que  celui  que  j'ai  dépeint;  la  troisième,  lorsqu'il 
y  en  a  trois;  en  un  mot,  la  difficulté  de  l'entre- 
prise croît  avec  le  nombre  de  ceux  qui  gouver- 
nent; et  au  contraire ,  plus  ce  nombre  est  petit, 
plus  elle  est  facile. 

CLINIAS. 

Ainsi  tu  prétends  que  la  plus  favorable  posi- 
tion d'un  Etat  pour  passer  à  un  gouvernement 
excellent,  est  la  tyrannie,  lorsque  le  tyran  est 
modéré,  et  secondé  par  un  législateur  habile;  et 
que  jamais  passage  ne  peut  être  ni  plus  prompt 
ni  plus  facile  ;  qu'après  celie-ci  c'est  l'oligrachie , 
et  enfin  la  démocratie.  ]N'est-ce  pas  ainsi  que  tu 
l'entends? 
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l'athénien. 
Nullement.  Mais  je  mets  au  premier  rang  la 
tyrannie  ;  au  second ,  le  gouvernement  monar- 
chique ;  au  troisième  ,  une  certaine  espèce  de  dé- 
mocratie; au  quatrième,  l'oligarchie,  qui  de  sa 
nature  est  la  moins  propre  à  donner  naissance 
à  ce  gouvernement  parfait,  parce  que  c'est  dans 
l'oligarchie  qu'il  y  a  le  plus  de  maîtres.  Ce  chan- 
gement en  effet  ne  peut  s'opérer  qu'autant  qu'il  se 
rencontrera  un  vrai  législateur,  et  qu'il  exercera 
en  commun  l'autorité  avec  ceux  qui  peuvent  tout 
dans  l'État.  Ainsi,  quand  l'autorité  est  rassemblée 
sur  le  plus  petit  nombre  de  têtes  qu'il  est  possi- 
ble, et  qu'elle  est  par  conséquent  plus  absolue , 
ce  qui  est  le  propre  de  la  tyrannie,  le  change- 
ment ne  peut  être  que  très-prompt  et  très-facile. 

:;ï  :;■    !■  .i       •     ■    ••:  CLINIAS.-^    -        •   •;,    :u 

Comment  cela  ?  IS^ous  ne  comprenons  pas  ta 
pensée. 

l'athéniew.  ■    • 

Je  vous  l'ai  cependant  expliquée ,  non  pas  une 
fois,  mais  plusieurs.  Peut-être  n'avez-vous  ja- 
mais vu  ce  qui  se  passe  dans  un  État  gouverné 
par  un  tyran. 

CLINIAS. 

Non  ;  et  je  ne  suis  point  ciuieux  d'un  pareil 
spectacle. 
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l'athéwien. 
Tu  y  trouverais  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

CLINIAS. 

De  quoi  ? 

l'athénien. 

Qu'un  tyran  qui  veut  changer  les  mœurs  de 
tout  un  État,  n'a  besoin  ni  de  beaucoup  d'efforts 
ni  de  beaucoup  de  temps.  Il  n'a  qu'à  frayer  lui- 
même  la  route  par  laquelle  il  veut  que  ses  sujets 
marchent  ;  qu'il  ait  dessein  de  les  porter  à  la 
vertu  ou  de  les  tourner  au  vice,  il  suffit  qu'il 
leur  trace  dans  sa  conduite  celle  qu'ils  ont  à 
suivre,  qu'il  approuve,  qu'il  récompense  cer- 
taines actions,  qu'il  en  condamne  d'autres,  et 
qu'il  couvre  d'ignominie  ceux  qui  refuseront  de 
lui  obéir. 

CLINIAS. 

Gomment  nous  paraîtrait-il  difficile  ,  en  quel- 
que pays  que  ce  soit,  que  les  citoyens  se  confor- 
massent en  peu  de  temps  aux  volontés  d'un 
homme  qui  a  en  main  la  puissance  et  la  persua- 
sion tout  ensemble  ? 

l'athénien. 

Mes  chers  amis,  que  personne  ne  vous  per- 
suade que  ,  quand  il  s'agit  de  changer  les  lois 
d'un  État ,  il  y  ait  une  autre  voie  plus  courte  et 
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plus  facile  que  l'exemple  de  ceux  qui  sont  re- 
vêtus de  l'autorité,  ni  même  qu'un  pareil  chan- 
gement se  fasse  ou  se  puisse  faire  d'une  autre 
manière.  Ce  n'est  pas  aussi  de  ce  côté-là  qu'est 
l'impossibilité  ni  même  la  difficulté.  Mais  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  difficilement,  ce  qui  n'est  ar- 
rivé que  très-rarement  dans  le  long  espace  des 
temps,  et  ce  qui,  lorsqu'il  arrive,  est  pour  un 
État  la  source  d'une  infinité  de  biens  ,  le  voici. 

CLINIAS.  . 

Quoi  donc? 

l'athénien. 

C'est  lorsque  les  dieux  inspirent  l'amour  d'une 
vie  réglée  par  la  tempérance  et  la  justice  à  des 
chefs  puissans ,  soit  qu'ils  régnent  monarchie 
quement,  soit  que  leur  autorité  repose  sur  leurs 
richesses  ou  leur  noblesse  ;  ou  lorsque  quelqu'un 
fait  revivre  en  soi  le  caractère  de  Nestor,  qui 
surpassait ,  dit-on  ,  tous  les  hommes  en  modéra- 
tion, plus  encore  qu'en  éloquence.  Ce  prodige  a 
paru,  à  ce  qu'on  rapporte,  au  temps  du  siège 
de  Troie;  mais  de  nos  jours  on  ne  voit  rien  de 
semblable.  Si  donc  il  s'est  trouvé,  s'il  doit  se 
trouver  dans  la  suite  ,  ou  s'il  se  trouve  aujour- 
d'hui sur  la  terre  un  homme  de  ce  caractère, 
heureuse  la  vie  qu'il  mène,  heureux  encore  ceux 
qui  se  montrent  dociles  aux  leçons  de  modéra- 
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tion  qui  découlent  de  ses  lèvres.  En  général  il 
est  vrai  de  dire,  à  l'égard  de  quelque  gouverne- 
ment que  ce  soit ,  que  quand  les  lumières  et  la 
tempérance  sont  jointes  dans  le  même  homme 
avec  le  souverain  pouvoir  ,  c'est  de  là  que  pren- 
nent naissance  la  bonne  police  et  les  bonnes 
lois ,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre  ori- 
gine. Ceci  soit  dit  à  la  manière  des  oracles , 
comme  une  fable  ;  et  qu'il  demeure  démontré 
qu'à  certains  égards  il  est  difficile  d'établir  une 
bonne  législation  dans  un  État,  et  qu'à  d'autres 
égards  rien  ne  serait  plus  court  ni  plus  aisé, 
dans  la  supposition  que  nous  venons  de  faire. 

CLINIAS. 

Comment  cela? 

l'athénien. 

Essayons  de  faire  des  lois  en  paroles,  et  de 
les  appliquer  à  ta  ville ,  à  peu  près  comme  des 
vieillards  qui  donneraient  des  leçons  à  un  enfant. 

CLlNlAS. 

Entrons  en  matière ,  et  ne  différons  pas  plus 
long-temps. 

l'athénien. 

Invoquons  Dieu  pour  l'heureux  succès  de  no- 
tre législation  ;  qu'il  daigne  écouter  nos  prières, 
et  qu'il  vienne,  plein  de  bonté  et  de  bienveil- 
lance, nous  aider  à  établir  notre  ville  et  nos  lois. 
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CLIWIAS. 

Je  joins  mes  vœux  aux  vôtres. 

l'athénien. 
Quel  gouvernement  avons-nous  dessein  d'éta- 
blir dans  notre  ville? 

CLINIAS. 

Développe-moi  davantage  le  sens  de  cette  de- 
mande. Est-ce  du  gouvernement  démocratique, 
de  l'oligarchique,  de  l'aristocratique  ou  du  mo- 
narchique que  tu  veux  parler  ?  Car ,  pour  ce  qui 
est  de  la  tyrannie ,  nous  ne  pouvons  croire  que 
tu  l'aies  en  vue. 

l'athénien. 

Voyons ,  quel  est  de  vous  deux  celui  qui  vou- 
dra dire  le  premier  auquel  des  gouvernemens 
que  l'on  vient  de  nommer  ressemble  celui  de 
son  pays  ? 

MÉGILLE. 

N'est-ce  point  à  moi,  qui  suis  le  plus  âgé,  de 
répondre  le  premier  ? 

c  L I  N 1 A  s. 
Oui. 

MÉGILLE. 

Étranger,  lorsque  je  porte  mes  regards  sur  le 
gouvernement  de  Lacédémone,  je  ne  sais  quel 
nom  je  dois  lui  donner.  Il  me  paraît  tenir  de  la 
tyrannie,  à  raison  du  pouvoir  des  éphores,  qui 
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est  vraiment  tyrannique.  Sous  un  autre  aspect , 
il  me  semble  que  la  démocratie  s'y  trouve  autant 
qu'en  aucun  autre  État.  Il  y  aurait  aussi  de  l'ab- 
surdité à  lui  refuser  le  titre  d'aristocratie.  Pour 
la  royauté ,  elle  est  à  vie  chez  nous  ;  et  l'on  con- 
vient à  Sparte,  comme  partout  ailleurs,  que  c'est 
le  plus  ancien  des  gouvernemens.  Ainsi  il  est 
impossible,  comme  je  l'ai  dit,  de  satisfaire  sur- 
le-champ  à  ta  demande ,  et  de  te  dire  précisé- 
ment quelle  est  la  constitution  de  notre  État. 

CLINIAS. 

Je  me  trouve ,  Mégille ,  dans  le  même  embarras 
que  toi,  et  je  ne  puis  déterminer  au  juste  lequel 
de  ces  gouvernemens  est  celui  de  Cnosse. 
l'athénien. 

C'est,  mes  chers  amis  ,  que  vos  gouvernemens 
sont  de  vrais  gouvernemens  :  ceux  que  nous 
avons  nommés  ne  le  sont  pas  ;  ils  ne  sont  qu'un 
assemblage  de  citoyens  dont  une  partie  est  maî- 
tresse et  l'autre  esclave  ;  et  chacun  d'eux  prend 
son  nom  de  la  partie  en  qui  réside  l'autorité. 
Mais  si  c'est  de  là  que  la  constitution  de  chaque 
État  doit  tirer  son  nom ,  il  était  plus  juste  qu'elle 
le  tirât  du  dieu  qui  est  le  vrai  maître  de  tous  ceux 
qui  font  usage  de  leur  raison. 

CLIN  I  AS. 

Quel  est  ce  dieu  ? 
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l'athénien. 
i   Faudra-t-il  encore  un  peu  recourir  à  la  fable 
pour   expliquer  convenablement   ce  que  vous 
demandez?  Faudra-t-il  le  faire? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

On  raconte  que,  du  temps  de  Saturne,  bien 
des  siècles  avant  que  les  gouvernemens  dont  nous 
avons  parlé  fussent  établis,  il  y  eut  un  règne, 
une  administration  parfaite,  dont  le  meilleur 
gouvernement  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  imita- 
tion. 

MÉGILLE. 

Dans  ce  cas,  nous  lui  devons ,  ce  semble ,  toute 
notre  attention. 

/  l'athénien. 

Je  le  pense,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai 
amenée  au  milieu  de  notre  entretien. 

MÉGILLE. 

Tu  as  fort  bien  fait ,  et  tu  ne  feras  pas  moins 
bien  de  nous  raconter  toute  la  suite  de  cette  fa- 
ble, autant  qu'elle  se  rapporte  à  notre  sujet. 
l'athénien. 

Il  faut  vous  obéir.  La  tradition  nous  a  trans- 
mis la  mémoire  de  cet  âge  heureux,  où  tous  les 
biens  venaient  d'eux-mêmes  au-devant  de   nos 
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désirs.  Voici  quelle  en  fut  la  cause,  à  ce  qu'on 
dit.  Saturne  *  reconnaissant  que  nul  homme, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  n'é- 
tait capable  de  gouverner  les  hommes  avec  une 
autorité  absolue,  sans  tomber  dans  la  licence  et 
l'injustice ,  établit  dans  les  villes  pour  chefs  et 
pour  rois,  non  des  hommes,  mais  des  intelli- 
gences d'une  nature  plus  excellente  et  plus  di- 
vine que  la  nôtre ,  les  démons,  pour  faire  à  notre 
égard  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes  pour  les 
troupeaux  de  petit  et  de  gros  bétail  qui  sont  ap- 
privoisés. En  effet  nous  ne  faisons  point  gouver- 
ner les  bœufs  par  des  bœufs  ni  les  chèvres  par 
des  chèvres  ;  mais  notre  espèce ,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  leur,  prend  elle-même  ce  soin. 
De  même  ce  dieu  plein  de  bonté  pour  les  hom- 
mes préposa  pour  nous  gouverner  des  êtres 
d'une  espèce  supérieure  à  la  nôtre,  les  démons, 
qui ,  nous  gouvernant  avec  une  égale  facilité  de 
leur  part  et  de  la  nôtre,  firent  régner  sur  la 
terre  la  paix,  la  pudeur,  la  liberté,  la  justice, 
et  procurèrent  à  la  race  humaine  des  jours  tran- 
quilles et  heureux.  Ce  récit  ne  sort  point  de  la 
vérité,  et  encore  aujourd'hui  il  nous  enseigne 
qu'il  n'est  point  de  remède  aux  vices  et  aux 

*  Sur  le  règne  de  Saturne,   voyez  XHipparqae,  le  Gor- 
gias  et  le  Politique. 
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mâux  des  États  qui  n'auront  pas  des  dieux  , 
mais  des  hommes  à  leur  t^te;  que  notre  devoir 
est  d'approcher  le  plus  près  possible  du  gouver- 
nement de  Saturne,  de  confier  l'autorité  sur 
toute  notre  vie  publique  et  privée  à  la  partie  im- 
mortelle de  notre  être,  et  donnant  le  nom  de 
lois  aux  préceptes  de  la  raison ,  de  les  prendre 
pour  guides  dans  l'administration  des  familles 
et  des  Etats.  Au  contraire,  dans  quelque  gou- 
vernement que  ce  soit ,  monarchique ,  oligar- 
chique ou  populaire,  celui  qui  commande  a-t-il 
l'ame  asservie  au  plaisir  et  à  des  passions  qu  elle 
ne  peut  satisfaire ,  dévorant  tout  sans  cesser 
d'être  vide ,  consumée  par  un  mal  insatiable  et 
sans  remède,  un  pareil  homme,  qu'il  commande 
à  un  particulier  ou  à  un  État,  foulera  aux  pieds 
toutes  les  lois ,  et  il  est  impossible ,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure  ,  d'espérer  aucun  bon- 
heur sous  un  tel  maître.  C'est  à  nous  de  voir , 
mon  cher  Clinias ,  quel  parti  nous  avons  à  pren- 
dre ,  et  si  nous  profiterons  des  leçons  que  nous 
donne  ce  récit. 

CLlNIAS. 

Nous  ne  pouvons  nous  en  dispenser. 

l'athénien. 
As-tu  fait  réflexion   que  quelques   uns  pré- 
tendent qu'il  y  a  autant  d'espèces  différentes  de 
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lois  que  de  gouvernemens  ?  Nous  venons  d'exa- 
miner les  diverses  formes  reçues  de  gouverne- 
ment. Pour  la  question  qui  se  présente  ici,  ne 
crois  pas  qu'elle  soit  de  petite  conséquence  ; 
elle  est  au  contraire  très-importante,  et  elle 
nous  ramène  de  nouveau  à  la  grande  question 
de  la  nature  du  juste  et  de  l'injuste.  Les  lois, 
disent-ils,  ne  doivent  avoir  pour  objet  ni  la 
guerre,  ni  la  vertu  prise  en  son  entier,  mais 
l'intérêt  du  gouvernement  établi,  quel  qu'il  soit, 
le  maintien  de  sa  puissance;  et  voici  selon  eux 
la  véritable  définition  de  la  justice ,  puisée  dans 
la  nature  même. 

CLINIÀS. 

Quelle  définition? 

l'athénien. 
L'intérêt  du  plus  fort. 

CLINIAS. 

Explique-toi  plus  clairement. 
l'athénien. 
N*est-il  pas  vrai ,  disent-ils ,  que ,  dans  chaque 
État,  c'est  le  plus  fort  qui  fait  les  lois? 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 
Or  croiwS-tu,  poursuivent-ils,  que  jamais  dé- 
mocratie, si  elle  dominait ,  ou  tout  autre  gouver- 
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iieruept ,  ou  enfin  un  tyran ,  se  proposeront  Mît^ 

lontairenient  dans  leurs  lois  une  autre  fin  que 

leur  iptérét,  le  maintien  de  leur  autorité? 

:  CL  I  NIA  s. 

.     Non,  sans  doute. 

i!   ,  ,  l'athénieit. 

Et  celui  qui  a  fait  ces  lois  les  appellera  justes, 
et  punira  quiconque  osera  les  violer ,  comme 
coupable  d'une  injustice. 

',•■■'.     'm;     .     ••       CLINIAS.,      -  •'.(,=  . 

11  y  a  toute  apparence. 

l'athén  ien. 
Telle  est,  concluent-ils,  et  sera  toujours  la  na- 
ture de  la  justice. 

CLINIAS.        ;];'i-V' 

Oui,  s'il  faut  les  en  croire. 

l'athéjvien. 
Et  c'est  aussi  une  des  maximes  sur  lesquelles 
se  fonde  le  droit  de  commander. 

CLINIAS. 

Quelles  maximes  ?  A' 

l'athénien. 

Celles  dont  nous  avons  parlé  ,  lorsque  nous 
examinions  qui  doit  commander  et  qui  doit 
obéir.  Nous  avons  jugé  que  les  pères  devaient 
commander  à  leurs  enfans,  les  vieillards  aux 
jeunes  gens,  les  hommes  d'une  naissance  illustre 
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à  ceux  d'une  condition  obscure.  Il  y  avait ,  s'il 
vous  en  souvient,  beaucoup  d'autres  maximes, 
et  qui  se  combattaient  les  unes  les  autres,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  celle  dont  nous  parlons,  et 
ici  nous  avons  dit  que  Pindare  représente  la 
force  comme  la  justice  selon  la  nature. 

CLINIAS. 

C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  dit.         -'  . 


l'athénien. 


Parmi  tant  de  prétendans,  vois  à  qui  nous  con- 
fierons notre  ville;  car  voici  ce  qui  est  arrivé 
une  infinité  de  fois  dans  plusieurs  États. 

CLINIAS. 

Quoi? 

ô    '5'»hj'>    ^nli:  l'athénien. 

Que  Tautorité  y  étant  disputée,  les  vainqueurs 
se  sont  tellement  emparés  de  toutes  les  affaires, 
qu'ils  n'ont  laissé  aucune  part  dans  le  gouver- 
nement aux  vaincus  ni  à  leurs  descendans ,  et 
qu'ils  ont  passé  leur  vie  dans  une  défiance  con- 
tinuelle, appréhendant  toujours  que  si  quelqu'un 
du  parti  vaincu  venait  à  dominer  à  son  tour , 
le  ressentiment  de  ses  maux  passés  ne  le  portât 
à  des  actes  de  vengeance.  Or  nous  n'hésitons 
pas  à  déclarer  ici  que  de  pareils  gouvernemens 
sont  indignes  de  ce  nom,  et  qu'il  n'y  a  de  lois 
véritables  que  celles  qui  tendent  au  bien  univer- 
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sel  de  l'État;  que  les  lois  dont  le  seul  but  est 
l'avantage  de  quelques  uns ,  appartiennent  à  des 
partis  et  non  pas  à  des  gouvernemens  ;  et  que  ce 
qu'on  y  appelle  justice  n'est  qu'un  mot.  Tout  ce 
que  nous  disons  ici  est  pour  nous  affermir  dans 
la  résolution  où  nous  sommes  de  ne  conférer 
dans  notre  ville  les  charges  publiques ,  ni  aux 
richesses ,  ni  à  la  naissance ,  ni  à  la  force  et  à  la 
haute  taille ,  ni  à  aucun  des  avantages  extérieurs; 
mais  celui  qui  se  montrera  docile  envers  les  lois 
établies,  et  qui  l'emportera  en  ce  point  sur  le  reste 
des  citoyens,  c'est  celui-là  qu'il  faut  faire  le  pre- 
mier serviteur  des  lois.  Au  second  rang,  il  faut 
placer  celui  qui  s'est  ensuite  le  plus  distingué 
en  ce  genre;  et  ainsi  selon  le  même  ordre  et 
dans  la  même  proportion.  Au  reste,  si  j'ai  ap- 
pelé ceux  qui  commandent  serviteurs  des  lois, 
ce  n'est  pas  pour  introduire  une  expression 
nouvelle  ;  c'est  que  je  suis  persuadé  que  le  salut 
d'un  État  dépend  principalement  de  là,  et  que 
le  contraire  cause  infailliblement  sa  perte;  c'est 
que  je  vois  très-prochaine  la  ruine  d'un  État  où 
la  loi  est  sans  force  et  soumise  à  ceux  qui  gou- 
vernent; et  que  partout  où  la  loi  est  souveraine, 
et  où  ceux  qui  gouvernent  en  sont  esclaves,  avec 
le  salut  public,  je  vois  l'assemblage  de  tous  les 
biensque  les  Dieux  ont  jamais  versés  sur  les  États. 
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CLINI  AS. 

Oui ,  par  Jupiter ,  tu  as  bien  raison  étranger  ; 
et  vraiment  tu  as  la  vue  bien  perçante ,  comme 
il  convient  à  ton  âge. 

l'athénien. 

L'œil  du  jeune  homme  est  faible  sur  de  pa- 
reils objets,  celui  du  vieillard  les  aperçoit  dis- 
tinctement. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Ne  supposerons-nous  pas  à  présent  que  nos 
citoyens  ont  pris  place  dans  leur  nouvel  établis- 
sement ,  qu'ils  sont  assemblés  devant  nous ,  et 
que  désormais  tout  ce  que  nous  allons  dire  va 
s'adresser  à  eux  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Citoyens,  leur  dirons-nous ,  Dieu ,  suivant  l'an- 
cienne tradition  *,  est  le  commencement ,  le  mi- 
lieu et  la  fin  de  tous  les  êtres;  il  marche  toujours 
en  ligne  droite,  conformément  à  sa  nature,  en 
même  temps  qu'il  embrasse  le  monde  ;  la  justice 

La  tradition  Orphique.  Voyez  le  Scholiaste  et  les  Or- 
phica  d'Uermann ,  p.  45 1.  1/antiqiiité  a  bien  souvent  cité 
ce  passage. 
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le  suit ,  vengeresse  des  infractions  faites  à  la  loi 
divine.  Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'atta- 
cher à  la  justice,  marchant  humblement  et  modes- 
tement sur  ses  pas.  Mais  pour  celui  qui  se  laisse 
enfler  par  l'orgueil,  les  richesses,  les  honneurs, 
la  beauté  du  corps,  qui,  jeune  et  insensé,  livre 
son  cœur  au  feu  des  passions ,  s'imagine  n'avoir 
besoin  ni  de  maître  ni  de  guide ,  et  se  croit 
en  état  de  conduire  les  autres ,  Dieu  l'aban-^ 
donne  à  lui-même  ;  ainsi  délaissé ,  il  se  joint  à 
d'autres  présomptueux  comme  lui ,  il  secoue 
toute  dépendance ,  il  met  le  trouble  partout , 
et  pendant  quelque  temps  il  parait  quelque 
chose  aux  yeux  du  vulgaire  ;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  payer  la  dette  à  l'inexorable  justice  , 
et  finit  par  se  perdre,  lui,  sa  famille  et  sa  pa- 
trie. Puisque  tel  est  l'ordre  immuable  des  choses, 
que  doit  penser ,  que  doit  faire  le  sage  ? 

CLIWIAS, 

Évidemment  tout  homme  sensé  pensera  qu'il 
faut  être  de  ceux  qui  s'attachent  à  Dieu. 
l'athénien. 

Mais  quelle  est  la  conduite  agréable  à  Dieu? 
Une  seule  ,  fondée  sur  ce  principe  ancien  ,  que 
le  semblable  plaît  à  son  semblable  quand  l'un 
et  l'autre  sont  dans  le  juste  miheu  ;  car  toutes 
les  choses  qui  sortent  de  ce  milieu  ne  peuvent 
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ni  se  plaire  les  unes  aux  autres,  ni  à  celles  qui 
ne  s'en  écartent  point.  Or  Dieu  est  pour  nous 
la  juste  mesure  de  toute  chose,  beaucoup  plus 
qu'aucun  homme  ne  peut  l'être ,  comme  on  le 
prétend*.  Dieu  donc  étant  ainsi,  il  n'est  point 
d'autre  moyen  de  s'en  faire  aimer  que  de  travail- 
ler de  tout  son  pouvoir  à  être  ainsi  soi-même. 
Suivant  ce  principe,  l'homme  tempérant  est  ami 
de  Dieu,  car  il  lui  ressemble;  au  contraire, 
l'homme  intempérant,  loin  de  lui  ressembler, 
lui  est  entièrement  opposé;  et  par  là  même  il 
est  injuste.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres 
vertus  et  des  autres  vices.  Ce  principe  nous 
conduit  à  un  autre,  le  plus  beau  et  le  plus  vrai 
de  tous  :  savoir,  que  de  la  part  de  l'homme  ver- 
tueux ,  c'est  une  action  louable ,  excellente , 
qui  contribue  infiniment  au  bonheur  de  sa  vie , 
et  qui  est  tout-à-fait  dans  l'ordre ,  de  faire  aux 
Dieux  des  sacrifices ,  et  de  communiquer  avec 
eux  par  des  prières,  des  offrandes  et  un  culte 
assidu;  mais  qu'à  l'égard  du  méchant,  c'est  tout 
le  contraire,  parce  que  l'ame  du  méchant  est 
impure ,  au  lieu  que  celle  du  juste  est  pure. 
Or  il  ne  convient  pas  à  un  homme  de  bien , 
encore  moins  à  Dieu ,    de  recevoir   les    dons 

*  L'école  de  Protagoias.  Voyez  le  Théétète ,  t.  il. 
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que  lui  présente  une  main  souillée  de  crimes. 
Tous  les  soins  que  les  méchans  se  donnent 
pour  gagner  la  bienveillance  des  Dieux  sont 
donc  inutiles ,  tandis  que  ceux  de  l'homme  juste 
sont  favorablement  accueillis.  Tel  est  le  but  au- 
quel nous  devons  viser.  Mais  quels  sont,  si  j'ose 
ainsi  parler ,  les  traits  qu'il  nous  y  faut  adresser, 
et  quelle  est  la  voie  la  plus  droite  pour  y  attein- 
dre? Il  me  semble  d'abord  qu'après  les  honneurs 
dus  aux  dieux  habitans  de  l'Olympe  et  aux  dieux 
protecteurs  de  l'État ,  on  atteindra  le  but  de  la 
vraie  piété  en  immolant  aux  dieux  souterrains 
des  victimes  du  second  ordre  en  nombre  pair 
et  les  parties  de  ces  victimes  qui  sont  à  gauche, 
réservant  pour  les  dieux  célestes  les  victimes  du 
premier  ordre  en  nombre  impair  et  les  parties 
qui  sont  à  droite*.  Après  les  Dieux ,  le  sage 
rendra  un  culte  convenable  aux  démons, 
puis  aux  héros.  Les  dieux  de  chaque  famille 
auront  aussi  des  autels  particuliers  ,  avec  un 
cîilte  prescrit  par  la  loi.  Ensuite  il  faut  honorer 
les  auteurs  de  nos  jours  pendant  leur  vie;  c'est 
la  première  ,  la  plus  grande,  la  plus  indispensa- 

*  Pratique  pythagoricienne.   Voyez  Plutarque,  Vie   de 
Numa;  Porphyre,  Vie  de  Pjthagore ;  et  Meursius,  Dena- 

rius  Pythago?-icus. 
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h\e  (le  toutes  les  dettes  ;  on  doit  se  persuader  que 
tous  les  biens  que  l'on  possède  appartiennent  à 
ceux  de  qui  on  a  reçu  la  naissance  et  l'éducation, 
et  qu'il  convient  de  les  consacrer  sans  réserve  à 
leur  service ,  en  commençant  par  les  biens  de  la 
fortune, en  venant  delà  à  ceux  du  corps,  et  enfin 
à  ceux  de  l'ame,  leur  rendant  ainsi  avec  usure 
les  soins,  les  peines  et  les  travaux  que  notre  en- 
fance leur  a  coûtés  autrefois  ,  et  redoublant  nos 
attentions  pour  eux  à  mesure  que  les  infirmités 
de  l'âge  les  leur  rendent  plus  nécessaires.  Par- 
lons constamment  à  nos  parens.avec  im  respect 
religieux,  car  aux  paroles,  cette  chose  légère,  est 
attachée  une  lourde  peine  ;  et  Némésis ,  messa- 
gère de  Dicée ,  veille  sur  ces  manquemens. 
Ainsi  il  faut  céder  à  leur  colère,  laisser  un 
libre  cours  à  leur  ressentiment ,  qu'ils  le  témoi- 
gnent par  des  paroles  ou  par  des  actions,  et  les 
excuser,  dans  la  pensée  qu'un  père  qui  se  croit 
offensé  par  son  fils  a  un  droit  légitime  de  se 
courroucer  contre  lui.  Après  leur  mort ,  la 
tombe  la  plus  modeste  est  la  plus  belle.  Il  ne 
faut  ni  excéder  la  grandeur  ordinaire  des  monu- 
mens  de  ce  genre,  ni  rester  au-dessous  de  ce  que 
nos  ancêtres  ont  fait  pour  leurs  propres  parens. 
Ne  négligeons  pas  non  plus  les  cérémonies  an- 
nuelles instituées  pour  honorer  la  mémoire  des 
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morts;  mais  appliquons-nous  à  la  rendre,  s'il  se 
peut,  immortelle,  par  la  fidélité  de  nos  homma- 
ges ,  et  en  consacrant  à  un  si  juste  objet  une 
partie  des  biens  que  nous  avons  reçus  de  la  for- 
tune. Une  pareille  conduite  nous  fera  obtenir  la 
protection  des  Dieux  et  des  êtres  d'une  nature 
plus  parfaite  que  la  nôtre ,  qui  nous  récompen- 
seront de  notre  piété  en  nous  faisant  passer  la 
plus  grande  partie  de  la  vie  en  de  douces  espé- 
rances. Quant  à  nos  devoirs  envers  nos  enfans , 
nos  proches ,  nos  amis ,  nos  concitoyens ,  à 
l'hospitalité  recommandée  par  les  Dieux ,  et 
aux  autres  devoirs  de  la  société ,  qui ,  étant 
remplis  selon  les  vues  de  la  loi ,  doivent  ajouter 
à  l'agrément  de  notre  vie ,  c'est  aux  lois  que  le 
détail  en  appartient  ;  c'est  à  elles  de  nous  les 
faire  observer  par  la  persuasion,  ou  d'employer 
la  force  et  les  châtimens  pour  ramener  à  l'ordre 
ceux  qui  résisteraient  à  la  persuasion,  et  de  con- 
tribuer ainsi,  avec  l'assistance  des  Dieux,  à  la  par- 
faite félicité  de  l'État. 

Il  est  encore  bien  d'autres  objets  dont  le  lé- 
gislateur ne  peut  se  dispenser  de  parler ,  si  du 
moins  il  pense  comme  moi;  mais  comme  il  ne 
conviendrait  pas  de  les  présenter  d'abord  en 
forme  de  lois ,  il  me  paraît  plus  à  propos  qu'il 
commence  par  des  considérations  générales  sur 
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tous  ces  objets,  et  pour  lui  et  pour  ceux  à  qui  ses 
lois  sont  destinées ,  ne  laissant  rien  échapper 
autant  qu'il  se  pourra;^  et  qu'ensuite  seule- 
ment il  songe  à  faire  des  lois.  Mais  à  quelle  vue 
générale  ramener  tant  d'objets  différens  ?  Il 
n'est  pas  très-aisé  de  les  réunir  tous  sous  une 
seule  idée,  comme  en  un  modèle;  essayons  ce- 
pendant de  trouver  quelque  point  fixe  auquel 
nous  puissions  nous  arrêter. 

CLINIAS. 

Parle.  s 


l'athénien. 


Je  voudrais  que  nos  citoyens  se  portassent 
avec  toute  la  docilité  possible  à  la  pratique  de 
la  vertu  ;  et  il  est  évident  que  c'est  à  quoi  le  lé- 
gislateur tâchera  de  les  amener  dans  toute  la 
suite  de  ses  lois. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Il  me  parait  que  ce  langage,  s'il  s'adresse  à  une 
ame  qui  n'est  pas  tout-à-fait  sauvage ,  peut  la 
rendre  plus  douce  et  plus  docile  aux  leçons 
qu'il  renferme;  et  ce  serait  toujours  un  grand 
avantage,  si  nous  réussissions  à  être  écoutés, 
sinon  avec  beaucoup,  du  moins  avec  un  peu  de 
bienveillance  et  par  conséquent  de  docilité.  On 
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trouve  en  effet  bien  peu  de  personnes  qui  ten- 
dent à  la  vertu  par  la  voie  la  plus  directe  et  de 
tout  Teffort  de  leur  ame  ;  la  plupart  tiennent 
Hésiode  pour  un  sage ,  en  ce  qu'il  a  dit  que  le 
chemin  qui  conduit  au  vice  est  uni,  qu'on  y  mar- 
che sans  sueurs ,  et  qu'on  est  bientôt  arrivé  au 
terme  ;  qu'au  contraire 

Les  Dieux  immortels  ont  placé  les  sueurs  en  avant  de  la 

vertu; 
Le  sentier  qui  y  mène  est  long ,  escarpé 
Et  raboteux  dès  l'abord  ;  mais  lorsqu'on  est  parvenu  au 

haut, 
11  devient  aisé  de  rude  qu'il  était  auparavant  *. 

GLINI  AS. 
Il  me  semble  que  le  poète  a  raison. 

l'athénien. 
J'en  conviens  ;  mais  je  veux  vous  mettre  sous 
les  yeux  l'effet  que  j'ai  voulu  produire  par  mon 
discours  précédent. 

CLINIAS. 

Fais. 

l'athénien. 
Adressons  pour  ce  sujet  la  parole  au  législa- 
teur lui-même  :  Législateur ,  n'est-il  pas  vrai  que 

*  Hésiode,  les  OEm'res  et  les  Jours ,  v.  286  sqq. 
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si  tu  savais  ce  qu'il  nous  convient  de  dire  et  de 
faire ,  tu  ne  balancerais  pas  à  nous  le  commu- 
niquer ? 

CLINIAS. 

Cela  est  certain. 

l'athénien. 

N'avons-nous  pas  entendu  de  ta  bouche  ,  un 
peu  plus  haut ,  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  aux 
poètes  la  hberté  de  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaît, 
parce  que,  faute  de  connaître  ce  que  leurs  dis- 
cours peuvent  avoir  de  contraire  aux  lois,  ils  pour- 
raient causer  de  très-grands  maux  à  l'État? 

CLINIAS.  ,, 

Rien  de  plus  vrai. 

l'athénien. 

Si  donc  nous  lui  tenions  au  nom  des  poètes 
le  langage  suivant ,  lui  dirions-nous  rien  que  de 
raisonnable  ? 

CLTNIAS. 

Quel  langage  ? 

l'athénien. 
Législateur,  c'est  un  discours  qui  de  tout 
temps  a  été  dans  notre  bouche  à  nous  autres 
poètes,  et  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord avec  nous ,  que  quand  un  poète  est  assis 
sur  le  trépied  de  la  Muse  ,  il  n'est  plus  maître 
7,  16 
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de  lui-même  *  ;  que,  semblable  à  une  fontaine  , 
il  laisse  couler  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit,  et 
que  son  art  n'étant  qu'une  imitation,  lorsqu'il 
peint  les  hommes  dans  des  situations  opposées, 
il  est  souvent  obligé  de  dire  le  contraire  de  ce 
qu'il  a  dit ,  sans  savoir  de  quel  côté  est  la  vérité. 
Mais  le  législateur  ne  peut  dans  ses  lois  tenir 
deux  langages  différens  sur  la  même  chose,  et 
n'en  doit  avoir  qu'un  seul.  Juges-en  par  ce  que 
tu  as  dit  il  n'y  a  qu'un  instant  au  sujet  des  sé- 
pultures. Quoiqu'il  y  en  ait  de  trois  sortes,  une 
somptueuse,  une  pauvre,  et  une  autre  qui  tient 
le  milieu  entre  la  première  et  la  seconde ,  tu  t'es 
arrêté  à  cette  dernière  pour  la  prescrire  et  l'ap- 
prouver. Pour  moi ,  si  j'introduisais  dans  mes 
vers  une  femme  opulente  qui  ordonnât  l'appa- 
reil de  ses  funérailles,  je  la  ferais  parler  d'une 
sépulture  magnifique  ;  si  c'était  un  homme  pau- 
vre et  économe,  il  choisirait  la  sépulture  pauvre  ; 
enfin  celui  dont  la  fortune  ainsi  que  les  désirs 
seraient  modérés,  s'en  tiendrait  à  la  sépulture 
médiocre.  Toi,  tu  ne  veux  qu'une  sépulture  mé- 
diocre ,  mais  ce  n'est  pas  l'expliquer  suffisam- 
ment :  il  faut  dire  ce  que  tu  entends  par  là  et 
quelles  bornes  précises  tu  y   mets.  Autrement 

*   Voyez  Vlon  et  le  Phèdre. 
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ne  crois  pas  qu'une  pareille  maxime  puisse  être 
regardée  comme  une  loi. 

CLINIAS. 

Ce  que  tu  dis  là  est  très-vrai. 
^j ,;.  l'athénien. 

Notre  législateur  ne  mettra-t-il  point  quelque 
préambule  semblable  à  la  tête  de  chaque  loi , 
ou  se  bornera-t-il  à  marquer  ce  qu'on  doit  faire 
ou  éviter?  Et  après  avoir  menacé  d'une  peine  les 
contrevenans,  passera-t-il  tout  de  suite  à  une 
autre  loi ,  sans  ajouter  aucun  motif  propre  à  per- 
suader ses  concitoyens  ,  et  à  leur  adoucir  le  joug 
de  l'obéissance?  Et  comme  les  médecins  traitent 
les  maladies ,  celui-ci  d'une  façon ,  celui-là  d'une 
autre...  Mais  avant  d'achever  cette  comparaison  , 
rappelons-nous  l'une  et  l'autre  manière  de  trai- 
ter les  malades  ;  ensuite  nous  ferons  au  législa- 
teur la  même  prière  que  feraient  des  enfans  à  un 
médecin  ,  d'employer  pour  leur  guérison  les  re- 
mèdes les  plus  doux.  Que  veux-je  dire?  Vous  sa- 
vez qu'il  y  a  deux  sortes  de  médeciris  ,  les  méde- 
cins proprement  dits,  et  des  gens  à  leur  service 
à  qui  l'usage  donne  aussi  le  nom  de  médecins. 

CLINIAS. 

Oui.  ,.  .  . 

l'athénien. 
Ceux-ci,  soit  qu'ils  soient  libres  ou  esclaves, 

16. 
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n'apprennent  leur  art  que  par  routine,  en  exé- 
cutant les  ordres  de  leurs  maîtres  et  eh  les 
voyant  faire,  et  non  par  vocation  naturelle, 
comme  les  hommes  libres  apprennent  un  art  et 
comme  ils  l'enseignent  à  leurs  enfans.  Reconnais- 
tu  ces  deux  espèces  de  médecins? 

CLINIAS.  1 

Qui  ne  le  ferait? 

l'athénien.  * 

Les  malades  dans  les  villes  sont  libres ,  ou  es-' 
claves;  or  as -tu  remarqué  que  les  esclaves  se 
font  traiter  ordinairement  par  leurs  pareils ,  qui  i 
font  la  médecine  en  courant  par  la  ville  et  en 
restant  dans  la  boutique  de  leurs  maîtres  ?  ces 
sortes  de  médecins  n'entrent  dails  aucun  raison-- 
nement  avec  le  malade  au  sujet  de  son  mal,  et  ne 
souffrent  pas  qu'il  en  raisonne  ;  et  après  avoir 
prescrit  en  vrais  tyrans,  et  avec  toute  la  suffi- 
sance de  gens  habiles ,  ce  que  la  routine  leur 
suggère,  ils  le  quittent  brusquement  pour  aller 
à  un  autre  esclave  malade,  déchargeant  ainsi 
leurs  maîtres  d'une  partie  des  soins  de  leur  pro- 
fession. Au  contraire  le  vrai  médecin  ne  visite 
et  ne  traite  guère  que  les  malades  de  condition 
libre  comme  lui;  il  s'informe,  ou  d'eux-mêmes 
ou  de  leurs  amis ,  de  l'origine  et  du  progrès  du 
mal  ;  il  demande  au  malade  toute  sorte  d'éclair- 
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cissemens,  l'instruit  à  son  tour,  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir ,  ne  lui  prescrit  point  de  remèdes 
qu'il  ne  l'ait  auparavant  déterminé  par  de  bonnes 
raisons  à  les  prendre;  et  c'est  toujours  par  la 
persuasion  et  la  douceur  qu'il  tâche  ainsi  de  le 
rendre  peu  à  peu  à  la  santé.  Quel  est  à  ton  avis 
le  meilleur  de  ces  deux  médecins?  et  j'en  dis 
autant  des  maîtres  de  gymnase;  quel  est  le  meil- 
leur, ou  de  celui  qui  emploie  deux  moyens  pour 
arriver  à  son  but ,  ou  de  celui  qui  ne  se  sert  que 
d'un  seul,  et  encore  du  moins  bon  et  du  plus 
dur? 

CL  INI  AS. 

Celui  qui  sait  à  la  fois  commander  et  persua- 
der l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre. 
l'athénien. 

Veux-tu  que  nous  considérions  l'usage  de  ces 
deux  méthodes,  Tune  double,  l'autre  simple,  par 
rapport  à  la  législation  ? 

CLÏNTAS. 

Très-volontiers. 

l'athénien. 

Au  nom  des  Dieux ,  dis-moi  quelle  est  la  pre- 
mière loi  que  portera  le  législateur?  Ne  commen- 
cera-t-il  pas  par  régler  le  point  qui,  suivant  l'or- 
dre de  la  nature,  est  le  fondement  et  le  principe 
de  la  société  politique? 
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CLINIAS. 

Sans  doute. 

L  \THENfEN. 

D'où  les  Etats  tirent-ils  leur  origine  et  leur 
naissance?  N'est-ce  pas  des  mariages  et  de  l'union 
des  deux  sexes  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Ainsi ,  dans  tout  État ,  c'est  par  les  lois  qui 
concernent  le  mariage  qu'il  est  bon  de  com- 
mencer. 

CLINIAS. 

Tout-àfait. 

l'athénien.  » 

Soyons  d'abord  quelle  est  la  méthode  simple 
que  le  législateur  peut  employer  :  la  voici  à  peu 
près.  On  se  mariera  depuis  l'âge  de  trente  ans 
jusqu'à  trente-cinq*,  sinon,  on  sera  puni  dans 
ses  biens  et  dans  son  honneur;  on  paiera  telle 
et  telle  amende ,  on  subira  telle  et  telle  ignomi- 
nie. Telle  est  la  méthode  simple  dans  la  législa- 
tion du  mariage  :  passons  à  celle  qui  est  dou- 
ble.   On  se  mariera  depuis  l'âge  de  trente  ans      1 

*  Sur  l'âge  où  il  convient  de  se  marier ,  voyez  le  livre 
YI.  la  République,  V,  et  Aristote,  Polit.  VII,  16. 
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jusqua  trente-cinq.  Chacun  fera  réflexion  que  la 
nature  humaine  participe  en  un  certain  sens 
de  TimmortaUté,  à  laquelle  tout  homme  aspire 
naturellement;  car  c'est  là  le  fond  de  l'amour  de 
la  gloire  et  du  désir  de  ne  pas  demeurer  dans 
l'oubli  après  sa  mort.  Le  genre  humain  est 
contemporain  des  siècles  ;  l'homme  accompagne 
et  accompagnera  le  temps  dans  sa  course;  il 
trompe  la  mort  en  laissant  après  lui  des  enfans 
qui  en  laissent  à  leur  tour  et  rendent  l'espèce 
immortelle,  une  et  identique  à  elle-même,  par 
la  succession  perpétuelle  des  générations.  C'est 
donc  un  crime  à  tout  homme  de  se  priver  vo- 
lontairement de  cet  avantage  ;  et  c'est  consentir 
à  s'en  priver,  que  de  refuser  de  prendre  une 
femme  et  d'avoir  des  enfans.  Ainsi  celui  qui  se 
conformera  à  la  loi  n'aura  rien  à  craindre  pour 
soi  ;  mais  quiconque  y  sera  rebelle ,  et  n'aura 
point  encore  pris  d'engagement  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  paiera  chaque  année  telle  ou  telle 
somme,  afin  qu'il  ne  s'imagine  pas  que  le  célibat 
soit  un  état  commode  et  avantageux  ;  et  il  n'aura 
non  plus  aucune  part  aux  honneurs  que  la  jeu- 
nesse rend  chez  nous  à  ceux  d'un  âge  plus 
avancé.  Sur  ce  modèle,  on  peut  juger  s'il  vaut 
mieux  s  attacher  à  la  méthode  double,  en  pro- 
posant le  plus  brièvement  qu'il  sera  possible  les 
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motifs  de  persuasion  et  les  menaces  ,  ou  à  la  mé- 
thoçle  simple  et  plus  courte,  en  se  bornant  à  la 
seule  intimation. 

MÉGILLF. 

Étranger,  le  Lacédémonien  préfère  d'ordinaire 
en  tout  la  brièveté  ;  cependant ,  si  on  me  laissait 
le  choix  de  ces  deux  formes  de  loi  touchant  l'âge 
prescrit  pour  le  mariage,  et  qu'on  me  consultât 
sur  celle  que  je  voudrais  qu'on  employât  à  nàon 
égard ,  je  choisirais  la  plus  longue  ;  et  j'en  ferais 
de  même  à  l'égard  de  toute  autre  loi,  si  elle  m'é- 
tait présentée  sous  l'une  et  l'autre  forme.  Mais 
il  est  nécessaire  que  là-dessus  Clinias  soit  du 
même  avis ,  d'autant  plus  que  c'est  à  l'usage  de 
sa  ville  que  ces  lois  sont  destinées. 

CLIWIAS. 

Je  suis  tout-à-fait  de  ton  avis,  Mégille. 
l'athénien. 

Au  reste ,  je  pense  que  c'est  une  grande  pué-^ 
rilité  de  s'embarrasser  du  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur d'un  discours»  Ce  n'est  ni  ce  qui  est  long, 
ni  ce  qui  est  court,  mais  ce  qui  est  bon  qu'il 
faut  préférer.  Il  est  évident  que  des  deux  for- 
mules de  lois  que  je  viens  de  proposer,  l'une  a 
sur  l'autre  un  avantage  plus  que  double  pour 
l'utilité  qu'on  a  droit  d'en  attendre;  et  la  com- 
paraison que  j'ai  apportée  des  deux  espèces  de 
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médecins  est  tout-à-fait  juste.  Jusqu'à  présent 
aucun  législateur  ne  semble  y  avoir  pensé; 
de  deux  moyens  qu'ils  peuvent  employer  pour 
faire  observer  les  lois ,  la  persuasion  et  la  force  , 
ils  n'emploient  jamais  que  le  dernier  envers  la 
multitude  ignorante  :  ils  ne  savent  point  mêler 
dans  leurs  lois  la  persuasion  à  la  contrainte ,  et 
la  force  est  le  seul  ressort  qu'ils  font  jouer.  Pour 
moi ,  mes  amis  ,  je  vois  qu'il  est  encore  néces- 
saire d'employer,  à  l'égard  des  lois,  un  troisième 
moyen  dont  on  ne  se  sert  point  aujourd'hui. 

CLINIAS. 

De  quoi  parles-tu  ? 

l'athénien. 

D'une  chose  à  laquelle,  par  je  ne  sais  quel 
bonheur,  notre  entretien  a  donné  naissance. 
En  effet  cette  conversation  sur  les  lois  a  com- 
mencé dès  le  matin  ;  il  est  déjà  midi ,  et  nous 
voilà  arrivés  au  lieu  délicieux  si  propre  à  nous 
délasser,  sans  avoir  parlé  d'autre  chose  que  des 
lois  ;  et  cependant  nous  n'avons  entamé  la  matière 
à  proprement  parler  que  depuis  un  instant ,  et 
tout  ce  qui  a  précédé  ne  doit  être  regardé  que 
comme  un  prélude.  Qu'entends-je  par  là?  Je  veux 
dire  que  dans  tous  les  discours ,  et  généralement 
partout  où  la  voix  intervient ,  il  y  a  des  préludes, 
et  comme  des  exercices   préparatoires  où  Ton 
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s'essaye,  selon  les  règles  de  Tart,  à  exécuter  ce 
qui  doit  suivre.  Nous  voyons  que,  pour  les  airs 
qu'on  joue  sur  le  luth  ,  et  auxquels  on  donne  le 
nom  de  lois  *,  ainsi  que  pour  toute  espèce  de 
musique,  il  y  a  de  ces  sortes  de  préludes  com- 
posés merveilleusement.  Et  pour  les  vraies  lois, 
qui  sont,  selon  nous,  les  lois  politiques ,  personne 
ne  leur  a  encore  mis  de  prélude;  personne  n'en 
a  encore  composé  et  fait  paraître  au  jour, 
comme  si  de  leur  nature  elles  n'en  devaient  point 
avoir.  Pourtant,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  est  une  preuve 
qu'elles  en  ont  ;  et  cette  formule  de  loi ,  que  nous 
avons  appelée  double,  contient,  à  la  bien  pren- 
dre ,  deux  choses  très-distinctes  :  savoir ,  la  loi , 
et  le  prélude  de  la  loi.  La  prescription  tyranni- 
que ,  que  nous  avons  comparée  aux  prescriptions 
de  ces  esclaves  qui  exercent  la  médecine ,  est , 
à  proprement  parler,  la  loi  pure;  ce  qui  la  pré- 
cède, et  qui  est  destiné  à  produire  la  persuasion 
dans  les  esprits,  la  produit  en  effet,  et  fait  l'of- 
fice de  prélude  ;  car  tout  ce  préambule  où  le 
législateur  essaie  de  persuader,  ne  me  paraît 
avoir  d'autre  but  que  de  disposer  celui  auquel 
la  loi  s'adresse,  à  recevoir  avec  bienveillance,  et 

*  Voyez  livre  III,  p.  igS. 
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par  conséquent  avec  docilité,  la  prescription, 
qui  est  la  loi  ;  voilà  pourquoi  ce  préambule  se- 
rait plus  convenablement  appelé,  selon  moi,  le 
prélude  que  la  raison  de  la  loi. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  reste-t-il 
plus  rien  à  ajouter?  Oui ,  ajoutons  que  le  légis- 
lateur ne  doit  jamais  faire  aucune  loi  sans  pré- 
lude ,  en  sorte  que  ces  deux  choses  soient  aussi 
distinctes  dans  son  ouvrage,  que  le  sont  entre 
elles  les  deux  méthodes  législatives  que  nous 
avons  citées. 

CLINI  AS. 

C'est  ainsi  seulement  que  doit  faire  ,  à  mon 
avis ,  celui  qui  se  mêle  de  législation. 
l'athénien. 

Il  me  paraît,  Clinias,  que  tu  as  raison,  si  tu 
veux  dire  seulement  que  chaque  loi  a  son  pré- 
lude, et  que,  dans  tout  travail  de  législation,  il 
faut  mettre  à  la  tête  de  toute  loi  le  prélude  qui 
lui  convient,  d'autant  que  ce  qui  doit  suivre 
n'est  point  de  petite  conséquence,  et  qu'il  n'est 
pas  peu  important  que  l'exposition  en  soit  claire 
ou  obscure.  Cependant  nous  aurions  tort  d'exiger 
des  préludes  à  toutes  les  lois ,  grandes  et  petites; 
aussi  bien  n'en  doit-on  pas  mettre  à  tous  les 
chants  ni  à  tous  les  discours;  ce  n'est  pas  que 
chacune  de  ces  choses  n'ait  le  sien  ;  mais  il  n'en 
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faut  pas  donner  à  toutes;  et  il  faut  s'en  remet- 
tre à  Torateur ,  au  musicien  et  au  législateur. 

CLINI  AS. 

Tout  cela  me  paraît  très-vrai  ;  mais  ne  diffé- 
rons pas  plus  long-temps ,  étranger ,  à  entrer  en 
matière.  Revenons  à  notre  sujet,  et  commençons, 
si  tu  le  trouves  bon,  par  ce  dont  tu  parlais  tout 
à  l'heure,  sans  te  douter  que  c'était  là  un  prélude. 
Recommençons,  comme  disent  les  joueurs,  pour 
amener  mieux,  et  entamons  cette  fois,  non  pas 
un  discours  quelconque ,  comme  tout  à  l'heure , 
mais  un  vrai  prélude,  après  être  convenus  que 
ce  qui  va  suivre  en  est  un.  Ce  qui  a  été  dit  sur 
le  culte  des  Dieux,  sur  le  respect  dû  aux  parens, 
et  en  ce  moment  sur  les  mariages,  est  suffisant; 
essayons  maintenant  d'expliquer  ce  qui  vient 
après,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  prélude  te  paraisse 
épuisé  ;  après  quoi  tu  entreras  dans  le  détail  des 
lois  proprement  dites. 

l'athénien. 

Nous  avons  donc ,  à  ce  que  tu  dis ,  traité  suffi- 
samment de  ce  qu'on  doit  aux  Dieux ,  aux  dé- 
mons ,  et  à  nos  parens  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort,  et  tu  m'exhortes  à  mettre  en  quelque 
sorte  au  jour  ce  qui  manque  à  ce  prélude. 

CLIN  J  AS. 

Oui. 
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l'athénien. 
Hé  bien,  ce  qu'il  est  à  propos  maintenant  d'exa- 
miner, c'est  le  plus  ou  moins  de  soin  que  l'on 
doit  prendre  de  son  ame ,  de  son  corps ,  et  des 
biens  de  la  fortune;  c'est  là  la  recherche  que 
nous  devons  faire  en  commun ,  moi  en  parlant , 
vous  en  écoutant ,  pour  parvenir,  selon  notre 
pouvoir,  à  la  vraie  éducation.  Tel  est  désor- 
mais le  champ  ouvert  à  notre  conversation. 

CLINIA.S. 

Fort  bien. 


M 


LIVRE   CINQUIÈME, 


l'athj^niejv. 
Prêtez  de  nouveau  l'oreille,  vous  tous  qui  avez 
entendu  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  Dieux  et  de 
ceux  dont  nous  tenons  le  jour.  L'ame  est ,  après 
les  Dieux,  ce  que  l'homme  a  de  plus  divin,  et 
ce  qui  le  touche  de  phis  près.  H  y  a  deux  par- 
ties en  nous  :  l'une ,  plus  puissante  et  plus  ex- 
cellente,  destinée  à  commander;  l'autre,  infé^ 
rieure  et  moins  bonne,  à  laquelle  il  convient 
d'obéir;  or  d  faut  honorer  en   nous  ce   qui  a 
droit  de  commander  de  préférence  à  ce  qui  doit 
obéir.  Ainsi   j'ai  raison  d'ordonner  que  notre 
ame  ait   la  première   place  dans  notre  estime 
après  les  Dieux  et  les  êtres  qui  les  suivent  en 
dignité.  On  croit  rendre  à  cette  ame  tout  l'hon- 
neur qu'elle  mérite;  mais,  dans  le  vrai,  presque 
personne  ne  le  fait.  Car  l'honneur  est  un  bien 
divin,  et  rien  de  ce  qui  est  mauvais  n'est  digne 
qu'on  l'honore.  Par  conséquent  quiconque  croit 
relever  son  ame  par  des  connaissances,  de  la  ri- 
chesse ou  du  pouvoir,  et  ne  travaille  pas  à  aug- 
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mériter  en  elle  la  vertu  ,  s'imagine  qu'il  l'honore, 
mais  il  n'en  est  rien.  Ainsi  dès  l'enfance  tout 
homme  se  persuade  qu'il  est  en   état  de  tout 
connaître;  il  croit  que  les  louanges  qu'il  prodi- 
gue à  son  ame  sont  autant  d'honneurs  qu'il  lui 
rend ,  et  il  s'empresse  de  lui  accorder  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Nous  disons  au 
contraire  que  c'est  nuire  à  son  ame  au  lieu  de 
l'honorer,  elle  qui  mérite,  comme  nous  l'avons 
dit ,  le  premier  rang  après  les  Dieux.  C'est  une 
illusion  de  croire  honorer  son  ame  en  rejetant 
toujours  sur  les  autres  ses  fautes  et  la  plupart 
de  ses  défauts  ,  même  les  plus  considérables ,  et 
en  se  croyant  absolument  innocent;  loin  de  là, 
on  lui  fait  par  là  un  très-grand  mal.  On  ne  l'ho- 
nore point  encore  ,  lorsque,  malgré  les  leçons  et 
les  insinuations  du  législateur,  on  s'abandonne 
aux  plaisirs;  mais  plutôt  on  la  déshonore,  en  la 
remplissant  de  maux  et  de  remords.  On  la  dé- 
grade aussi,  loin  de  l'honorer,  lorsqu'au  lieu  de 
soutenir  avec  courage  les  fatigues,  les  douleurs 
et  les  chagrins  que  la  loi  recommande  de  braver, 
on  y  cède  par  lâcheté.   On  ne  l'honore  point 
davantage ,   lorsqu'on  se    persuade   que   la   vie 
est  le  souverain  bien;  au   contraire  on  la  dés- 
honore par  là  ;  car  quand  l'ame  regarde  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'autre  monde  comme  un  mal. 
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on  succombe  à  cette  idée  funeste;  on  n'a  pas 
le  courage  d'y  résister,  de  raisonner  avec  soi- 
même   et  de  se  convaincre  qu'on  ignore  si  le^    I 
Dieux  qui  régnent  dans  ces  régions  invisibles 
ne  nous  y  gardent  pas  les  biens  les  plus  précieux 
pour  nous.  C'est  encore  déshonorer  Tame  de  la 
manière  la  plus  réelle  et  la  plus  complète,  que  de 
préférer  la  beauté  à  la  vertu;    car  cette  pré- 
férence  donne  au  corps  l'avantage   sur  l'ame; 
ce  qui  est  contre  toute  raison  ,  puisque  rien  de 
terrestre  ne  doit  l'emporter  sur  ce  qui  vient  du 
ciel;  et  quiconque  a  une  autre  idée  de  son  ame, 
ignore   combien  est  excellent  le  bien,  qu'il  né- 
glige. On  n'honore  point  non  plus  son  ame  par 
des  présens,  lorsqu'on  désire  d'amasser  des  ri-    ^ 
chesses  par  des  voies  peu   honnêtes,  et  qu'on 
n'est  pas  indigné  contre  soi-même  de  les  avoir    1 
acquises  ainsi  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on    | 
l'honore  de  cette  manière,  puisque  c'est  vendre 
pour  un  peu  d'or  ce   qui  donne  à  l'ame  sa  di-     i 
gnité  et  son  prix;  en  effet  tout  l'or  qui  est  sur    ' 
la  terre  et  dans  son  sein   ne  mérite  pas  d'être 
mis  en  balance  avec  ia  vertu  *.  En  un  mot,  qui-    J 
conque  ne  s'abstient  point,  autant  qu'il  dépend    | 
de   lui  ,  des  choses  que   le   législateur    défend 

*  Allusion  à  l'Iliade,  IX,  /|Oi. 
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comme  honteuses  et  mauvaises,  et  ne  s'attache 
pas  au  contraire  de  tout  son  pouvoir  à  celles  qui 
lui  sont  proposées  comme  belles  et  bonnes ,  ne 
voit  pas  qu'en  tout  cela  il  traite  son  ame ,  cet  être 
tout-à-fait  divin ,  de  la  manière  la  plus  ignomi- 
nieuse et  la  plus  outrageante.  Presque  personne 
ne  fait  attention  à  la  plus  grande  peine  du 
crime  :  c'est  la  ressemblance  avec  les  méchans , 
et  laversion  que  cette  ressemblance  nous  in- 
spire pour  les  gens  de  bien  et  les  discours  ver- 
tueux, nous  faisant  rompre  tout  commerce  avec 
eux  et  rechercher  la  compagnie  de  nos  sem- 
blables, jusqu'à  nous  coller  à  eux  en  quelque 
sorte  :  et  lorsqu'on  en  est  venu  là,  c'est  une  né- 
cessité qu'on  fasse  et  qu'on  souffre  ce  qu'il  est 
naturel  que  les  méchans  fassent  et  disent  entre 
eux.  Ce  n'est  point  là  la  peine  véritable  ;  car  tout 
ce  qui  est  juste  est  beau,  et  la  peine  qui  fait 
partie  de  la  justice  est  belle  aussi  ;  c'est  la  ven- 
geance qui  suit  l'injustice.  L'éprouver  et  ne  l'é- 
prouver pas  est  également  malheureux  ;  car  dans 
I  un  cas  on  est  privé  du  seul  remède  qui  puisse 
nous  guérir  ;  dans  un  autre,  pour  servir  d'exem- 
ple salutaire  ,  on  périt.  Ce  qui  nous  honore 
véritablement,  c'est  d'embrasser  ce  qui  est  bien, 
et  de  perfectionner  ce  qui  ne  l'est  pas,  mais 
peut  le  devenir.  Or  il  n'est  rien  dans  l'homme 
7.  17 


258  LES  LOIS. 

qui  ait  naturellement  plus  de  disposition  que 
l'ame  à  fuir  le  mal  et  à  poursuivre  le  souverain 
bien,  et  lorsqu'elle  Ta  atteint,  à  s'y  attacher 
pour  toujours.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  je  lui  ai  donné  le  second  rang  dans  notre 
estime.  Quiconque  voudra  un  peu  réfléchir,  trou- 
vera que  dans  l'ordre  naturel  le  corps  mérite 
la  troisième  place.  Mais  il  faut  examiner  quels 
sont  ici  les  vrais  honneurs  et  les  discerner  d'avec 
les  faux.  Ce  discernement  appartient  au  législa- 
teur, et  voici,  ce  me  semble,  ce  qu'il  nous  dé- 
clare à  ce  sujet.  Ce  n'est  ni  la  beauté,  ni  la  force, 
ni  la  vitesse,  ni  la  taille  avantageuse,  ni  même , 
comme  la  plupart  pourraient  se  l'imaginer,  la 
santé,  qui  font  le  mérite  du  corps,  non  plus 
assurément  que  les  qualités  contraires  ;  un  juste 
milieu  entre  toutes  ces  qualités  opposées  est  bien 
plus  sûr ,  et  plus  propre  à  nous  inspirer  la  mo- 
dération :  car  les  premières  remplissent  l'ame 
d'enflure  et  de  présomption  ;  et  les  secondes  y 
font  naître  des  senti  mens  bas  et  serviles.  De  même 
l'argent  et  les  autres  biens  de  fortune  ne  sont  es- 
timables que  dans  la  même  mesure.  Les  richesses 
excessives  sont  pour  les  États  et  les  particuliers 
une  source  de  séditions  et  d'inimitiés  :  l'extrémité 
opposée  conduit  d'ordinaire  à  l'esclavage.  Que 
personne  donc  n'accumule  des  trésors  en  vue  de 
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ses  enfans ,  pour  leur  laisser  après  soi  un  riche 
héritage  :  ce  n'est  ni  leur  avantage  ni  celui  de 
l'État.  Une  fortune  médiocre  qui  n'expose  pas 
leur  jeunesse  à  la  flatterie,  sans  les  laisser  man- 
quer du  nécessaire ,  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  de  plus  convenable;  car  l'accord  et  l'harmo- 
nie qu'elle  met  dans  toute  la  vie  en  bannissent 
le  chagrin.  Ce  n'est  point  des  monceaux  d'or, 
mais  un  grand  fond  de  pudeur  qu'il  faut  lais- 
ser à  ses  enfans.  On  croit  leur  inspirer  cette 
vertu  en  les  reprenant  lorsqu'ils  la  blessent 
dans  leur  conduite;  mais  cet  avis  qu'on  leur 
donne  aujourd'hui,  que  la  modestie  sied  bien  à 
un  jeune  homme  en  toutes  rencontres  ,  n'est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace.  Le  sage  législateur 
s'y  prendra  tout  autrement  :  il  exhortera  ceux 
qui  sont  arrivés  à  l'âge  mûr  à  respecter  les  jeu- 
nes gens  5  et  à  être  continuellement  sur  leurs 
gardes  pour  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  d'in- 
décent en  leur  présence ,  parce  que  c'est  une  né- 
cessité que  la  jeunesse  apprenne  à  ne  rougir  de 
rien  lorsque  la  vieillesse  lui  en  donne  l'exem- 
ple. La  véritable  éducation  et  de  la  jeunesse  et 
de  tous  les  âges  de  la  vie  ne  consiste  point  à 
reprendre ,  mais  à  faire  constamment  ce  qu'on 
dirait  aux  autres  en  les  reprenant.  Celui  qui 
honore  et  respecte  sa  parenté  et  tous  ceux  qui , 


26o  LES  LOIS, 

sortant  du  même  sang  que  lui ,  participenl  de 
la  protection  des  mêmes  dieux  pénates,  celui-là 
a  lieu  d*espérer  que  les  dieux  qui  président  à 
la  génération  lui  seront  propices  dans  la  procréa- 
tion de  ses  enfans.  A  l'égard  des  amitiés  et  des 
liaisons  dans  le  commerce  de  la  vie ,  la  vraie 
manière  de  se  faire  des  amis  est  de  relever  et 
d'estimer  les  services  qu'on  reçoit  des  autres  plus 
qu'ils  ne  les  estiment  eux-mêmes ,  et  de  rabais- 
ser les  services  qu'on  leur  rend  au-dessous  du 
prix  qu*ils  y  mettent.  Le  plus  grand  citoyen  est 
celui  qui  pféfère  à  la  victoire  aux  jeux  olympi- 
ques ,  ou  aux  autres  combats  guerriers  ou  paci- 
fiques ,  l'honneur  d'obéir  aux  lois  de  son  pays, 
et  de  s'en  montrer  pendant  toute  sa  vie  le  plus 
zélé  serviteur.  Soyons  bien  convaincus  que  rien 
n'est  plus  sacré  que  les  engagemens  de  l'hospi- 
talité ;  tout  ce  qui  appartient  aux  étrangers  est 
sous  la  protection  d'un  dieu  qi>i  vengera  plus 
sévèrement  les    fautes    commises    envers    eux 
qu'envers   un  concitoyen  ;  car  l'étranger  étant 
sans  parens  et  sans  amis ,  intéresse  davantage  les 
hommes  et  les  Dieux  ;  plus  donc  on  a  de  pou- 
voir pour  le  venger,  plus  on  le  fait  avec  ardeur. 
Or  ce  pouvoir  a  été  spécialement  confié  aux 
démons  et  aux  dieux  préposés  à  la  garde  de 
chaque  homme ,  et  qui  marchent  à  la  suite  de 
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Jupiter  Hospitalier.  C'est  pourquoi,  pour  peu 
qu'on  soit  attentif  à  ses  propres  intérêts,  on  ne 
négligera  riçn  pour  arriver  au  terme  de  la  vie 
sans  avoir  à  se  reprocher  aucune  faute  envers 
des  étrangers.  Mais  de  tous  les  manquemens 
dont  on  peut  se  rendre  coupable,  tant  à  l'égard 
des  étrangers  que  des  concitoyens ,  le  plus  grand 
est  celui  qui  concerne  les  supplians;  car  le  même 
dieu  que  le  suppliant  a  pris  à  témoin  des  pro- 
messes qu'on  lui  a  faites ,  veille  particulièrement 
sur  les  outrages  qu'il  peut  recevoir,  et  pas  un 
d'eux  ne  reste  impuni. 

Nous  avons  parlé  dç  ce  qu'on  doit  à  ses  parens, 
à  soi-même ,  à  sa  patrie ,  à  ses  amis ,  à  ses  proches, 
à  ses  concitoyens  et  aux  étrangers.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  devoirs  qui  embellissent  la  vie 
et  ne  tombent  pas  sous  l'empire  de  la  loi ,  mais 
que  l'opinion  doit  recommander  pour  rendre 
plus  facile  l'observation  des  lois.  C'est  là  ce  qui 
doit  à  présent  nous  occuper.  La  vérité  est  pour 
les  Dieux  comme  pour  les  hommes  le  premier  de 
tous  les  biens.  Celui  qui  veut  être  heureux  ne 
saurait  s'attacher  trop  tôt  à  elle ,  afin  de  passer 
avec  elle  le  plus  long  temps  qu'il  pourra  :  car 
l'homme  vrai  inspire  la  confiance  ;  celui  à  qui 
le  mensonge  volontaire  plaît,  est  indigne  de  con- 
fiance ;  et  celui  qui  ipent  involontairement  est  un 
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insensé.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères  ne 
doit  faire  envie ,  parce  que  le  fourbe  et  l'ignorant 
n'ont  point  d'amis  ;  le  temps  les  fait  connaître 
pour  ce  qu'ils  sont;  ils  se  préparent  pour  la 
mauvaise  saison  de  la  vie,  vers  la  fin  de  leurs 
jours,  une  solitude  affreuse  :  soit  que  leurs  en- 
fans  et  les  personnes  qui  leur  sont  chères  vivent 
ou  non,  on  peut  les  regarder  comme  abandon- 
nés de  tout  le  monde.  Celui  qui  ne  commet  au- 
cune injustice  mérite  qu'on  l'honore;  mais  celui 
qui  ne  souffre  pas  même  que  les  autres  soient 
injustes,  mérite  deux  fois  autant  et  plus  d'hon- 
neur que  le  premier  ;  l'un  n'est  juste  que  pour 
lui-même,  l'autre  l'est  pour  beaucoup  d'autres, 
pour  tous  ceux  dont  il  révèle  l'injustice  aux 
magistrats.  A  l'égard  de  celui  qui  se  joint  aux 
magistrats  pour  châtier  de  tout  son  pouvoir  les 
méchans,  je  veux  qu'on  le  tienne  dans  la  cité 
pour  un  grand  citoyen  et  un  modèle  accompli 
de  vertu.  Ce  que  je  dis  de  la  justice  doit  s'en- 
tendre aussi  de  la  tempérance,  de  la  prudence  et 
des  autres  vertus  qu'on  peut  non  -  seulement 
posséder  pour  soi-même,  mais  encore  inspirer 
aux  autres.  Les  plus  grands  honneurs  seront 
donc  pour  celui  qui  fera  germer  ces  vertus  dans 
le  cœur  de  ses  concitoyens.  On  mettra  au  second 
rang  cehii  qui  ,  ayant  la  même  volonté,  n'aura 
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pas  les  mêmes  talens  pour  réussir.  Quant  à 
l'envieux  qui  refuserait  de  communiquer  aux 
autres,  par  amitié,  les  avantages  qu'il  possède,  on 
n'aura  pour  lui  que  du  mépris,  en  prenant  garde 
cependant  de  passer  du  mépris  de  sa  personne 
à  celui  du  bien  qui  est  en  lui ,  et  en  faisant  au 
contraire  tous  ses  efforts  pour  l'acquérir.  Qu'il 
y  ait  entre  tous  les  citoyens  un  combat  de 
vertu ,  mais  sans  jalousie.  Celui  qui  s'efforce 
de  surpasser  les  autres  sans  les  entraver  par  la 
calomnie,  augmente  la  prospérité  de  l'Etat;  au 
contraire,  l'envieux  qui  compte  moins  sur  ses 
efforts  que  sur  les  obstacles  qu'il  oppose  à  ceux 
de  ses  concurrens  ,  a  lui-même  moins  d'ardeur 
et  décourage  les  autres  par  les  injustes  censures 
dont  il  les  environne  ;  et  privant  ainsi  l'État  de 
la  noble  ambition  de  la  vertu ,  ravale  autant 
qu'il  est  en  lui  l'honneur  de  sa  patrie.  Il  faut 
savoir  réunir  beaucoup  de  douceur  à  une  grande 
force  d'ame.  Lorsque  les  vices  des  autres  sont 
montés  à  un  tel  excès  qu'il  est  très-difficile 
ou  même  impossible  de  les  guérir ,  le  seul 
parti  qui  reste  à  prendre  pour  s'en  garantir, 
c'est  d'en  triompher  en  combattant  et  en  re- 
poussant leurs  attaques ,  et  de  les  punir  avec 
une  sévérité  inflexible  ;  or  il  est  impossible 
qu'une  ame  vienne  à  bout  d'une  telle  entreprise 
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sans  un  mâle  courage.  Mais  pour  ceux  dont  les 
vices  ne  sont  pas  sans  remède ,  il  faut  savoir 
avant  tout  qu'aucun  homme  injuste  ne  l'est  vo- 
lontairement ;  car  personne  ne  consent  à  loger 
chez  soi  les  plus  grands  maux  qui  soient  au 
monde,  bien  moins  encore  dans  la  partie  la 
plus  précieuse  de  lui  -  même  ;  et  l'ame  est , 
comme  nous  avons  dit ,  ce  qu'il  y  a  véritable- 
ment en  nous  de  plus  précieux;  personne  ne 
peut  donc  volontairement  y  recevoir  le  plus 
grand  des  maux  et  passer  toute  sa  vie  avec  un 
si  mauvais  hôte.  Ainsi  le  méchant,  et  quiconque 
a  l'ame  malade,  est  digne  de  pitié  :  mais  il  faut 
surtout  réserver  cette  pitié  pour  celui  dont  les 
maux  laissent  quelque  espoir  de  guérison;  il  J 
faut  à  son  égard  réprimer  sa  colère,  et  ne  point  ^ 
se  laisser  aller  à  des  emportemens  et  d'aigres 
réprimandes  qui  ne  conviennent  qu'à  une  femme. 
Si  l'on  doit  donner  libre  carrière  à  son  indigna- 
tion, ce  n'est  que  contre  les  méchans  entiè- 
rement livrés  au  vice  et  incapables  d'amen- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  le 
caractère  de  l'homme  de  bien  devait  être  mêlé 
de  force  et  de  douceur.  Le  plus  grand  mal  de 
l'homme  est  un  défaut  qu'on  apporte  en  nais- 
sant, que  tout  le  monde  se  pardonne,  et  dont 
par  conséquent  personne  ne  travaille  à  se  dé- 
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*  faire:  c'est  ce  qu'on  appelle  l'amour-propre  ; 
amour,  dit-on,  qui  est  naturel,  légitime  et 
même  nécessaire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsqu'il  est  excessif,  il  est  la  cause 
ordinaire  de  toutes  nos  erreurs.  Car  l'amant 
s'aveugle  sur  ce  qu'il  aime;  il  juge  mal  de  ce 
qui  est  juste,  bon  et  beau  ,  quand  il  croit  de- 
voir toujours  préférer  ses  intérêts  à  ceux  de 
la  vérité.  Quiconque  veut  d  evenir  un  grand 
homme  ne  doit  pas  s'aimer  lui-même  et  ce  qui 
tient  à  lui  ;  il  ne  doit  aimer  que  le  bien  ,  soit  en 
lui-même,  soit  dans  les  autres.  C'est  encore  par 
cette  illusion  que  tant  de  gens  prennent  leur 
ignorance  pour  du  savoir:  on  se  persuade  qu'on 
sait  tout,  quoiqu'on  ne  sache  pour  ainsi  dire 
rien;  on  refuse  de  remettre  aux  soins  d'autrui  ce 
qu'on  ignore,  et  on  tombe  dans  sa  conduite  en 
mille  fautes  inévitables.  Il  est  donc  du  devoir  de 
tout  homme  d'être  en  garde  contre  cet  amour 
désordonné  de  soi-même ,  et  de  ne  pas  rougir  de 
s'attachera  ceux  qui  valent  mieux  que  soi. 

Il  est  encore  dautres  préceptes  de  moindre 
conséquence,  souvent  répétés,  également  utiles 
et  dont  il  est  bon  de  renouveler  le  souvenir , 
afin  qu'à  mesure  qu'un  discours  s'écoule,  un 
autre  prenne  sa  place,  car  la  mémoire  est  la 
source  où  se  renouvelle  sans  cesse  la  sagesse. 
7-  '  '7* 
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Disons  donc  qu'il  faut  s'abstenir  de  tout  excès 
dans  les  ris  et  dans  les  larmes;  que  tous  les  ci- 
toyens doivent  s'avertir  mutuellement  de  ren-* 
fermer  leurs  transports  de  joie  ou  de  chagrin,  de 
faire  toujours  bonne  contenance,  et  dans  les  suc- 
cès, quand  notre  bon  démon  l'emporte,  et  aussi 
dans  les  revers ,  quand  les  démons  contraire* 
opposent  à  nos  entreprises  comme  des  monta- 
gnes insurmontables;  enfin  de  conserver  la 
ferme  confiance  que  les  Dieux  leur  accorderont 
ce  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'accorder  aux  gens 
de  bien ,  l'adoucissement  des  maux  qui  les  affli- 
gent, le  changement  de  leur  condition  présente 
en  une  meilleure,  tandis  qu'au  contraire  les 
biens  qu'ils  possèdent ,  loin  d'être  passagers , 
leur  sont  assurés  à  jamais.  C'est  en  de  telles  es- 
pérances et  ressouvenances  qu'il  faut  passer  sa 
vie ,  se  les  rappelant  distinctement  à  soi-même 
et  aux  autres  en  toute  occasion,  dans  les  mo- 
mens  sérieux  comme  dans  ceux  d'amusement. 

Tel  est  l'idéal  de  perfection  que  l'homme  doit 
se  proposer  d'atteindre.  Mais  ces  maximes  sont 
moins  humaines  que  divines;  il  faut  pourtant 
parler  un  langage  humain,  puisque  nous  avons 
affaire  à  des  hommes,  et  non  à  des  dieux.  Le 
plaisir,  la  peine,  le  désir,  voilà  presque  toute  j 
l'humanité  :  ce  sont  là  les  ressorts   auxquels  est 
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suspendu  tout  animal  mortel,  et  qui  déter- 
minent tous  ses  grands  mouvemens.  Ainsi  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  l'éloge  de  la  vertu ,  il  ne  suf- 
fit pas  de  montrer  qu'elle  est  en  soi  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honorable  ;  il  faut  encore  faire  voir  que , 
si  on  veut  en  goûter,  et  qu'on  ne  l'abandonne 
point  dès  ses  premiers  ans  comme  un  trans- 
fuge ,  elle  l'emporte  sur  tout  le  reste  par  l'en- 
droit même  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur  : 
savoir,  qu'elle  procure  plus  de  plaisirs  et  moins 
de  peines  durant  tout  le  cours  de  la  vie  ;  ce  qu'on 
ne  tardera  point  à  éprouver  d'une  manière  sen- 
sible ,  si  on  en  veut  faire  l'essai  comme  il  con- 
vient. Mais  comment  convient-il  de  le  faire?  Il 
faut  pour  cela  consulter  la  raison ,  et  examiner 
avec  elle  si  ce  que  je  vais  dire  est  conforme  ou 
non  à  notre  nature.  Dans  la  comparaison  des 
divers  états  relativement  au  plaisir  ou  à  la  peine, 
voici  les  règles  qu'il  faut  suivre.  Nous  voulons 
du  plaisir;  nous  ne  préférons  ni  ne  voulons  de 
la  douleur  :  pour  ce  qui  est  de  l'état  mitoyen  , 
nous  lui  préférons  le  plaisir,  et  nous  le  préfé- 
rons à  la  douleur.  Nous  voulons  tout  état  où 
il  y  a  beaucoup  de  plaisir  et  peu  de  peine; 
nous  ne  voulons  point  de  celui  où  la  peine 
l'emporte  sur  le  plaisir.  Ponr  l'élat  où  les  plaisirs 
et   les   peines  se  contrebalanceraient,  il  est  dif- 
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ficile  de  décider  si  nous  le  voulons.  Notre  choix  I 
et  notre  volonté  se  déterminent  ou  demeurent 
en  suspens  selon  que  les  plaisirs  et  les  peines 
sont  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moias 
grands,  plus  ou  moins  vifs;  eh  un  mot,  selon 
que  l'équilibre  subsiste  entre  eux  ou  non.  Puis- 
que tel  est  Tordre  nécessaire  des  choses ,  il  î 
s'ensuit  que  dans  tout  état  où  les  plaisirs  et  les 
peines  sont  très-nombreux,  très-grands,  très- 
vifs,  si  c'est  le  plaisir  qui  domine,  nous  vou- 
lons cet  état;  si  c'est  la  peine,  nous  ne  le  vou- 
lons point:  qu'au  contraire  dans  tout  état  où  les 
plaisirs  et  les  peines  sont  en  petit  nombre ,  faibles 
et  tranquilles ,  si  les  peines  l'emportent,  nous  ne 
le  voulons  point  ;  si  les  plaisirs  ont  le  dessus  , 
nous  le  voulons  :  enfin ,  que  quand  les  plaisirs 
et  les  peines  se  font  équilibre,  nous  sommes 
condamnés ,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure ,  à  ne  savoir  que  vouloir ,  notre  volonté 
ne  se  déterminant  pour  ou  contre  un  parti 
qu'autant  que  ce  qui  est  l'objet  de  son  amour  ou 
de  son  aversion  y  domine.  A  présent  il  faut  faire 
attention  que  tous  les  états  possibles  sont  renfer- 
més de  toute  nécessité  dans  les  bornes  que  je  viens 
d'assigner  ;  et  il  ne  s'agit  que  de  voir  pour  lequel 
on  penche  naturellement.  Si  quelqu'un  s'avisait 
de  dire  que  ce  qu'il  souhaite  est  hors  de  ces  linai-    | 
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tes,  il  montrerait,  en  parlant  ainsi,  son  ignorance 
et  son  peu  d'expérience  touchant  les  divers  états 
de  la  vie.  Mais  parmi  ces  états  divers,  quel  est 
celui  qu'il  faut  embrasser  en  connaissance  de 
cause  et  prendre  pour  soi-même  comme  la  règle 
de  sa  vie ,  avec  la  confiance  d'avoir  choisi  le 
parti  le  plus  agréable  et  le  plus  cher,  et  en 
même  temps  le  plus  honorable ,  de  manière  à 
vivre  aussi  heureusement  qu'un  homme  peut 
se  le  promettre?  Mettons -en  quatre  :  un  où 
règne  la  tempérance,  un  second  où  règne  la 
raison,  un  troisième  où  règne  le  courage,  un 
quatrième  qui  a  en  partage  la  santé.  A  ces 
états  opposons- en  quatre  autres,  où  se  trou- 
vent la  folie,  la  lâcheté,  l'intempérance,  les 
maladies.  Quiconque  aura  idée  de  la  vie  tem- 
pérante ,  conviendra  qu'elle  est  modérée  en 
tout,  que  ses  plaisirs  sont  tranquilles  et  tranquil- 
les ses  peines ,  ses  désirs  modérés  et  ses  amours 
sans  délire  :  qu'au  contraire  ,  dans  la  vie  intem- 
pérante, tout  est  excessif;  que  les  plaisirs  et  les 
peines  y  sont  très-vifs,  les  désirs  fougueux  et 
emportés,  et  les  amours  violens  jusqu'à  la  fu- 
reur :  que ,  dans  la  première ,  les  plaisirs  l'em- 
portent sur  les  peines ,  et  dans  la  seconde  les  pei- 
nes sur  les  plaisirs,  soit  pour  la  grandeur,  soit 
pour  le  nombre,  soit  pour  la  vivacité:  qu'ainsi 
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la  première ,  de  sa  nature ,  est  nécessairement 
plus  agréable,  la  seconde  plus  fâcheuse,  et  que 
celui  qui  veut  être  heureux  ne  peut  volontai- 
rement embrasser  la  vie  déréglée.  D'où  il  suit 
évidemment ,  si  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
vrai ,  que  tout  homme  ne  s'abandonne  au  dés- 
ordre que  malgré  lui ,  et  que  c'est  l'ignorance 
ou  la  violence  des  passions ,  ou  l'une  et  l'autre 
à  la  fois,  qui  emportent  la  plupart  des  hommes 
loin  des  règles  que  prescrit  la  tempérance.  Il 
en  faut  dire  autant  à  l'égard  de  la  santé  et  de 
la  maladie.  Elles  ont  chacune  leurs  plaisirs  et 
leurs  peines;  mais  dans  la  santé  les  plaisirs 
surpassent  les  peines,  et  dans  la  maladie  les 
peines  surpassent  les  plaisirs.  Or  ce  qui  déter- 
mine noire  choix  ,  ce  n'est  pas  le  plus  de  peine; 
au  contraire ,  où  il  y  en  a  moins ,  là  nous  jugeons 
qu'est  la  vie  la  plus  agréable.  Ce  qu'est  la  vie 
tempérante  vis-à-vis  de  celle  de  dérèglement,  la 
vie  de  l'homme  éclairé  et  courageux  Test  relative- 
ment à  celle  du  lâche  et  du  fou  ;  si  elle  a  des 
plaisirs  et  des  peines  moins  vifs  et  moins  nom- 
breux que  l'autre,  elle  l'emporte  du  côté  du 
plaisir,  tandis  que  l'autre  l'emporte  du  côté  de  la 
peine.  Par  conséquent  la  vie  du  courageux  vaut 
mieux  que  celle  du  lâche,  la  vie  de  l'homme 
éclairé  mieux  que  celle  de  l'insensé ,  et  nous 


LIVRE  V.  271 

pouvons  conclure  que  la  vie  qui  a  en  partage  la 
tempérance  ,  le  courage  ,  la  sagesse ,  la  santé ,  est 
plus  agréable  que  celle  où  se  trouvent  Tintem- 
pérance,  la  lâcheté,  la  folie  et  la  maladie.  Et, 
pour  parler  généralement,  la  vie  qui  participe 
aux  bonnes  qualités  de  l'ame  ou  du  corps  est 
préférable,  pour  l'agrément,  à  celle  qui  tient 
aux  mauvaises  dispositions  de  l'un  ou  de  l'autre, 
sans  compter  qu'elle  a  encore  l'avantage  du  côté 
de  la  beauté,  de  l'honnêteté,  de  la  vertu  et  de 
la  gloire.  Ainsi  elle  procure  à  celui  qui  l'em- 
brasse plus  de  bonheur  à  tous  égards  que  ne 
fait  la  vie  opposée.  Bornons  ici  le  prélude  gé- 
néral de  nos  lois. 

Après  le  prélude ,  il  est  nécessaire  que  la  loi 
suive,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le  dessin  et 
l'esquisse  de  la  loi.  Comme  donc,  en  toute  es- 
pèce de  tissu ,  il  ne  se  peut  faire  que  le  fil  de  la 
trame  et  celui  de  la  chaîne  soient  de  même  na- 
ture, et  que  le  fil  de  la  chaîne  est  plus  fort  et 
plus  ferme  ,  l'autre  plus  souple  et  plus  propre  à 
céder  jusqu'à  un  certain  point ,  c'est  aussi  de 
cette  manière  qu'il  faut  distinguer  en  politique 
ceux  qu'on  doit  élever  aux  premières  charges  , 
et  ceux  dont  la  conduite  habituelle  n'atteste 
qu'une  éducation  médiocre.  Il  y  a  en  effet ,  dans 
tout  gouvernement,  deux  choses  fondamentales  ; 
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Tune  est  l'établissement  des  magistratures;  l'au- 
tre ,  les  lois  selon  lesquelles  les  magistrats  doi- 
vent gouverner. 

Mais ,  avant  d'en  venir  à  ces  deux  poipts ,  il  est 
à  propos  de  faire  l'observation  suivante.  Aucun 
berger,  aucun  pâtre,  aucun  homme  qui  élève 
des  chevaux  ou  autres  animaux  semblables  ,  ne 
consentira  jamais  à  en  prendre  soin,  qu'aupara- 
vant il  n'ait  épuré  chacun  de  ses  troupeaux  de  la 
manière  convenable.  Il  commencera  donc  par  sé- 
parer les  bétes  saines  et  vigoureuses  de  celles  qui 
sont  faibles  et  malades;  et,  reléguant  celles-ci 
parmi  d'autres  troupeaux ,  il  donnera  ses  soins 
aux  autres ,  persuadé  qu'à  moins  de  cela  la  peine 
qu'on  prendrait  pour  cultiver  des  corps  ou  des 
âmes  mal  constituées  ou  gâtées  par  une  mau- 
vaise éducation ,  serait  vaine  et  superflue,  et  que 
la  partie  malade  ou  vicieuse  ne  tarderait  point  à 
corrompre  la  partie  saine  et  entière ,  si  on  n'u- 
sait de  cette  précaution.  La  chose  est  moins  im- 
portante à  l'égard  des  animaux ,  et  elle  mérite 
au  plus  que  nous  en  parlions  ici  par  manière 
d'exemple  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  , 
le  législateur  ne  saurait  apporter  trop  d'atten- 
tion à  rechercher  et  à  bien  expliquer  ce  qui  con- 
cerne la  manière  d'épurer  un  État,  et  les  autres 
fonctions  de  son  emploi.  Voici  ce  qu'on  peut 
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dire  à  ce  sujet.  Parmi  un  grand  nombre  de 
moyens  d'opérer  celte  purification ,  les  uns  sont 
plus  doux,  les  autres  plus  violens.  Le  législateur 
peut  faire  usage  de  ces  derniers,  qui  sont  les  plus 
efficaces,  lorsqu'il  est  en  même  temps  maître 
absolu  dans  l'état.  Mais  s'il  établit  un  nouveau 
gouvernement  et  de  nouvelles  lois  sans  avoir 
l'autorité  suprême ,  ce  sera  beaucoup  pour  lui , 
si  un  traitement  plus  doux  suffit.  En  politique 
comme  en  médecine ,  les  meilleurs  remèdes  sont 
les  plus  douloureux.  On  y  corrige  les  désordres 
suivant  les  règles  de  la  plus  sévère  justice ,  et  le 
châtiment  se  termine  souvent  à  la  mort  ou  à 
l'exil.  C'est  ainsi  qu'on  a  coutume  de  se  défaire 
des  grands  criminels  qu'aucun  autre  remède  n'a 
pu  guérir ,  et  qui  sont  très-nuisibles  au  bien 
public.  La  cure  plus  douce  se  pratique  de  cette 
manière.  On  congédie  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  bienveillance  ceux  que  l'indi- 
gence réduirait  à  suivre  des  chefs  qui  s'offriraient 
à  eux,  et  qui,  n'ayant  rien,  voudraient  bien 
s  emparer  des  biens  de  ceux  qui  ont  quelque 
chose;  on  s'en  défait,  dis-je,  comme  d'une  plaie 
de  l'état,  en  couvrant  ce  renvoi  du  prétexte 
honnête  de  fonder  ailleurs  une  colonie.  C'est  par 
là  que  doit,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  com- 
mencer quiconque  a  entrepris  de  donner  des  lois  à 
7.  18 
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un  État.  Mais   le  cas  où  nous  nous  trouvons  a 
quelque  chose  de  plus  embarrassant.   Nous  ne 
pouvons  envoyer  nulle  part  de  colonie ,  ni  faire 
aucun  triage ,  aucun  choix  de  citoyens.  Ceux  qui    «j 
doivent  peupler  notre  nouvelle  ville  peuvent  se 
comparer  à  différens  ruisseaux  formés ,  les  uns 
par  des  sources ,  les  autres  par  des  torrens ,  qui 
vont  tous  se  jeter  dans  un  grand  lac  ;  et  notre 
devoir  est  de  mettre  tout   en  œuvre  afin   que 
l'assemblage  de  ces  eaux  soit  le  plus  pur  qu'il  se 
pourra ,  partie  en  pompant  l'eau  de  ces  ruisseaux , 
partie  en  la  faisant  dériver  et  en  la  détournant. 
11  y  a ,  comme  vous  voyez ,  bien  des  travaux  et 
des  dangers  attachés  à  tout  établissement  po- 
litique. Mais  comme  l'exécution  ne  s'en  fait  ici 
qu'en  paroles  et  nullement  en  réalité ,  nous  n'a- 
vons qu'à   supposer  que    notre  choix  est  fait, 
et   qu'il  est   aussi    pur  que    nous    pouvons   le 
souhaiter,  par  les  précautions  que  nous  avons 
prises  pour  fermer  l'entrée  de  noire   ville  aux 
méchans  qui  auraient  voulu  s'y  introduire  pour 
s'emparer  du    gouvernement,   après  nous  être 
suffisamment  assurés  de  leur  caractère  par  de 
longues  épreuves  et  avoir  essayé  en  vain  de  les 
rendre  meilleurs;  comme  aussi  par  l'accueil  fa- 
vorable et  prévenant  que  nous  aurons  fait  aux 
gens  de  bien. 
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Ne  passons  pas  sous  silence  un  grand  avan- 
tage qui  se  rencontre  par  hasard  dans  notre  éta- 
blissement ,  et  qu'eut  aussi ,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  celui  des  Héraclides  ;  c'est  que  nous 
sommes  à  l'abri  des  querelles  toujours  violentes 
et  dangereuses  qui  s'élèvent  à  l'occasion  du  par- 
tage des  terres,  de  l'abolition  des  dettes  et  de  la 
propriété.  Tout  État  réduit  à  faire  des  lois  à  cet 
égard  est  dans  l'impossibilité  de  laisser  aucun  des 
anciens  règlemens  sans  y  toucher ,  et  en  même 
temps  dans  l'impossibilité  d'y  toucher  en  quelque 
sorte;  de  façon  qu'il  ne  reste,  pour  ainsi  parler, 
que  des  souhaits  à  faire,  et  qu'il  faut  seidement 
ménager  de  légers  changemens  à  la  longue  et  avec 
des  précautions  infinies.  Ces  changemens  dépen- 
dent entièrement  des  riches,  qui ,  outre  des  biens 
immenses  ,  ont  encore  une  foule  de  débiteurs , 
lorsqu'ils  ont  la  sagesse  d'innover  sans  cesse 
pour  éviter  une  commotion  violente,  et  quand, 
par  esprit  de  modération,  ils  consentent  à  par- 
tager leurs  richesses  avec  ceux  qui  manquent  de 
tout,  sacrifiant  une  partie  pour  assurer  l'autre, 
et  que,  bornant  leur  fortume  à  une  honnête 
médiocrité ,  ils  se  persuadent  que  ce  n'est  point 
en  diminuant  sa  fortune  qu'on  s'appauvrit ,  mais 
en  augmentant  ses  désirs.  Cette  disposition  d'es- 
prit dans  les  riches  est  la  principale  ressource 

18. 
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d'un  État,  et  c'est  sur  elle ,  comme  sur  une  base 
solide,  qu'on  peut  élever  le  système  politique 
convenable  en  pareille  circonstance  ;  au  lieu 
que  si  ce  changement  se  fait  d  une  manière 
vicieuse ,  il  serait  très  -  difficile  qu'aucun  sys- 
tème de  gouvernement  pût  réussir  ensuite. 
Nous  avons ,  disions-nous ,  évité  cet  inconvé- 
nient ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  si  nous  ne  l'a- 
vons pas  évité ,  nous  avons  indiqué  le  moyen 
unique  de  le  faire,  qui  est  de  ne  point  chercher 
à  s'enrichir  par  amour  de  la  justice.  Je  ne  con- 
nais aucune  autre  voie,  ni  large  ni  étroite,  par 
laquelle  on  puisse  l'éviter.  Regardons  cette  dis- 
position comme  le  rempaj^t  le  plus  assuré  de  notre 
ville.  En  effet  il  faut  que  les  possessions  des  ci- 
toyens soient  à  l'abri  de  tout  reproche;  ou,  s'ils 
ont  à  ce  sujet  d'anciennes  raisons  de  se  plaindre 
les  uns  des  autres,  pour  peu  qu'ils  aient  de  sens 
et  de  prudence,  ils  n'iront  pas  plus  avant  et  ne 
s'occuperont  point  d'autre  chose  qu'ils  n'aient 
remédié  à  ce  point.  Mais  pour  ceux  à  qui  Dieu 
a  donné,  comme  à  nous,  de  fonder  une  ville 
nouvelle  ,  exempte  de  tout  sujet  de  discorde 
entre  les  habitans ,  ce  serait  de  leur  part  l'effet 
d'une  ignorance  et  d'une  méchanceté  plus  qu'hu- 
maine ,  de  se  susciter  à  eux-mêmes  des  inimitiés 
dans  le  partage  des  terres  et  des  habitations. 
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Mais  comment  s'y  prendre  pour  faire  un  juste 
partage  ?  Il  est  nécessaire ,  en  premier  lieu ,  de 
déterminer  le  nombre  des  citoyens,  ensuite  de 
les  distribuer  en  différentes  classes,  après  être 
convenu  du  nombre  et  de  la  nature  de  ces  clas- 
ses ;  enfin  il  faut  diviser  la  terre  et  les  habita- 
tions en  portions  égales  autant  qu'il  se  pourra. 
Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  régler  au  juste 
combien  notre  cité  doit  avoir  de  citoyens,  que 
d'avoir  égard  à  l'étendue  de  son  territoire  et  aux 
villes  circonvoisines.  Pourvu  que  le  territoire 
suffise  à  Tentretien  d'une  certaine  quantité 
d'habitans  modérés  dans  leurs  désirs,  il  est  assez 
grand  ,  et  il  ne  faut  pas  l'étendre  au-delà.  Pour 
la  quantité  d'habitans ,  elle  doit  être  telle  qu'ils 
puissent,  en  cas  d'attaque,  se  défendre  contre  les 
habitans  des  cités  voisines,  et  qu'ils  ne  soient 
pas  tout-à-fait  hors  d'état  de  les  secourir  si  ceux- 
ci  étaient  attaqués  par  d'autres.  Nous  fixerons 
ce  nombre  de  parole  et  d'effet,  quand  nous  au- 
rons vu  quel  est  le  territoire  de  notre  ville  et 
quelles  sont  les  forces  de  ses  voisins.  Pour  le 
présent ,  nous  ne  le  déterminerons  que  par  forme 
d'exemple  et  de  modèle,  afin  de  n'être  point  ar- 
rêtés dans  l'exposition  de  notre  plan  de  législation. 
Que  les  citoyens  entre  lesquels  se  fera  le  partage 
des  terres,  et  qui  combattront  pour  la  défense  de 
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la  part  qui  leur  sera  échue ,  soient  donc  au  nom-^ 
bre  de  cinq  mille  quarante  ;  j'ai  mes  raisons 
pour  choisir  ce  nombre.  Qu'on  divise  en  autant 
de  portions  la  terre  et  les  habitations,  en  sorte 
qu'il  y  en  ait  autant  que  de  têtes.  Qu'on  partage 
ensuite  ce  nombre  en  deux ,  puis  en  trois  ;  on 
peut  le  diviser  aussi  par  quatre ,  par  cinq ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  dix.  Il  faut  en  effet,  par 
rapport  aux  nombres,  que  tout  législateur  sache 
au  moins  quel  est  celui  dont  les  états  peuvent 
tirer  les  plus  grands  avantages.  Or  c'est  celui 
qui  a  le  plus  de  diviseurs,  et  surtout  de  divi- 
seurs qui  se  suivent.  Le  nombre  infini  seul  est  j 
susceptible  de  toutes  sortes  de  divisions.  Pour  f 
le  nombre  de  cinq  mille  quarante,  il  n'a  pas 
plus  de  cinquante-neuf  diviseurs ,  mais  il  en  a  dix 
qui  se  suivent  en  commençant  par  l'unité  ;  ce  qui 
est  d'une  grande  commodité,  soit  pour  la  guerre , 
soit  pour  la  paix ,  par  rapport  aux  diverses  es- 
pèces de  conventions  et  de  sociétés ,  aux  contri- 
butions et  aux  distributions.  C'est  à  ceux  que  la 
loi  chargera  de  cette  étude,  d'acquérir  à  loisir  une 
connaissance  exacte  de  ces  sortes  de  propriétés 
numériques.  La  chose  au  reste  est  telle  que  je 
viens  de  dire:  et  il  est  nécessaire,  pour  les  rai- 
sons que  j'ai  marquées,  que  le  fondateur  d'un 
État  soit  instruit  sur  cet  objet.    Soit  qu'on  bâ- 
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tisse  une  cité  nouvelle  ,  soit  qu'on  en  rétablisse 
une  ancienne  tombée  en  décadence  ,  il  ne  faut 
point ,  si  l'on  a  du  bon  sens ,  que  relativement 
aux  dieux  et  aux  temples  à  élever  dans  la  ville 
en  leur  honneur,  quels  que  soient  les  dieux  ou 
les  démons  sous  l'invocation  desquels  on  veuille 
les  placer  ,  on  fasse  aucune  innovation  con- 
traire à  ce  qui  aura  été  réglé  par  l'oracle  de  Del- 
phes ,  de  Dodone ,  de  Jupiter  Ammon ,  ou  par 
d'anciennes  traditions,  sur  quelque  fondement 
qu'elles  soient  appuyées ,  comme  sur  des  appa- 
ritions ou  des  inspirations.  Dès  qu'en  consé- 
quence de  ces  sortes  de  croyances,  il  y  a  eu  des 
sacrifices  institués  avec  des  cérémonies ,  soit 
que  ces  cérémonies  aient  pris  naissance  dans 
le  pays ,  soit  qu'on  les  ait  empruntées  des  Tyr- 
rhéniens ,  de  Cypre  ou  de  quelque  autre  endroit , 
et  que  sur  ces  traditions  on  a  consacré  des  ora- 
cles, érigé  des  statues,  des  autels,  des  temples, 
et  planté  des  bois  sacrés,  il  n'est  plus  permis 
au  législateur  d'y  toucher  le  moins  du  monde. 
De  plus,  il  faudra  que  chaque  classe  de  ci- 
toyens ait  sa  divinité ,  son  démon  ,  ou  son  héros 
particulier  :  et  dans  le  partage  des  terres  le  pre- 
mier soin  du  législateur  sera  de  mettre  en  réserve 
l'emplacement  nécessaire  aux  bois  qu'on  leur 
consacre  et  de  fixer  tout  ce  qui  convient  à  leur 
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culte ,  afin  que  dans  les  temps  marqués  chaque 
classe  de  citoyens  y  tienne  des  assemblées,  qui 
leur  procurent  toutes  sortes  de  facilités  pour 
leurs  besoins  mutuels;  et  que  dans  les  festins 
qui  accompagneront  les  sacrifices,  ils  se  donnent 
les  uns  aux  autres  des  témoignages  de  bienveil- 
lance et  contractent  entre  eux  des  connaissan- 
ces et  des  liaisons.  Rien  n'est  plus  avantageux  à 
un  état  que  ce  commerce  de  familiarité  entre  les 
citoyens;  parce  que  partout  où  la  lumière  n'é- 
claire point  les  mœurs  des  particuliers,  et  où  ils 
sont  dans  les  ténèbres  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  il  n'est  pas  possible  qu'on  rende  à  cha- 
cun les  honneurs  et  la  justice  qu'il  mérite,  ni  que 
les  charges  soient  données  au  plus  digne  de  les 
remplir.  Ainsi ,  toute  comparaison  faite ,  il  n'est 
rien  à  quoi  tout  citoyen  doive  s'appliquer  da- 
vantage ,  qu'à  se  montrer  à  tous  sans  aucun  dé- 
guisement, toujours  simple  et  vrai,  et  à  ne 
point  se  laisser  tromper  par  la  dissimulation  des 
autres. 

La  manière  dont  nous  allons  entrer  mainte- 
nant dans  nos  lois  étant  aussi  extraordinaire  que 
l'entrée  au  jeu  de  dez  par  le  coup  sacré  * ,  elle 

*  On  appelait  coup  sacré  le  dernier  coup,  celui^qiie  Ton 
tentait  en   désespoir  de  cause ,  et  quand  la  partie  était  à 
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causera  peut-être  d'abord  quelque  surprise  à 
ceux  qui  nous  entendront.  Cependant  après  y 
avoir  réfléchi  et  en  avoir  fait  l'essai,  ils  verront 
que  si  le  gouvernement  que  nous  allons  établir 
n'est  point  le  meilleur  de  tous,  il  né  le  cède 
qu'à  un  seul.  Peut-être  aussi  que  quelques  uns 
auront  peine  à  s'en  accommoder,  faute  d'être 
accoutumés  à  un  législateur  qui  ne  prend  pas  un 
ton  absolu  et  tyrannique.  Le  mieux  est  de  pro- 
poser la  meilleure  forme  de  gouvernement , 
puis  une  seconde,  puis  une  troisième;  et  d'en 
laisser  le  choix  à  qui  il  appartient  de  décider. 
C'est  aussi  le  parti  que  nous  allons  prendre,  en 
exposant  le  gouvernement  le  plus  parfait ,  puis 
le  second,  puis  le  troisième,  et  en  accordant  la 
liberté  du  choix  à  Clinias,  et  à  tous  ceux  qui , 
prenant  part  à  une  pareille  délibération,  vou- 
dront conserver,  chacun  suivant  son  inclination, 
ce  qu'ils  auront  trouvé  de  bon  dans  les  lois  de 
leur  patrie. 

L'Etat ,  le  gouvernement  et  les  lois  qu'il  faut 
mettre  au  premier  rang  sont  ceux  où  l'on  prati- 
que le  plus  à  la  lettre ,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Etat,  l'ancien  proverbe   qui  dit    que  tout 

peu  près  perdue.  C'est  chez  nous  le  coup  de  grdce.  Voyez  le 
Scholiaste,  etPollux,  IX,  7. 
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est  véritablement  commun  entre  amis.  Quel- 
que part  donc  qu'il  arrive ,  ou  qu'il  doive  arri- 
ver un  jour,  que  les  femmes  soient  communes, 
les  enfans  communs ,  les  biens  de  toute  espèce 
communs  ,  et  qu'on  apporte  tous  les  soins  ima- 
ginables pour  retrancher  du  commerce  de  la  vie 
jusqu'au  nom  même  de  propriété,  de  sorte  que 
les  choses  mêmes  que  la  nature  a  données  en 
propre  à  chaque  homme  ,  deviennent  en  quel- 
que sorte  communes  à  tous  ,  autant  qu'il  se 
pourra,  comme  les  yeux,  les  oreilles, les  mains, 
et  que  tous  les  citoyens  s'imaginent  qu'ils  voient , 
qu'ils  entendent,  qu'ils  agissent  en  commun,  que 
tous  approuvent  et  blâment  de  concert  les  mê- 
mes choses,  que  leurs  joies  et  leurs  peines  roulent 
sur  les  mêmes  objets  :  en  un  mot  partout  où  les 
lois  viseront  de  tout  leur  pouvoir  à  rendre  l'Etat 
parfaitement  un ,  on  peut  assurer  que  là  est  le 
comble  de  la  vertu  politique;  et  personne  ne 
pourrait  à  cet  égard  leur  donner  une  direction 
ni  meilleure  ni  plus  juste.  Un  tel  Etat,  qu'il  ait 
pour  habitans  des  dieux  ou  des  enfans  des  dieux, 
qui  soient  plus  d'un  seul ,  est  l'asile  d'un  par- 
fait contentement.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
chercher  ailleurs  le  modèle  d'un  gouvernement; 
mais  on  doit  s'attacher  à  celui-ci ,  et  en  appro- 
cher  le   plus   qu'il   se  pourra.  L'Etat  que  nous 
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avons  entrepris  de  fonder  sera  très-peu  éloigné 
de  cet  exemplaire  immortel,  si  l'exécution  ré- 
pond au  projet,  et  on  doit  le  mettre  le  second. 
Pour  le  troisième ,  nous  en  exposerons  le  plan 
dans  la  suite,  si  Dieu  nous  le  permet.  Mais  pré- 
sentement parlons  du  second  ;  quel  est-il ,  et 
comment  se  forme-t-il? 

D'abord,  que  nos  citoyens  partagent  entre 
eux  la  terre  et  les  habitations,  et  qu'ils  ne  la- 
bourent point  en  commun ,  puisque  ,  comme  il  a 
été  dit ,  ce  serait  en  demander  trop  à  des  hom- 
mes nés,  nourris  et  élevés  comme  ils  le  sont  au- 
jourd'hui. Mais  que  dans  ce  partage  chacun  se 
persuade  que  la  portion  qui  lui  est  échue  n'est 
pas  moins  à  l'État  qu'à  lui ,  et  que  la  terre  étant 
la  patrie,  il  faut  l'honorer  plus  que  des  enfans 
n'honorent  une  mère  ,  d'autant  plus  qu'elle  est 
une  divinité,  et  à  ce  titre  souveraine  de  ses  ha- 
bitans,  qui  ne  sont  que  des  mortels  *.  Qu'ils 
aient  les  mêmes  sentimens  de  vénération  pour 
les  dieux  et  les  démons  du  pays  ;  et ,  afin  que  ces 
sentimens  se  conservent  toujours  dans  leur 
cœur,  on  aura  grand  soin  de  ceci,  que  le  nom- 
bre des  foyers,    tel  que  nous  l'avons  fixé,  soit 

Allusion  à  la  àYj}irihp  (yr,-iJ.rjYjp),  Cérès,  divinilé  essen- 
tiellement attiqne. 
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toujours  le  même ,  sans  augmenter  ni  diminuer. 
Et  le  moyen  qu'il  en  soit  constamment  ainsi 
dans  toute  la  cité,  c'est  que  chaque  père  de  fa- 
mille n'institue  héritier  de  la  portion  de  terre  et 
de  l'habitation  qui  lui  est  échue  qu'un  seul  de 
ses  enfans,  celui  qu'il  jugera  à  propos,  le  sub- 
stituant à  sa  place  pour  s'acquitter  après  hii  des 
mêmes  devoirs  envers  les  dieux ,  sa  famille ,  sa 
patrie ,  les  vivans  et  les  morts.  Ceux  qui  auront 
plusieurs  enfans,  placeront  leurs  filles  suivant 
les  dispositions  de  la  loi  que  nous  porterons  dans 
la  suite;  pour  les  garçons,  ils  les  céderont  à  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  n'auraient  point  d'enfans 
mâles,  à  ceux  particulièrement  auxquels  ils  vou- 
draient témoigner  leur  reconnaissance.  Faute  d'un 
pareil  motif,  ou  si  le  nombre  des  filles  ou  des 
garçons  était  trop  grand  dans  chaque  famille,  ou 
si  au  contraire,  par  l'effet  d'une  stérilité  géné- 
rale ,  il  était  trop  petit,  dans  tous  ces  cas  le  plus 
grand  et  le  plus  élevé  des  pouvoirs  que  nous 
établirons  sera  chargé  de  prendre  des  mesu- 
res relativement  à  cette  augmentation  ou  dimi- 
nurion  de  citoyens,  et  de  faire  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  jamais  ni  plus  ni  moins  de  cinq  mille 
quarante  familles.  Il  y  a  plusieurs  moyens  d'en 
venir  à  bout.  On  peut,  d'une  part,  interdire  la 
génération  quand  elle  est   trop   abondante ,  et 
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I  d'autre  part ,  favoriser  l'augmentation  de  la  po- 
I  pulation  par  toutes  sortes  de  soins  et  d'efforts, 
I  '  par  des  distinctions  honorables  et  des  flétris- 
sures ,  et  des  avis  donnés  à  propos  aux  jeunes 
gens  par  les  vieillards.  Enfin,  s'il  était  absolu- 
I  ment  impossible  de  s'en  tenir  au  nombre  tou- 
jours égal  de  cinq  mille  quarante  familles,  et  que 
l'union  entre  les  deux  sexes  produisît  une  trop 
grande  affluence  de  citoyens ,  dans  cet  embarras 
il  sera  toujours  libre  de  recourir  à  l'ancien  expé- 
^  dient  dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé ,  je  veux 
dire  d'envoyer  ,  avec  des  témoignages  récipro- 
ques d'amitié ,  l'excédant  des  citoyens  s'établir  en 
quelque  autre  lieu  qu'on  aura  jugé  convenable; 
et  si ,  par  un  accident  contraire ,  l'Etat ,  affligé 
d'un  déluge  de  maladies,  ou  ravagé  par  la  guerre, 
voyait  le  nombre  de  ses  habitans  beaucoup 
moindre  qu'il  ne  doit  être ,  autant  qu'il  se 
pourra  faire ,  il  ne  faudra  point  suppléer  à  cette 
disette  en  introduisant  des  étrangers  qui  n'au- 
raient reçu  qu'une  éducation  bâtarde.  Mais , 
comme  l'on  dit ,  Dieu  même  ne  saurait  faire 
violence  à  la  nécessité.  Voici  donc  la  leçon  que 
nous  donne  le  discours  présent  :  O  les  meilleurs 
des  hommes  !  nous  dit-il ,  efforcez-vous  d'être 
toujours  semblables  à  vous-mêmes  ;  honorez 
conformément  à  la  nature  l'égalité,  l'uniformité 
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et  les  convenances  établies,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne votre  nombre ,  qu'en  tout  ce  qui  est 
beau  et  louable.  Et  d'abord,  pour  le  nombre, 
ne  sortez  jamais  des  bornes  qui  vous  ont  été 
assignées.  Ensuite  ,  pour  les  biens  de  la  for- 
tune ,  ne  méprisez  jamais  la  part  qui  vous  est 
échue  et  qui  est  convenable ,  en  l'altérant  par 
des  ventes  ou  des  achats  :  si  vous  le  faites,  ni 
le  dieu  qui  a  présidé  à  votre  partage ,  ni  le  lé- 
gislateur, ne  ratifieront  de  pareils  engagemens. 
Et  c'est  ici  que  la  loi  commence  pour  la  pre- 
mière fois  à  parler  en  maîtresse ,  en  prescrivant 
les  conditions  auxquelles  il  faut  se  soumettre 
dans  le  partage ,  ou  n'y  point  participer.  Ces  con- 
ditions sont,  en  premier  lieu,  de  regarder  leur 
part  comme  consacrée  à  tous  les  dieux  ;  en  se- 
cond lieu ,  de  trouver  bon  que  les  prêtres  et  les 
prétresses ,  dans  les  premiers ,  les  seconds  et 
même  les  troisièmes  sacrifices,  prient  les  dieux  de 
punir  d'une  peine  proportionnée  à  sa  faute  qui- 
conque vendra  sa  terre  et  sa  maison ,  et  quicon- 
que l'achètera.  On  gravera  le  nom  de  chaque 
citoyen ,  avec  la  désignation  de  la  part  qui  lui  , 
est  échue,  sur  des  tables  de  cyprès,  qui  seront  f 
exposées  dans  les  temples  pour  servir  d'instruc- 
tion à  la  postérité;  et  la  garde  de  ces  monu- 
mens  sera  confiée  aux  magistrats  en  réputation 
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d'être  les  plus  clairvoyans ,  afin  qu'il  ne  leur 
échappe  rien  de  ce  qui  se  pourrait  faire  en 
fraude  de  la  loi,  et  qu'ils  punissent  le  coupable 
qui  contrevient  aux  ordres  du  législateur  et  du 
dieu.  Au  reste,  pour  me  servir  de  l'ancien  pro- 
verbe, jamais  aucun  méchant  ne  comprendra 
combien  ce  règlement ,  avec  les  autres  qu'il 
amène  à  sa  suite,  est  avantageux  pour  un  Etat 
qui  le  pratique  fidèlement  :  il  faut  pour  cela  en 
avoir  fait  l'épreuve,  et  avoir  beaucoup  de  mo- 
dération dans  le  caractère.  En  effet ,  la  passion 
de  s'enrichir  va  mal  avec  une  pareille  disposi- 
tion; et  il  en  résulte  qu'aucune  des  voies  basses 
et  sordides  de  faire  fortune  n'est  ni  légitime  ni 
permise ,  rien  n'étant  plus  opposé  à  la  noblesse 
des  sentimens  que  les  professions  mécaniques  et 
serviles ,  et  qu'il  faut  tenir  au-dessous  de  soi 
d'amasser  du  bien  par  de  semblables  moyens. 

Cette  loi  est  naturellement  suivie  d'une  autre, 
qui  défend  à  tout  particulier  d'avoir  chez  soi 
ni  or  ni  argent  ;  mais  comme  il  est  nécessaire 
d'avoir  une  monnaie  pour  les  échanges  jour- 
naliers,  soit  pour  payer  aux  ouvriers  le  prix  de 
leurs  marchandises  et  pour  d'autres  usages  sem- 
blables, soit  pour  donner  le  salaire  aux  merce- 
naires ,  aux  esclaves ,  aux  fermiers ,  on  aura  à  cet 
effet  une  moimaie  courante  dans  le  pays ,  mais 
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qui  ne  sera  d'aucune  valeur  aux  yeux  des  étran- 
gers *.  Quant  à  celle  qui  a  cours  dans  la  Grèce 
entière,  ii  en  faudra  pour  les  expéditions  mili- 
taires, pour  les  voyages ,  comme  les  ambassades 
et  les  missions  publiques  qui  peuvent  être  né- 
cessaires ,  lorsqu'on  veut  envoyer  quelqu'un 
quelque  part;  pour  ces  dépenses  l'État  doit 
toujours  avoir  de  la  monnaie  grecque.  Si  quel- 
que particulier  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
voyager  ,  qu'il  ne  le  fasse  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  magistaat  ;  et  s'il  lui  reste 
à  son  retour  quelques  pièces  de  monnaie  étran- 
gère, qu'il  les  porte  au  trésor  public  pour  en  re- 
cevoir la  valeur  en  espèces  du  pays.  Si  l'on  dé- 
couvre que  quelqu'un  a  détourné  cet  argent, 
que  la  confiscation  ait  lieu;  que  celui  qui,  l'ayant 
su ,  ne  l'aura  pas  déféré  aux  magistrats,  soit  sujet 
aux  mêmes  imprécations  et  aux  mêmes  oppro- 
bres que  le  coupable,  et  de  plus  condamné  à  une 
amende  non  moindre  que  la  monnaie  étrangère 
qui  aura  été  importée.  Il  est  également  défendu 
à  celui  qui  marie  sa  fille  de  lui  donner  une  dot, 

*  A  Sparte  la  monnaie  était  de  fer.  On  faisait  la  visite 
des  maisons  pour  découvrir  s'il  y  avait  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent caché ,  et  on  punissait  les  coupables.  Xénophon  ,  Rép. 
de  Lacédémone  y  VIII,  5.  Polybe,  VI,  47.  Plutarque ,  Vie 

de  Lycurgiœ. 
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et  à  celui  qui  Tépouse  d'en  recevoir*.  Il  ne  Test 
pas  moins  de  mettre  de  l'argent  en  dépôt  comme 
une  assurance  de  sa  foi ,  ou  de  prêter  à  usure  ; 
dans  ce  dernier  cas ,  nous  autorisons  l'emprun- 
teur à  ne  rendre  ni  l'intérêt  ni  le  capital.  Pour 
bien  juger  de  la  sagesse  de  ces  institutions,  il 
faut  remonter  jusqu'au  principe  et  à  l'intention 
du  législateur.  Or  l'intention  d'un  sage  politique 
n'est  pas  celle  que  diraient  la  plupart,  qui  pré- 
tendent qu'un  bon  législateur ,  zélé  pour  le  bien 
de  la  cité  qu'il  police ,  doit  vouloir  la  rendre  aussi 
riche  qu'elle  peut  l'être ,  la  faire  regorger  d'or  et 
d'argent,  et  étendre  sa  domination  par  mer  et 
par  terre  le  plus  loin  qu'il  est  possible  ;  et  ils  ne 
laisseraient  pas  d'ajouter  que  si  c'est  un  vrai  lé- 
gislateur il  doit  avoir  en  vue  de  la  rendre  aussi 
très-vertueuse  et  très-lieureuse.  Il  y  a  ici  des  cho- 
ses possibles  et  d'autres  impossibles.  Le  législa- 
teur se  bornera  à  ce  qui  est  possible,  et  n'aura 
garde  de  vouloir  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  ni  d'essayer 
une  entreprise  inutile.  Ainsi  le  bonheur  se  ren- 
contrant nécessairement  avec  la  vertu ,  il  pourra 
vouloir  que  ses  citoyens  soient  à  la  fois  heureux 
et  vertueux  :  mais  il  est  impossible  qu'ils  soient 

*  C'était,  au  rapport  d'Élien,  YI,  6,  une   loi   chez   les 
Lacédémoniens  de  ne  donner  aucune  dot  aux  filles. 
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en  même  temps  trés-riches  et  vertueux  ,  à  pren- 
dre ce  terme  de  riche  dans  le  sens  qu'on  lui 
donne  communément,  et  on  entend  par  là  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui  possèdent  en  abon- 
dance cette  sorte  de  biens  qui  s'estime  à  prix 
d'argent,  et  qu'un  malhonnête  homme  peut  pos- 
séder comme  un  autre.  Si  cela  est  ainsi,  jamais 
je  n'accorderai  que  le  riche  soit  véritablement 
heureux  s'il  n'est  pas  vertueux  ;  et  j'ajouterai 
qu'une  grande  vertu  et  de  grandes  richesses  sont 
deux  choses  incompatibles.  Pourquoi  ?  me  de- 
mandera-t-on  peut-être.  Parce  que  quiconque  ne 
distingue  point  le  juste  de  l'injuste  ,  a  deux  fois 
phis  de  facilités  pour  s'enrichir  que  celui  qui  ne 
veut  rien  acquérir  qu'à  juste  titre ,  et  que  quicon- 
que ne  veut  faire  aucune  dépense  pour  quelque 
sujet  que  ce  soit,  honnête  ou  non,  doit  néces- 
sairement épargner  le  double  de  l'homme  de  bien, 
toujours  prêt  à  dépenser  sa  fortune  pour  des  sujets 
honnêtes  ;  d'où  il  suit  qu'avec  la  moitié  moins  de 
gain  et  le  double  de  dépense,  on  ne  peut  pas  de- 
venir plus  riche  que  celui  qui  a  le  double  de  gain 
et  dépense  la  moitié  moins.  Or,  de  ces  deux 
hommes  l'un  est  l'homme  de  bien  ;  pour  l'autre , 
il  n'est  pas  mauvais,  s'il  est  économe;  mais  quel- 
quefois aussi  il  est  tout-à-fait  mauvais  :  pour 
homme    de  bien  ,  il   ne   saurait  jamais    l'être, 
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comme  je  viens  de  le  dire.  En  effet,  celui  qui 
prend  de  toutes  mains,  justement  et  injuste- 
ment, et  qui  ne  fait  aucune  dépense  ni  juste  ni 
injuste ,  est  riche  s'il  est  économe ,  tandis  que 
celui  qui  est  tout-à-fail  mauvais ,  étant  d'ordi- 
naire déréglé  et  prodigue  ,  est  très  pauvre. 
Loin  de  là ,  l'homme  de  bien  qui  ne  se  refuse 
à  aucune  dépense  honnête,  et  ne  connaît  d'au- 
tres voies  d'acquérir  que  celles  qui  sont  justes , 
ne  peut  guère  devenir  ni  excessivement  riche 
ni  excessivement  pauvre.  Nous  avons  donc 
raison  de  dire  que  ceux  qui  possèdent  d'énor- 
mes richesses ,  ne  sont  pas  gens  de  bien  ;  or, 
s'ils  ne  sont  pas  gens  de  bien,  ils  ne  sont  pas 
heureux.  Cependant  le  but  de  notre  législation 
était  que  nos  citoyens  fussent  parfaitement  heu- 
reux ,  et  qu'il  y  eût  entre  eux  l'union  la  plus 
étroite.  Mais  jamais  on  ne  verra  les  citoyens  unis 
partout  où  il  y  aura  beaucoup  de  procès  et  beau- 
coup d'injustices:  cette  union  ne  peut  se  trouver 
qu'où  les  procès  sont  très-rares  et  sur  de  très- 
petits  objets.  C'est  donc  pour  cela  que  nous  vou- 
lons qu'il  n'y  ait  chez  nous  ni  or  ni  argent ,  qu'on 
n'y  travaille  point  à  s'enrichir  par  de  vils  mé- 
tiers, par  des  usures, par  des  trafics  honteux  de 
bétail,  mais  par  le  seul  commerce  des  choses  que 
produit  l'agriculture,  et  encore  de  manière  que 
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le  soin  de  gagner  des  richesses  ne  fasse  pas  né- 
gliger Tame  et  le  corps ,  pour  qui  les  richesses 
sont  faites  ,  et  qui  ne  vaudront  janiais  rien 
sans  le  secours  de  la  gymnastique  et  des  autres 
parties  de  l'éducation.  Voilà  pourquoi  nous  ne 
nous  lassons  pas  de  répéter  que  le  dernier  de 
nos  soins  doit  être  celui  des  biens  de  fortune. 
En  effet,  toute  l'attention  de  Thomnie  roulant 
sur  trois  objets, le  troisième  et  dernier  objet  qui 
doive  la  fixer,  ce  sont  les  richesses  justement  ac- 
quises ;  le  corps  est  le  second  et  Tame  le  premier. 
Si,  dans  le  plan  de  législation  que  nous  traçons  , 
cet  ordre  est  observé  pour  tout  ce  qui  mérite 
notre  estime,  il  n'y  aura  rien  à  reprendre  dans 
nos  lois;  mais  si  quelqu'une  de  celles  que  nous 
portons  à  ce  moment,  fait  plus  de  cas  de  la  santé 
que  de  la  tempérance,  ou  des  richesses  que  de 
la  tempérance  et  de  la  santé,  elle  sera  évidem- 
ment mauvaise.  Il  faut  par  conséquent  que  le 
législateur  se  dise  souvent  à  lui-même:  que  pré- 
tends-je  ici?  Rénssirai-je  ainsi ,  on  bien  man- 
querai-je  mou  but?  Ce  n'est  que  par  là  qu'il 
peut  sortir  avec  honneur  de  son  enu*eprise,  et 
épargner  à  d'autres  la  peine  de  retoucher  son 
ouvrage. 

Pour  reprendre  donc  la  suite  de  nos  lois  , 
nul  n'entrera  en  possession  de  la  portion  qui 
lui  est  échue  qu'aux  conditions  marquées.  Il  se- 
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rait  à  souhaiter  que  tous  vinssent  dans  notre  co- 
lonie, n'ayant  rien  d'ailleurs  l'un  plus  que  Fautre; 
niaiscoranae  cela  n'est  pas  possible,  et  que  celui-ci 
apportera  avec  soi  plus  de  bien  et  celui-là  moins , 
il  est  nécessaire,  pour  plusieurs  raisons,  et  même 
pour  mettre  l'égalité  dans  les  ressorts  de  l'État , 
que  les  cens  soient  inégaux,  afin  que  dans  la 
collation  des  charges,  l'imposition  des  subsides 
et  les  distributions ,  chacun  soit  traité  comme  il 
doit  l'être,  non  seulement  d'après  son  mérite 
personnel  et  celui  de  ses  ancêtres ,  la  force  et  la 
beauté  du  corps ,  mais  encore  d'après  les  riches- 
ses et  l'indigence ,  et  que,  par  rapport  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités ,  l'égalité  étant  établie  entre 
I  les  citoyens  par  un  partage  inégal  en  soi ,  mais 
I  proportionné  à  un  chacun ,  il  n'y  ait  point  de 
1  dissensions  à  ce  sujet.  Pour  cet  effet,  il  nous 
\  faut  partager  les  citoyens  en  quatre  classes*,  eu 
égard  à  leurs  revenus.  On  les  nommera  premiers, 
seconds ,  troisièmes ,  quatrièmes ,  ou  de  telle  au- 
tre manière  qu'on  jugera  à  propos  ;  et  les  uns 
resteront  dans  la  même  classe,  les  autres,  de 
pauvres  étant  devenus  riches,  ou  de  riches  pau- 
vres ,  passeront  dans  une  autre  classe  suivant 
leurs  revenus.  Je  donnerais  à  cette  loi  la  forme 

*  Comme  Solon  avait  fait  à  Athènes;  liv.  111,  paj,'e  j<;o. 
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suivante.  Dans  une  cit<^  qui  doit  être  exempte 
du  plus  grand  des  maux  ,  je  veux  dire  de  la  sé- 
dition, il  ne  faut  pas  que  les  citoyens  soient  les 
uns  excessivement  pauvres ,  les  autres  excessive- 
ment riches ,  parce  que  ces  deux  extrêmes  mè- 
nent droit  à  la  sédition.  Tl  est,  par  conséquent, 
du  devoir  du  législateur  de  leur  fixer  un  terme. 
Le  terme  de  la  pauvreté  sera  donc  la  part  as- 
signée à  chacun  par  le  sort,  et  qui  doit  être 
conservée  entière  ;  ni  les  magistrats  ,  ni  quicon- 
que aura  du  zèle  pour  la  vertu,  ne  souffriront 
qu'on  y  fasse  la  moindre  brèche.  Cette  borne 
posée ,  le  législateur  ne  trouvera  pas  mauvais 
qu'on  acquière  le  double ,  le  triple  et  même  le 
quadruple  au-delà.  Mais  quiconque  possédera 
quelque  chose  de  plus,  soit  qu'il  l'ait  trouvé ,  ou 
qu'on  le  lui  ait  donné,  ou  qu'il  l'ait  acquis  par 
son  industrie ,  ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  soit ,  donnera  ce  surplus  à  l'État  et 
aux  dieux  protecteurs  de  l'État  :  par  là  il  se  fera 
honneur,  et  se  mettra  à  couvert  des  poursui- 
tes de  la  loi.  S'il  refuse  d'obéir,  celui  qui  le 
dénoncera  aura  pour  récompense  la  moitié  de 
cet  excédant  ;  l'autre  moitié  ira  aux  dieux ,  et 
le  coupable  sera  de  plus  condamné  à  payer  une 
somme  égale  à  ce  qu'il  a  possédé  en  fraude  de  la 
loi.  Tout  ce  que  chacun  aura ,  outre  sa  portion 
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héréditaire,  sera  inscrit  dans  un  lieu  public 
gardé  par  des  magistrats  préposés  à  cet  effet 
par  la  loi ,  afin  que  les  procès  qui  s'élèveront  au 
sujet  des  biens  soient  clairs  et  faciles  à  terminer. 
Passons  à  un  autre  point.  La  cité  doit  être  , 
autant  qu'il  se  pourra ,  située  au  centre  du  pays, 
et  l'on  choisira  pour  son  emplacement  un  lieu  qui 
réunisse  toutes  les  autres  commodités  qu'une  ville 
peut  désirer  :  ceci  est  aisé  à  concevoir  et  à  expli- 
quer. Ensuite  après  avoir  consacré  dans  le  cœur 
même  de  la  ville  un  lieu  qu'on  appellera  cita- 
delle et  qu'on  entourera  de  murailles ,  à  Vesta 
premièrement,  puis  à  Jupiter  et  à  Minerve;  de 
cet  endroit,  comme  d'un  centre,  on  partagera  la 
ville  et  tout  son  territoire  en  douze  parties  , 
entre  lesquelles  on  mettra  de  l'égalité  en  faisant 
plus  petites  les  portions  de  bonne  terre ,  et 
plus  grandes  celles  de  mauvaise.  Le  tout  sera 
divisé  en  cinq  mille  quarante  portions,  et  cha- 
cune de  ces  portions  en  deux  parts  que  Ion 
joindra  ensemble  pour  former  le  lot  de  chaque 
citoyen ,  l'une  proche ,  l'autre  loin  de  la  ville  ;  la 
plus  proche  avec  la  plus  éloignée  ;  la  seconde  en 
prenant  de  la  ville ,  avec  la  seconde  en  prenant 
des  extrémités ,  et  ainsi  de  suite  *.  Dans  ce  par- 

*  Aristote,  Polit.  ,  VII,  veut   aussi  que   la  portion   de 
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tage  de  chaque  portion  on  aura  aussi  égard  à  ce 
que  nous  disions  tout  à  l'heure  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  qualité  de  la  terre,  en  compensant 
l'avantage  d'un  champ  sur  l'autre  par  l'inégalité 
de  la  distribution.  Il  faut  aussi  diviser  les  citoyens 
eux-mêmes  en  douze  parts ,  d'après  la  division 
de  leurs  autres  biens  en  douze  parties  les  plus 
égales  qu'il  se  pourra,  et  sur  un  tableau  qui 
aura  été  dressé  de  tout  cela.  Ensuite  ayant  assi- 
gné ces  douze  parts  à  douze  divinités ,  on  don- 
nera à  chacune  de  ces  parts  le  nom  de  la  divi- 
nité qui  lui  sera  échue  avec  celui  de  Tribu  qu'on 
y  ajoutera.  Les  douze  parties  de  la  cité  seront 
réparties  comme  celles  du  territoire  ;  et  chaque 
citoyen  aura  deux  maisons,  l'une  vers  le  centre 
de  la  cité ,  l'autre  aux  extrémités  *.  C'est  ainsi 
qu'on  réglera  ce  qui  concerne  l'habitation. 

Au  reste  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'observer  ici  qu'il  est  comme  impossible  que  les 
circonstances  concourent  à  l'exécution  de  ce  plan, 
de  façon  que  tout  réussisse  selon  nos  arrange- 
mens,  que  nous  rencontrions  des  hommes  qui 

terre  de  chaque  citoyen  soit  divisée  en  deux  parts ,  Tune 
placée  vers  le  centre,  l'autre  aux  extrémités,  afin  qu'en  cas 
de  guerre  tous  aient  le  même  intérêt  à  défendre  la  patrie. 

*Aristote,  Polit.,  II,  n'approuve  point  qu'on  donne  à 
chaque  cit03'en  deux  domiciles. 
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ne  murmurent  point  contre  un  tel  établissement, 
qui  souffrent  qu'on  règle  la  mesure  de  leurs 
biens,  et  qu'on  la  fixe  pour  toujours  à  une  for- 
tune médiocre,  qui  acceptent  les  conditions  pro- 
posées pour  la  production  des  enfans,  et  se  voient 
sans  peine  privés  d'or,  et  de  bien  d'autres  cboses 
que  le  législateur  leur  interdira,  comme  on  en 
peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit.  La  distri- 
bution que  nous  venons  de  faire  de  la  cité  et  de 
son  territoire ,  ces  habitations  placées  les  unes 
vers  le  milieu,  les  autres  vers  les  extrémités, 
tout  cela  paraîtra  peut-être  un  songe ,  et  on  dira 
que  nous  avons  travaillé  à  notre  aise  sur  la  ville 
et  ses  habitans,  comme  l'artiste  sur  la  cire  qu'il 
modèle.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  tout-à-fait 
dépourvues  de  raison  :  mais  il  faut  se  rappeler 
souvent  à  l'esprit  ce  que  le  législateur  aurait  à 
nous  répondre  là-dessus.  Mes  chers  amis ,  nous 
dirait-il,  ne  pensez  pas  que  j'ignore  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  les  objections  qu'on  vient  de  faire  ; 
mais  je  crois  que  dans  toute  entreprise  il  est 
très-conforme  au  bon  sens  que  celui  qui  se 
charge  d'en  tracer  le  plan ,  n'en  exclue  rien  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  vrai;  et  que  s'il 
rencontre  ensuite  dans  l'exécution  quelque  chose 
d'impraticable ,  il  le  laisse  de  côté  et  ne  cherche 
point  à  le  réaliser,  en  s'attachant  toutefois  à  ce 
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qui  en  approche  davantage  et  ressemble  le  plus 
à  ce  qui  devait  se  faire  :  qu'ainsi  il  faut  permet- 
tre au  législateur  de  suivre  son  idée  jusquaa 
bout,  sauf  après  cela  à  examiner  de  concert  avec 
lui  ce  qu'il  est  à  propos  d'exécuter  et  ce  qui 
souffrirait  de  trop  grandes  difficultés  :  en  effet , 
l'artiste  qui  veut  acquérir  la  plus  mince  renom 
mée  doit  toujours  travailler  sur  le  même  plan  , 
et  s'accorder  en  tout  avec  lui-même. 

Maintenant,  après  avoir  admis  cette  division 
générale  en  douze  parties  ,  tâchons  de  voir 
comment  ces  douze  parties  ont  sous  elles  un 
grand  nombre  de  subdivisions,  et  celles-ci  d'au- 
tres encore  qu'elles  engendrent,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  épuisé  le  nombre  de  cinq  mille  qua- 
rante. De  là  les  phratries,  les  dèmes,  les  bourgs; 
puis  la  distribution  et  le  mouvement  des  trou- 
peîs,  les  monnaies,  les  mesures  de  toutes  les 
denrées  sèches  et  liquides,  les  poids  et  tout  le 
reste  ,  que  la  loi  réglera  dans  une  proportion 
et  une  correspondance  parfaite.  Et  il  ne  faut 
pas  craindre  qu'on  nous  accuse  de  minutie ,  si 
nous  descendons  dans  le  plus  grand  détail , 
jusqu'à  ordonner  que  parmi  tous  les  vases  des- 
tinés à  l'usage  des  citoyens ,  il  n'y  en  ait  aucun 
qui  n'ait  sa  mesure  déterminée  ;  convaincus  de 
ce  principe  général  qu'il  est  utile  à  tous  égards 
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de  connaître  les  divisions  des  nombres  et  les 
diverses  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles, 
tant  en  eux-mêmes ,  que  dans  leur  application 
aux  grandeurs,  aux  sons,  et  aux  différentes  es- 
pèces de  mouvemens ,  tant  en  ligne  droite,  soit 
en  montant,  soit  en  descendant,  qu'en  ligne 
circulaire.  Le  législateur  doit  avoir  sans  cesse 
cet  ordre  présent  à  la  pensée ,  et  prescrire  à  ses 
citoyens  de  ne  jamais  s'en  écarter,  autant  qu'ils 
le  peuvent.  En  effet ,  de  toutes  les  sciences  qui 
servent  à  l'éducation,  il  n'en  est  aucune  qui  soit 
d'un  plus  grand  usage  que  celle  des  nombres, 
dans  l'économie  domestique  ou  sociale ,  et  pour 
la  culture  de  tous  les  arts.  Mais  le  plus  grand 
avantage  qu'elle  piocure ,  est  d'éveiller  l'esprit 
engourdi  et  indocile,  de  lui  donner  de  la  facilité, 
de  la  mémoire,  de  la  pénétration,  et,  par  un  ar- 
tifice vraiment  divin ,  de  lui  faire  faire  des  pro- 
grès en  dépit  de  la  nature.  Ainsi  on  peut  mettre 
la  science  des  nombres  au  rang  des  meilleurs  et 
des  plus  puissans  moyens  d'éducation ,  pourvu 
que  d'ailleurs  on  ait  soin  ,  par  d'autres  enseigne- 
mens  et  d'autres  disciplines ,  d'arracher  tout 
sentiment  bas,  toute  cupidité  de  l'âme  de  ceux 
qui  cultivent  cette  science ,  pour  que  cette  cul- 
ture soit  bonne  et  profitable.  Sans  quoi ,  au  lieu 
de  lumières,  on  leur  donnera,  sans  s'en   aper- 


3oo  LES  LOIS. 

cevoir,  cette  habileté  misérable ,  qui  ne  sert  qu'à 
tromper  les  autres ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  Égyptiens  ,  les  Phéniciens  et  beaucoup 
d'autres  nations ,  devenues  ce  qu'elles  sont  par  la 
bassesse  de  leurs  autres  professions  et  des  voies 
qu'elles  prennent  pour  s'enrichir,  soit  qu'on 
doive  en  attribuer  la  faute  à  quelque  législateur 
peu  clairvoyant,  ou  à  quelque  accident  fâcheux, 
ou  au  naturel  de  ces  peuples.  En  effet,  Mégille  et 
Clinias,  il  ne  faut  pas  oublier  l'influence  des  lieux, 
et  que  certains  pays  sont  plus  propres  que  d'au- 
tres à  produire  des  hommes  meilleurs  ou  pires. 
La  législation  ne  doit  pas  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  la  nature.  Ici  des  vents  de  toute  espèce  et 
des  chaleurs  excessives  disposent  à  la  bizarrerie 
du  caractère  et  à  l'emportement;  là,  ce  sont  des 
eaux  surabondantes;  là  encore  la  nature  des  ali- 
mens  que  fournit  la  terre ,  alimens  qui  n'influent 
pas  seulement  sur  le  corps  pour  le  fortifier  ou 
l'affaiblir,  mais  aussi  sur  lame  pour  y  produire 
les  mêmes  effets.  De  toutes  ces  contrées,  les  plus  | 
favorables  à  la  vertu  sont  celles  où  règne  je  ne 
sais  quel  souffle  divin ,  et  qui  sont  tombées  en 
partage  à  des  démons,  qui  accueillent  toujours 
avec  bonté  ceux  qui  viennent  s'y  établir.  Il  en  | 
est  d'autres  où  le  contraire  arrive.  Le  législateur 
habile  aura  égard  dans  ses  lois  à  ces  différences, 
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après  les  avoir  observées  et  reconnues  autant 
qu'il  est  donné  à  un  homme  de  les  reconnaître. 
Voilà  aussi  ce  que  tu  dois  faire ,  mon  cher  Cli- 
nias,  et  par  où  il  te  faut  commencer,  puisque  tu 
as  une  colonie  à  fonder. 

CLINIAS. 

Étranger  athénien,  tu  as  raison ,  et  je  suivrai 
tes  conseils. 
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L  ATHÉNIEN. 

Il  est  temps,  après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  de  songer  à  établir  des  magistrats  dans 
ta  ville. 

CLÏNIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

L'ordre  politique  embrasse  les  deux  objets 
suivans.  Le  premier  est  rétablissement  des  ma- 
gistratures, et  le  choix  des  personnes  destinées 
à  les  remplir,  quel  doit  être  le  nombre  de  ces 
magistratures  et  la  manière  de  les  établir.  L'autre 
objet  regarde  les  lois  qu'il  faut  prescrire  à  cha- 
cune d'elles,  la  nature  de  ces  lois,  leur  nombre 
et  leur  qualité.  Mais  avant  que  de  procéder  à 
l'élection  des  magistrats ,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment, et  disons  à  ce  sujet  quelque  chose  qui  ne 
sera  pas  hors  de  propos. 

CLINIAS. 

De  quoi  s'agit-il? 
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i;  l'athénien. 

î  Le  voici.  Il  est  évident  pour  chacun  que  , 
qrielle  que  soit  Timportance  de  la  législation  , 
tout  État  qui,  après  s'être  donné  le  gouverne- 
ment le  meilleur  et  les  meilleures  lois,  prépose 
à  leur  exécution  des  magistrats  incapables ,  non 
seulement  ne  tirera  aucun  avantage  de  la  bonté 
de  ses  lois  et  s'exposera  à  un  grand  ridicule, 
mais  encore  que  ce  mauvais  choix  sera  pour 
lui  la  source  d'une  infinité  de  maux  et  de  ca- 
lamités. 

CL  INI  A  s. 

Certainement. 

l'athénien. 

Considérons  donc,  mon  cher  Clinias,  que 
c'est  justement  l'inconvénient  auquel  est  exposé 
ton  gouvernement  et  ta  nouvelle  cité.  Tu  vois 
en  effet  qu'il  faut  d'abord,  pour  mériter  d'être 
élevé  aux  charges  publiques,  rendre  un  compte 
suffisant  de  sa  conduite,  à  soi  et  à  sa  famille,  de- 
puis sa  jeunesse  jusqu'au  moment  de  l'élection*: 
ensuite,  que  ceux  auxquels  est  confié  le  soin  de 


*  A  Athènes  les  aichontes  étaient  tenus,  avant  d'entrer 
en  charge,  de  rendre  compte  non  seulement  de  leur  cens, 
de  leurs  biens  et  de  leur  propre  vie  antérieure,  mais  aussi 
de  celle  de  leurs  ancêtres.  Vollux ,  VIII,  9,  85  et  86. 
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cette  élection ,  doivent  avoir  reçu  une  éducation 
conforme  à  Tesprit  des  lois ,  afin  d'être  en  état  de 
faire  un  sage  discernement  des  candidats  qui  mé- 
ritent d'être  admis  ou  rejetés.  Or,  comment  des 
hommes  rassemblés  depuis  peu ,  inconnus  les 
uns  aux  autres,  et  encore  sans  éducation,  pour- 
ront-ils se  comporter  dans  ce  choix  d'une  ma- 
nière irrépréhensible? 

CLINIAS. 

Cela  n'est  guère  possible. 

l'athénien. 

Cependant  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer. 
Nous  sommes  engagés  d'honneur  toi  et  moi  à 
sortir  de  ce  mauvais  pas  :  toi  par  la  parole  que 
tu  as  donnée  aux  Cretois  de  travailler  avec  neuf 
autres  à  l'établissement  de  cette  colonie  :  moi , 
par  la  promesse  que  je  t'ai  faite  de  mettre  avec 
toi  la  main  à  l'œuvre  dans  cet  entretien.  Ainsi , 
autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  je  ne  laisserai 
point  notre  discours  imparfait  :  il  aurait  trop 
mauvaise  grâce ,  s'il  errait  ainsi  de  côté  et 
d'autre. 

CLINIAS. 

Tu  dis  très-bien  ,  étranger. 

l'athénien. 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  des  paroles,  et  je 
vais  tâcher  de  passer  aux  effets. 
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CLINIAS. 

Oui ,  faisons  ce  que  nous  disons. 

l'athénien. 
Cela  sera,  si  Dieu  nous  seconde,  et  si  nous 
parvenons  à  maîtriser  assez  les  habitudes   de 
notre  âge. 

CL  INI  A  s. 
II  y  a  apparence  que  Dieu  nous  secondera. 

l'athénien. 
Je  l'espère.  Abandonnons-nous  donc  à  sa  con- 
duite ,  et  remarquons  d'abord  ceci. 

CLINIAS. 

Quoi  ? 

l'athénien. 
Avec  quel  courage  et  quelle  hardiesse  nous 
allons  élever  l'édifice  de  notre  nouvelle  ville. 

CLINIAS. 

Dans  quelle  vue  et  à  quel  propos  parles-tu  de 
la  sorte  ? 

l'athénien. 

Je  fais  réflexion  à  la  facilité  et  à  la  sécurité 
avec  laquelle  nous  donnons  des  lois  à  des  hom- 
mes qui  n'en  ont  nulle  expérience  ,  sans  former 
le  moindre  doute  s'ils  les  recevront.  Cependant, 
mon  cher  Clinias  ,  il  ne  faut  pas  être  bien  habile 
pour  prévoir  qu'ils  feront  d'abord  de  grandes 
difficultés ,  avant  que  de  s'y  soumettre.  Mais  si 
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nous  pouvions  maintenir  les  choses  pendant  un 
certain  temps ,  jusqu'à  ce  que  leurs  enfans,  après 
avoir  essayé  des  lois,  s'en  être  fait  une  douce 
habitude  et  avoir  reçu  une  bonne  éducation  , 
soient  en  âge  de  donner  leur  suffrage  pour  les 
élections  avec  le  reste  des  citoyens  ;  dans  cette 
supposition ,  et  pourvu  que  nous  trouvions  à 
cela  quelque  expédient  convenable ,  je  crois  que 
nous  pourrions  nous  promettre  avec  assurance 
que  notre  ville  se  conserverait  long-temps  avec 
cette  discipline. 

CLIN!  AS. 

Nous  aurions  raison  de  l'espérer. 
l'athénien. 

Voyons  donc  si  nous  trouverons  quelque 
moyen  d'exécuter  ce  projet.  Je  pense,  mon  cher 
Clinias,  qu'il  faut  que,  particulièrement  entre 
les  autres  Cretois,  les  Cnossiens  fassent  quelque 
chose  de  plus  que  de  s'intéresser  faiblement  et 
comme  par  manière  d'acquit  à  la  nouvelle  co- 
lonie, et  qu'ils  donnent  tous  leurs  soins  à  ce  que 
les  premières  élections  des  magistrats  se  fassent 
avec  toute  la  solidité  et  la  perfection  possible. 
Il  y  a  moins  d'embarras  pour  les  autres  char- 
ges :  mais  il  est  absolument  nécessaire  que  les 
gardiens  des  lois  soient  élus  avant  tous  avec  les 
plus  grandes  précautions. 
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CLIN  I AS. 

Eh  bien,  quel  moyen  imaginons-nous  pour 
arriver  à  ce  but  ? 

l'athénien. 

Le  voici.  Enfans  des  Cretois ,  je  dis  qu'il  faut 
que  les  Cnossiens  ,  en  vertu  de  la  supériorité  de 
leur  ville  sur  les  autres  ,  doivent  de  concert  avec 
ceux  qui  se  rendront  dans  la  nouvelle  colonie , 
choisir  trente-sept  personnes,dontdix-neuf  prises 
parmi  les  nouveaux  citoyens,  et  les  dix-huit  au- 
tres tirées  de  Cnosse  même.  Tu  seras  de  ce  nom- 
bre ,  Clinias,  et  les  Cnossiens  emploieront  l'in- 
sinuation ,  ou  même  une  douce  violence ,  pour 
te  déterminer  avec  les  dix-sept  autres  à  prendre 
la  qualité  de  citoyen  dans  cette  colonie, 

CLINIAS. 

Quoi  donc,  étranger,  Mégille  et  toi  n'y  vien- 
drez-vous  pas  avec  nous? 

l'athénien. 

Athènes  et  Sparte  ont  trop  de  fierté  pour 
cela  :  d'ailleurs  elles  sont  trop  éloignées  l'une 
et  l'autre ,  au  lieu  que  tu  as  toutes  les  facilités 
possibles,  et  les  autres  fondateurs  de  la  colo- 
nie aussi  bien  que  toi.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  dans  les  circonstances  présentes; 
mais  avec  le  temps,  quand  le  nouvel  État  aura 
pris  quelque  consistance  ,  ses  élections  se  feront 

'.>.o. 
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(le  la  manière  suivante.  Tous  ceux  qui  portent 
les  armes  en  qualité  de  fantassins  ou  de  cavaliers, 
et  qui  ont  déjà  été  à  la  guerre ,  selon  Tordre  de 
leur  âge,  auront  droit  de  suffrage  dans  l'élection 
des  magistrats.  L'élection  se  fera  dans  le  temple 
estimé  le  plus  saint  de  toute  la  ville.  Chacun 
déposera  sur  Tautel  du  dieu  son  suffrage  écrit 
sur  une  tablette ,  avec  le   nom  de    celui   qu'il 
choisit,  de  son  père,  de  sa  tribu  et  du  dème  qu'il 
habite  :  il  y  joindra  aussi  son  propre  nom  avec 
les  mêmes  détails.  Le  premier  venu  qui  jugera 
que  quelque   suffrage  n'est  pas  donné  dans  la 
forme   convenable ,  pourra  le  prendre    dessus 
l'autel,  et  l'exposer  dans  la  place  publique  au 
moins    durant    trente    jours.    Les  magistrats , 
après   avoir  recueilli  les  noms  des  trois  cents 
qui  auront  eu  plus  de   voix  ,   les  montreront 
à  toute  la  ville,  qui  fera  à  son  gré  un  nouveau 
choix    parmi  ces    trois    cents;    les    noms    des 
cent  préférés  seront  encore  mis  sous  les  yeux 
de   tous    les    citoyens ,    qui    choisiront   encore 
entre   ces   cent   personnes ,  en    allant  de  divi- 
sions en  divisions,  et  les  trente-sept  qui  auront 
le  plus  de  suffrages  seront  déclarés  magistrats. 
Mais    à   qui    nous  adresserons  -  nous  ,  Clinias 
et  Mégille  ,   pour  présider   aux    élections    des 
magistrats    et    à    l'épreuve    qui     leur    est   ira- 
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posée  *  ?  iVe  voyons-nous  pas  que  dans  les  villes 
nouvellement  formées,  autant  il  est  nécessaire 
d'avoir  des  personnes  qu'on  puisse  charger  de 
ce  soin,  autant  il  est  impossible  de  les  tirer  des 
rangs  des  magistrats  qui  n'existent  pas  encore  ? 
Il  en  faut  cependant  trouver  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  et  encore  non  pas  des  hommes 
ordinaires,  mais  du  premier  mérite.  Car,  se- 
lon le  proverbe ,  le  commencement  est  la  moi- 
tié de  l'ouvrage  ;  tout  le  monde  s'accorde  à 
donner  des  éloges  à  un  beau  commencement; 
mais,  dans  l'affaire  présente,  il  me  paraît  que 
c'est  plus  de  la  moitié  du  tout,  et  que  le  succès 
en  ce  genre  n'a  jamais  été  loué  autant  qu'il  le 
mérite. 

CLINIAS. 

ïu  as  parfaitement  raison. 
l'athénien. 

Puisque  nous  sommes  persuadés  de  cette  vé- 
rité, ne  passons  pas  un  point  si  essentiel  sans 
nous  être  éclairés  sur  la  manière  dont  il  faudra 
s'y  prendre.  Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  le  cas  où 
nous  sommes  qu'un  expédient  également  nécesr 
saire  et  avantageux. 

*  Voyez  la  note  de  la  page  3o3. 
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-  GLINiAS. 

Quel  est-il  ? 

l'athénien. 

Je  dis  qu'aucune  autre  ville  ne  doit,  pour  ainsi 
dire ,  tenir  lieu  de  père  et  de  mère  à  notre  nou- 
velle colonie,  que  celle  qui  a  conçu  le  projet  de 
la  fonder.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'il  s'est 
souvent  élevé ,  et  qu'il  s'élèvera  encore  de  grands 
différends  entre  les  colonies  et  leurs  métropoles  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  colonie 
dans  sa  naissance  est  comme  un  enfant  qui ,  par 
la  faiblesse  de  son  âge  étant  incapable  de  pour- 
voir à  ses  besoins ,  s'attache  à  ceux  de  qui  il  tient 
le  jour,  et  leur  est  cher  pour  cette  même  raison, 
quoiqu'il  doive  peut-être  dans  la  suite  se  brouil- 
ler avec  eux  :  c'est  toujours  à  eux  qu'il  a  re- 
cours ;  c'est  en  eux  seuls  qu'il  trouve  et  qu'il  a 
droit  de  trouver  du  secours.  Tels  sont  les  senti- 
mens  où  je  veux  que  les  Cnossiens  entrent  à 
l'égard  de  la  nouvelle  ville  par  les  soins  qu'ils 
en  prendront ,  et  la  nouvelle  ville  à  l'égard  de 
Cnosse.  Et  pour  répéter  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment (car  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  dire 
deux  fois  ce  qui  est  bien  dit),  il  faut  que  les 
Cnossiens  pourvoient  à  tout  cela  en  choisissant 
parmi  les  citoyens  de  la  nouvelle  ville ,  cent  per- 
sonnes les  plus  respectables  par  leur  âge  et  leur 
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^  probité,  y  joignant  un  pareil  nombre  des  leurs, 
qui  se  rendront  dans  la  colonie,  se  chargeront 
avec  les  autres  de  l'institution  des  magistrats 
suivant  les  formalités  prescrites  par  les  lois ,  et 
de  l'épreuve  qu'ils  doivent  subir.  Après  quoi  les 
Cnossiens  resteront  chez  eux  ,  et  la  nouvelle  co 
lonie  essaiera  de  pourvoir  désormais  elle-même 
à  sa  conservation  et  à  son  bonheur. 

I  A  l'égard  des  trente-sept,  voici  pour  le  pré 
sent  et  pour  tout  le  temps  qui  doit  suivre,  quelles 
seront  leurs  fonctions.  Premièrement  ils  seront 
gardiens  des  lois  ;  en  second  lieu ,  ils  seront  les 
dépositaires  des  rôles  où  chaque  citoyen  niarquera 
le  montant  de  sa  fortune,  qui  ne  doit  pas  excé- 
der quatre  mines*  pour  la  première  classe,  trois 
pour  la  seconde ,  deux  pour  la  troisième  et  une 
pour  la  quatrième.  Si  on  découvre  que  quelqu'un 
possède  quelque  chose  au-delà  de  ce  qui  est 
porté  dans  sa  déclaration,  ce  surplus  sera  con- 
fisqué. En  outre  il  sera  permis  à  quiconque  de 

I  lui  intenter  une  action  ignominieuse  et  Infa- 
mante, s'il  est  convaincu  d'avoir  voulu  s'enrichir 
au  mépris  des  lois.  Le  premier  venu  l'accusera 
donc  de  gain  sordide ,  et  cette  accusation  se  pour- 
Une  mine  valait  cent  drachmes,  et  la  drachme  huit 
sous  de  notre  monnaie. 
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suivra  devant  les  gardiens  même  des  lois.  Si  l'ac- 
cusé est  trouvé  coupable,  qu'il  n'ait  aucune  part 
aux  biens  qui  sont  en  commun ,  qu'il  soit  exclus 
des  distributions,  lorsqu'il  s'en  fera,  et  réduit  à 
sa  portion  primitive  :  que  la  sentence  portée 
contre  lui  soit  mise  par  écrit,  et  demeure  affichée 
tant  qu'il  vivra,  dans  un  lieu  où  tout  le  monde 
puisse  la  lire.  Les  gardiens  des  lois  ne  seront 
point  en  charge  plus  de  vingt  ans,  ni  promus  à 
cette  dignité  avant  l'âge  de  cinquante  *.  Qui- 
conque aura  été  élu  à  soixante  ans ,  ne  sera  que  ^ 
dix  ans  en  place ,  et  ainsi  du  reste  en  gardant  la  ' 
même  proportion  :  de  sorte  qu'on  perde  toute 
espérance  de  conserver  une  charge  de  cette  im- 
portance, passé  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Bor- 
nons-nous pour  le  présent  à  ces  trois  règlemens 
touchant  les  gardiens  des  lois  :  à  mesure  que 
nous  avancerons  dans  notre  législation  ,  ils  trou- 
veront leurs  autres  devoirs  marqués  en  différen- 
tes lois. 

Pbur  aller  de  suite,  il  faut  parler  maintenant 
de  l'institution  des  autres  charges.  Il  est  temps 
en  effet  de  créer  des  généraux  d'armée,  et  de 


*  En  Chalcide,  selon  Héraclide^,  on  ne  pouvait  arriver 
aux  magistratures  ni  aller  en  ambassade  avant  cinquante 
ans. 
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I     leur  donner  pour  aides  à  la  guerrevdes  comman- 
**  dans  de   cavalerie  et  des  phylarques  * ,  et  des 
officiers  auxquels  on   ne    peut   pas    donner  de 
nom  plus  convenable  que  celui  de  taxiarques , 
en  usage  aujourd'hui ,  du  nom  même  du  corps 
d'infanterie   qu'ils  sont    chargés    d'instruire  **. 
Les  généraux  d'armée  qui  doivent  être  de  la  cité 
même  seront  proposés  par  les  gardiens  des  lois  : 
le  droit  de  les  choisir  dans  le  nombre  des  pro- 
posés appartiendra  à  tous  ceux  qui  ont  porté 
les  armes  lorsqu'ils  en    avaient   l'âge  et  à  ceux 
qui  les  portent  actuellement.  Si  quelqu'un  juge 
que  parmi  ceux  qui  ne  sont  point  proposés  il  y 
en  a  qui  ont  plus  de  mérite  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'ont  été,  il  nommera  celui  qu'il  rejette 
I     et  celui  qu'il  substitue ,  et  proposera  ce  dernier 
f     après  avoir  fait  serment  qu'il  le  préfère  à  l'autre. 
^      Toute  l'assemblée  décidera  sur  la  préférence  en 
^     levant  la  main ,  et  le  plus  digne  sera  admis  pour 
f     l'élection.  Les  trois  qui  auront  eu  un  plus  grand 
I     nombre  de  suffrages,  seront  déclarés  généraux, 
I''    et    chargés  de   la  conduite  de    la   guerre  :   l'é- 

I: 

*  Commandans  du  continrent  de  cavalerie  fourni  par  une 
tribu,  <puXyj. 

La  TocÇtç  était  le  contingent  d'infanterie  de  ia  tribu, 
composé  à  peu  près  de   12  5  hommes. 
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preuve  après  l'élection  se  fera  comme  celle  des 
gardiens  des  lois.  Ensuite  les  généraux  élus  pro- 
poseront eux-mêmes  douze  taxiarques ,  un  pour 
chaque  tribu  :  la  substitution  ,  les  suffrages  et 
l'épreuve  auront  lieu  pour  cette  élection  comme 
pour  celle  des  généraux.  Cette  assemblée,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  créé  des  prytanes  et  un  sénat,  sera 
présidée  par  les  gardiens  des  lois  ,  qui  la  convo- 
queront dans  le  lieu  le  plus  saint  et  le  plus  pro- 
pre à  contenir  une  si  grande  multitude.  Les  fan- 
tassins et  les  cavaliers  auront  leur  campement  à 
part, et  il  y  aura  un  troisième  campement  pour 
toutes  les  autres  espèces  de  troupes.  Tous  auront 
droit  de  suffrage  dans  l'élection  des  généraux  et 
des  commandans  de  la  cavalerie.  Pour  les  taxiar- 
ques, ils  seront  choisis  par  ceux  qui  sont  armés 
d'un  bouclier,  et  les  phylarques  par  toute  la 
cavalerie.  A  l'égard  des  chefs  des  troupes  légères, 
comme  les  archers  et  autres  semblables,  le  choix 
en  sera  laissé  aux  généraux,  tl  nous  reste  à  dire 
un  mot  de  l'élection  des  commandans  de  la  ca- 
valerie. Ils  seront  proposés  par  les  mêmes  qui 
ont  proposé  les  généraux  :  la  substitution  et  le 
choix  se  feront  dans  cette  élection  de  la  même 
façon  que  dans  l'autre.  La  cavalerie  portera  son 
suffrage  en  présence  de  l'infanterie  ;  on  élira  les 
deux  qui  auront  eu  le  plus  de  voix.  Si  les  suf- 
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frages  sont  balancés,  on  recommencera  l'élection 
jusqu'à  deux  fois: à  la  troisième  fois,  si  l'on  n'est 
point  d'accord ,  le  président  décidera. 

Le  sénat  sera  composé  de  trente  douzaines , 
c'est-à-dire  de  trois  cent  soixante  sénateurs  , 
nombre  très -commode  pour  les  divisions  : 
on  partagera  d'abord  ce  corps  en  quatre  parts , 
chacune  de  quatre-vingt-dix,  de  sorte  que  qua- 
tre-vingt-dix sénateurs  soient  pris  dans  le  sein 
de  chaque  classe.  Le  premier  jour  tous  les  ci- 
toyens seront  forcés  de  voter  pour  l'élection  des 
sénateurs  à  prendre  dans  la  première  classe,  sous 
peine  d'une  amende  ûxe  ;  après  que  les  bulletins 
auront  été  donnés ,  on  les  cachètera.  Le  lende- 
main tous  encore  proposeront  les  sénateurs  à 
prendre  dans  la  seconde  classe,  comme  la  veille. 
Le  jour  suivant  on  proposera  ceux  de  la  troi- 
sième classe  :  ici  encore  il  y  aura  obligation,  sous 
peine  d'amende,  aux  trois  premières  classes  ,  de 
voter  pour  quelqu'un;  mais  ceux  de  la  dernière 
et  plus  basse  classe  ne  seront  condamnés  à  rien, 
s'ils  refusent  de  donner  leur  suffrage.  Le  qua- 
trième jour,  tous  proposeront  ceux  de  la  der- 
nière classe  :  il  n'y  aura  point  d'amende  pour 
ceux  de  la  troisième  et  quatrième  classe  qui  ne 
voudront  présenter  personne;  mais  ceux  de  la 
seconde  paieront  au  triple  l'amende  du  premier 
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jour,  et  ceux  de  la  première  au  quadruple.  Le 
cinquième  jour  les  magistrats  ouvriront  les  bul- 
letins et  les  exposeront  publiquement.  Alors 
tous  sans  exception  seront  obligés  de  faire  un 
nouveau  choix  parmi  ceux  qui  sont  nommés, 
sous  peine  de  payer  la  première  amende;  cent 
quatre-vingts  sont  ainsi  choisis  dans  chacune  des 
classes;  puis  le  sort  en  désigne  la  moitié,  ils 
.subissent  les  épreuves  ordinaires  et  sont  séna- 
teurs pour  l'année*. 

L'élection  faite  de  cette  manière  tiendra  le 
milieu  entre  la  monarchie  et  la  démocratie ,  mi- 
lieu essentiel  à  tout  bon  gouvernement  ;  en  effet 
il  est  impossible  qu'il  y  ait  aucune  union  véri- 
table ni  entre  des  maîtres  et  des  esclaves  ni 
entre  des  gens  de  mérite  et  des  hommes  de  rien 
élevés  aux  mêmes  honneurs  ;  car  entre  des  cho- 
ses inégales ,  l'égalité  deviendrait  inégalité  sans 
une  juste  proportion ,  et  ce  sont  les  deux  ex- 
trêmes de  l'égalité  et  de  l'inégalité  qui  remplis- 
sent les  États  de  séditions.  Rien  n'est  plus  con- 
forme à  la  vérité ,  à  la  droite  raison  et  au  bon 
ordre,  que  l'ancienne  maxime  que  l'égalité  en- 
gendre l'amitié  ;  ce  qui  nous  jette  dans  l'embar- 

*  Voyez  la  critique  que  fait  Aristote  (II,  H}  de  ce  mode 
dV'lection. 
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ras,  c'est  qu'il  n'est  pas  aisé  d'assigner  au  juste 
l'espèce  d'égalité  propre  à  produire  cet  effet  ;  car 
il  y  a  deux  sortes  d'égalités  qui  se  ressemblent 
pour  le  nom ,  mais  qui  sont  bien  différentes  pour 
la  chose.  L'une  consiste  dans  le  poids ,  le  nom- 
bre, la  mesure  :  il  n'est  point  d'État,  point  de 
législateur  ,  à  qui  il  ne  soit  facile  de  la  faire  pas- 
ser dans  la  distribution  des  honneurs,  en  les 
laissant  à  la  disposition  du  sort.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  vraie  et  parfaite  égalité ,  qu'il  n'est 
point  aisé  à  tout  le  monde  de  connaître  :  le  dis- 
cernement en  appartient  à  Jupiter,  et  elle  ne  se 
trouve  que  bien  peu  entre  les  hommes  ;  mais 
enfin  c'est  le  peu  qui  s'en  trouve,  soit  dans  l'ad- 
ministration publique,  soit  dans  la  vie  privée, 
qui  produit  tout  ce  qui  se  fait  de  bien.  C'est 
elle  qui  donne  plus  à  celui  qui  est  plus  grand , 
moins  à  celui  qui  est  moindre ,  à  l'un  et  à  l'autre 
dans  la  mesure  de  sa  nature  ;  proportionnant 
ainsi  les  honneurs  au  mérite,  elle  donne  les 
plus  grands  à  ceux  qui  ont  plus  de  vertu  ,  les 
moindres  à  ceux  qui  ont  moins  de  vertu  et 
d'éducation,  et  à  tous  selon  la  raison.  Voilà 
en  quoi  consiste  la  justice  politique,  à  laquelle 
nous  devons  tendre,  mon  cher  Clinias ,  ayant 
toujours  les  yeux  sur  cette  espèce  d'égalité , 
dans  l'établissement  de  notre  nouvelle  colonie  : 
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quiconque  pensera  à  fonder  un  État,  doit  se 
proposer  le  même  but  dans  son  plan  de  légis-» 
lation ,  et  non  pas  l'intérêt  d'un  ou  de  plusieurs 
tyrans  ou  l'autorité  de  la  multitude,  mais  tou- 
jours la  justice ,  qui ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  n'est  autre  chose  que  l'égalité  établie  entre 
les  choses  inégales  ,  conformément  à  leur  nature. 
Il  est  pourtant  nécessaire  dans  tout  État ,  si  on 
veut  se  mettre  à  couvert  des  séditions ,  de  faire 
aussi  usage  des  autres  espèces  de  justice,  appe- 
lées ainsi  abusivement;  car  les  égards  et  la  con- 
descendance ,  sont  des  brèches  faites  à  la  par- 
faite et  rigoureuse  justice.  C'est  pourquoi,  pour 
ne  point  s'exposer  à  la  mauvaise  humeur  de  la 
multitude,  on  est  obligé  de  recourir  à  l'égalité 
du  sort  ;  et  alors  il  faut  prier  les  dieux  et  la 
bonne  fortune  de  diriger  les  décisions  du  sort 
vers  ce  qui  est  le  plus  juste.  On  est  ainsi  obligé 
de  faire  usage  de  ces  deux  espèces  d'égalités,  mais 
on  ne  doit  se  servir  que  le  plus  rarement  possi- 
ble de  celle  qui  est  soumise  au  hasard. 

Telles  sont,  mes  chers  amis,  les  raisons  pour 
lesquelles  tout  État  qui  veut  se  maintenir,  doit 
suivre  ce  que  nous  venons  de  prescrire.  Mais 
de  même  qu'un  vaisseau  en  pleine  mer  exige 
qu'on  veille  nuit  et  jour  à  sa  sûreté,  ainsi  un 
État  environné  d'autres  États ,  comme  de  vagues 


LIVRE  VT.  519 

menaçantes,  exposé  à  mille  attaques  sourdes,  et 
courant  à  tout  instant  risque  de  périr,  a  besoin 
de  magistrats  et  de  gardes  qui  se  succèdent  sans 
interruption  du  jour  à  la  nuit  et  de  la  nuit  au 
jour,  se  remplaçant  et  se  confiant  les  uns  aux 
autres  la  sûreté  publique.  Or  la  multitude  n'est 
pas  capable  de  rien  faire  de  tout  cela  avec  assez 
de  promptitude.  Il  est  donc  nécessaire  que, 
tandis  que  le  gros  des  sénateurs  vaquera  la  plus 
grande  partie  de  l'année  à  ses  affaires  particu- 
lières et  à  l'administration  de  sa  famille ,  la  dou- 
zième partie  de  ce  corps  fasse  durant  un  mois 
la  garde  pour  l'État ,  et  ainsi  l'une  après  l'autre 
pendant  les  douze  mois  de  Tannée,  afin  que, 
de  quelque  lieu  qu'on  vienne  ,  ou  de  la  ville 
même  ,  on  puisse  s'adresser  à  eux ,  soit  qu'on  ait 
quelque  nouvelle  à  leur  apprendre,  soit  qu'on 
veuille  les  consulter  sur  la  manière  dont  l'État 
doit  répondre  aux  demandes  des  autres  Etats, 
et  recevoir  leurs  réponses  aux  demandes  qu'il 
leur  a  faites ,  et  encore  à  cause  des  mouvemens 
tumultueux  que  l'amour  de  la  nouveauté  a  cou- 
tume d'exciter  dans  les  villes ,  afin  principale- 
ment de  les  prévenir,  ou  du  moins  de  les  étouf- 
fer dans  leur  naissance ,  l'État  en  étant  averti 
sur-le-champ.  Par  cette  même  raison  ,  ce  corps 
de  surveillance  de   TEtat  doit  être  toujours  le 
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maître  de  convoquer  des  assemblées  ou  de  les 
dissoudre ,  soit  régulièrement ,  soit  d'après  les 
circonstances.  Telle  sera  pendant  un  mois  l'occu- 
pation de  la  douzième  partie  des  sénateurs,  qui 
se  reposeront  les  onze  autres  mois  de  l'année. 
Au  reste  il  faut  que  cette  partie  du  sénat ,  dans 
la  garde  qu'elle  fera  pour  l'État ,  agisse  de  con- 
cert avec  les  autres  magistrats.  Ces  règlemens, 
pour  ce  qui  concerne  la  ville  même,  me  parais- 
sent suffisans. 

Mais  quels  soins,  quels  arrangemens  pren- 
drons-nous par  rapport  au  reste  de  l'État?  Puis- 
que toute  la  cité  et  tout  son  territoire  sont  di- 
visés en  douze  parties,  n'est-il  pas  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  gens  préposés  pour  prendre  soin 
dans  la  ville  même  des  chemins ,  des  habitations, 
des  bâtimens,  des  ports,  du  marché  ,  des  fon- 
taines ,  et  aussi  des  lieux  sacrés  et  des  temples , 
et  des  autres  choses  semblables  ? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien.  :  . 

Disons  donc  que  les  temples  doivent  avoir  des 
gardiens,  des  prêtres  et  des  prêtresses.  Quant 
aux  chemins,  aux  bâtimens  et  à  la  police  des  au- 
tres choses  de  cette  nature ,  pour  empêcher  que 
les  hommes  et  les  animaux  ne  causent  aucun 
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dommage ,  et ,  afin  que  le  bon  ordre  soit  exacte- 
ment observé  tant  dans  l'enceinte  de  la  ville  que 
dans  les  faubourgs,  il  est  nécessaire  d'établir 
trois  sortes  de  magistrats  ;  des  astynomes  pour 
les  choses  que  nous  venons  de  dire ,  des  agora- 
nomes  pour  la  police  du  marché,  des  prêtres 
pour  celle  des  temples.  On  ne  touchera  point 
au  sacerdoce  de  ceux  ou  de  celles  qui  l'auront 
reçu  de  leurs  ancêtres  comme  un  héritage.  Mais 
si ,  comme  il  doit  naturellement  arriver  aux  villes 
nouvellement  fondées ,  personne  ou  presque 
personne  n'est  revêtu  de  cette  dignité ,  on  éta- 
blira où  il  en  sera  besoin  des  prêtres  et  des 
prêtresses  pour  le  service  des  dieux.  La  création 
de  toutes  ces  charges  se  fera  en  partie  par  voie 
de  suffrage  ,  et  sera  laissée  en  partie  à  la  décision 
du  sort  ;  et  on  aura  soin  que  le  peuple  y  inter- 
vienne aussi  bien  que  ce  qui  n'est  pas  peuple, 
dans  le  pays  et  dans  la  ville ,  afin  d'entretenir 
l'amitié  et  le  concert  entre  tous  les  citoyens. 
Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  choses  sacrées, 
laissant  au  dieu  le  choix  de  ceux  qui  lui  sont 
agréables ,  on  s'en  remettra  à  la  décision  du  sort  : 
mais  on  examinera  soigneusement  celui  à  qui 
le  sort  aura  été  favorable,  d'abord  s'il  n'a  point 
quelque  défaut  de  corps,  et  si  sa  naissance  est 
sans  reproche  :  ensuite  ,  s'il  est  d'une  famille 
7.  21 
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sans  tache,  si  ni  lui,  ni  ses  père  et  mère  ne  se 
sont  jamais  souillés  par  quelque  meurtre ,  ou 
tout  autre  crime  semblable  <lont  la  divinité  est 
offensée.  On  consultera  l'oracle  de  Delphes  tou- 
chant les  lois  et  les  cérémonies  du  culte  divin , 
et  on  les  observera,  après  avoir  établi  des  inter- 
prètes pour  les  expliquer.  La  fonction  de  prêtre 
durera  une  année  et  point  au-delà  ;  et  afin 
qu'on  s'en  acquitte  avec  toute  la  sainteté  con- 
venable, selon  l'esprit  des  lois  sacrées,  il  faut 
que  celui  qui  est  promu  au  sacerdoce  ne  soit 
pas  au-dessous  de  soixante  ans.  Les  mêmes  lè- 
glemens  auront  lieu  à  l'égard  des  prêtresses. 
Au  sujet  des  interprètes,  les  douze  tribus,  qua- 
tre par  quatre,  en  proposeront  quatre  k  trois 
reprises ,  chacune  un  de  sa  tribu.  Après  qu'on 
aura  examiné  les  trois  qui  auront  eu  le  plus  de 
voix ,  on  enverra  les  neuf  autres  à  Delphes  , 
afin  que  le  dieu  en  choisisse  un  sur  trois.  L'exa- 
men par  rapport  à  l'âge  et  aux  autres  qualités 
requises,  sera  le  même  que  pour  les  prêtres.  La 
fonction  d'interprète  durera  autant  que  la  vie.  Si 
quelqu'un  d'eux  vient  à  manquer,  les  quatre 
tribus  qui  l'avaient  nommé  et  auxquelles  il  ap- 
partenait, lui  donneront  un  successeur.  On  éta- 
blira aussi  pour  chaque  temple  des  économes, 
qui  en  administreront  les  revenus,  feront  valoir 
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les  lieux  sacrés,  les  affermeront  et  disposeront 
du  produit.  Ils  seront  tirés  de  la  première 
classe ,  trois  pour  les  grands  temples,  deux  pour 
lf^«i  médiocres ,  un  pour  les  plus  petits.  Dans  leur 
élection  et  leur  examen  on  suivra  les  mêmes 
formalités  que  pour  les  généraux  d'armée.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  ordonner  touchant  les  choses 
sacrées. 

Que  la  surveillance  soit  aussi  grande  qu'il  se 
pourra.  Que  la  garde  de  la  cité  soit  confiée  aux 
généraux ,  a^iix  taxiarques ,  aux  commandans  de 
la  cavalerie  aux  phylarques  ,  aux  prytanes ,  et 
encore  aux  astynomes  et  aux  agoranomes,  lors- 
qu'il aura  été  pourvu  à  leur  élection.  On  veillera 
à  la  sûreté  du  reste  du  pays  en  la  manière  sui- 
vante. Tout  le  territoire  a  été  partagé ,  comme 
nous  avons  dit,  en  douze  parties  aussi  égales 
qu'il  a  été  possible.  Chacune  des  tribus  à  qui  le 
sort  aura  assigné  une  de  ces  parties ,  présentera 
tous  les  ans  cinq  citoyens,  qui  seront  comme 
autant  d'agronomes  et  de  chef^  de  garde.  Puis 
chacun  d'eux  choisira  dans  sa  tribu  douze  jeunes 
gens  ,  qui  ne  soient  ni  au-dessous  de  vingt-cinq 
ans,  ni  au-dessus  de  trente,  auxquels  on  assi- 
gnera chaque  mois  une  partie  du  territoire , 
afin  qu'ils  acquièrent  ainsi  une  connaissance 
exacte  de  tout  le  pays.  Les  chefs  et  les  gardes 
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seront  en  charge  pendant  deux  ans.  Quelle  que 
soit  la  partie  de  la  contrée  que  le  sort  leur  ait 
assignée  d'abord,  lorsque  le  temps  de  changer 
de  lieu  sera  venu ,  c'est-à-dire  après  le  mois  ré- 
volu ,  les  chefs  passeront  avec  leurs  gens  dans  le 
lieu  le  plus  voisin ,  prenant  à  droite  ,  je  veux 
dire  à  l'orient ,  et  ils  feront  ainsi  le  tour  du  terri- 
toire. Et  afin  que  la  plupart  d'entre  eux  soient 
instruits  de  ce  qui  se  passe  en  chaque  lieu ,  j 
non  seulement  durant  une  saison,  mais  dans 
toutes  les  saisons,  la  première  année  écoulée, 
les  chefs  reviendront  sur  leurs  pas,  et  feront  ' 
leur  tournée  à  gauche,  jusqu'à  la  fm  de  la  se- 
conde année.  A  la  troisième  on  choisira  cinq 
autres  agronomes  et  chefs  de  garde  qui  auront 
sous  eux  douze  autres  gardes.  Dans  le  séjour 
qu'ils  feront  en  chaque  endroit,  ils  donneront 
leurs  premiers  soins  à  ce  que  le  pays  soit  par-  | 
tout  bien  fortifié  contre  les  incursions  des  en-  | 
nemis  :  ils  feront  creuser  des  fossés  partout  où 
il  sera  nécessaire,  pratiquer  des  retranchemens, 
et  construire  des  fortifications ,  afin  d'arrêter 
ceux  qui  auraient  envie  de  piller  et  dévaster  le 
pays;  et  pour  ces  ouvrages  ils  se  serviront  des 
bétes  de  somme  et  des  esclaves  du  lieu  même , 
feront  tout  exécuter  par  eux ,  présideront  à  leurs 
travaux ,  choisissant  le  plus  possible  le  moment 
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où  il  y  aura  moins  de  travail  domestique  pressé. 
Tandis  que  d'une  part  ils  rendront  le  pays  inac- 
cessible à  l'ennemi,  de  l'autre  ils  ne  négligeront 
rien  pour  en  faciliter  l'accès  aux  citoyens,  aux 
bétes  de  charge  et  aux  troupeaux  ,  ayant  soin 
que  les  chemins  soient  doux  et  commodes,  que 
la  pluie ,  au  lieu  de  causer  du  dommage  à  la 
terre,  en  entretienne  la  fertilité,  ménageant  aux 
eaux  qui  tombent  des  endroits  élevés  un  écou- 
lement dans  les  fonds  qui  se  trouvent  sur  le 
penchant  des  montagnes ,  et  les  y  retenant  par 
des  constructions  et  des  fossés.  Par  ce  moyen , 
l'eau  reçue  dans  ces  bassins ,  venant  à  s'infiltrer 
dans  le  sein  de  la  terre,  jaillira  en  sources  et  en 
fontaines  dans  les  champs  et  les  endroits  situés 
au-dessous,  et  le  sol  le  plus  aride  de  sa  nature 
sera  ainsi  rendu  fécond  en  belles  eaux.  A  l'égard 
des  eaux  courantes,  vsoit  de  rivière,  soit  de  fon- 
taine, ils  les  embelliront  par  des  plantations  et 
des  bâtimens ,  et  réunissant  plusieurs  ruisseaux 
au    moyen    de   canaux ,   ils    porteront   partout 
l'abondance.   Si  dans  le  voisinage  il  se  trouve 
quelque    bois  ,  quelque  champ  consacré    aux 
dieux  ,  ils  y  feront  passer  les  ruisseaux ,  pour 
les  arroser  et  les  embellir  en  chaque  saison.  Par- 
tout dans  ces    lieux  consacrés,  les  jeunes  gens 
construiront  des  gymnases  pour  eux-mêmes,  et 
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ils  y  établiront  des  bains  chauds,  avec  des  pro- 
visions de  matière  sèche  et  combustible,  pour 
les  vieillards ,  les  malades  et  les  laboureurs  ac-'    ^ 
câblés  de  lassitude  ;  remède  bien  plus  salutaire 
que  ne  seraient  tous  ceux  d'un  médecin  médio- 
crement habile.  Tous  ces  ouvrages ,  et  les  autres 
de  cette  nature ,  serviront  à  l'enjbellissement  et 
à  Futilité  du  pays,  et  procureront  encore  un 
amusement  fort  gracieux  à  ceux  qui  seront  char- 
gés de  les  exécuter.  Mais  voici  en  quoi  consiste-    | 
ront  leurs  occupations  sérieuses  :  les  soixante 
agronomes  veilleront  à  la  sûreté  du  territoire , 
non  seulement  par  rapport  aux  ennemis ,  mais 
aussi  par  rapport  à  ceux  qui  se  disent  amis.  Sî     I 
quelqu'un  se  plaint  à  eux  d'avoir  reçu  quelque 
dommage  de  ses  voisins ,  ou  de  tout  autre ,  soit 
libre,  soit  esclave;  dans  les  causes  de  moindre 
importance,  les  cinq  agronomes  de  la  tribu  ren- 
dront par  eux-mêmes  la  j  ustice  à  ceux  qui  se  pré-    | 
tendront  lésés;  dans  les  causes  plus  considéra- 
bles, jusqu'à  la  concurrence  de  trois  mines ,  ils 
s'associeront  les  douze  gardes,  et  jugeront  ainsi 
au  nombre  de  dix-sept.  Tous  les  juges,  tous  les 
magistrats   seront  tenus    à  rendre    compte    de    ,i 
leurs  jugemens  et  de  leur  administration ,  hors    f  j 
ceux  qui  jugent  en  dernière  instance,  à  l'exem- 
ple des  rois.  Si  donc  les  agronomes  commettent 
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quelque  injustice  envers  ceux  dont  ils  sont 
chargés  de  prendre  soin  ,  soit  en  violant  l'égalité 
dans  la  distribution  des  corvées,  soit  en  s' em- 
parant de  force  et  contre  le  gré  des  maîtres,  des 
instrumens  du  labourage,  soit  en  recevant  des 
présens  faits  en  vue  de  les  corrompre,  soit  en 
blessant  la  justice  dans  la  décision  des  différends  : 
ceux  qui  se  seront  laissé  séduire  seront  flétris 
ignominieusement  à  la  vue  de  tous  les  citoyens  ; 
pour  les  autres  injustices  dont  ils  se  seraient  ren- 
dus coupables ,  ils  se  soumettront  au  jugement 
des  voisins  et  des  habitans  du  lieu  même  où  le 
délit  aura  été  commis ,  lorsque  le  dommage  n'ex- 
cédera pas  une  mine;  dans  les  accusations  plus 
graves,  ou  même  dans  les  plus  petites ,  lorsqu'ils 
refuseront  d'acquiescer  au  jugement,  dans  l'es- 
pérance d'échapper  aux  poursuites,  parce  qu'ils 
changent  de  lieu  tous  les  mois  ,  celui  qui  se  dit 
lésé  portera  sa  plainte  devant  les  tribunaux  pu- 
blics; et  s'il  gagne  sa  cause,  il  fera  payer  à  l'ac- 
cusé le  double  de  la  somme  à  laquelle  il  n'avait 
pas  voulu  se  soumettre  de  bon  gré.  I^es  agro- 
nomes et  leurs  gardes  vivront  de  la  manière  sui- 
vante pendant  les  deux  années  de  leur  charge. 
D'abord  en  chaque  lieu  il  y  aura  pour  eux  des 
salles  à  manger  communes  :  quiconque  aura  été 
prendre  son  repas  ailleurs,  même  un  seul  jour, 
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et  aura  découché,  ne  fut-ce  qu'une  nuit,  sans 
ordre  des  chefs,  ou  sans  une  nécessité  urgente , 
s'il  est  dénoncé  j)ar  les  cinq  agronomes  ,  et  qu'ils 
exposent  son  nom  dans  la  place  puhhque 
comme  ayant  quitté  son  poste,  sera  noté  d'in- 
famie pour  avoir  trahi  l'État  autant  qu'il  était 
en  lui ,  et  le  premier  venu  pourra  ,  s'il  le  veut ,  le 
frapper  de  coups  impunément.  Si  quelqu'un  des 
chefs  tombe  dans  la  même  faute,  les  soixante 
sont  chargés  d'y  mettre  ordre.  Celui  d'entre  eux 
qui  s'en  sera  aperçu,  ou  l'aura  appris,  et  ne 
dénoncera  pas  le  coupable ,  sera  soumis  aux 
mêmes  peines  que  s'il  avait  fait  la  faute  ,  et 
puni  plus  sévèrement  que  les  simples  gardes  : 
on  le  déclarera  inhabile  à  posséder  même  au- 
cune des  charges  exercées  par  les  jeunes  gens. 
Ce  sera  aux  gardiens  des  lois  à  veiller  exacte- 
ment à  ce  que  de  pareils  désordres  n'arrivent 
point ,  ou  s'ils  arrivent ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
d'être  punis  selon  les  lois.  Il  est  essentiel  que 
tous  se  persuadent  qu'aucun  homme,  quel  qu'il 
soit,  n'est  capable  de  faire  un  digne  usage  de 
l'autorité  ,  si  auparavant  il  n'a  pas  appris  à 
obéir,  et  qu'on  doit  plutôt  se  glorifier  de  sa- 
voir bien  obéir  que  bien  commander ,  d'abord 
aux  lois,  dans  la  persuasion  que  c'est  obéir 
aux   Dieux    mêmes  ,    ensuite  ,    quand    on   est 
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I      jeune,  aux    hommes  plus  âgés  qui  ont   mené 
<      une  vie  honorable.   Outre   cela,  il    faut  que, 
durant  les    deux   années   qu'on    veillera   à    la 
garde  des  campagnes,  on  fasse  l'épreuve  d'une 
vie  dure  et  dépourvue  de    commodité.    Ainsi , 
j.      que  les  douze  gardes,  dès  le  moment  de  leur 
I       élection  ,    se  réunissent  avec  leurs  cinq  chefs , 
f      pour]  s'arranger    ensemble ,   puisque  ,  sembla- 
bles à  des  domestiques,  ils  n'auront  ni  domes- 
tiques ni  esclaves ,   et  ne  pourront   employer 
pour  eux-mêmes ,  mais  uniquement  pour  le  ser- 
vice public,  les  laboureurs  et  autres  habitans  de 
la  campagne  ;  que  pour  le  reste  ils  soient  dans 
i      la  disposition  de  tout  faire  par  eux-mêmes,  de 
se  servir  les  uns  les  autres,  et  encore  de  par- 
courir le  pays,  l'hiver  et  l'été,  toujours  armés, 
tant  pour  en  bien  connaître  toutes  les  parties 
que  pour  les  bien  garder.  Il  me  semble  en  effet 
que  la  connaissance  exacte  de  son  pays  est  une 
science   qui  pour    l'utilité    ne  le  cède  à  nulle 
autre  :  et  c'est  une  des  raisons  qui  doit  enga- 
ger les  jeunes  gens   à  aller  à  la  chasse ,  avec 
des  chiens  ou   autrement,  autant  que  le  plai- 
sir  et   l'avantage   qu'on   retire  de  cet  exercice. 
Que    tous    s'appliquent   donc    à    remplir  avec 
zèle   les    devoirs   de  cet  emploi,  quelque  nom 
qu'on  juge  à  propos  de  leur  donner ,  soit  cryp- 
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tes  *  soit  agronomes,  s'ils  veulent  un  jour  con- 
tribuer efficacement  à  la  conservation  de  leur 
patrie. 

L'ordre  des  choses  demande  à  présent  que 
nous  passions  à  l'élection  des  agronomes  et  des 
astynonies.  Ainsi ,  après  les  soixante  agronomes 
nous  créerons  trois  asty nomes  qui  ,  partageant 
entre  eux  les  douze  parties  de  la  ville ,  comme 
les  précédens  auront  partagé  le  territoire,  au- 
ront soin  des  rues ,  et  des  grands  chemins  qui 
aboutissent  à  la  ville,  aussi  bien  que  des  édifi- 
ces, afin  qu'on  les  bâtisse  tous  conformément 
aux  lois.  Ils  prendront  soin  aussi  des  eaux,  qui 
leur  seront  envoyées  et  conduites  en  bon  état 
jusqu'à  la  ville  par  les  gardes  de  la  campagne ,  et 
ils  les  distribueront  dans  les  différentes  fontaines 
publiques  ,  dans  la  quantité  et  la  pureté  con- 
venables ,  en  sorte  qu'elles  contribuent  égale- 
ment à  l'ornement  et  à  l'utilité  de  la  ville.  Il 
faut  que  ces  astynomes  aient  assez  de  fortune  et 
de  loisir  pour  se  consacrer  entièrement  au  bien 
public.  C'est  pourquoi  tous  les  citoyens  réunis 
choisiront  dans  la  première  classe  celui  qu'ils 
voudront  proposer  pour  astynome.   Après  les 

*  Ceux  qui  à  Laccdémone  faisaient  la  Criptie.  Voyez  le 
livre  I,  page  'i5. 
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suffrages  donnés,  lorsqu'on  sera  parvenu  aux 
six  qui  en  auront  eu  davantage  ^  les  présidens 
de  l'élection  tireront  au  sort  les  trois  qui  doivent 
être  en  charge,  et  qui,  après  les  épreuves  ordi- 
naires ,  exerceront  leur  emploi  suivant  les  lois 
qu'on  leur  aura  prescrites.  On  élira  ensuite 
cinq  agoranomes  parmi  les  citoyens  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  classe.  Du  reste  leur 
élection  se  fera  comaie  celle  des  asty nomes , 
c'est-à-dire  qu'entre  les  dix  qui  auront  eu  le  plus 
de  voix,  le  sort  en  nommera  cinq,  et  qu'après 
l'épreuve  ils  seront  déclarés  magistrats.  Tous 
seront  obligés  de  proposer  quelqu'un  :  quicon- 
que refusera  de  le  faire,  s'il  est  dénoncé  aux 
magistrats  sera  réputé  mauvais  citoyen ,  et  en 
outre  condamné  à  une  atnende  de  cinquante 
drachmes.  L'entrée  de  l'assemblée  sera  ouverte 
à  tout  le  monde  :  les  citoyens  de  la  première  et 
seconde  classe  ne  pourront  se  dispenser  d'y  as- 
sister, et  il  y  aura  une  amende  de  dix  drachmes 
pour  ceux  dont  on  apprendra  l'absence.  Mais 
ceux  de  la  troisième  et  quatrième  classe  n'y  se- 
ront point  obligés  ,  et ,  en  cas  d'absence  ,  ils  ne 
seront  soumis  à  aucune  amende ,  à  moins  que 
les  magistrats,  pour  de  certaines  nécessités  par- 
ticulières, n'ordonnent  à  tous  de  s'y  trouver.  Les 
agoranomes    feront    observer   dans   le    marché 
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l'ordre  établi  par  les  lois  :  ils  veilleront  sur  les 
temples  et  les  fontaines  qui  sont  sur  la  place , 
et  empêcheront  qu'on  y  cause  aucun  dommage. 
Si  cela  arrive,  et  que  le  coupable  soit  esclave 
ou  étranger,  ils  le  feront  battre  de  verges  et 
jeter  dans  les  fers.  Si  l'auteur  du  dommage  est 
un  citoyen  ,  ils  pourront  le  juger  par  eux-mêmes, 
jusqu'à  la  concurrence  de  cent  drachmes.  SW 
s'agit  d'une  peine  plus  forte  et  jusqu'au  double  , 
ils  ne  sont  plus  compétens  et  jugeront  conjoin- 
tement avec  les  astynomes.  Le  pouvoir  des  as- 
tynomes  dans  leur  ressort  ne  s'étendra  pas  non 
plus  au-delà  pour  les  amendes  et  les  punitions , 
c'est-à-dire  que  quand  l'amende  n'ira  qu'à  une 
mine,  ils  jugeront  seuls;  et  conjointement  avec 
les  agoranomes  ,  quand   elle  ira  au  double. 

Il  convient  après  cela  d'instituer  des  magis- 
trats qui  président  à  la  musique  et  à  la  gymnas- 
tique, divisés  en  deux  classes,  et  destinés,  les 
uns  à  la  partie  de  l'instruction ,  les  autres  à 
celle  des  exercices.  Par  les  premiers  la  loi  en- 
tend ceux  qui  seront  à  la  tête  des  gymnases  et 
des  écoles,  pour  veiller  sur  le  bon  ordre,  sur 
la  manière  dont  l'instruction  se  donne,  et  sur  la 
conduite  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles, 
soit  en  allant  aux  écoles,  soit  pendant  le  temps 
qu'ils  y  resteront;  et  par  les  seconds  ceux  qui 
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présideront  aux  exercices  de  musique  et  de  gym- 
nastique, et  qui  seront  encore  de  deux  sortes, 
les  uns  pour  la  musique  seule ,  les  autres  pour  la 
seule  gymnastique.  Les  exercices  gymniques  , 
soit  d'hommes  ,  soit  de  chevaux,  auront  les  mê- 
mes présidens.  Quant  aux  exercices  de  musique, 
il  est  à  propos  d'établir  des  présidens  de  deux 
espèces,  les  uns  pour  la  monodie  et  pour  le  chant 
imitatif ,  comme  pour  les  rhapsodes,  les  joueurs 
de  luth,  de  flûte  et  d'autres  instrumens  sembla- 
bles ;  les  autres  pour  le  chant  des  chœurs.  Et  d'a- 
bord, pour  ce  qui  regarde  les  divertissemens  des 
chœurs  auxquels  prennent  part  les  enfans  ,  les 
hommes  faits  et  les  jeunes  filles ,  il  faut  élire 
ceux  qui  doivent  présider  aux  danses  et  à  toute 
l'ordonnance  musicale.  Un  seul  nous  suffira  : 
il  ne  faut  pas  qu'il  ait  moins  de  quarante  ans. 
Ce  sera  aussi  assez  d'un  seul  âgé  au  moins  de 
trente  ans,  pour  la  monodie;  il  admettra  aux 
exercices  ceux  qu'il  jugera  à  propos ,  et  déci- 
dera de  la  supériorité  entre  les  concurrens. 
Voici  de  quelle  manière  il  faudra  choisir  le  pré- 
sident et  l'arbitre  des  chœurs.  Tous  ceux  qui 
auront  du  goût  pour  ces  sortes  de  choses,  se 
rendront  à  l'assemblée  :  on  punira  d'une  amende 
quiconque  refusera  de  s'y  trouver;  les  gardiens 
des  lois  connaîtront  de  cette  affaire.  Pour  les 
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autres,  ils  n'y  assisteront  qu'autant  qu'ils  le  vou- 
dront. Chacun  proposera  à  son  choix  pour  pré- 
sident quelqu'un  des  plus  habiles  en  ce  genre; et 
dar)S  le  jugement  d'approbation  on  n'alléguera 
point  d'autre  raison  pour  élire  ou  pour  rejeter 
celui  qui  est  présenté ,  que  son  habileté  ou  son 
incapacité.  Celui  des  dix  ainsi  présentés  qui  aura 
eu  le  plus  de  suffrages,  après  le  jugement  de 
rigueur,  présidera  aux  chœurs  pendant  une  an- 
née selon  la  loi.  On  observera  les  mêmes  formes 
dans  l'élection  d'un  arbitre  de  monodies  et  de 
concerts  d'instrumens  ;  parmi  ceux  qui  seront 
arrivés  jusqu'à  l'honneur  de  l'épreuve ,  celui  qui 
aura  été  choisi  après  avoir  subi  l'épreuve  voulue, 
sera  président  pendant  une  année.  Il  nous  faut 
ensuite  choisir,  dans  la  seconde  et  troisième 
classe  de  citoyens,  des  arbitres  d'exercices  gym- 
niques, tant  d'hommes  que  de  chevaux.  Ceux 
de  la  troisième  classe  seront  tenus  d'assister  à 
l'élection  :  il  n'y  a  que  la  quatrième  qui  pourra 
s'en  absenter  impunément.  Parmi  les  vingt  qui 
auront  été  présentés ,  les  trois  qui  seront  préfé- 
rés seront  élus,  s'ils  ont  l'approbation  des  exa- 
minateurs. Si  quelqu'un  succombe  dans  cette 
épreuve  pour  quelque  charge  que  ce  soit ,  on 
lui  en  substituera  un  autre  suivant  les  mêmes 
formes ,  et  lexamen  s'en  fera  de  la  même  ma- 
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nière.  Il  nous  reste  à  instituer  ie  magistrat  qui 
aura  une  intendance  générale  sur  toutes  les 
parties  de  l'éducation  des  jeunes  gens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  dont  nous  avons  parlé.  La  loi 
veut  qu'on  n'en  choisisse  qu'un  ,  qui  ne  doit 
point  avoir  moins  de  cinquante  ans.  Il  faut  qu'il 
ait  des  enfans  légitimes ,  garçons  et  filles  autant 
qu'il  se  pourra  ,  ou  du  moins  faut-il  qu'il  soit 
père.  Que  celui  sur  qui  tombe  ce  choix,  et  ceux 
qui  le  font  se  persuadent  qu'entre  les  plus  im- 
portantes charges  de  l'Etat ,  celle-ci  tient  sans 
comparaison  le  premier  rang.  Tout  dépend  des 
premières  semences;  si  elles  ont  été  bien  jetées, 
on  peut  se  promettre  qu'un  jour  elles  porteront 
les  plus  heureux  fruits  ,  qu'il  s'agisse  de  plantes, 
ou  d'animaux  féroces  ou  apprivoisés ,  ou  d'hom- 
mes. I/homme  est  déjà  naturellement  doux,  il 
est  vrai  ;  mais  lorsqu'à  un  heureux  naturel 
il  joint  une  éducation  excellente ,  il  devient  le 
plus  doux  des  animaux,  le  plus  approchant 
de  la  divinité  :  au  lieu  que  s'il  n'a  reçu  qu'une 
éducation  défectueuse  ou  n'en  a  eu  qu'une  mau- 
vaise, il  devient  le  plus  farouche  des  animaux 
que  produit  la  terre.  C'est  pourquoi  le  législateur 
doit  faire  de  l'institution  des  enfans  le  premier 
et  le  plus  sérieux  de  ses  soins.  S'il  veut  donc 
s'acquitter  comme  il  faut  de  ce  devoir,  il  com- 
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mencera  par  jeter  les  yeux  sur  le  citoyen  le 
plus  accompli  en  tout  genre  de  vertu ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Ainsi,  que  tous  les  corps  de  magistrature,  hor- 
mis le  sénat  et  les  prytanes ,  s'étant  assemblés 
dans  le  temple  d'Apollon,  choisissent  au  scrutin 
secret  celui  des  gardiens  des  lois  qu'ils  jugeront 
le  plus  capable  de  bien  conduire  l'éducation  de 
la  jeunesse;  et  que  celui  qui  aura  eu  le  plus  de 
suffrages ,  après  avoir  été  examiné  par  les  magis- 
trats qui  Font  élu  ,  c'est-à-dire  par  tous  excepté 
les  gardiens  des  lois ,  entre  en  charge  pour  cinq 
ans.  A  la  sixième  année  on  en  élira  un  autre  en 
suivant  les  mêmes  règles. 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  des  charges  pu- 
bliques vient  à  mourir  avant  que  le  temps  de  sa 
charge  soit  expiré ,  de  sorte  qu'il  s'en  faille  plus 
de  trente  jours ,  ceux  que  ce  soin  regarde  lui 
nommeront  un  successeur.  Si  des  orphelins  vien- 
nent à  perdre  leur  tuteur,  les  parens  et  alliés  du 
côté  du  père  et  de  la  mère,  en  descendant  jus- 
qu'aux cousins  germains,  en  nommeront  un 
autre  dans  l'espace  de  dix  jours  ,  ou  paieront 
chacun  une  drachme  d'amende  par  jour  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'aient  nommé. 

Un  État  ne  serait  plus  un  État,  si  ce  qui  con- 
cerne les  tribunaux  n'y  était  pas  réglé  comme 
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il  faut.  De  plus^  un  juge  muet  qui  dans  la  dis- 
cussion des  causes  n'ajouterait  rien  à  ce  que 
disent  chacun  des  plaideurs ,  comme  il  arrive 
dans  les  arbitrages ,  ne  serait  point  en  état  de 
rendre  la  justice  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  bien  juger,  s'il  y  a  beaucoup  de  juges, 
ou  s'ils  sont  en  petit  nombre  mais  ignorans.  Il 
est  toujours  nécessaire  que  les  points  sur  lesquels 
les  deux  parties  sont  en  litige  soient  suffisam- 
ment éclaircis.  Or  rien  de  plus  propre  à  jeter  du 
jour  sur  une  cause  que  le  temps ,  la  lenteur  et  les 
fréquentes  informations.  Par  toutes  ces  raisons  , 
il  faut  que  ceux  qui  ont  ensemble  quelque  dif- 
férend, s'adressent  d'abord  à  leurs  voisins,  à 
leurs  amis,  à  tous  ceux  qui  peuvent  être  au  fait 
du  sujet  de  la  contestation.  Si  la  chose  n'est  pas 
suffisamment  décidée  par  ces  arbitres,  on  aura 
recours  à  un  autre  tribunal.  Enfin ,  si  le  procès 
ne  peut  se  vider  dans  ces  deux  tribunaux ,  un 
troisième  le  terminera  sans  appel.  Au  reste  l'é- 
rection des  tribunaux  est  en  quelque  sorte  une 
création  de  magistrats  ,  puisque  tout  magis- 
trat est  nécessairement  juge  en  certaines  ma- 
tières ,  et  que  le  juge ,  sans  être  magistrat ,  l'est 
cependant  avec  une  autorité  considérable  ,  le 
jour  qu'il  termine  les  différends  par  sa  sen- 
tence. Ainsi ,  comptant  les  juges  pour  des  ma- 
7.  'l'i 


538  LES  LOIS, 

gistrats,  disons  quelque  chose  de  leurs  qualités 
personnelles,  des  matières  qui  sont  de  leur  com- 
pétence ,  et  du  nombre  des  juges  dans  chaque 
tribunal.  Que  le  plus  sacré  de  tous  les  tribunaux 
soit  celui  que  les  parties  se  seront  créé  elles-mê- 
mes, et  qu'elles  auront  élu  d'un  commun  consen- 
tement. Outre  celui-là,  il  y  en  aura  deux  d'établis, 
l'un  pour  juger  les  causes  de  particulier  à  par- 
ticulier, lorsqu'un  citoyen  se  prétendant  Jésé 
dans  ses  droits  par  un  autre,  le  citera  devant 
les  juges  pour  en  avoir  raison  :  l'autre  pour  les 
cas  où ,  par  zèle  pour  le  bien  public ,  on  voudra 
dénoncer  ceux  qu'on  croira  avoir  nui  aux  inté- 
rêts de  l'État.  Il  nous  iaut  parler  de  la  qualité  et 
du  choix  des  juges.  Le  premier  tribunal,  ouvert 
à  tous  les  particuliers  qui,  après  avoir  plaidé  deux 
fois ,  n'auront  pu  s'accorder,  sera  formé  de  cette 
majnière.  Le  dernier  jour  avant  le  mois  qui  suit  le 
solstice  d'été,  auquel  mois  commence  la  nouvelle 
année*,  tous  ceux  qui  ont  des  charges,  soit 
pour  un  an  seulement ,  soit  pour  plus  long-temps, 


*  En  Attique  l'année  commençait  au  solstice  d'été;  de 
sorte  que  le  premier  mois  était  alors  en  partie  notre  mois 
de  juin,  en  parde  celui  de  juillet,  l'hécatombéon,  ainsi 
nommé  des  sacrifices  qu'on  offrait  aux  dieux.^  Voyez  Palme- 
rius  de  anno  atiico  dans  le  Thés.  ^rœc.  ant.  IX,  p.  1 1 14- 
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s'assembleront  dans  un  des  temples  de  la  cité; 
et  là,  après  avoir  pris  le  Dieu  à  serment,  ils  lui 
offriront  en  quelque  sorte  les  prémices  de  tous 
les  corps  de  magistrature ,  en  choisissant  pour 
juge  dans  chacun  d'eux  le  magistrat  qui  jouira 
d'une  plus  grande  réputation  de  probité,  et  leur 
paraîtra  devoir  rendre  la  justice  aux  citoyens  avec 
plus  de  lumières  et  d'intégrité  dans  le  cours  de 
l'année  suivante.  Ce  choix  sera  suivi  de  l'examen 
de  chacun  des  élus ,  par  ceux-là  même  qui  l'ont 
élu,  et  si  quelqu'un  est  rejeté ,  on  lui  en  substi- 
tuera un  autre  en  gardant  les  mêmes  formes.  Ces 
juges  prononceront  entre  ceux  qui  n'auront  pu 
s'accorder  dans  les  autres  tribunaux;  ils  donne- 
ront leur  voix  publiquement  ;  les  sénateurs  et  tous 
les  autres  magistrats  qui  les  ont  éhis,  seront  te- 
nus d'assister  au  jugement ,  et  d'être  témoins  de  la 
sentence  :  pour  les  autres  citoyens ,  ils  y  assis- 
teront, si  bon  leur  semble.  Si  im  juge  se  trou- 
vait accusé  d'avoir  porté  sciemment  une  sentence 
injuste,  l'accusation  sera  portée  devant  les  gar- 
diens des  lois;  le  juge,  convaincu  de  cette  mal- 
versation, sera  condamné  à  payer  à  celui  auquel 
il  a  fait  tort,  la  moitié  du  dommage  ;  ou ,  si  l'on 
croit  qu'il  mérite  une  plus  grande  peine,  elle  sera 
laissée  à  la  discrétion  des  gardiens  des  lois ,  qui 
estimeront  ce  qu'il  doit  souffrir  en  outre,  soit 
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dans  sa  personne,  soit  dans  ses  biens,  par  une 
amende  au  profit  du  public  ou  du  particulier  , 
qui  a  porté  la  plainte.  A  l'égard  des  crimes  d'État, 
il  est  nécessaire  que  le  peuple  ait  part  au  juge- 
ment, puisque  tous  les  citoyens  sont  lésés  ,  lors- 
que l'État  Test ,  et  qu'ils  auraient  raison  de  trou- 
ver mauvais  qu'on  les  exclût  de  ces  sortes  de 
causes.  Ainsi  ce  sera  au  peuple  que  ces  causes 
seront  portées  en  première  instance ,  et  il  les 
décidera  en  dernier  ressort  :  mais  la  procédure 
s'instruira  par-devant  trois  des  premiers  corps 
de  magistrature ,  choisis  du  commun  consente- 
ment de  l'accusateur  et  de  l'accusé.  S'ils  ne 
peuvent  convenir  sur  ce  choix ,  le  sénat  le  ré- 
glera en  décidant  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Il 
faut  encore,  autant  qu'il  se  pourra,  que  tous 
aient  part  aux  jugemens  touchant  les  causes 
privées.  Car  ceux  qui  ne  participent  point  à  la 
puissance  judiciaire ,  croient  totalement  man- 
quer des  droits  de  citoyen.  C'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  qu'on  établisse  des  tribunaux  pour 
chaque  tribu,  et  que  des  juges  inflexibles,  nom- 
més par  le  sort ,  décident  sur-le-champ  des  dif- 
férends qui  s'élèveront.  La  décision  finale  de 
ces  sortes  de  causes  appartiendra  au  tribunal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  tribunal 
composé    des  juges  les  plus  intègres  qu'il  soit 
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possible  de  trouver,  et  destiné  à  terminer  les 
procès  qui  n'auront  pu  être  vidés  par  une  sen- 
tence arbitrale  des  voisins ,  ni  par  les  juges  de 
la  tribu. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  pour  le  moment  des 
tribunaux,  desquels  il  est  également  difficile  de 
décider  que  ce  sont  ou  que  ce  ne  sont  pas  des 
magistratures.  Ce  n'est  ici  qu'une  ébaucbe  où 
quelques  unes  de  leurs  fonctions  sont  marquées , 
et  tout  le  reste  passé  sous  silence.  Lorsque  nous 
serons  parvenus  au  terme  de  notre  législation , 
un  long  développement  de  toutes  les  lois  qui 
concernent  les  tribunaux  et  l'ordre  judiciaire 
sera  à  sa  place.  Qu'ils  nous  attendent  à  ce  mo- 
ment. Pour  ce  qui  regarde  l'institution  des  autres 
charges  publiques,  notre  législation  a  réglé  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  y  a  à  régler.  Mais  il  n'est  pas 
possible  de  se  former  une  idée  juste  et  complète 
de  l'ensemble  et  de  chacune  des  parties  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  publique,  jus- 
qu'à ce  que  notre  entretien  ait  embrassé  les 
premières  et  les  secondes  pièces  de  cet  édifice, 
celles  du  milieu,  toutes  en  un  mot,  et  qu'il  ait 
conduit  l'ouvrage  à  sa  fin.  Avec  l'élection  des 
magistrats  finit  ce  qui  nous  avait  occupés  jus- 
qu'ici ,  et  commence  la  législation  proprement 
dite  qui  ne  veut  plus  de  retard. 
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GLINIAS. 

Étranger,  quoique  j'aie  été  extrêmement  sa- 
tisfait de  tout  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'ici,  rien     , 
ne  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  cette  liaison  par    | 
laquelle  tu  joins  la  fin  du  discours  précédent 
avec  le  commencement  du  suivant. 
l'athénien. 

Ainsi  jusqu'à  présent  notre  conversation ,  amu- 
sement convenable  à  des  vieillards,  a  assez  bien 
réussi. 

CLINIAS. 

Dis  plutôt  que  c'est  l'occupation  la  plus  belle 
que  des  homities  puissent  se  proposer. 
l'athénien. 

A  la  bonne  heure.  Mais  voyons,  je  te  prie, 
s'il  te  semble  la  même  chose  qu'à  moi. 

CLINIAS. 

.    Quelle  chose,  et  par  rapport  à  quoi? 
l'athénien. 
Tu  sais  que  le  travail  des  peintres,  dans  les 
diverses  figures  qu'ils  représentent,  paraît  ne 
devoir  jamais  finir,  qu'ils  ne  font  autre  chose 
que  charger  les  couleurs  ou  les  affaiblir,  ou  de 
quelque  autre  nom  que  cela  s'appelle  en  termes  i 
de  l'art,  et  que  jamais  leurs  tableaux  ne  sont  si 
parfaits  qu'ils  ne  puissent  y  ajouter,  et  les  rendre     \ 
plus  beaux  encore  et  plus  expressifs. 
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CLINIAS. 

Je  le  sais  pour  l'avoir  ouï-dire,  car  je  n'ai  au- 
cune connaissance  des  principes  de  cet  art. 

CLINIAS. 

Tu  n'y  as  rien  perdu.  Toutefois  nous  ferons 
l'application  suivante  de  la  remarque  que  nous 
avons  faite  sur  cet  art.  Si  quelqu'un  entrepre- 
nait de  faire  une  peinture  parfaitement  belle, 
de  manière  que,  loin  de  se  dégrader,  elle  ac- 
quît de  jour  en  jour  une  nouvelle  perfection , 
tu  conçois  qu'étant  mortel ,  s'il  ne  laisse  après 
lui  un  peintre  qui  le  remplace,  pour  réparer  le 
tort  que  les  années  auraient  fait  à  sa  peinture 
et  finir  les  traits  que  lui-même  aurait  laissés  im- 
parfaits par  défaut  d'habileté ,  un  artiste  en  un 
mot  capable  de  donner  de  nouvelles  grâces  à 
son  ouvrage,  tu  conçois ,  dis-je ,  que  ce  tableau, 
qui  lui  aura  coi^ité  beaucoup  de  travail ,  ne  se 
soutiendra  pas  long-temps. 

CLINIAS. 

Gela  est  vrai. 

■■:'.:    'Vi.'  ■■;  -■.  '•  -l'athénien  ■  i 

Quoi  donc  !  ne  penses-tu  pas  que  l'entreprise 
du  législateur  ressemble  à  celle  de  ce  peintre  ? 
Il  se  propose  d'abord  de  former  un  corps  de 
lois  le  plus  parfait  qu'il  soit  possible.  Mais  ensuite 
avec  le  temps,  lorsque  l'expérience  lui  aura  ap- 
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pris  à  juger  de  son  ouvrage ,  crois-tu  qu'il  y  ait 
un  seul  législateur  assez  dépourvu  de  sens  pour 
méconnaître  qu'il  a  laissé  nécessairement  une 
foule  de  traits  imparfaits,  et  qu'il  a  besoin  de 
quelque  autre  après  lui  qui  corrige  ce  qu'il  a 
fait ,  afin  que  la  police  et  le  bon  ordre  qu'il  a 
établis  dans  l'État,  au  lieu  de  déchoir,  aillent 
toujours  se  perfectionnant  ? 

CLINI  AS. 

Et  qui  n'éprouverait  un  semblable  besoin  ? 
l'athénien. 

Si  donc  un  législateur  trouvait  le  secret  de 
former,  soit  par  ses  discours,  soit  par  ses  ac- 
tions, quelque  élève  plus  habile  que  lui,  ou 
même  moins  habile,  et  de  lui  enseigner  l'art  de 
maintenir  les  lois  et  de  les  rectifier,  n'est-il  pas 
certain  qu'il  en  ferait  usage  avant  que  de  sortir 
de  la  vie? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
N'est-ce  point  ce  que  nous  avons  à  faire  pour 
le  présent ,  toi  et  moi  ? 

CLlNlAS.  iïf; 

Que  veux-tu  dire  ?  a 

l'athénien. 
Je  dis  que ,  puisque  nous  sommes  sur  le  point 
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de  porter  des  lois,  que  nous  en  avons  déjà  choisi 
les  gardiens ,  et  que  nous  touchons  au  terme  de 
la  vie ,  tandis  que  ces  magistrats  sont  jeunes  en 
comparaison  de  nous,  il  faut,  en  même  temps 
que  nous  faisons  nos  lois,  essayer  de  former  en 
eux  des  hommes  capables  de  les  maintenir  et 
d'en  faire  de  nouvelles  au  besoin. 

CLINI  AS. 

J'en  conviens,  pourvu  que  nous  puissions  y 
réussir. 

l'athénien. 

Du  moins  faut-il  faire  une  tentative ,  et  y  tra- 
vailler de  toutes  nos  forces. 

CLINTAS. 

Assurément. 

l'athénien. 

Adressons-leur  donc  la  parole  :  Chers  conci- 
toyens, protecteurs  des  lois,  celles  que  nous  al- 
lons proposer  seront  défectueuses  sous  bien  des 
rapports  ;  cela  est  inévitable  ;  toutefois  nous 
tâcherons  de  ne  rien  omettre  d'important,  et 
même,  autant  qu'il  se  pourra  ,  nous  tracerons 
une  esquisse  complète  des  lois;  et  ce  sera  à 
vous  d'achever  cette  esquisse  ;  mais  apprenez 
quel  but  vous  devez  avoir  devant  les  yeux  en  y 
travaillant.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois,  Mégille,  Clinias  et  moi,  et  nous  convenons 
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qu'on  ne  doit  pas  s'en  proposer  d'autre  ;  mais 
nous  voulons  que  vous  pensiez  comme  nous , 
et  que  suivant  nos  leçons ,  vous  ayez  toujours 
devant  les  yeux  ce  but,  dont  nous  avons  jugé 
que  le  législateur  et  les  gardiens  des  lois  ne  doi- 
vent jamais  détourner  leurs  regards.  Or,  ce  dont 
nous  sommes  convenus  se  réduit  à  un  seul  point 
essentiel,  savoir,  ce  qui  peut  rendre  l'homme 
vertueux  et  moralement  accompli ,  que  ce  soit 
telle  ou  telle  occupation,  habitude ,  position , 
désir,  sentiment,  connaissance  ;  en  sorte  que  tons 
les  membres  de  la  société ,  hommes  et  femmes , 
jeunes  et  vieux  ,  dirigent  tous  leurs  efforts  vers 
cet  objet  durant  toute  la  vie,  et  qu'on  n'en  voie 
jamais  aucun  préférer  ce  qui  pourrait  y  mettre 
obstacle  ;  qu'enfin  fallût-il  être  chassé  de  sa  pa- 
trie ,  plutôt  que  de  consentir  à  la  voir  sous  le 
joug  de  l'esclavage  et  soumise  à  de  mauvais  maî- 
tres, ou  fallût-il  se  condamner  volontairement  à 
l'exil ,  on  soit  disposé  à  souffrir  tout  cela  plutôt 
que  de  passer  sous  un  autre  gouvernement,  dont 
l'effet  serait  de  pervertir  les  âmes.  Voilà  ce  dont 
nous  sommes  convenus  tous  trois  :  voilà  le  dou- 
ble point  de  vue  *  sous  lequel  vous  devez  ju- 

*  La  vertu  considérée  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique. 
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ger  de  nos  lois  ,  soit  pour  les  approuver,  soit 
pour  les  blâmer.  Condamnez  celles  qui  ne  se- 
raient pas  propres  à  produire  cet  effet  :  pour 
celles  qui  y  sont  propres ,  embrassez-les,  recevez- 
les  avec  joie,  et  conformez-y  votre  conduite. 
Mais  quant  aux  autres  pratiques  dont  le  but 
serait  d'acquérir  ce  que  le  vulgaire  appelle 
biens,  retioncez-y  pour  jamais. 

Venons  maintenant  aux  lois ,  et  entrons  en 
matière  par  celles  qui  appartiennent  à  la  reli- 
gion. Mais  il  faut  auparavant  nous  rappeler 
notre  nombre  de  cinq  mille  quarante,  et  la  mul- 
titude de  divisions  très-commodes  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  soit  qu'on  le  prenne  en  son  entier ,  ou 
qu'on  n'en  prenne  que  la  douzième  partie,  qui 
est  le  nombre  des  familles  de  chaque  tribu ,  et 
le  produit  juste  de  vingt  et  un  par  vingt.  Comme 
le  nombre  entier  se  divise  en  douze  parties  éga- 
les, chacune  d'elles,  qui  fait  une  tribu,  peut 
aussi  être  divisée  en  douze  autres;  et  on  doit 
regarder  chacune  de  ces  parties  comme  un  don 
sacré  de  la  Divinité  ,  puisqu'elles  répondent 
aux  différens  mois  et  à  la  révolution  annuelle 
de  l'univers.  Ainsi  l'état  tout  entier  est  sous  la 
direction  du  principe  divin  qu'il  porte  en  lui  et 
qui  en  consacre  toutes  les  parties.  Au  reste ,  les 
différens  législateurs  ont  fait  des  divisions  plus 
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ou  moins  justes  et  ont  consacré  ces  partages  d  une 
manière  plus  ou  moins  heureuse.  Pour  nous, 
nous  prétendons  avoir  préféré  avec  raison  le 
nombre  de  cinq  mille  quarante ,  vu  qu'il  a  pour 
diviseurs  tous  les  nombres  depuis  l'unité  jusqu'à 
douze ,  hormis  onze  :  encore  est-il  très  facile  d'y 
remédier  ;  car  si  on  laisse  de  côté  deux  familles 
sur  la  totalité,  on  aura  de  part  et  d'autre  deux 
diviseurs  exacts.  Avec  un  peu  de  loisir ,  on  peut 
se  convaincre  aisément  de  la  vérité  de  ce  que 
je  dis.  Sur  la  foi  de  ce  discours,  comme  sur 
celle  d'un  oracle ,  partageons  maintenant  notre 
cité  ,  donnons  à  chaque  portion  pour  protec- 
teur un  Dieu  ou  un  enfant  des  Dieux  ;  éri- 
geons-leur des  autels  avec  tout  ce  qui  convient 
à  leur  culte,  et  que  deux  fois  le  mois  on  s'as- 
semble pour  y  faire  des  sacrifices;  en  sorte  qu'il 
y  en  ait  douze  par  an  pour  chaque  tribu,  et 
douze  pour  les  douze  portions  de  chaque  tribu. 
Ces  assemblées  se  tiendront  premièrement  en 
vue  d'honorer  les  Dieux,  et  de  la  religion  :  en 
second  lieu,  pour  établir  la  familiarité,  une  con- 
naissance réciproque ,  et  toute  sorte  de  liaisons 
entre  les  citoyens;  car  pour  les  mariages  et  les 
alliances ,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  fa- 
mille dans  laquelle  on  prend  une  femme,  la 
personne  et  la  parenté  de  celui  à  qui  on  donne 
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sa  fille  ;  et  en  ces  sortes  de  choses ,  on  doit  se 
faire  un  scrupule  de  n'être  trompé  en  quoi  que 
ce  soit,  autant  qu'il  est  possible.  C'est  pourquoi 
il  faut,  toujours  dans  cette  même  vue,  établir 
des  divertissemens  et  des  danses  entre  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles,  qui  fourniraient  aux 
uns  et  aux  autres  des  raisons  plausibles  et  fon- 
dées sur  le  rapport  des  âges  de  se  voir  et  de 
laisser  voir  dans  toute  la  nudité  que  permet  une 
sage  pudeur.  Tout  se  passera  sous  les  yeux  et 
la  direction  des  présidens  des  chœurs,  qui  de 
concert  avec  les  gardiens  des  lois  régleront  les 
détails  que  nous  omettons.  Car,  comme  nous 
avons  dit,  c'est  une  nécessité  que  le  législateur 
omette  en  ce  genre  une  foule  de  petites  choses, 
et  que  ceux  qui  auront  tous  les  ans  occasion  de 
s'instruire  par  l'expérience ,  fassent  les  an  ange- 
mens  nécessaires,  corrigent,  changent  chaque 
année ,  jusqu'à  ce  que  ces  règlemens  et  ces 
exercices  aient  acquis  la  perfection  convenable. 
Le  terme  de  dix  ans  est,  ce  me  semble ,  raison- 
nable et  suffisant  pour  faire  de  pareilles  expé- 
riences sur  les  sacrifices  et  les  danses  ;  tout , 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  sera  réglé 
durant  ce  temps  de  concert  avec  le  législateur 
pendant  sa  vie;  et  après  sa  mort,  chaque  corps 
de  magistrats  fera  part  aux  gardiens  des  lois  de 
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ce  qu'il  jugera  avoir  besoin  d'être  rectifié  dans 
les  diverses  fonctions  de  sa  charge,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  sujet  de  croire  que  chaque  chose  est 
aussi  bien  réglée  qu'elle  puisse  l'être.  Alors  on 
donnera  à  ces  règlemens  une  forme  immuable, 
et  on  s'y  conformera  ainsi  qu'aux  autres  lois 
prescrites  dès  le  commencement  par  le  législa- 
teur, lois  auxquelles  il  ne  faut  jamais  toucher 
sans  nécessité.  Si  l'on  se  croyait  obligé  d'y  faire 
quelque  changement,  on  ne  le  fera  qu'après 
avoir  pris  l'avis  de  tous  les  magistrats  et  du  peu- 
ple ,  après  avoir  consulté  tous  les  oracles  des 
dieux ,  et  supposé  que  tous  y  consentent  :  sans 
cela  on  n'y  touchera  point ,  et  ce  doit  être  une 
loi  qu'une  seule  opposition  suffira  toujours  pour 
empêcher  l'innovation.  En  quelque  temps  et 
dans  quelque  famille  qu'un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  années  ,  après  avoir  vu  et  s'être  laissé 
voir  suffisamment,  croira  avoir  trouvé  une 
personne  à  son  gré ,  à  laquelle  il  puisse  s'unir 
avec  décence  pour  avoir  et  élever  en  commun 
des  enfans;  qu'il  se  marie  depuis  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  jusqu'à  trente-cinq.  Mais  auparavant 
qu'il  apprenne  comment  il  doit  chercher  ce  qui 
lui  convient  et  lui  composerait  une  union  assor- 
tie. Car,  comme  dit  Chnias ,  il  faut  mettre  à  la 
tête  de  chaque  loi  le  prélude  qui  lui  est  propre. 
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CLINIAS. 

Tu  as  une  mémoire  excellente ,  étranger,  et  tu 
ne  pouvais  saisir  plus  à  propos  l'occasion  de  rap- 
peler ce  principe. 

l'a-thénien. 

Bien.  Mon  fils ,  dirons-nous  donc  à  celui  qui 
est  né  de  parens  honnêtes,  il  faut  contracter  un 
mariage  qui  mérite  l'approbation  des  personnes 
sages  ;  elles  te  feront  entendre  qu'il  ne  faut  point 
fuir  l'alliance  des  pauvres ,  ni   rechercher  avec 
trop  d'empressement  celle  des  riches;  mais  que 
tout  le  reste  étant  égal ,  tu  dois  toujours  préférer 
l'alliance  de  ceux  qui  ont  peu  de  biens  :  car 
une  pareille  alliance  est  également  avantageuse 
à  l'État  et  aux  familles  qui  la  contractent  :  que 
la  vertu  se  trouve  mille  fois  plus  aisément  dans 
la  proportion  et  l'égalité  que  dans  les  extrêmes  : 
ainsi  que  celui  qui  se  connaît  impétueux  et  trop 
précipité  dans  ses  démarches ,  doit  travailler  à 
devenir  le  gendre  de  citoyens  modérés,  et  celui 
qui  est  né  avec  des  dispositions  contraires,  s'al- 
lier avec  des  personnes  d'un  caractère  opposé. 
En  général  la  règle  qu'il  faut  suivre  en  fait  de 
mariage ,  est  de  consulter  moins  son  goût  et  son 
plaisir  particulier,  que  l'utilité  publique.  Tous 
se  sentent  naturellement  portés  à  s'unir  à  ceux 
qui  leur  ressemblent  le  plus  :  ce  qui  empêche 
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dans  la  société  tout  mélange  de  biens  et  de  ca- 
ractères :  de  là ,  dans  la  plupart  des  États ,  Fin- 
convénient  dont  nous  voulons  préserver  le  nô- 
tre. Mais  de  défendre  par  la  leltre  de  la  loi  au 
riche  d'épouser  la  fille  du  riche,  et  à  l'homme 
puissant  de  s'alliera  une  autre  famille  puissante ,  - 
et  de  forcer  ceux  d'un  caractère  vif  de  s'unir  par  \ 
le  mariage  aux  personnes  d'un  caractère  lent,  et 
réciproquement;  outre  que  cela  paraîtrait  ridi- 
cule, il  serait  à  craindre  que  beaucoup  de  gens 
n'en  fussent  très-choqués.  En  effet ,  il  n'est  point  \ 
aisé  à  tous  de  concevoir  que  les  humeurs  doivent 
être  mêlées  dans  un  État ,  comme  les  liqueurs 
dans  une  coupe,  où  le  vin  versé  seul  pétille  et 
bouillonne  ,  tandis  que,  corrigé  par  le  mélange 
d'une  autre  divinité  sobre,  il  devient,  par  cette 
heureuse  alliance ,  un  breuvage  sain  et  modéré. 
Tel  est  l'effet  que  produit  le  mélange  dans  les 
mariages,  mais  presque  personne  n'est  capable 
de  s'en  apercevoir.  C'est  ce  qui  nous  met  dans 
la  nécessité  de  ne  point  faire  de  loi  expresse  sur 
ce  point ,  et  d'essayer  seulement  auprès  de  nos 
citoyens  la  voie  douce  de  la  persuasion ,  leur  in- 
sinuant de  songer  plutôt  en  mariant  leurs  enfans 
à  assortir  les  personnes ,  qu'à  vouloir  par  une  | 
avarice  insatiable  que  les  biens  de  fortune  soient 
égaux  de  part  et  d'autre ,  et  détournant  par  la 
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honte  ceux  qui  dans  le  mariage  n'ont  en  vue  que 
les  richesses,  sans  les  contraindre  par  une  loi 
écrite.  Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  par  forme 
d'exhortation  sur  le  mariage.  11  faut  joindre  à 
ceci  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  que  chaque 
citoyen  doit  tendre  à  se  perpétuer  en  laissant 
après  soi  une  postérité  qui  lui  succède  dans  le 
culte  qu'il  rendait  aux  dieux.  On  pourrait  ajou- 
ter   à  ceprélude  bien  des  choses  touchant  le 
mariage  et  la  manière  de  le  contracter.  Si  quel- 
qu'un refuse  de  se  soumettre  à  la  loi ,  et  qu'il 
veuille  vivre  dans  notre  ville  comme  un  étran- 
ger, sans  alliance;  si  à  l'âge  de  trente-cinq  ans 
accomplis  il  n'est  point  marié ,  il  paiera  chaque 
année  une  amende  de  cent  drachmes ,  s'il  est  de 
la  première  classe  ;  de  soixante  et  dix ,  s'il  est  de 
la  seconde  ;  de  soixante  ,  s'il  est  de  la  troisième, 
et  de  trente ,  s'il  est  de  la  quatrième.  Cet  argent 
sera  consacré  à  Junon.  S'il  ne  paie  point  exac- 
tement à  chaque   terme,  il  sera  condamné  au 
décuple.  L'économe  de  la  déesse  exigera  cette 
amende  ;  s'il  manque  à  le  faire,  on  la  lèvera  sur 
ses  propres  biens  ,  et  dans  les  comptes  que  cha- 
que économe  rendra^  on  fera  mention   de  cet 
article.    Telle    est    l'amende  pécuniaire   établie 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  prendre  aucun 
engagement.   A    l'égard   des  honneurs,  ils  n'en 
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recevront  point  des  citoyens  plus  jeunes  qu'eux  : 
aucun  n'aura  pour  eux  le  moindre  respect,  la 
moindre  déférence  ;  et  s'ils  s'avisaient  de  vouloir 
châtier  quelqu'un,  quiconque  sera  présent  pren- 
dra la  défense  de  l'attaqué ,  et  repoussera  leurs 
coups  :  bien  plus,  la  loi  déclare  lâche  et  mauvais 
citoyen  celui  qui  ne  viendra  pas  à  son  secours. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dot  :  disons  encore 
une  fois  qu'il  faut  enseigner  aux  pauvres  qu'il 
y  a  égalité  à  ne  rien  recevoir  et  à  ne  rien  donner 
faute  de  biens  ;  car  nous  avons  pourvu  à  ce 
que  tous  les  habitans  de  notre  ville  eussent  le 
nécessaire.  Les  femmes  en  seront  moins  inso- 
lentes, et  les  maris  moins  esclaves  et  moins 
rampans  devant  elles  à  cause  de  la  riche  dot 
qu'elles  auraient  apportée.  Si  l'on  se  conforme 
à  ce  règlement ,  ce  sera  une  action  louable  :  mais 
si  on  ne  veut  pas  s'y  soumettre,  et  si  pour  l'ha- 
billement de  la  future,  on  donne  ou  l'on  reçoit 
au-delà  de  cinquante  drachmes  pour  la  dernière 
classe,  d'une  mine  pour  la  troisième,  d'une  mine 
et  demie  pour  la  seconde  ,  et  de  deux  mines  pour 
la  première,  on  paiera  le  double  au  trésor  pu- 
blic; et  ce  qu'on  aura  donné  ou  reçu  sera  con- 
sacré à  Jupiter  et  à  Junon.  Les  économes  des 
temples  de  ces  dieux  auront  soin  de  lever  cet 
argent,   comme  nous  avons   dit  que  devaient 
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faire  les  économes  du  temple  de  Junoii  à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  se  marient  point  ;  et  s'ils  ne  le 
font  pas ,  ils  paieront  cette  amende  de  leur  ar- 
gent. Les  cautions  valables  pour  la  promesse  de 
mariage  sont ,  en  premier  lieu  celle  du  père,  en- 
suite celle  de  l'aïeul ,  puis  celle  des  frères  nés  du 
même  père.  Si  l'on  n'a  aucun  parent  du  côté 
paternel ,  les  cautions  du  côté  de  la  mère  seront 
valables  dans  le  même  ordre.  Et  si  par  un  acci- 
dent extraordinaire  on  avait  perdu  tous  ses  pa- 
rens,  alors  les  alliés  les  plus  proches  avec  les 
tuteurs  seront  reçus  à  caution.  Quant  aux  fian- 
çailles et  aux  autres  cérémonies  qui  doivent 
précéder ,  accompagner  ou  suivre  le  mariage  , 
chacun  doit  se  persuader  qu'il  ne  peut  mieux 
faire  que  de  consulter  là-dessus  les  interprètes 
de  la  religion ,  et  d'exécuter  de  point  en  point 
ce  qu'ils  auront  réglé.  L'époux  et  l'épouse  ne 
pourront  inviter  au  festin  de  noces ,  chacun 
plus  de  cinq  de  leurs  amis;  ils  n'y  inviteront 
aussi  qu'un  égal  nombre  de  parens  et  d'alliés  *. 
Que  la  dépense  soit  proportionnée  à  la  fortune 
d'un  chacun  ,  et  qu'elle  n'excède  pas  une  mine 
pour  ceux  de  la  première  classe ,  une  demi-mine 

*  La  loi  des  Jasiens  défendait  également  d'inviter  au 
repas  de  noces  plus  de  dix  hommes  et  de  dix  femmes. 
Fragmens  d'Héraclide. 
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pour  ceux  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  en 
diminuant  en  proportion  du  cens.  Si  Ton  se 
soumet  à  cette  loi,  on  n'aura  que  des  éloges  à 
attendre  de  toutes  parts.  Mais  quiconque  refu- 
sera de  s'y  conformer,  les  gardiens  des  lois  le 
puniront  comme  un  homme  qui  n'a  nulle  idée 
des  bienséances,  et  des  lois  qui  se  rapportent 
aux  muses  nuptiales.  Outre  qu'il  est  indécent 
de  boire  jusqu'à  s'enivrer,  si  ce  n'est  dans  les 
fêtes  du  dieu  qui  nous  a  fait  présent  du  vin , 
cela  est  encore  dangereux,  surtout  pour  les  per- 
sonnes qui  songent  au  mariage.  L'époux  et  l'é- 
pouse ne  sauraient  apporter  trop  de  présence 
d'esprit  à  un  engagement  qui  kîs  fait  passer  à 
un  état  de  vie  tout  différent  du  précédent.  De 
plus ,  il  est  très-important  que  les  enfans  soient 
engendrés  de  parens  sobres  et  maîtres  de  leur 
raison.  Or,  on  ne  peut  savoir  dans  quel  jour  ou 
dans  quelle  nuit  Tenfant  sera  conçu  avec  la  coo- 
pération de  Dieu.  Outre  cela  il  ne  faut  point 
faire  d'enfans  lorsque  l'ivresse  met  le  corps  dans 
un  état  de  dissolution  ;  il  faut  que  la  conception 
se  fasse  en  temps  utile,  avec  consistance,  stabi- 
lité et  tranquillité.  L'homme  ivre ,  dont  l'ame 
et  le  corps  sont  livrés  à  une  espèce  de  rage, 
n'est  point  maître  de  ses  mouvemens  ni  de  son 
action.  Dans  ce  désordre  il  n'est  point  propre  à 
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engendrer ,  et  il  n  aura  probablement  que  des 
enfans  mal  constitués ,  et  qui  ne  seront  ni  soli- 
des ni  droits ,  ni  d'esprit  ni  de  corps.  Par  con- 
séquent il  faut  pendant  tout  le  cours  de  l'année 
ou  même  de  la  vie ,  mais  surtout  tant  qu'on 
est  dans  le  cas  d'avoir  des  enfans,  être  extrê- 
mement sur  ses  gardes ,  et  ne  rien  faire  volon- 
tairement qui  nous  expose  à  la  maladie,  ou  qui 
tienne  du  libertinage  et  de  l'injustice,  parce  que 
c'est  une  nécessité  que  la  disposition  où  Ton  se 
trouve  alors,  passe  et  s'imprime  dans  le  corps 
et  dans  l'ame  des  enfans,  et  qu'ils  naissent  avec 
bien  plus  de  défauts.  Mais  c'est  principalement 
le  premier  jour  et  la  premièie  nuit  des  noces, 
qu'on  doit  s'abstenir  de  tout  excès  semblable. 
En  effet,  le  commencement  est  comme  une  di- 
vinité qui  fait  réussir  nos  entreprises  toutes  les 
fois  qu'on  lui  rend  les  honneurs  qu'elle  mérite. 
Que  celui  qui  se  marie  se  mette  dans  l'esprit 
que,  des  deux  maisons  qu'il  a  dans  la  part  qui 
lui  a  été  assignée,  une  est  destinée  à  la  naissance 
et  à  l'éducation  de  ses  enfans,  et  qu'il  doit  se 
séparer  de  son  père  et  de  sa  mère  pour  aller 
y  célébrer  ses  noces,  y  faire  sa  demeure  ,  y  vivre 
lui  et  sa  famille  :  car  en  amitié  le  désir  qui  naît 
de  l'absence  rend  les  liaisons  plus  fortes  et  l'imion 
plus  intime',  au  lieu  qu'un  commerce  assidu, 
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dont  une  séparation  de  quelque  temps  ne  ra- 
nime jamais  la  langueur,  engendre  un  incroyable 
dégoût ,  et  détache  l'un  de  l'autre.  Par  cette  rai- 
son ,  le  nouvel  époux  laissant  à  ses  père  et  mère 
et  aux  parens  de  sa  femme  la  maison  qu'ils  oc- 
cupent, se  retirera  avec  elle  dans  une  autre, 
comme  dans  une  colonie  :  là ,  visités  par  leurs 
parens  qu'ils  visiteront  à  leur  tour,  ils  engen- 
dreront et  élèveront  des  enfans ,  transmettant  le 
flambeau  de  la  vie  de  génération  en  généra- 
tion ,  et  observant  religieusement  le  culte  des 
dieux  tel  que  la  loi  le  prescrit. 

Voyons  présentement  quelles  sont  les  posses- 
sions qui  constituent  une  fortune  honnête.  Il 
n'est  pas  difficile  de  les  imaginer  ni  de  les  ac- 
quérir ;  mais  l'article  des  esclaves  est  embarras- 
sant à  tous  égards.  Les  raisons  qu'on  en  apporte 
sont  bonnes  en  un  sens,  et  mauvaises  en  un 
autre;  car  elles  prouvent  à  la  fois  l'utilité  et  le 
danger  d'avoir  des  esclaves. 

MÉGILLE. 

Comment  l'en  tends- tu?  Nous  ne  comprenons 
point ,  étranger  ,  ce  que  tu  veux  dire. 
l'athénien. 

Je  n'en  suis  pas  surpris,  Mégille  :  car  s'il  y  a 
quelque  difficulté  à  justifier  ou  à  condamner 
l'usage  des  esclaves ,  tel  qu'il  est  établi  chez  les 
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autres  peuples  de  la  Grèce ,  cette  difficulté  est 
incomparablement  plus  grande  au  sujet  des 
ilotes  de  Lacédémone  ;  l'embarras  est  moindre 
pour  les  Mariandyniens ,  esclaves  des  habitans 
d'Héraclée ,  et  pour  ceux  de  Thessalie  appelés 
Pénestes  *.  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  là  et  ailleurs ,  sait-on  que  régler  tou- 
chant la  possession  des  esclaves  ?  Quant  à  ce  que 
je  viens  de  dire  à  ce  propos  comme  en  passant, 
et  qui  ta  donné  lieu  de  me  demander  une  ex- 
plication de  ma  pensée,  voici  ce  que  c'est.  Nous 
savons  qu'il  n'est  personne  qui  ne  dise  qu'il 
faut  des  esclaves  fidèles  et  affectionnés  :  car  il 
s'en  est  trouvé  beaucoup  qui  ont  montré  plus 
de  dévouement  que  des  frères  et  des  fils  ,  et 
qui  ont  sauvé  à  leurs  maîtres  la  vie ,  les  biens  et 
toute  leur  famille:  nous  savons,  dis-je,  qu'on 
parle  ainsi  des  esclaves. 

MÉGILLE. 

A  la  bonne  heure. 

*  Sur  les  Mariandyniens  voyez  Aristote,  Polit.,  VII,  5; 
Athénée,  VI,  85;  t.  II,  5io;  Strabon ,  XII;  Pausanias , 
Élide.  Strabon  parle  aussi  des  Pénestes  ,  ibid. ,  et  Sui- 
das au  mot  Il£V£a9a!.  Aristote,  Polit.,  Il,  explique  pour- 
quoi les  Ilotes  se  sont  révoltés  souvent  contre  les  Spar- 
tiates, les  Pénestes  contre  les  Thessaliens  ,  et  jamais  les 
Périœciens  contre  les  Cretois. 
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l'ithéwien. 
Ne  dit-on  pas  aussi  d  un  autre  côté  qu'une 
ame  esclave  n*est  capable  de  rien  de  bon ,  et 
qu'un  homme  sensé  ne  s'y  fiera  jamais?  C'est  ce 
que  le  plus  sage  des  poètes  nous  donne  à  enten- 
dre, lorsqu'il  dit  que 

..  Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur  intelligence 
Ceux  qui  tombent  dans  l'esclavage  *. 

Suivant  qu'ils  partagent  l'un  ou  l'autre  de  ces 
sentimens  contraires,  les  uns  ne  se  fiant  nulle- 
ment à  leurs  esclaves,  les  traitent  comme  des 
bétes  féroces,  et,  à  force  de  coups  de  fouet  et 
d'étrivières  ,  rendent  leur  ame  non-seulement 
trois  fois ,  mais  vingt  fois  plus  esclave  :  les  autres 
tiennent  une  conduite  tout  opposée. 

MIÉGILLE. 

Cela  est  vrai. 

CLINIAS. 

Mais  puisque  les  hommes  pensent  et  agissent 
si  diversement  à  cet  égard ,  quel  parti  faut-il  que 
nous  prenions,  étranger,  dans  notre  nouvelle     ■] 
colonie  par  rapport  à  l'acquisition  des  esclaves 
et  à  la  façon  de  les  gouverner? 

*  Odyss.,  XVH,  332. 
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l'athiénïen. 
Ce  que  nous  ferons,  mon  cher  Clinias?  Il  est 
clair  que  l'homme  qui  est  un  animal  difficile  à 
manier,  ne  consent  à  se  prêter  qu'avec  une 
peine  infinie  à  cette  distinction  de  libre  et  d'es- 
clave ,  (le  maître  et  de  serviteur ,  introduite  par 
la  nécessité. 

CLINIAS. 

Eh  bien? 

l'athjénien. 

Par  conséquent  l'esclave  est  une  possession 
bien  embarrassante.  L'expérience  l'a  fait  voir 
plus  d'une  fois,  et  les  fréquentes  révoltes  des 
Messéniens,  les  maux  auxquels  sont  sujets  les 
Etats  où  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant  la 
même  langue,  et  encore  ce  qui  se  passe  en 
Italie ,  où  des  vagabonds  exercent  toute  sorte  de 
brigandages,  tout  cela  ne  le  prouve  que  trop. 
A  la  vue  de  tous  ces  désordres ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'on  soit  incertain  du  parti  qu'on  doit 
prendre  à  cet  égard.  Je  ne  vois  que  deux  expé- 
diens  :  le  premier,  de  ne  point  avoir  d'esclaves 
d'une  seule  et  même  nation ,  mais ,  autant  qu'il 
est  possible,  qui  parlent  entre  eux  diftérentes 
langues ,  si  l'on  veut  qu'ils  portent  plus  aisément 
le  poids  de  la  servitude;  le  second,  de  les  bien 
traiter,  non -seulement  pour  eux-mêmes,  mais 
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encore  plus  pour  ses  intérêts.  Ce  bon  traitement 
consiste  à  ne  point  se  permettre  d'outrages  en- 
vers eux,  et  à  être,  s'il  se  peut ,  plus  justes  vis- 
à-vis  d'eux  qu'à  l'égard  de  nos  égaux.  En  effet 
c'est  surtout  dans  la  manière  dont  on  en  use 
avec  ceux  qu'on  peut  maltraiter  impunément, 
que  l'on  fait  voir  si  on  aime  naturellement  et 
sincèrement  la  justice,  et  si  on  a  une  véritable 
haine  pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  d'in- 
justice. Celui  donc  qui  n'a  rien  à  se  reprocher 
de  criminel  ou  d'injuste  dans  ses  habitudes  et 
ses  actions  par  rapport  à  ses  esclaves ,  sera  aussi 
pour  eux  le  plus  habile  maître  de  vertu.  On 
peut  porter  le  même  jugement  avec  autant  de 
raison  sur  la  conduite  que  tient  tout  maître , 
tout  tyran ,  en  général  tout  supérieur  envers  ceux 
qui  lui  sont  soumis.  Quand  un  esclave  a  manqué, 
il  faut  le  punir,  et  ne  pas  s'en  tenir  à  de  simples 
réprimandes,  comme  on  ferait  à  l'égard  d'une 
personne  libre  ;  ce  qui  le  rendrait  plus  insolent. 
Quelque  chose  qu'on  ait  à  lui  dire ,  il  faut  tou- 
jours prendre  un  ton  de  maître ,  et  ne  jamais 
plaisanter  avec  ses  esclaves ,  soit  hommes ,  soit 
femmes ,  chose  que  beaucoup  ont  coutume  de 
faire,  les  gâtant  par  cette  conduite  inconsidérée, 
leur  rendant  l'obéissance  plus  pénible,  et  à  eux- 
mêmes  l'autorité  plus  difficile. 
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CLIWIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Après  que  chacun  se  sera  convenablement 
pourvu  d'esclaves,  soit  pour  le  nombre,  soit 
pour  leur  aptitude  aux  services  auxquels  ils 
sont  destinés,  ne  sera-t-il  pas  temps  de  tracer 
le  plan  des  habitations? 

CLINIAS.  ' 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Il  me  paraît  même  que ,  dans  une  cité  toute 
nouvelle ,  jusque  là  inhabitée ,  il  faut  commen- 
cer par  les  temples  et  les  murs  de  la  ville.  Nous 
aurions  dû  traiter  cette  matière  avant  celle  des 
mariages,  Clinias;  mais  rien  ne  nous  empêche 
d'en  parler  à  présent ,  puisque  notre  cité  n'est 
ici  qu'en  paroles  :  lorsqu'elle  s'exécutera  en  effet , 
alors ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  penserons  aux 
maisons  avant  que  de  penser  aux  mariages,  et 
nous  donnerons  à  cet  article  comme  aux  autres 
toute  sa  perfection.  Bornons-nous  pour  le  pré- 
sent à  en  tracer  un  modèle  en  peu  de  mots. 

CLINIAS. 

A  merveille. 

l'athénien. 
Les  temples  seront  donc  construits  autour  de 
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la  place  publique ,  et  toute  la  ville  bâtie  en  cer- 
cle sur  les  lieux  élevés ,  tant  pour  la  sûreté  que 
pour  la  propreté.  Près  des  temples  sera  la  de- 
meure des  magistrats ,  et  les  tribunaux  où  ils  \ 
recevront  les  plaintes  des  citoyens  et  leur  ren- 
dront la  justice;  ces  lieux  seront  sacrés,  et  à 
raison  des  fonctions  des  magistrats  qui  sont  sain- 
tes ,  et  à  raison  de  la  sainteté  des  dieux  qui  y 
habitent;  surtout  les  tribunaux  où  doivent  se 
juger  les  causes  de  meurtre  ,  et  les  autres  crimes 
qui  méritent  la  mort.  A  l'égard  des  murailles  de 
la  ville,  Mégilie,  je  serais  assez  de  l'avis  de  Sparte, 
de  les  laisser  dormir  couchées  en  terre ,  et  de  ne 
point  les  relever  :  en  voici  les  raisons.  Je  ne 
trouve  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'on  dit  à  ce 
sujet  en  langage  poétique ,  qu'il  vaut  mieux  que 
les  murs  des  villes  soient  d'airain  et  de  fer,  que 
de  terre  *.  De  plus,  pour  ce  qui  nous  regarde  en  ' 
particulier,  ce  serait  nous  exposer  à  la  risée  des 
gens  sensés ,  si  après  avoir  envoyé  chaque  année 
les  jeunes  gens  sur  les  frontières  de  l'État,  pour 
y  faire  des  fossés,  des  retranchemens ,  et  y  con- 
struire même  des  tours,  afin  d'arrêter  l'ennemi 
et  l'empêcher  de  mettre  le  pied  sur  nos  terres  , 
nous  allions  fermer  notre  ville  d'une  enceinte  de 

*  Voyez  la  critique  que  fait  Aristote  de  cette  opinion , 
Polà.,  VU,  11. 
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murailles,  chose  fort  nuisible  à  la  santé  des 
habitans,  et  qui  de  plus  produit  ordinairement 
dans  leur  ame  une  certaine  habitude  de  lâcheté , 
en  les  invitant  à  se  réfugier  dans  les  murs  sans 
faire  tête  à  l'ennemi ,  et  à  chercher  leur  salut  non 
dans  l'énergie  qui  veille  nuit  et  jour,  mais  der- 
rière des  murailles  et  des  portes ,  où  l'on  croit 
pouvoir  s'abandonner  sans  crainte  au  sommeil  ; 
comme  si  nous  étions  nés  pour  ne  pas  travailler, 
et  comme  si  le  repos  n'était  pas  véritablement 
le  fruit  du  travail,  au  lieu  qu'un  repos  hon- 
teux et  la  négligence  engendrent  d'ordinaire  à 
leur  tour  les  travaux.  Mais  enfin  si  l'on  ne  peut 
absolument  se  passer  de  murailles,  il  faut  dès 
le  commencement  disposer  de  telle  sorte  les 
maisons  des  particuliers ,  que  toute  la  ville  ne 
fasse  qu'un  mur  continu ,  et  qu'étant  toutes  de 
la  même  forme  et  sur  une  même  ligne ,  elles 
soient  par  là  aisées  à  défendre.  Ce  serait  en 
effet  un  beau  spectacle,  qu'une  ville  qu'on  pren- 
drait à  la  vue  pour  une  seule  maison  ,  et  la 
garde  en  serait  infiniment  plus  facile  et  plus 
sûre.  Tandis  qu'on  bâtira  la  ville  pour  la  première 
fois,  le  soin  de  donner  aux  maisons  cette  forme  , 
appartiendra  principalement  aux  particuliers  qui 
doivent  les  occuper.  Les  astynomes  se  charge- 
ront d'y  avoir  l'œil,  contraignant  par  la  force  et 
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les  amendes  ceux  qui  refuseraient  d'obéir.  Ce 
sera  encore  à  eux  d'entretenir  la  propreté  dans 
les  différens  quartiers  de  la  ville,  et  d'empêcher 
qu'aucun  citoyen,  soit  en  bâtissant,  soit  en  creu- 
sant, n'empiète  sur  les  lieux  publics.  Us  auront 
soin  aussi  de  procurer  un  écoulement  facile  aux 
eaux  de  pluie  ;  en  un  mot  leurs  soins  s'éten- 
dront à  tout  ce  qui  les  réclamera,  tant  au  de- 
dans de  la  ville  qu'au  dehors.  Les  gardiens  des 
lois,  à  mesure  qu'ils  en  sentiront  le  besoin , 
feront  sur  ces  choses  ,  ainsi  que  sur  toutes  les 
autres,  dans  le  détail  desquelles  il  est  impossible 
au  législateur  d'entrer,  les  règlemens  qu'ils  ju- 
geront nécessaires. 

Maintenant  que  tous  ces  édifices ,  tant  ceux 
de  la  place  publique  que  les  autres ,  sont  con- 
struits; que  les  gymnases ,  les  écoles ,  les  théâtres 
sont  prêts,  et  n'attendent  que  des  élèves  et  des 
spectateurs ,  reprendrons-nous  la  suite  de  nos 
lois ,  pour  voir  ce  qui  vient  après  le  mariage  ? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Supposons  que  les  mariages  sont  déjà  faits, 
mon  cher  Clinias.  Maintenant,  il  y  a  une  autre 
manière  de  vivre  pour  le  nouvel  époux  et  la 
nouvelle  épouse ,  au  moins  la  première  année , 
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avant  qu'ils  aient  des  enfans.  Quelle  sera-t-elle 
dans  une  ville  qui  doit  se  distinguer  entre  toutes 
les  autres  villes  ?  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
ce  sujet,  n'est  point  l'article  le  plus  facile  de 
notre  législation  :  et  quelque  difficulté  que  nous 
ayons  déjà  éprouvée  sur  plusieurs  autres  points , 
la  foule  aura  encore  bien  plus  de  répugnance  à 
se  soumettre  à  celui-ci.  Toutefois,  mon  cher 
Clinias,  il  faut  dire  sans  balancer  ce  que  nous 
jugeons  conforme  à  la  droite  raison  et  à  la  vé- 
rité. 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'il  suffit  que 
les  lois  règlent  les  actions  dans  leur  rapport 
avec  l'ordre  public ,  sans  descendre ,  à  moins  de 
nécessité  ,  jusque  dans  la  famille  :  qu'on  doit 
laisser  à  chacun  une  liberté  parfaite  dans  la  ma- 
nière de  vivre  journalière ,  qu'il  n'est  pas  besoin 
que  tout  soit  soumis  à  des  règlemens ,  et  de 
croire  qu'en  abandonnant  ainsi  les  citoyens  à 
eux-mêmes  dans  les  actions  privées  ,  ils  n'en  se- 
ront pas  pour  cela  moins  exacts  observateurs 
des  lois  dans  l'ordre  public.  A  quoi  tend  ce 
préambule?  Le  voici.  Nous  voulons  que  les  nou- 
veaux mariés  prennent  leurs  repas  dans  des  sal- 
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les  à  manger  communes  ni  plus  ni  moins  qu'a- 
vant leur  mariage.  Ce  règlement  parut  sans 
doute  étrange  la  première  fois  qu'il  fut  porté  en 
Crète  et  à  Sparte ,  soit  que  la  guerre ,  comme  il 
y  a  apparence,  ait  contraint  d'en  faire  une  loi , 
ou  quelque  autre  fléau  non  moins  puissant , 
qui  avait  réduit  votre  pays  à  un  petit  nombre 
d'habitans.  Mais  après  qu'on  eut  essayé  de  cette 
vie  commune ,  et  qu'on  eut  été  forcé  de  la  prati- 
quer, on  jugea  que  cet  usage  était  d'une  uti- 
lité merveilleuse  pour  l'État.  C'est  ainsi  à  peu 
près  que  les  repas  en  commun  ont  été  établis 
chez  nous. 

CLIN  lAS. 

Cela  est  vraisemblable. 

l'athénien. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cet  usage  dut 
paraître  étrange  alors  ,  et  que  ce  ne  fut  pas  sans 
crainte  qu'on  le  proposa  à  quelques  uns,  n'aurait 
plus  lieu  aujourd'hui,  et  le  législateur  ne  trou- 
verait pas  les  mêmes  difficultés  à  vaincre.  Mais  le 
point  qui  coûterait  beaucoup  à  proposer,  et  en- 
core plus  à  faire  exécuter,  est  celui  qui  tient  au 
précédent  et  mériterait  nos  éloges  s'il  était  en  vi- 
gueur ,  mais  qui  par  malheur  n'est  établi  nulle 
part,  et  faute  duquel  le  législateur  est  réduit, 
comme  on  dit  en  badinant,  à  donner  des  coups 
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dans  le  feu ,  et  à  faire  mille  autres  choses  sem- 
blables qui  n'aboutissent  à  rien. 

CLINIAS. 

Étranger ,  quel  est  donc  ce  point  dont  tu  as  en- 
vie de  parler  et  que  tu  parais  avoir  tant  de  peine 
à  dire? 

l'athéjnieiv. 

Vous  allez  l'entendre,  pour  ne  pas  vous  fati- 
guer à  cet  égard  de  longs  et  inutiles  délais. 

Tout  ce  qui  se  fait  dans  un  Etat  selon  l'ordre 
et  sous  la  direction  de  la  loi  ne  peut  avoir  que 
de  bons  effets,  tandis  que  ce  qui  n'est  pas  réglé 
ou  ce  qui  l'est  mal ,  fait  tort  à  la  plupart  des 
aatres  règlemens  les  plus  sagement  établis. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  chose  même 
dont  nous  parlons.  Chez  vous ,  Mégille  et  Cli- 
nias,  les  repas  en  commun  pour  les  hommes 
ont  été  sagement  introduits,  et,  comme  je  l'ai 
dit ,  d'une  manière  extraordinaire ,  à  la  suite  de 
quelque  nécessité  imposée  par  les  dieux.  Mais 
on  a  eu  le  tort  de  ne  pas  étendre  la  même  loi 
aux  femmes,  et  de  ne  pas  faire  de  règlement 
qui  les  assujettisse  à  la  vie  commune  ;  et  comme, 
entre  autres  différences,  ce  sexe  est ,  à  raison 
même  de  sa  faiblesse, plus  porté  que  nous  autres 
hommes  à  se  cacher  et  à  agir  par  des  voies  dé- 
tournées ,  c'est  une  faute  du  législateur  de  le 
7.  2/» 
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négliger,  comme  difficile  à  gouverner.  Le  man- 
que de  lois  sur  cet  objet  détruit  le  bon  effet  de 
beaucoup  d'autres ,  où  tout  irait  mieux  qu'il  ne 
va  aujourd'hui, si  le  premier  point  avait  été  réglé 
par  des  lois.  Ne  prescrire  aucun  ordre  aux  femmes 
pour  leur  conduite,  n'est  pas  seulement ,  comme 
on  le  pourrait  croire ,  laisser  l'ouvrage  imparfait: 
le  mal  va  bien  au-delà ,  et  d'autant  plus  loin  que 
ce  sexe  a  moins  de  disposition  que  le  nôtre  à  la 
vertu.  Il  est  donc  plus  avantageux  pour  le  bien 
public ,  de  revenir  sur  ce  point ,  de  réparer  le 
défaut  de  cette  omission  ,  et  de  prescrire  en 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes  les  mêmes 
pratiques.  Mais  aujourd'hui  les  choses  sont  dis- 
posées si  peu  favorablement  à  cet  égard ,  que 
dans  les  autres  lieux  et  les  autres  cités  où  les 
repas  en  commun  n'ont  jamais  été  établis ,  la 
prudence  ne  permet  pas  même  d'en  parler. 
Comment  ne  s'y  rendrait-on  pas  ridicule ,  si 
Ton  entreprenait  d'assujettir  les  femmes  à  man- 
ger et  à  boire  en  public  ?  Il  n'est  rien  au  monde 
que  ce  sexe  portât  plus  impatiemment.  Accou- 
tumé qu'il  est  à  une  vie  cachée  et  retirée ,  il 
n'est  point  de  résistance  qu'il  n'oppose  au  légis- 
ateur,  qui  voudra  le  produire  de  force  au  grand 
jour,  et  à  la  fin  son  opiniâtreté  l'emportera. 
Ainsi ,  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire ,  la 
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seule  proposition  de  ce  projet ,  quelque  raison- 
uable  qu'il  soit ,  ne  serait  écoutée  nulle  part  ail- 
leurs par  les  femmes  sans  de  grandes  clameurs; 
mais  ici  peut-être  s'y  prêteraient-elles.  Si  vous 
jugez  à  propos  que  notre  plan  de  législation  ne 
reste  point  imparfait,  du  moins  en  paroles,  je 
vais  vous  exposer  combien  cet  établissement  se- 
rait utile  et  convenable,  si  vous  voulez  m'écou- 
ter  :  sinon ,  passons  à  d'autres  clioses. 

CLINIAS. 

Etranger ,    nous   souhaitons   ardemment   de 
t'entendre  là-dessus. 


l'athéi^ien. 


Voyons  donc.  Ne  soyez  pas  surpris  au  reste  ni  je 
reprends  la  chose  d'un  peu  loin  :  nous  avons  du 
loisir  ;  rien  ne  nous  presse ,  ni  ne  nous  empêche 
d'examiner  à  fond  la  matière  des  lois. 


CLINTAS. 

Tu  as  raison. 


l'athénien. 


Remontons  par  conséquent  à  ce  qui  a  été  dit 
dès  le  commencement.  Il  est  nécessaire  que  cha- 
cun comprenne,  ou  que  le  genre  humain  n'a  ja- 
mais commencé  et  ne  finira  jamais ,  mais  qu'il  a 
existé  et  existera  toujours ,  ou  du  moins  que  son 
origine  va  se  perdre  dans  des  temps  si  reculés  qu'il 
pst  presque  impossible  d'en  assigner  l'époque, 
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CLINIAS. 

11  est  vrai. 

l'athéniek. 

N'est-il  pas  naturel  de  croire  que  dans  cet  in- 
tervalle immense,  il  y  a  eu  une  infinité  d'États 
fondés  et  détruits,  des  usages  de  toutes  les  sortes , 
les  uns  pleins  de  sagesse,  les  autres  pleins  de 
désordre,  mille  coutumes  différentes  par  rapport 
à  la  manière  de  se  nourrir,  au  boire  et  au  man- 
ger, dans  tous  les  lieux  du  monde;  sans  parler  de 
je  ne  sais  combien  de  révolutions  dans  les  sai- 
sons, qui  ont  dû  causer  des  altérations  de  toute 
espèce  dans  la  nature  des  animaux? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Ajouterons-nous  aussi  foi  à  ce  qu'on  dit  qu'il 
y  a  eu  un  temps  où  la  vigne,  jusqu'alors  incon- 
nue ,  a  commencé  d'être  ?  J'en  dis  autant  de  l'o- 
livier ,  et  des  présens  de  Cérès  et  de  Proserpine , 
présens  qu'elles  ont  faits  aux  hommes  par  le 
ministère  de  Triptolème.  Ne  croyez-vous  pas 
qu'auparavant  les  animaux  se  dévoraient  les 
uns  les  autres ,  comme  ils  font  encore  aujour- 
d'hui? 

CLINIAS. 

Oui. 
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l'athénien. 
Nous  voyons  même  que  la  coutume  de  sacri- 
fier des  hommes  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
en  plusieurs  contrées  :  comme  au  contraire  nous 
apprenons  qu'en  d'autres  pays  on  n'osait  pas 
même  toucher  à  la  chair  de  bœuf,  on  n'immolait 
point  d'animaux  sur  les  autels  des  dieux  ;  on  se 
contentait  de  leur  offrir  des  gâteaux ,  des  fruits 
enduits  de  miel ,  et  d'autres  dons  purs  de  sang  ;  on 
s'abstenait  de  l'usage  de  la  chair,  ne  croyant  pas 
qu'il  fût  permis  d'en  manger  ni  de  souiller  de 
sang  les  autels  des  dieux  ;  qu'en  un  mot  la  vie  de 
ces  temps-là  ressemblait  à  celle  qui  nous  est  re- 
commandée dans  les  mystères  d'Orphée ,  et  qui 
consiste  à  se  nourrir  de  ce  qui  est  inanimé  et  à 
s'interdire  absolument  tout  ce  qui  a  vie. 

CLIHIAS. 

C'est  en  effet  ce  qu'on  raconte ,  et  il  y  a  en  ce 
récit  beaucoup  de  vraisemblance. 
l'athénien. 

On  me  demandera  peut-être  où  j'en  veux  venir 
avec  tout  ce  discours. 

CLINIAS. 

Cette  remarque,  étranger,  vient  à  propos. 

l'athénien. 
Hé  bien ,  mon  cher  Clinias,  je  vais  tâcher,  si  je 
puis,  d'arriver  à  la  conclusion. 
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GLINIAS. 

Parle. 

l'athénien. 

Je  vois  qu  a  l'égard  des  hommes  tout  se  ré- 
duit à  trois  sortes  de  besoins  et  d'appétits ,  que 
de  leur  bon  usage  naît  la  vertu,  et  le  vice  de 
l'usage  contraire.  Les  deux  premiers  de  nos  be- 
soins et  de  nos  appétits  sont  ceux  du  boire  et 
du  manger;  ils  naissent  avec  nous,  et  produi- 
sent dans  tout  animal  un  certain  désir  naturel, 
plein  d'impétuosité,  incapable  d'écouter  qui- 
conque dirait  qu'il  faut  faire  autre  chose  que 
contenter  l'inclination  et  le  plaisir  qui  nous 
portent  vers  ces  objets  et  se  délivrer  en  toute 
rencontre  du  tourment  qui  nous  presse.  Le  troi- 
sième et  le  plus  grand  de  nos  besoins,  comme 
aussi  le  plus  vif  de  nos  désirs,  est  celui  de  la 
propagation  de  notre  espèce  :  il  ne  se  déclare 
qu'après  les  autres  ;  mais  à  son  approche  l'homme 
est  saisi  des  accès  d'une  fièvre  ardente ,  qui  le 
transporte  hors  de  lui-même  et  le  consume 
d'une  ardeur  effrénée.  Il  faut,  en  détournant 
l'homme  de  ce  qu'on  appelle  le  plaisir  et  en  le 
dirigeant  vers  la  vertu ,  essayer  de  maîtriser  ces 
trois  maladies  par  les  trois  plus  puissans  remè- 
des, la  crainte ,  la  loi  et  la  droite  raison ,  tan- 
dis que  les  Muses  et  les  dieux  qui    président 
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aux  combats  aideront  à  en  éteindre  l'ardeur  et  à 
en  arrêter  le  cours.  Mettons  la  génération  des 
enfans  après  le  mariage ,  et  ensuite  la  manière 
de  les  nourrir  et  de  les  élever.  En  gardant  cet 
ordre  nos  lois  se  formeront  peu  à  peu,  et  leur 
progrès  nous  conduira  insensiblement  aux  re- 
pas en  commun.  Quand  nous  en  serons  venus 
là,  regardant  les  objets  de  plus  près,  peut-être 
verrons-nous  mieux  si  cette  vie  commune  ne 
doit  avoir  lieu  que  pour  les  hommes,  ou  s'il 
faut  y  comprendre  les  femmes.  Nous  mettrons 
aussi  à  leur  place  naturelle  les  articles  qui  doi- 
vent précéder  ceux-ci ,  et  qui  n'ont  pas  encore 
été  réglés;  et,  comme  je  disais  tout  à  Theure, 
nous  verrons  les  objets  d'une  manière  plus  dis- 
tincte et  nous  porterons  sur  chacun  d'eux  les 
lois  qui  lui  conviennent  davantage. 
CL  INI  A  s. 

Parfaitement. 

l'athénien. 

Ainsi  conservons  dans  notre  mémoire  ce  qui 
vient  d'être  dit  :  car  peut-être  aurons-nous  be- 
soin de  tout  cela  dans  la  suite. 

CLINIAS. 

De  quoi  faut-il  conserver  le  souvenir  ? 

l'athénien. 
Des  trois  choses    que  nous  avons  désignées 
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par  les  noms  de  manger,  de  boire ,  et  de  pen- 
chant vers  les  plaisirs  de  Tamour. 

CLINIAS. 

Nous  ne  les  oublierons  pas ,  étranger. 
l'athénien. 

Fort  bien.  Revenons  aux  nouveaux  mariés  :  en^ 
seignons-leur  comment  ils  doivent  se  compor- 
ter pour  faire  des  enfans ,  et  menaçons  de  quel- 
ques lois  ceux  qui  ne  voudraient  pas  obéir* 

CLINIAS. 

Comment  ? 

l'athénien. 

Il  faut  que  l'époux  et  l'épouse  se  mettent  dans 
l'esprit  qu'ils  doivent,  autant  qu'il  dépend  d'eux, 
donner  à  la  république  les  enfans  les  mieux 
faits  pour  le  corps  et  pour  l'ame.  Or  dans  les 
actions  que  les  hommes  font  en  commun ,  si 
chacun  est  attentif  à  soi-même  et  à  ce  qu'il  fait, 
l'ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  beau  et  par-  l 
fait:  le  contraire  arrive,  lorsqu'on  n'a  pas  cette 
attention ,  ou  qu'on  n'est  pas  en  état  de  l'avoir. 
Que  le  mari  s'occupe  donc  sérieusement  de  sa 
femme  et  de  la  production  des  enfans  ;  que  la 
femme  en  fasse  autant  de  son  côté  ;  surtout  pen- 
dant le  temps  où  ils  n'auront  encore  eu  aucun 
fruit  de  leur  mariage.  Nous  choisirons  des  fem- 
mes pour  veiller  là-dessus  ,  au  nombre  et  dans 
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'  les  cas  que  détermineront  les  magistrats.  Elles 
s'assembleront  tous  les  jours  dans  le  temple 
d'Ilithye  ,  pendant  la  troisième  partie  d'une 
heure  :  là  elles  se  feront  part  réciproquement 
de  la  négligence  qu'elles  auront  remarquée  dans 
ceux  des  maris  ou  des  femmes  qui  donnent  des 
enfans  à  l'Etat  à  s'acquitter  des  devoirs  qui  leur 
ont  été  prescrits  dans  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  mariage.  L'espace  du  temps  où  les 
époux  feront  des  enfans ,  et  où  l'on  veillera  sur 
eux  à  cet  égard,  sera  de  dix  ans;  on  ne  l'étendra 
point  au-delà,  lorsque  le  mariage  aura  été  fécond. 
Ceux  qui  durant  cet  intervalle  n'auraient  point 
I  eu  d'enfans ,  seront  séparés  pour  le  bien  commun 
I  de  l'un  et  de  l'autre ,  après  qu'on  aura  pris  l'avis 
*  de  leurs  parens  et  des  matrones  préposées  à  ce 
sujet.  S'il  s'élève  quelque  doute  sur  ce  qui  est 
I  convenable  et  avantageux  au  mari  ou  à  la  femme , 
on  prendra  pour  juges  dix  d'entre  les  gardiens 
des  lois,  et  l'on  s'en  tiendra  à  leur  décision.  Les 
matrones  seront  chargées  aussi  de  visiter  les  jeu- 
nes mariés  qui  se  comporteraient  mal ,  et  d'em- 
ployer successivement  la  douceur  et  les  menaces 
pour  les  tirer  du  désordre  et  de  l'ignorance  où  ils 
sont.  Si  elles  ne  peuvent  y  réussir,  elles  porteront 
leurs  plaintes  aux  gardiens  des  lois ,  qui  range- 
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ront  les  coupables  à  leur  devoir.  Au  cas  qu'eux- 
mêmes  n'en  viennent  point  a  bout,  ils  les  dé- 
nonceront au  public,  en  affichant  leur  nom  , 
et  protestant  avec  serment  qu'ils  n'ont  pu  cor* 
riger  tel  ou  tel  citoyen.  Celui  dont  le  nom  aura 
été  ainsi  affiché,  sera  déclaré  infâme  à  moins 
qu'il  ne  convainque  en  justice  ses  accusateurs  de 
faux  :  il  sera  dépouillé  du  droit  d'assister  aux 
noces,  et  aux  sacrifices  pour  la  naissance  des  en- 
fans  :  s'il  ose  s'y  présenter ,  le  premier  venu 
pourra  le  frapper  impunément.  La  même  chose 
aura  lieu  à  l'égard  des  femmes  :  elles  ne  pourront 
paraître  en  public  avec  les  personnes  de  leur 
sexe ,  n'auront  aucune  part  aux  honneurs ,  et  se- 
ront exclues  des  cérémonies  pour  les  noces  et 
la  naissance  des  enfans,  s'il  leur  arrive  d'être  dé- 
noncées publiquement  pour  une  pareille  faute, 
et  qu'elles  ne  puissent  se  justifier.  Si  un  homme, 
après  avoir  eu  des  enfans  selon  les  règles  pres- 
crites par  les  lois,  a  commerce  avec  une  autre 
femme  pour  qui  le  terme  de  faire  des  enfans 
n'est  point  expiré  ,  ou  une  femme  avec  un  autre 
homme,  ils  seront  soumis  aux  mêmes  peines 
que  ceux  qui  font  encore  des  enfans.  Qu'on 
accorde  toute  sorte  de  distinctions  aux  époux 
qui,  après  l'expiration  de   ce  terme,   se  com- 
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j)orteroiit  sagement  :  qu'on  les  refuse  à  ceux 
qui  se  conduiront  mal  ,  ou  plutôt  qu'on  les 
couvre  d'ignominie.  Tant  que  le  plus  grand 
nombre  se  tiendra  à  cet  égard  dans  les  bornes 
du  devoir,  le  législateur  gardera  le  silence; 
mais  si  le  contraire  arrive ,  il  portera  des  lois 
conformément  à  ce  qu'on  vient  de  dire.  La  pre- 
mière année  étant  pour  chacun  le  commence- 
ment de  la  carrière  de  la  vie ,  il  est  nécessaire 
d'en  faire  mention  dans  les  chapelles  domesti- 
ques, tant  pour  les  garçons  que  pour  les  filles. 
On  l'inscrira  aussi  dans  chaque  phratrie  sur  une 
muraille  blanchie ,  dans  la  série  des  magistrats 
qui  marquent  les  années.  Dans  chaque  phratrie 
encore,  à  mesure  qu'on  écrira  par  ordre  les  noms 
des  vivans,  on  effacera  ceux  des  morts.  Les  filles 
pourront  semarier  depuis  seize  ans  jusqu'à  vingt; 
c'est  le  plus  long  terme  qu'on  puisse  leur  accor- 
der; et  les  garçons  depuis  trente  jusqu'à  trente- 
cinq.  Pour  ce  qui  est  des  charges  ,  les  femmes 
ne  pourront  y  entrer  qu'à  quarante  ans,  et  les 
hommes  qu'à  trente.  Les  hommes  porteront  les 
armes  depuis  vingt  ans  jusqu'à  soixante.  Quant 
aux  femmes ,  quelles  que  soient  les  occasions  où 
l'on  se  croira  obligé  de  les  employer  à  la  guerre , 
on  ne   le  fera  qu'après    c[u'elles    auront    cessé 
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d'avoir  des   enfans,  jusqu'à  Tâge  de  cinquante 
ans,  et  en  ne  leur  ordonnant  rien  qui  ne  soit     ^ 
proportionné  à  leurs  forces  et  bienséant  à  leur 
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NOTES 

SUR    LES    LOIS. 
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J  'ai  eu  sous  les  yeiix  l'édition  générale  de  Bekker, 
l'édition  particulière  d'Ast  (  Platonis  Leges  et  Epino- 
7?ifs,  2  vol.,  Lipsiae,  18  i4),  et  les  remarques  de  Boeckh 
sur  les  trois  premiers  livres  (In  Platonis  qui  uulgo 
fertur  Minoem ,  ejusdemque  libros  priores  de  Le  gibus  ^ 
Halis  Saxonum ,  1806). 

Le  mérite  particulier  des  remarques  de  Boeckh  se 
rapporte  à  l'ordre  d'interlocution.  Boeckh  est  le  pre- 
mier qui  ait  signalé  les  vices  que  l'ordre  établi  pré- 
sentait alors  en  une  foule  d'endroits  ;  et  les  change- 
mens  qu'il  a  proposés  ont  presque  tous  une  telle 
évidence  qu'Ast  et  Bekker  les  ont  admis  pour  la 
plupart.  Quant  au  commentaire  d'Ast ,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  la  multitude  de  bonnes  choses  qu'il 
renferme ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  déplorer  la  té- 
mérité de  corrections  où  ce  savant  distingué  semble 
se  complaire,  et  qui  le  porte ,  à  la  première  difficulté 
qu'il  rencontre ,  à  changer  le  texte  au  lieu  de  l'appro- 
fondir. Loin  de  là  ,  Bekker  se  plaît  à  reproduire  les 
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anciennes  leçons ,  celles  des  manuscrits ,  qu'une  criti- 
que superficielle  écarte,  qu'une  critique  supérieure 
rétablit  presque  toujours.  Je  dois  aussi  faire  remar- 
quer l'excellente  ponctuation  de  Bekker,  qui  tient  lieu 
d'une  explication  perpétuelle  au  milieu  des  difficultés 
sans  nombre  %le  celui  des  écrits  de  Platon  dont 
le  style  embarrasse  le  plus  un  lecteur  moderne.  Je 
ne  connais  pas  en  effet  de  dialogue  où  Platon  ait 
plus  prodigué  le  laisser- aller  de  la  conversation;  et 
comme  c'est  ici  le  premier  jet  de  l'auteur  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  de  retoucher  son  ouvrage ,  on  peut  y 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  l'artifice  et  le 
caractère  particulier  de  sa  composition  et  de  son 
style.  Il  paraît  que  Platon  écrivait  comme  on  cause, 
d'après  un  plan  arrêté  sans  doute,  mais  qu'il  sui- 
vait avec  liberté ,  les  yeux  fixés  sur  le  but,  mais  en  se 
livrant  avec  une  aisance  supérieure  aux  divers  points 
de  vue  que  lui  ouvraient  les  hasards  de  la  conversa- 
tion. De  même ,  dans  le  détail  du  style ,  chaque 
phrase  est  un  tout  ordonné,  mais  un  tout  vivant, 
dont  les  diverses  parties  se  suivent  et  s'enchaînent, 
mais  de  cette  suite  et  de  cet  enchaînement  naturels , 
et  non  systématiques  ,  que  prend  la  conversation 
entre  des  gens  de  bonne  compagnie ,  où  chacun  parle 
à  merveille,  mais  sans  s'écouter  :  or,  dans  ce  cas, 
on  est  tout  entier  à  sa  pensée,  et  non  à  la  forme  de 
cette  pensée,  et  on  ne    s'inquiète  pas  de    bien  des 
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choses  qu'une  grammaire  sévère  réprouverait,  mais 
que  la  conversation  permet  et  commande.  Je  voudrais 
bien  que  deux  personnes,  et  je  prendrai,  si  Ton  veut, 
les  deux  plus  beaux  parleurs  du  monde,  après  avoir 
causé  un  quart  d'heure  avec  intérêt  et  vivacité  sur  un 
sujet  quelconque ,  vissent  tout  à-coup  leur  conversa- 
tion sténographiée  :  assurément  ils  s'étaient  tous  deux 
parfaitement  compris  ,   et  par  conséquent  ce   qu'ils 
s'étaient  dit  devait  être  en  soi  clair   et  intelligible; 
eh  bien,  qu'ils  lisent  cette   même  conversation  cou- 
chée par  écrit,  et  ils  seront  confondus  de  reconnaî- 
tre qu'il  ne  s'y  trouve  pas  peut  être  une  seule  phrase 
sur  ses  pieds,  et  qu'il  y  a  des  milliers  de  choses  qui , 
aux  termes  de  l'analyse  grammaticale ,  sont  à  peu  près 
incompréhensibles.  C'est  qu'on  parle  d'une  manière 
et  qu'on  écrit  d'une  autre;  c'est  qu'il  y  aune  gram- 
maire  naturelle  et  une  grammaire  artificielle  ,•  c'est 
que  le  point  de  vue  dans  lequel  on  se  place  quand 
on  lit  n'est  pas  du  tout  celui  où  l'on   est  quand  on 
parle  et  qu'on  écoute.  Mais  cette  différence  est  plus 
ou  moins  forte  selon  les  temps  et  selon  les  genres» 
Les  langues  ont  un  âge  où  l'art  d'écrire ,  c'est-à-dire 
la  réflexion   appliquée  à  la    manière    d'exprimer  sa 
pensée,  est  si  peu  avancé  qu'on    écrit   à   peu   près 
comme  on  parle  :  tel  est  dans  la  prose  grecque,  par 
exemple,  l'âge  d'Hérodote  dont  Courier  a  très-bien 
exposé    le    caractère  (  Prospectus    d'une    Traduction 

7.  25 
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(ï Hérodote  ).   Il  est  un  âge  bien  différent   où  l'art 
d'écrire    est   si  avancé    qu*on  n'écrit    plus  du  tout 
comme  on  parle.  Dans  le  premier  âge  #  la  langue  était 
toute   synthétique  ;    elle   est   toute   analytique   dans 
celui-là  ;  dans  l'un ,  la  spontanéité  dominait  la  ré- 
flexion ,  dans    l'autre ,  la   réflexion    a  étouffé  toute 
spontanéité.  Ce  dernier  âge  est  dans  la  prose  grec- 
que celui  des  Alexandrins  ,   de  Lucien  et  de  Por- 
phyre.  Entre  ces  deux  extrémités  est  l'âge  heureux 
où  la  réflexion  se  mêle  assez  à  la  spontanéité  primitive 
pour  l'éclairer  et  la  régulariser  ,  pas  assez  pour  la 
surmonter  et  en  effacer  l'allure  et  la  grâce  ;  où  l'ana- 
lyse a  commencé  ,  mais  où  le  caractère  synthétique 
domine  encore  :  telle  est  la  langue  du  siècle  de  Péri- 
clès,  et   particulièrement  celle   de   Platon.   Ajoutez 
que  Platon  écrit  dans  un  genre  où  l'abandon  et  la 
négligence  ont  naturellement  leur  place ,  le  dialogue. 
L'adoption  même  de  ce  genre  n'est  pas  un  caprice  ; 
c'est  la  forme  naturelle  de  la  prose  philosophique  de 
cet  âge.  Ainsi ,  Platon  est  un  écrivain  du  temps  de 
Périclès,  et  il  fait  une  conversation  et  non  pas  un 
monologue  ;  de  là  la  nécessité  que  son  style  soit  à 
peu  près  celui  de  la  conversation  même ,  et  que  sa 
phrase ,  sans  être  aussi  compliquée  que  celle  d'Héro- 
dote ,  ne  soit  pas  aussi  coupée  que  celle  de  Lucien  ^ 
de  là  dans  le  détail  la  nécessité  de  cette  multitude  de 
tournures  et  de  locutions  parfaitement  claires  dans  la 
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parole  parlée ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  presque 
inintelligibles  dans  Ja  parole  écrite ,  synthétiquement 
régulières  et  très-irrégulières  analytiqucment ,  que 
les  grammairiens  appellent  anacolouthies.  Le  style  de 
Platon  en  est  plein,  ou  plutôt  il  est,  comme  la  con- 
versation elle-même ,  et  j'entends  la  plus  élégante  et 
la  plus  lucide,  une  perpétuelle  anacolouthie.  On  voit 
par  les  Lois  que  tel  devait  être  son  premier  jet  et  la 
forme  spontanée  de  sa  pensée.  Il  est  probable  aussi 
qu'il  s'y  complaisait  un  peu,  lui,  si  passionné  pour  le 
drame  et  pour  le  dialogue ,  et  si  ami  du  naturel  qu'il 
appelait  le  peuple  le  meilleur  maître  de  langue.  Puis, 
quand  il  revoyait  son  ouvrage  et  se  mettait  à  la  place, 
non  plus  de  ses  personnages  causant  entre  eux ,  mais 
du  public  et  du  froid  lecteur  qui  le  lirait  dans  son 
cabinet ,  alors  la  réflexion ,  mais  une  réflexion  supé- 
rieure et  sans  pédanterie ,  le  génie  même  de  l'art ,  re- 
touchait légèrement  l'œuvre  inspirée,  et  sans  gêner 
l'élan  de  la  muse,  le  réglait  et  l'assurait.  En  un  mot, 
Platon  devait  retrancher  ou  adoucir,  dans  un  nouveau 
travail,  bien  des  choses  qu'il  s'était  d'abord  permises 
en  se  livrant  au  mouvement  de  la  conversation  qu'il 
voulait  reproduire ,  et  la  preuve  en  est  l'immense  dif- 
férence qui  sépare  la  diction  de  la  République  et  celle 
des  Lois.  En  fait,  le  style  de  la  République,  où  règne 
pourtant  un  naturel  admirable  ,  est  beaucoup  moins 
rempli  d' anacolouthies  que  celui  des  Lois.  C'est  que 

9.5. 
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Platon  avait  retouché  le  style  de  la  République^  et 
que  les  Lois  nous  sont  parvenues  dans  leur  premier 
état,  avant  que  leur  auteur  ait  eu  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main.  Les  Lois  sont  une  conversation  entre 
des  interlocuteurs  d'une  intelligence  élevée,  et  qui 
parlent  admirablement,  mais  qui  se  comprennent  à 
demi-mot;  conversation  libre  et  naturelle,  qui  admet 
et  entraîne  nécessairement  dans  la  même  phrase  des 
interruptions,  des  reprises,  les  changemens  les  plus 
simples  en  eux-mêmes  et  qui,  éclairés  par  le  geste 
et  par  la  voix,  devaient  être  immédiatement  compris, 
mais  qui ,  en  dehors  du  mouvement  de  la  conversation 
et  considérés  à  deux  mille  ans  de  distance,  échappent 
à  l'analyse  grammaticale  des  modernes,  et  gênent  à 
leurs  yeux ,  embarrassent  et  obscurcissent  le  discours. 
Tel  est  le  vrai  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envi- 
sager la  phrase  platonicienne  en  général ,  et  surtout 
celle  des  Lois  ;  si  on  le  manque ,  cette  phrase  devient 
inintelligible  ,  et  pour  la  comprendre  il  ne  reste 
qu'une  ressource  ,  celle  de  la  détruire  et  de  la  refaire. 
Ast  emploie  trop  souvent  ce  procédé.  Non  seule- 
ment sa  ponctuation  introduit  partout  les  divisions 
artificielles  de  notre  analyse  dans  la  phrase  synthéti- 
que de  Platon ,  et  par  là  en  change  l'aspect  ;  mais , 
au  profit  d'une  régularité  qui  serait  un  anachronisme, 
il  bouleverse  les  phrases  les  plus  naturelles,  et  ne  se 
sert  souvent  de  la  critique   la  plus   ingénieuse  que 
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contre  le  but  de  toute  saine  critique ,  l'intelligence  et 
le  maintien  du  texte  original.  Au  contraire ,  la  ponc- 
tuation habile  et  profonde  de  Bekker  vous  replace  au 
milieu  de  l'antiquité ,  et  fait  revivre  la  riche  synthèse 
de  la  phrase  platonicienne  dont  elle  reproduit  le  mou- 
vement et  le  désordre  apparent. 

J'ai  pris  pour  base  de  ma  traduction  celle  de  Grou  , 
comme  un  témoignage  de  ma  sincère  estime  pour  un 
homme  bien  supérieur  à  sa  réputation,  et  dont  le 
travail  a  reçu  l'approbation  de  Ruhnkenius  et  de 
Walkenaer.  Mais  en  même  temps  les  progrès  de  la 
critique  m'imposaient  la  loi  de  ne  point  adopter  sa 
traduction  sans  la  réviser  sévèrement,  non  pas  pour 
le  style  ,  qui  suffit  ici  à  peu  près,  mais  pour  la  rigou- 
reuse exactitude,  philosophique  et  philologique,  dont 
je  me  suis  fait  un  devoir. 

LIVRE  PREMIER. 

Page  5.  —  De  Cnosse. 

Il  faudrait  faire  pour  les  noms  anciens  ce  que  l'on 
commence  à  faire  pour  les  noms  étrangers  modernes. 
Personne  aujourd'hui  ne  dit  Michel  de  Portugal  , 
mais  Miguel;  Charles  d'Espagne,  mais  Carlos.  De 
même,  en  traduisant  les  noms  anciens,  il  faudrait  ne 
leur  donner  une  toiunure  française  que  le  moins  qu'il 
serait  possible.   Tel  est  le  système  allemand;  il  a  le 
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grand  avantage  d'imprimer  aux  traductions  de  l'anti- 
quité une  couleur  antique.  Je  désire  vivement  qu'il 
s'introduise  parmi  nous  ;  et  je  l'ai  pratiqué  avec  les 
ménagemens  nécessaires  et  en  réglant  en  quelque 
sorte  mes  hardiesses  sur  le  plus  ou  moins  d'autorité 
de  l'usage.  Ainsi ,  quand  l'usage  n'était  pas  encore 
formé,  quand  les  noms  à  traduire  étaient  tout-à-fait 
nouveaux  ,  je  les  ai  traduits  littéralement;  par  exem- 
ple :  KcûCkccicyj^Qç ,  Callœschros,  etc.  Quand  l'usage 
était  famle  et  rare,  je  l'ai  rectifié  ou  modifié;  par 
exemple,  Criosse ,  Kvtoccjoç,  au  lieu  de  Gnosse^Tio- 
sant  pas  mettre  Cnose^  Kvwcoç,  avec  les  plus  ancien- 
nes et  les  meilleures  éditions,  Ast  et  Bekker,  les 
inscriptions  et  les  médailles;  Cryptie,  KpuTrrstûc ,  au 
lieu  de  Cryptée ,  etc.  Mais  quand  l'usage  était  ancien 
et  répandu  ,  je  l'ai  suivi ,  et  au  lieu  de  Chorie,  /^opeta, 
j'ai  laissé  l'usité  Chorée ,  d'après  le  latin  Ckorea  ,  et 
Messène  au  lieu  de  Mésène ,  MscvfvYi ,  d' Ast  et  de  Bek- 
ker. C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que ,  n'ayant  vu 
d'abord  l'antiquité  grecque  qu'à  travers  l'antiquité  la- 
tine, nous  avons  donné  aux  noms  grecs  et  aux  choses 
grecques  une  couleur  latine  qui  ne  leur  convient  pas, 
et  qu'il  est  aujourd'hui  très-difficile  de  leur  ôter.  Ainsi 
Gnosse  pour  Cnose  (^calami  spicula  Gnossil)'^  Minerue 
pour  Athênêy  Vénus  ^owx  Aphrodite ,  et  Jvnon^  Jupiter  y 
Mercure ,  Saturne ,  divinités  latines ,  au  lieu  de  VEra , 
du  Zeus,  de  \ Hermès,  du  Cronos  des  Grecs,  et  encore 
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Anytus  et  Mélltus ,  qui  ressemblent  à  des  citoyens 
romains,  et  une  foule  d'autres  bizarreries  de  ce  genre. 

Page  4»  —  Bekker   (^partis   tertiœ  volumen 
secundum) ,  p.  180  ;  Ast,  tom.  II,  p.  11  et  12. 

Ficin  et  Ast  ont  tort  d'attribuer  à  l'Athénien  à  la  fois 

opGôç  >.£yEi(;  et  Tcavu  piv  oùv  i<^ovt£;  ^è  pLa>.>.ov  (pyi(JOjJt.£v . 
à>.X''ico(A£v  àyaOvi  tu/y).  Ast  croit  que  ce  dernier  membre 
de  phrase  coji  vient  au  vieillard  athénien  qui  se  hâte,  et 
que  [jLoXXov  <p'io(70(A£v  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  même 
personne  qui  a  dit  opGcoç  >.£y£iç.  Mais,  1°  le  vieillard 

athénien   ne   se  hâte  guère  à  cause  de  son  âge ,  et 

f  . 

%     d'ailleurs   lui-même  a  dit  précédemment ,  page  3  : 

\ 

|j     «  Il  sera  très  à  propos  à  notre  âge  de  nous  y  arrêter 

souvent  pour  reprendre  haleine.  «  2°  Ast  ne  dit  point 

pourquoi  [xaT^Xov  <p7i(70[A£v  ne  convient  qu'à  la  même 

personne  qui  a  dit  opOwç  T^EyEiç.  Le  contraire  semble 

plus  naturel;  il  semble  que  par  politesse  l'étranger 

doit  se  borner  à  approuver  ;  il  y  aurait  peu  de  délica- 

%     tesse  à  déclarer  qu'il  remet  ses  complimens  au  mo- 

'%     ment  où  la  beauté  réelle  des  lieux  les  lui  arrachera  , 

tandis  qu'il  convient  fort  bien  à  l'homme  du  pays, 

après  avoir  vanté  ce  pays ,  d'ajouter  :  <c  Mais  il  faut 

voir,  il  faut  arriver  à  ce  beau  pays  :  ne  nous  récrions 

pas  encore  ,  mais  avançons  ;  attendons  pour  admirer 

({lu^,  nous  ayons  vu.  »  3"  Enfin,  'ioj(A£v  n(^  peut  guère 


392  NOTES 

appartenir  qu'à  Clinias;  c'est  le  rôle  de  celui  qui 
donne  l'hospitalité  de  se  mettre  ainsi  à  la  tête  de  la  | 
marche  ;  c'est  celui  de  l'étranger  d'approuver  et  de 
suivre.  —  Boeckh  n'a  rien  dit  sur  ce  passage,  ne 
voyant  sans  doute  aucune  difficulté  dans  l'ordre  d'in- 
terlocution  de  Henri  Etienne ,  que  Bekker  a  suivi. 

Page  32.  —  Bekker,  pag.  201;  Meg.  aye^ov  où 

pa^tov  aXk'eoiy.z... 

J'ai  préféré  ici  l'ancien  ordre  d'interlocution  suivi 
par  Grou  et  par  Ast  et  qui  rapporte  cy^e^ov  où  pa^tov 
à  Mégille ,  et  (xlV'iQiy.e  à  Clinias.  Il  paraît  naturel 
que ,  les  deux  étrangers  ayant  été  interrogés ,  (î)  K>.£tvta 
T£  y.cà  Aaît6^atuLOvt.6  ?£V£,  ils  répondent  tous  deux ,  Mé- 
gille en  deux  mots,  comme  un  Lacédémonien  :  (sjeoov 
où  pa^iov  ,  et  Clinias  à  son  tour.  Puis  l'Athénien  re- 
prend :  co  $£yoi ,  ce  qui  indique  deux  réponses  anté- 
rieures. Boeckh  ne  dit  rien  ,  et  par  là  semble  admettre 
l'ancien  ordre  d'interlocution. 

Page  38.  —  Que  le  fromage  est  une  bonne 
nourriture... 

Ici  j'ai  lu  Tupoùç  avec  Ast,  contre  7:upoùç  des  autres 
éditions  et  de  Bekker  (page  206).  La  note  d'Ast  m'a 
convaincu.  Les  passages  analogues  d'Hippocrate  sont, 
à  mon  sens  ,  tout-à-fait  concluans  ,  lorsqu'on  songe 
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combien  Platon  se  plaît  à  citer  et  même  à  imiter 
Hippocrate.  Voyez  dans  le  Banquet  le  discours 
d'Éryximaque  ,  la  note  de  Thiersch ,  «S^mme/z ,  p.  i5, 
celle  de  Sydenham,  et  la  nôtre ,  tome  VI ,  p.  429.  — 
Ôttw;  ejovzcc  se  rapporte  à  ritpov  sous-entendu ,  lequel 
est  impliqué  dans  Tupouç. 

Page  54-  —  Figurons -nous  que  chacun  de 
nous  est  une  machine  animée  sortie  de  la  main 
des  dieux. 

Bekker,  page  219.  0aûp.a  piv  sxaffTOv  7i[awv  vîyvicw- 
ixeGaTctiv  Ç(o(av  ôsîbv. 

Ast  écrit  avec  Gornarius  :  twv  ^toiov  Ositov  ,  deorum 
ac  dœmonum.  0aijî[i.a  rôv  C^xov  est  ici  pour  OaOpia  Çov, 
ÔaOpia  £v  TOiç  ([(ooïç. — Dans  la  phrase  qui  suit,  et  qui  est 
une  des  plus  célèbres  et  des  plus  belles  des  Lois,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  ajouter  îcal  (i,ovo£i^£t  après 
TTiv  ^£  [xa>.ay.7iv  aT£  y^uariV  oÙGav,  avec  Ast,  Ficin  (et 
uniformem  prœterea  )  et  un  manuscrit  de  Bekker , 
pour  faire  le  contraste  nécessaire  avec  ràç  <^£  yXkcnç 
xavTO^aTuoiç  £i^£Giv  opiaç.  —  Dans  cette  conclusion  , 
OTCidç  av  TifAtv  t6  jç^putTouv  Y^vo;  viza  Ta}^>.a  y£v7) ,  Grou 
traduit  -h^tX^  comme  s'il  y  avait  £v  vipv  :  donne  en 
nous  la  lot,  Ficin  comme  Grou  :  in  nohis.  Et  en  effet, 
Eusèbe  donne  la  leçon  £v  iôjaîv  ,  que  Boeckh  propose 
d'introduire  dans  le  texte.  Mais  tous  les   manuscrits 
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portent  seulement  >ip.tv ,  et  je  prends  ici  "ïifJLtv  vtxit  dans 
le  sens  de  la  locution  grecque  et  française ,  où  Tn(Atv 
et  nous  sont  enclitiques,  et  s'ajoutent  au  verbe  sans 
presque  le  modifier  :  en  sorte  que  le  fil  dor  nous  gou- 
verne les  autres  Jils ,  pour  :  gouverne  les  autres  fils. 

Page   56.   —  Et  pour  les  banquets  que  Ton      1 
pourrait  être  tenté  de  regarder  comme  un  objet 
trop  peu  important  pour  qu'on  s'en  entretienne 
long-temps... 

Bekker,  page  220,  ô  ^o^adGetn... 

Ast  qui  ne  voit  pas  que  la  phrase  est  suspendue  et 
inachevée  à  dessein ,  propose  de  lire  où  ^oqaGGet'/). 

Page  69.  —  Qu'est-ce  qui  nous  expose  à  tom- 
ber dans  de  pareilles  fautes  (  une  confiance  et 
une  hardiesse  excessives  )  ?  N'est-ce  point  la 
colère ,  l'amour ,  l'intempérance  ,  l'ignorance  , 
l'avidité  ,  la  lâcheté  ? 

Ast  demande    avec  raison  comment   la   lâcheté 
(^£i>.ia  ,  peut  faire  tomber  dans  l'excès  de  la  hardiesse, 
et  il  conjecture  que  ^zùIol  est  ici  un  redoublement  et 
inie  corruption  de  cpdoxep^ia  qui  précède. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

Page  72.  —  J'appelle  éducation... 
Bekker,  202.  nat^sm  ^ti  T^eyco... 

Voici  quel  est,  selon  nous,  le  sens  de  cette  phrase 
assez  obscure  : 

J'appelle  éducation  la  vertu  qui  se  montre  d'abord 
dans  les  enfans , 

Soit  qu'ils  ne  s'en  rendent  pas  compte , 

Soit  qu'ils  s'en  rendent  compte. 

Or,  à  parler  rigoureusement,  il  n'y  a  pas  de  vertu 
complète  et  véritable,  si  on  ne  s'en  rend  pas  compte , 
la  raison,  les  lumières,  (^^orriaiç  ^  prudentia  ^  étant  a 
la  tête  de  toutes  les  vertus. 

Donc  ,  l'éducation  ne  supposant  pas  toujours  la 
réflexion  qui  se  rend  compte  des  bonnes  habitudes 
contractées,  je  suis  réduit  à  appeler  éducation,  non 
pas  la  vertu ,  la  vertu  tout  entière ,  comme  je  l'avais 
fait ,  mais  seulement  une  partie  de  la  vertu  ,  celle  qui, 
indépendamment  de  la  raison  et  de  la  réflexion , 
coordonne  les  sentimens  conformément  au  bien  et 
à  l'ordre. 

Bekker  :  2u(x<p(ov^'(7Wfft  tw  "Xoyco ,  opGôç  siGtcÔai  ùtto 
TÔv  xpOŒYDCOVTwv  sGcov.  Je  retrancherais  la  virgule 
après  Xoyw ,  ou  du  moins  j'entendrais  (7u(A<pwvYf<7W(7t  xto 
Aoyw,  "^aràTO  ou  ^i«  to  ou  sv  tw  ôpOw;  ei6(<76ai. 
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Page  75.  —  Mais  quoi!... 
Bekker,  page  234.  Tt  ^e... 

J'ai  mis  dans  la  traduction  ,  entre  les  trois  manières 
de  faire  la  musique ,  une  distinction  plus  forte  que 
celle  que  le  texte  donne ,  afin  d'être  clair.  Tôt  3ca>.à 
TQyoujAÊvoç  implique  nécessairement  ^lavoeicôat  et  olIc- 
6av£(76ai ,  ou  bien  la  supériorité  du  premier  musicien 
sur  les  deux  autres  est  inadmissible.  '* 

Page  79.  —  Et  que  chaque   artiste   en  son 
genre  embrasse  tout  cela  par  l'imitation. 
Bekker,  page  257. 

Je  rapporte  y^yvo^Asva  à  (JLt{JL7)[AaTa  Tpoirwv,  des  imi- 
tations de  mœurs  qui  se  font ,  qui  s'exercent  sur  77pa- 
$6(71  T£  y.cà  Tuyaiç  xal  viÔsct ,  et  je  fais  de  xal  (jLt{jL7i(j!.a(7i 
^teÇtovTwv  é)taGTCt)v  un  membre  de  phrase  séparé. 
ÈxàffTwv  se  rapporte  à  toc  Trepl  Taç  jo^eioLç ,  et  est  Jà 
pour  éxa«7T(ov  yopeuovxwv  ou  ^(^opsuTwv,  chacun  de  ceux 
qui  se  livrent  à  la  chorée ,  chaque  choriste  ;  ^teÇiovroJv 
jxi(xyl{i,aGi  ,    suppléez   rauTa  ,    c'est -à -dire  irpàÇet;  xal 

Page  81.  —  Et  condamne  ,  il  est  vrai ,  sa  cor- 
ruption naissante  ,  mais  la  condamne  par  forme 
de  badinage  et  comme  en  songe. 
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Bekker,  page  238.  Wéyvi  ^à  wç  èv  tzoliSiolç  p.otpa  ,  ov£t- 
^wTTwv  aÛTOu  TYiv  [AO^^Ôviptav. 

'  J'entends  ^éy/]   aurou  ttjv    (jt.o)(^Gvipiav   wç    èv  xai^taç 
[jiotpa  )cat  ovsipWTTWv  ,  c'est-à-dire  >caT'  ovap. 

Pages  87,  8S.  —  Car  nos  habitudes ,  à  nous 
autres  vieillards ,  nous  paraissent  valoir  infini- 
ment mieux  que  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
dans  tout  état  et  dans  tout  pays. 

Bekker,  page  244-  To  yàp  l6oç  Tipv  tûv  vuv  ^vj  izdijM- 
TToXi»  ^oxei  Twv  £v  Tatç  TToT^eciv  àizoLGOLiç  îtat  TravTajç^oû' 
P£>.Tt(TTOv  yty^sdGai. 

Ast  lit  viÔoç  contre  tous  les  manuscrits ,  ainsi  que 
V2WV  ^'h  pour  Tûv  vuv  ^'h ,  encore  contre  tous  les  ma- 
nuscrits ,  mais  avec  Ficin  et  Gornarius.  11  entend  aussi 
TÔv  £v  Taîç  Tzokzaiv  àiradaiç  ,  ceux  qui  se  mêlent  de  po- 
litique ;  mais  aTuaGaiç  s'oppose  absolument  à  ce  sens , 
et  il  est  évident  que  twv  £v  tcuç  77.  se  rapporte  à  tc5v 

VÛV  07). 

» 
Page  97,  —  Quoi!  l'estime  et  l'approbation 
des  hommes  et  des  dieux... 

Ceci  est  la  réponse  de  l'Athénien,  c'est-à-dire  de 
Platon  ,  qui ,  en  poussant  l'objection  à  cette  consé- 
quence extrême,  la  détruit.  Demander  ce  qu'il  y  a  de 
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beau  et  de  bon  clans  la  justice  qui  la  fait  préférer  au 
plaisir,  et  quel  bien  lui  reste  sans  le  plaisir,  c'est  vou- 
loir que  l'estime  et  l'approbation  des  hommes  et  des 
dieux  soit  une  chose  belle  et  bonne,  mais  sans  plaisir; 
ce  qui  est  faux ,  car  le  beau  et  le  bon ,  la  justice ,  la 
bonne  conscience,  sont  essentiellement  accompagnés 
d'un  plaisir  exquis.  De  là  la  conclusion  :  Non,  légis- 
lateur, cela  ne  peut  être.  Ast  voit  dans  cette  conclu- 
sion :  7)xi<jTa ,  w  (ptXe  vo[j!.o6£Ta ,  une  glose ,  une  addi- 
tion de  copiste  qui  interrompt  le  discours  et  la  ques- 
tion à  laquelle  le  législateur  n'a  point  encore  répondu. 
Et  comme  l'édition  d'Aide  et  celles  de  Baie  ne  con- 
tiennent point  cette  phrase  ,  il  suppose  qu'Etienne 
l'a  tirée  de  Ficin.  La  vérité  est  que  les  éditions  de 
Bâle  ont  été  faites  sur  celle  d'Aide ,  et  celle  d'Aide 
très-probablement  sur  le  manuscrit  de  Venise  qui  ap- 
partenait à  Bessarion ,  et  qui  est  désigné  $  dans  Bek- 
ker  ;  or  c'est  le  seul  manuscrit  où  se  trouve  cette 
omission. 

La  phrase  suivante  :  Peut -il  être  beau  et  bon... 
qu  Ast  regarde  aussi  comme  une  glose ,  fest  également 
dans  tous  les  manuscrits ,  excepté  dans  celui  de  Bes- 
sarion ,  et  par  conséquent  dans  l'édition  d'Aide  et 
celles  de  Bâle.  C'est  un  développement  de  cette  con- 
clusion :  Non  ,  législateur,  cela  ne  peut  être.  Ce 
membre  de  phrase  ,  {xvf  t£  utto  tivoç  à^ixaidGat ,  est 
comme  attiré  par  le  membre  de  phrase  précédent ,  (xv; 
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T£  Tiva  à^Htstv  ,  et  ils  forment  tous  deux,  conune  il 
arrive  souvent  en  grec ,  une  seule  et  même  formule 
dont  le  sens  unique  est  déterminé  par  (X'/f  te  Ttva 
à^iTcsîv.  Telle  est  du  moins  la  seule  explication  que  je 
puisse  trouver  de  ce  membre  de  phrase,  pour  l'ab- 
soudre du  reproche  de  niaiserie  qu'Ast  fait  à  la  phrase 
tout  entière. 

Page  1 10.  —  Mais  quoi!  les  arts  d'imitation... 
Bekker,  page  261.  Tt  ^s  ;  Tvj  twv  6[jloiwv... 

Le  sens  de  cette  phrase  est  très-clair,  quoique  la 
construction  en  soit  embarrassée ,  et  qu'on  puisse  la 
I  concevoir  diversement.  Je  rapporte  à  la  fois  avec  Ast 
TTi  TÔv  6(JLOt(ov  IpyaGta  à  £$£pYa(^(ovTai  et  à  7:ap£7i:o(jt,£vov  , 
et  je  construis  ainsi  :  occci  liyydi  £L)ca(7TL)tai  (quant  aux 
arts  d'imitation  )  otp'  oÙîc  àv  é^EpyaÇwvTai  ttj  twv  ofAOïwv 
i^yoLoioL  toOto  ,  to  {/.èv  '^oovtiv  £v  aÙToTç  {^illic  £v  T£j(_vai(; 
ou  £v  toi";  6{Aototç  £ipYa(7{J!.£voiç)  yiyvEcÔai,  zal  àp'  oùîc  av 
TO 7uap£7:o[jL£VOv  (tv)  twv  6(A0iwv  épyacia) aÙTO  ^ly^aLOTaTOv... 

Page  111,  ligne  7.^ —  Quelquefois  est  ajouté 
pour  la  clarté. 

Page  114.  —  Par  exemple,  si  les  proportions 
du  corps  sont  reproduites  telles  qu  ellé^s  sont 
dans  l'original... 
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Bekker,  page  264.  Toùç  fltpi6{jt.oùç  toû  ccofiaTOç  xal 
éxacTwv  TÔv  {/.epwv...  odot  T'eidl  xai  oiroia  wap'  ôtcomc... 

Ô(7oi  se  rapporte  évidemment  à  ctptôfJLOt ,  comme 
ÔTUoia  à  p.£py) ,  et  il  y  a  ici  oaot  au  lieu  de  olot ,  parce 
que  les  proportions  se  disent  en  grec  nombres ,  et  que 
les  nombres  se  comptent. 

Page    116.  —  Ceux  qui,  comme  dit  Orphée, 
ont  reçu  en  partage  un  sentiment  délicat... 
Bekker,  page  266.  Ôœouç  (pTidlv  Ôpçeù;  ^«X-^tv   wpav 

T71Ç  TÊp'J^tOÇ... 

Je  ne  conçois  pas  comment  ce  fragment  a  échappé 
à  Hermann.  Cependant  les  fragmetis  d'Orphée  cités 
par  des  auteurs  aussi  anciens  que  Platon  sont  trop 
rares  pour  qu'on  puisse  les  négliger,  et  certainement 
loLjsXv  wpav  TeptJ^toç  est  une  expression  très-ancienne  et 
orphique  ;  wpa  tyJç  Tspij^io;  veut  dire  ,  selon  moi ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  exquis  dans  la  jouis- 
sance, à  peu  près  comme  av6oç  T?iç  Tspij/ioç.  Aaj^eiv 
wpav  T'TiÇ,  Tép<}>wç  serait  donc  :  avoir  reçu  en  partage  le 
don  des  jouissances  exquises,  un  goût,  un^sentiment 
délicat.  Je  regrette  que  ni  Boeckh  ni  Ast  n'aient  songé 
à  éclaircir  ce  fragment. 

Page   i  i5.  —  Bekker,  pages  263,  264.  Aei  S-h 
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zi  7UOT8  edTt...  (J!.Yi  yap  ytyvwGxwv  ttiv  oÙGiav...  <7)(^o>.yî  ttiv 
ye  6p6oTY3Ta  ^layvwGSTat...  ô  ^è  to  6pÔa>ç  jjJi  ytyvwGîtcov 
àp'  av  TTOTS  TO  ys  su  )cai  to  jcay-wç  ^uvaToç  eiTi  ^layvwvai; 
Et  plus  bas,  page  268,  même  ordre  d'idées  et 
mêmes  expressions. 

Dans  cette  discussion ,  tyiv  oÙGiav  et  0  zi  tuote  Igti 
veulent  dire  la  nature  de  la  chose  à  représenter,  et  se 
rapportent  seulement  à  l'objet  externe;  to  opGov,  7i  6p- 
OoTTiç  se  rapporte  à  l'ouvrage  d'art,  en  tant  qu'il  ex- 
prime bien  cet  objet.  OpÔoV/]ç  est,  dans  un  tableau, 
la  vérité  de  la  représentation  ;  en  musique,  c'est  la 
justesse  d'im  air,  d'une  mélodie  par  rapport  aux  senti- 
mens  qu'elle  veut  inspirer.  Dans  le  Gratyle ,  opGoTYiç  ovo- 
[xaTtîiv  est  la  justesse  des  mots  par  rapport  à  ce  qu'ils 
expriment.  C'est  donc  l'opÔov  qui  fait  le  y.cù.6v  ,  le- 
quel est  relatif  à  l'opÔdv  comme  lôpGov  à  l'oixrta.  Il  faut 
avoir  présent  à  l'esprit  ce  sens  de  to  opSov,  7Î  opGoTvi;, 
pour  bien  suivre  toute  la  discussion.  La  difficulté  de 
la  traduction  est  de  rendre  toujours  to  opGov  de  la 
même  manière  et  par  le  même  mot.  En  français  on 
est  forcé  de  changer  l'expression  pour  dire  la  même 
chose,  quand  on  passe  de  la  peinture  à  la  musique 
ou  des  généralités  aux  détails.  J'ai  employé  divers 
mots  selon  les  circonstances  ,  tantôt  vérité  ,  tantôt 
justesse  ,  tantôt  bonté  ,  tantôt  exactitude.  Il  en 
7.  0.6 
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est  de  même  ailleurs  de  (ppovviai;  et  d  av^pia  ,  qu'il  a 
été  impossible  de  traduire  toujours  par  le  même 
mot.  Ces  changemens  sont  toujours  fâcheux,  et  si  on 
ne  les  faisait  avec  une  extrême  circonspection ,  ils  fini- 
raient par  énerver  et  obscurcir  tout  le  raisonnement. 

Page  1 20.  —  Il  faut  qu'elles  introduisent  dis- 
crètement dans  son  cœur,  pour  s'y  opposer  à 
l'invasion  de  l'impudence ,  la  plus  belle  des 
craintes... 

Bekker,  page  270.  ^oêov  eiaTréjxiretv  otouç  t'  elvat  (xeTa 

Grou  et  Ficin  traduisent  ^tzk  ^ixtiç,  a^^ec  la  justice, 
cum  justitiâ.  Mais  la  justice  ne  peut  être  que  le  der- 
nier résultat  de  la  pudeur  ;  c'est  la  fin  et  non  le  pre- 
mier effet  d'une  loi  sur  les  banquets.  Ast  propose 
avec  raison  d'entendre  uLSTa  ^ixviç  par  ritè^  ut  par  est ^ 
sans  violence ,  sans  brusquerie  ,  avec  ordre  et  mé- 
thode ,  à  propos,  avec  la  mesure  convenable. 

■    ■  ^     LIVRE  TROISIÈME. 

Page  i34'  —  Ceux  qui  survécurent  au  déluge 
ne  se  doutèrent  pas  que  des  milliers  d'années 
se  fussent  écoulés  jusq^^'à  eux. 

Bekker,  page  280.  Ôti  {jl£v  yàp  (xuptàxtç  p-upta  er/i 
ôisXavOavev  apa  toÙç  Tore. 
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Les  critiques  ont  voulu  refaire  cette  phrase.  Corna- 
rius  propose  d'ajouter  :  Sr^ko^  ye.  Boeckh  :  OTt  (asv  yàp 
[j[.upta)tiç  (Aijpta  £T7i  8iù:ri'k6^'/i ,  i^  ou  Ta  aùxà  tÎ^y)  tuots 
àv£upv])C£(7av  01  avGpwTuoi ,  ^t£"Xav6av£v  apa  touç  tot£.  Ast 
propose,  entre  autres  corrections,  o'jti  (A£v  yàp.  lime 
semble  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  à  la  leçon  unanime 
des  manuscrits ,  et  qu'en  sous-entendant  après  (jLupta 
£T7i ,  T^v  ou  £(7y£  ,  le  scus  de  ce  passage  est  f^lair,  et 
que  le  développement  que  Boeckh  veut  introduire 
dans  le  texte  se  supplée  fort  bien  de  soi-même.  On 
ignorait  qu'il  se  fût  écoulé  des  milliers  d'années ,  et 
par  conséquent  qu'une  foule  de  découvertes  eussent 
été  faites,  qu'on  était  obligé  de  refaire  sur  de  nouveaux 
frais. 

Ibidem.  Platon  parle  ici  d'Epiménide  comme  d'un 
homme  d'hier  et  comme  postérieur  à  Hésiode.  Déjà , 
dans  le  premier  livre,  il  place  Epiménide  dix  ans 
avant  la  guerre  Médique.  Tout  le  monde  a  remarqué 
cet  étrange  anachronisme. 

Page  iSy.  —  Le  fer.  l'airain  et  toutes  les 
mines  avaient  été  englouties  ,  et  il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'extraire  les  métaux. 

Bekker,  page  282.  2i^yipoç  yàp  y.al  y7Sky.oç  /.ccl  izol^tol 
Ta  ^.ZTciXkùciL  auyy.eyy^é'^ix  T^cpaviaTO. 

Ficin  :  Metalla  omnia  confusa perieranU  Grou  :  Tous 
les  autres  métaux,  confondus  dans  le  temps  du  dêlu£;e, 

26. 
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avaient  dispani.  Confondus  ne  signifie  rien  ici,  et  ne 
va  point  avec  TiçavidTO.  Ensuite  il  n'y  a  point  â^'Xà 
en  opposition  avec  yoCkY.h^  et  crt^Yipoç ,  mais  bien  iravTa. 
Enfin  il  n'y  a  point  (Jt.ÊTà>.>.a ,  métaux ,  mais  \LiTCiiXktX(x. ,  ■ 
mines.  De  là  le  sens  véritable  de  <7uyx£)(^u{jL£va  ,  qui 
signifie  des  mines  englouties ,  submergées  ,  de  sorte 
qu'il  était  extrêmement  difficile  de  s'en  servir  dans 
cet  état,  TOC  TOtauTa,  d'extraire  et  d'épurer  les  métaux,  j 
ocvax-aGaipeGÔat. 

Page  i  4  '  •  —  I^^  patriarchat. . . 

Bekker,  page  285.  Auvaçreiav... 

Le  pouvoir  considéré  en  lui-même  ,  sans  conditions 
et  sans  lois  expresses ,  tel  que  celui  du  père  sur  la  fa- 
mille et  sur  les  enfans  avant  l'âge  de  raison. 

Page  i43.  —  La  communauté  s'étend... 

Bekker,  page  286.  MsiÇouç  TTOtouvTeç  7ro>.etç... 

Il  n'a  pas  encore  été  et  il  n'a  pu  être  question  de 
villes  proprement  dites  ;  et  l'expression  aî|jLaffw6^etç 
'7rept€o>.ouç  ,  des  haies  d'épines  en  guise  de  murailles, 
prouve  qu'il  ne  s'agit  encore  que  de  simples  réunions 
et  agglomérations  d'hommes. 

Page  i84'  —  Gravant  ainsi  ces  mœurs... 

Bekker,  page  287.  Àvatps^yet;... 
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Il  n'est  pas  question  d'inventions ,  âveupvf^JeK;,  comme 
le  veut  Ast;  aip£<y£tç  ,  qu'il  propose  aussi,  n'est  dans 
aucun  manuscrit,  et  ne  suffirait  pas  pour  exprimer 
des  coutumes  permanentes.  Âvà ,  qui  marque  le  retour, 
la  perpétuité ,  doit  être  combiné  avec  aïpeasiç  ,  placita 
wtœ,  pour  désigner  ce  qu'on  appelle  les  mœurs. 

Page  i45.  —  Parlons  encore  d'une  troi- 
sième espèce  de  gouvernement  ,  où  se  ren- 
contrent toutes  les  formes  de  gouvernement 
et  tous  les  accidens  auxquels  les  sociétés  sont 
sujettes. 

Quelle  peut  être  cette  troisième  espèce  de  gouver- 
nement .^^  La  citation  d'Homère  >  au  lieu  d'éclaircir  la 
difficulté, l'augmente.  Le  premier  gouvernement  étant 
le  patriarchat ,  le  second  l'aristocratie  ou  la  monar- 
chie ,  et  le  quatrième  le  gouvernement  dorien  ,  c'est- 
à-dire  le  gouvernement  fédératif  et  représentatif,  il 
semble  qu'il  ne  reste  plus  de  place  que  pour  la  démo- 
cratie, et  que  c'est  là  le  troisième  gouvernement 
dont  Platon  veut  ici  parler.  En  effet ,  nulle  autre  part 
il  n'est  parlé  séparément  de  la  démocratie.  De  plus  il 
est  question,  page  i48,  de  la  licence  et  du  soulève- 
ment des  jeunes  gens  pendant  le  siège  d'Ilion.  Or  cet 
état  de  choses  qui  n'avait  lieu  que  par  l'absence  des 
rois  et  des  chefs,  ressemble  à  l'anarchie  et  suppose 
une  sorte  de  gouvernement  démocratique.   Ajoutez 
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que  l'anarchie  est  un  pêle-rnéle  de  toutes  les  formes 
de  gouvernement ,  et  qu'en  cet  état  la  société  passe 
par  tous  les  accidens  possibles.  Nul  critique  ne  s'est 
arrêté  à  cette  difficulté. 

Quant  au  passage  d'Homère ,  il  est  évident  que 
Platon  participe  et  abuse  même  ici  de  la  manie  gé- 
nérale des  Grecs,  de  trouver  tout  dans  leur  vieux 
poète  ,  manie  que  plus  tard  les  néoplatoniciens , 
égarés  par  leur  profondeur  même  ,  ont  systémati- 
quement poussée  jusqu'à  l'extravagance.  Taccorde  que 
Platon  ait  pu  voir  l'état  sauvage  primitif  dans  les 
Cyclopes  d'Homère;  mais  en  vérité,  dans  le  passage 
sur  Dardanie ,  il  est  impossible  de  trouver  aucune  al- 
lusion directe  ou  indirecte  aux  différentes  formes  de 
gouvernement  et  aux  divers  degrés  de  civilisation 
que  traverse  la  société.  Si  pourtant  on  voulait  forcer 
le  sens  et  les  expressions  de  ce  passage ,  on  pourrait 
dire  que  le  premier  degré  ,  le  premier  gouvernement, 
est  dans  le  vers  que  Platon  omet  :  Jupiter  engendra 
d'abord  (TTpÔTOv  )  Dardanus.  Le  second  gouvernement 
serait  exprimé  par  le  second  vers  :  Dardanus  fonda 
Dardanie,  zticgs  8ï...  Le  ^à  opposé  àiupwTov  marque- 
rait le  passage  du  premier  gouvernement  au  second, 
et  le  troisième  serait  indiqué  par  :  sTrel  q\jtz(ù  iXioç  îpYf 
Èv  TZi^itùTztTzo'kiGTO^TZQ'kiç  (X£poTCù)v  àvÔpwTTwv.  Le  règuc 
de  Jupiter  serait  le  gouvernement  patriarchal  et  divin, 
(  omnie  l'appelle  Yico  ;  celui  de  Dardanus ,  fils  de  Ju- 
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pîter,  serait  l'ëpoque  héroïque  j  et  Ilion ,  ville  de  plaine 
et  habitée  par  des  hommes  de  mœurs  douces,  représen- 
terait l'époque  humaine  et  démocratique ,  la  troisième 
espèce  de  gouvernement,  selon  Platon,  Mais  ce  sont 
là  des  subtilités  à  l'occasion  d'une  subtilité.  —  Je  con- 
viens que  d'ordinaire  dans  Homère  l'épithète  (jLspoTcwv 
appliquée  à  àvGpwTTwv  a  perdu  son  sens  primitif  et 
n'est  plus  guère  qu'un  ornement  poétique;  mais  ici  je 
serais  tenté  de  croire  que  cette  expression  est  plus 
significative  :  car,  si  elle  ne  l'était  pas,  toute  cette  ap-" 
position ,  7U0>.iç  [AepoTuwv  àvGpwTTWv,  serait  entièrement 
inutile.  Loin  de  là,  elle  marque,  selon  moi,  une  ville 
habitée  par  des  hommes  dont  la  voix  est  une  voix 
d'hommes  et  non  pas  d'animaux ,  c'est-à-dire  par  des 
hommes  de  mœurs  douces  et  vraiment  humaines  :  ce 
qui  établit  le  contraste  convenable  entre  Ilion ,  ville 
situpe  dans  une  plaine  et  déjà  civilisée,  et  Dardanie 
bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne ,  grossière  ha- 
bitation d'animaux  plutôt  que  d'hommes. 

Page  i  47-  —  Car  les  poètes  sont  de  race  divine. 

Bekker,  page  289.  Gsîbv  yàp  oùv  Sri  Jtai  to  ttoititixov 
ov  yevoç. 

Tous  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  portent 
iToiYiTwtov  svOea(7T»cov  ov.  Boeckh  a  remarqué  le  premier 
(ju'8v6ea(TTt)tov  est  probablement  une  glose  destinée  à 
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résumer  le  sens  de  ce  passage;  que  cette  expression 
est  alexandrine ,  ou  du  moins  d'un  âge  de  la  langue 
grecque  postérieur  à  celui  de  Platon  et  de  Périclès  ; 
que  Proclus  cite  souvent  ce  passage,  et  ne  le  cite 
qu'une  seule  fois  avec  svôeaaTixov,  qui  lui  appartient 
très-probablement.  Ast  et  Bekker ont,  d'après  Boeckh, 
retranché  gvGeadxtxov. 

Page  i6o.  —  N'était-ce  pas  là  le  fond  de  leurs 
désirs?... 

Bekker,  page  299.  Môv  où  toutwv  yoL^i-i  èTuiOupt-oiev  av; 

Ast  fait  ici  des  difficultés  chimériques ,  et  propose 
bien  à  tort  de  changer  8xi6u(xotev  en  sTuaivotev.  'Em0u- 
(AOÎ^Ev  est  pris  ici  absolument ,  sans  autre  complément 
que  TOUTwv  X^p'^  •  ^^  désiraient-ils  pas  pour  cela ,  c'est- 
à-dire  dans  ce  but?  N'était-ce  pas  là  l'objet  de  leurs 
désirs  ? 

Page  i65.  —  Tout  bon  législateur... 

Bekker,  page  5oi.  no>.iTtxov  ys  av^pa  vo(jLoO£Tyiv... 

Boeckh  et  Ast  veulent  lire  mi  ^o^o^érriv,  d'après  le 
passage  précédent  toîç  te  7uà>.ai  '7ro>.iTt)co^  >.eYO{jt.£voiç  xal 
voM,o6sTaiç,  et  plusieurs  de  la  Politique  d'Aristote ,  où 
770>.iTixoç  est  pris  substantivement.  Mais  d'abord  xal 
n'est  dans  aucun  manuscrit  ;  ensuite  ye  ,  qui  exprime 
toujours  une  réserve  et  une  restriction  ,  fait  ici  de  tto- 
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^tn)toç  un  simple  adjectif  :  Un  législateur,  si  toutefois 
il  est  sage  et  politique. 

Pages  i64,  i65.  —  C'est  la  manière  dont  les 
honnêtes  gens  témoignent  leur  approbation  ou 
leur  blâme. 

Bekker,  page  3o2. 

J'ai  lu  avec  Bekker,  d'après  Casaubon,  sXsuGepoç 
STratvwv  xal  p.vj.  —  Quoi  qu'en  dise  Ast,  l'ordre  d'in- 
terlocution  proposé  par  Boeckh  et  suivi  par  Bekker 
est  ici  évident.  notâ)[/.£v  à  Isystç  serait  absurde  dans  la 
bouche  de  l'Athénien  ,  et  convient  à  Mégille  qui 
doit  se  joindre  aux  complimens  et  aux  politesses  que 
Clinias  fait  à  l'étranger.  Le  commencement  de  la  ré- 
plique de  Clinias  s'adresse  à  Mégille ,  la  fin  à  l'Athé- 
nien. 

Page  166.  —  Et  elle  est  aussi  la  plus  grande  » 
parce  qu'elle  se  rapporte  à  la  partie  multiple  de 
l'âme. 

Bekker,  page  oo3.  MsytGTYiv  Si  oti  tou  TrlyfÔou;  sctI 

Jeu  de  mots  sur  (y.gyt<7T7)  et  xV/fOo;.  I^a  plus  grande  , 
comme  ayant  pour  siège  la  partie  la  plus  grande, 
la  partie  la  plus  nombreuse  ,  la  partie  multiple  de 
lame,  celle  qui  y  joue  le  rôle  de  la  multiplicité,  et 
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qu'on  peut  par  conséquent  comparer  à  la  multitude 
dans  un  état,  savoir  la  passion;  tandis  que  la  raison, 
l'intellect,  la  science,  jouant  dans  lame  le  rôle  de 
l'unité ,  en  sont  en  quelque  sorte  les  maîtres  légitimes , 
et  y  représentent  le  magistrat. 

Page  169.  —  Selon  la  nature,  comme  dit 
quelque  part  Pindare  le  Thébain...  Et  page  23 1. 

Bekker,  pages  3o6  et  352. 

On  peut  diviser  et  résumer  les  diverses  difficultés 
que  soulèvent  ces  deux  passages  en  ces  trois  ques- 
tions :  i**  si  îcarà  <pu(7iv  est  réellement  de  Pindare; 
2°  si  xaxà  (pudtv  appartient  au  fragment  célèbre  :  vo(jloç 
6  TiravTwv  ^oLaikeuç...  ;  3®  comment  il  faut  constituer 
ce  fragment. 

1**  Sur  le  premier  point ,  l'affirmative  n'est  pas  dou- 
teuse. Dans  cette  phrase  >tal  TrletGTYiv  ye  èv  ^ujXTuaat 
mç  (^woîç  ouGav  y.cà  xoltol  (pudiv,  wç  6  0v]€aîbç  £<pyi  tzotÏ 
Iliv^apoç  ,  il  est  évident  que  œç  6  07)^...  tombe  sur  xal 
x-aTot  (puGtv  ;  et  il  faut  bien  que  cette  expression  appar- 
tienne à  Pindare ,  puisque ,  quelques  lignes  plus  bas , 
Platon  cherche  à  établir  que  le  xaTa  (pu(7tv  de  Pindare 
est  réellement  luapà  cpuciv.  Cette  discussion  contre 
Pindare  à  propos  d'un  mot  suppose  que  ce  mot  est 
de  Pindare  Et  si  l'on  craint  avec  de  Geer  {Diatrib. 
in  PoLy  22)  que  l'expression  )caToc  (puctv  soit  trop  peu 
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poétique ,  on  peut  avec  Ast  y  substituer  9uc£i;  mais 
cette  substitution  n'est  nullement  nécessaire. 

îi"  Il  ne  semble  guère  moins  évident  que  cette  ex- 
pression faisait  partie  du  fragment  célèbre  ;  car  dans 
le  quatrième  livre  des  Lois,  Platon  répète  la  citation 
qu'il  a  déjà  faite  de  Pindare ,  en  la  complétant  par 
plusieurs  mots  empruntés  au  fragment  en  question  : 
Kat  e(pa{A£v  ttou  y.ol'zol  <pu(7tv  tov  TlLV^apov  aysiv  ^txawjvTa 
To  ptaioTaTOv.  On  reconnaît  ce  même  passage  modifié 
et  abrégé,  dans  cet  endroit  du  Gorgias  :  ITcoç  <p7i;  to 
^tîcatov  ïjziM  xat  (7u  >tal  Iliv^apoç  to  jtaTa  cpuGtv  xyetv  (Sia 
TOV  )cp5iTT(o  Ta  Twv  ifiTTOvcov.  Bekker  ,  2®  partie  ,  t.  I", 
pag.  90.  Hesychius  :  No[jloç  nravTwv  6  paatXsuç  )taTà  tyiv 
<pu<Jiv  ;  sur  quoi  Boeckh  remarque  avec  raison  que 
xaTa  Tviv  (puŒiv  est  ici  certainement  une  interprétation 
du  grammairien ,  mais  une  interprétation  prise  dans 
le  poète  lui-même.  Toute  la  difficulté  vient  d'un 
autre  endroit  du  Gorgias^  où  le  fragment  de  Pindare 
se  trouve  cité  sans  xaToc  cpuGiv.  ^e\ikev^  ibidem,  pag.  92: 
Aom  ^è  (/.ot  )tal  Iltv^apo; ,  aîrsp  eyct)  );£y(i) ,  sv^suvuGÔai 
ev  TÔ)  à(7(jt,aTi  £v  (o  >>£y£t  oTt  vo(xo;  6  iravTwv  paGi>.£uç  Gva- 
Twv  )tai  àÔavaTwv  •  outoç  ^è  ^y) ,  cpYiclv,  ay£i  ^laiwç  to 
otîtatOTaTov  wspTaTa  jzi^i.  Boeckh,  sur  l'autorité  du 
passage  précédent  du  Gorgias,  et  des  deux  passages 
décisifs  des  Lois,  propose  de  lire  oùtoç  ^è  ^7) ,  (pyiciv, 
/tXTa  (pudtv  ay£t...,  correction  que  Schleiermacher  ad- 
met (2"'  partie,   1*"  vol. ,  page  /»86,  2"  édition).  Ast  ; 
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çucet.  J'avoue  que  j'ai  peu  de  g^oût  pour  9*/)<tIv,  xarà 
(pufftv  ayei ,  et  j'aimerais  mieux  lire  simplement  :  outo; 
^à  8ii  îcaroc  çuatv  ayei ,  en  considérant  le  (pr/ialv  des 
éditions  comme  une  corruption  de  xaTà<pu<nv,  d'autant 
plus  que  (pvifflv  après  èv  w  Xeyet  paraît  assez  inutile. 
Mais  il  est  peut-être  préférable  de  ne  rien  changer,  car 
Platon  déclare  lui-même  qu'il  ne  cite  point  exacte- 
ment les  vers  de  Pindare ,  tÔ  yàp  d(s^cc  oioc  sirtCTafJLat , 
et  il  est  à  remarquer  qu'Aristide  (  Orat.  Plat ,  t.  II , 
page  «S  2)  qui  cite  d'après  Platon  ce  passage  de  Pin- 
dare,  ne  donne  point  xaxà  <pu(7tv.  C'est  sans  doute 
pourquoi  Bekker  n'a  pas  cru  devoir  introduire 
xaxa  <p'j(7iv  dans  le  texte ,  et  je  l'ai  imité  dans  ma  tra- 
duction, tome  III,  page  294.  Mais  l'absence  de  xaxà 
<pu(7iv  dans  le  passage  du  Gorgias  ne  prouve  nullement 
que  ces  mots  ne  fussent  pas  dans  Pindare,  et  les 
autres  passages  prouvent  décidément  le  contraire. 

5*  Reste  à  savoir  comment  il  convient  de  constituer 
le  fragment  de  Pindare,  et  s'il  faut  lire,  comme  dans  le 
Gorgias,  xaxà  (pudiv  aysi  Ptatwç  (ou  pia)  to  ^ly-aiora- 
Tov,  ou  bien,  avec  les  Lois ,  xaxoc  cpuaiv  aysi  ^ixaiwv 
TO  PtaioTaTOv.  Aristide  donne  ^txaiwv  to  PtatoTaTOv  , 
et  dans  le  développement,  ^txaioijvTa  :  ei  yàp  â^iw- 
G£i  TO  PiaioTaTov  vo(AOv  etvai  tov  ^txaioûvTa.  Schneider 
et  Hermann  se  sont  prononcés  pour  ^r/cauov.  Un 
manuscrit  renferme  cette  leçon.  Boeckh  l'a  adoptée , 
et  a  même  réformé  sur  elle  celle  du  Gorgias,  Schleier- 
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mâcher  a  suivi  Boeckh ,  et  je  les  ai  suivis  tous  deux. 
Ainsi,  pages  294,  296 ,  tome  IIÏ  :  «  Elle  traîne  après 
elle ,  poursuit-il ,  la  violence  d'une  main  puissante , 
et  elle  la  légitime.  »  Aixaiûv  explique  clairement 
la  pensée  fondamentale  de  Pindare  :  la  loi  fait  que 
ce  qui  est  fort  est  juste.  D'un  autre  côté ,  on  peut 
objecter  que  ^wtaiwv  est  bien  abstrait,  et  se  lie  peu 
naturellement  à  la  grande  image  ayst  ûxspTaTa  x^ipt. 
Mais  on  peut  répondre  aussi  qu'avec  êiatojç  cette 
image  serait  bien  chargée ,  et  qu'il  est  dans  le  génie 
de  l'antiquité  de  tempérer  les  images,  en  ne  les 
complétant  pas  avec  une  rigueur  pédantesque.  C'est 
le  lieu  de  placer  la  correction  suivante  : 

Page  201.  —  y^u  lieu  de  ces  mots  :  Et  ici  nous 
avons  dit  que  Pindare  représente  la  force  comme 
la  justice  selon  la  nature  ;  lisez  :  Et  nous  avons 
déjà  cité  Pindare  légitimant  la  violence  au  nom 
de  la  nature. 

Pages  174^  176.  —  On  n'aurait  pas  même 
sauvé  la  part  d'Aristodème... 

Bekker,  page  609.  Où^'  y\  Àpt(7T0^7f{AO'j  [jLsplç  £<jw6rj 
tcot'  av... 

Par  cette  expression  que  Grou  croit  proverbiale , 
je  ne  sais  pourquoi ,  il  faut  entendre  Lacédémone ,  la 
portion  du  Péloponèse  échue  à  Aristodème ,  le  père 
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de  Proclès  et  d'Eurysthènes ,  un  des  conqiiërans  du 
Péloponèse  ,  dont  les  droits  et  la  part  passèrent  à  ses 
enfans.  Cette  part  rencontra  heureusement  une  suc- 
cession de  grands  législateurs,  tels  que  Théopompe 
et  Lycurgue  ;  si  elle  fut  tombée  entre  les  mains  de 
législateurs  comme  Cresphonte  et  Téménos ,  elle  au- 
rait eu  le  sort  d'Argos  et  de  Messène  ;  et ,  la  part 
d'Aristodème  n'ayant  pas  même  été  sauvée,  la  puis- 
sance dorienne  aurait  péri  tout  entière. 

Page  i8o. —  Cyrus ,  qui  d'ailleurs  était  un 
grand  général  et  un  ami  de  sa  patrie. 

Bekker,  page  5i4.  SrpaTTiyov  ts  ayaGov  elvat  xal  (pt- 
>.07uo7;iv... 

Tous  les  manuscrits  donnent  (^ikoizo'kiv .  Athénée 
<pt>.07uovov ,  qui  va  bien  au  premier  coup  d'œil  avec 
(TTpaTYiyov.  Mais  à  la  réflexion  on  trouve  que  (pi>.07uo>.iv 
est  nécessaire  pour  contraster  avec  oixovopa  re  où^èv 
Tov  voùv  7rpo(7£(7)(^vi)C£vai ,  de  même  que  (TTpaTViyov  aya- 
6ov  est  opposé  à  xai^eiaç  opôviç  oijy  vi^pÔai  to  tzol^oltzcc^  : 
bon  militaire ,  mais  sans  aucune  éducation ,  et  telle- 
ment occupé  des  affaires  générales  de  son  pays ,  (ptXo- 
Tzoki'^ ,  qu'il  négligeait  celles  de  sa  famille.  —  Cette 
critique  de  Cyrus  est  en  opposition  manifeste  avec  la 
quatrième  des  lettres  attribuées  à  Platon  :  Kupov  xal 
u  Tiç  oiXkoz  TrwTTOT'  e^o^ev  viGsi  xal  Tzokiztiot  ^leveyxeîv. 
De  plus  ,   cette   censure   de  l'éducation  des  princes 
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chez  les  Perses  contredit  le  passage  célèbre  de  X  Alci- 
biade  sur  l'ëducation  persane  ;  et  elle  a  servi  d'argu- 
ment à  Ast  contre  l'authenticité  de  ÏJlcibiade.  Grou , 
avant  Boeckh,  avait  déjà  pris  la  défense  de  Platon 
contre  l'induction  d'une  inimitié  entre  Platon  et  l'au- 
teur de  la  Cyropédie ,  qu  Aulugelle  (  Noct,  Att, ,  XIV, 
1 5  )  a  voulu  tirer  de  ce  passage. 

Page  i83.  —  Il  fixa  par  une  loi  la  distribution 
que  Cyrus  avait  promise  aux  Perses- 

Bekker,  page  5 1 6.  Tov  tou  Kupou  ^a(7{Aov  ov  Dxe(7^£T0 
népcatç. 

Grou  propose  les  deux  sens  suivans  :  ou  l'impôt 
que  devaient  payer  les  Perses  sans  excéder  la  taxe  à 
laquelle  Cyrus  s'était  engagé,  ou  l'argent  que  Cyrus 
avait  promis  de  distribuer  aux  Perses.  Ce  ne  peut  être 
le  premier  sens,  car  on  ne  voit  nulle  part  que  Cyrus 
eût  fixé  aucune  quotité  d'impôt  pour  les  Perses.  Au 
contraire ,  Hérodote  nous  apprend  que  les  Perses  se 
plaisaient  à  l'appeler  leur  père  et  non  leur  banquier. 
Il  faut  bien  distinguer  les  Perses  des  autres  peuples 
soumis  à  la  domination  de  Cyrus  :  c'étaient  ses  compa- 
triotes; ils  composaient  son  armée  primitive,  celle 
avec  laquelle  il  avait  soumis  tous  ses  autres  sujets. 
Cyrus  était  donc  nécessairement  pour  les  Perses  ce 
qu  Alexandre  fut  pour  les  Macédoniens ,  Clovis  pour 
les  Francs,  un  chef  complaisant  et  généreux.  De  là  le 
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second  sens,  savoir,  une  distribution  promise  par 
Cyrus  aux  Perses ,  selon  la  coutume  des  conquérans. 
Ce  fait  n'est  pas  mentionné  dans  Hérodote,  mais  il 
est  probable  au  plus  haut  degré,  et  la  phrase  qui 
suit  l'appuie ,  puisqu'il  y  est  dit  que  Cyrus  faisait  des 
présens  aux  Perses. 

Page  i88.  —  Je  trouve  encore  que  leur  puis- 
sance a  été  s*affaiblissant  de  plus  en  plus... 

Bekker,  page  3 20.  Àveupi<7>to(A£v  Bï  èw.  Irt  j^etpouç 
aÙTOùç  yeyovoTaç... 

Ast  propose  de  lire  £(p'  vîjjlwv  ext...,  de  nos  jours.  Il 
faut  maintenir  em  avec  Bekker  et  tous  les  manuscrits, 
et  entendre  êm  (toutoiç),  'irpoç  toutoiç,  le  poi  des  Ita- 
liens ;  en  effet ,  un  nouVel  ordre  de  considérations 
commence.  Èti  se  rapporte  à  ■/eiçooç. 

Page  191.  —  Je  passe  au  gouvernement  d'A- 
thènes, et  là  en  revanche  j'ai  à  prouver  que  la 
démocratie  absolue  et  indépendante  de  tout 
autre  pouvoir,  est  infiniment  moins  avantageuse 
que  la  démocratie  tempérée  par  sa  dépendance 
de  pouvoirs  différens. 

Bekker,  page  5  2 1 .  Ta  Se  Trepl  tyiv  r^ç  Àttix-viç  œj  tto- 
>.iT£tav  TO  [JL£Tà  TOUTO  wGauTwç  7^(Aaç  SieiùJieX^f  yj^é(ù^,  àç 
r,  '7ravT£>.Yiç  îcal  oltzo  Tractov  âp)(^ù)v   £>.£uG£pia  tyjç  p.£Tpov 

èyQ^GflÇ    àçyriÇ  {)(p'£T£p(i)V  où  <T|il)Cp(i)  )(_£lpWV. 
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Ficih  :  Queinadmodum  Uhertas  nulli  suhcUta  magis- 
tratui  non  pauPô  deterior  est  quàm  illa  quœ  mediocrita- 
tem  magistratuum  dominatione  consequitur,  —  Nulli 
subdita  ma  gistratui  est  un  contre-sens;  et  Tuaccov  âpytov 
me  paraît  vouloir  dire  ici  toutes  les  formes  de 
gouvernement  autres  que  la  démocratie.  Quàm  illa 
montre  que  Ficin  a  rapporté  t^ç  à  D^euÔsptaç  ;  mais 
dominatione  magistratuum  ne  rend  pas  érspcùv.  Grou  : 
Je  passe  à  la  république  d'Athènes ,  au  sujet  de  laquelle 
fai  a  prouver  qu^une  liberté  absolue  et  indépendante  de 
toute  autorité  est  infiniment  moins  avantageuse  quune 
liberté  modérée.  Cette  traduction  paraît  avoir  été  faite 
sur  le  latin  de  Ficin.  Indépendante  de  toute  autorité  est 
nulli  subdita  magistratui.  Une  liberté  modérée  rend  bien 
TYj;  «.STpov  £5(^oucYiç,  ct  prouvc  que  Grou  a  sous-en- 
tendu ,  comme  Ficin ,  £)^£u6spta;  et  non  pas  à^'/y\c,  ; 
mais  ucp'érspwv  n'est  pas  traduit.  Boeckh ,  malgré  toute 
sa  sagacité ,  n'a  pas  saisi  le  vrai  sens  de  cette  phrase. 
Il  croit  voir  une  contradiction  dans  sXeuGsp^aç  t-^ç... 
ixp'érspwv,  qu'il  traduit ,  avec  Henri  Etienne  :  libertas 
sub  aliorum  imperio ,  ce  qui  est  absurde  en  effet  ;  et 
pour  éviter  cette  absurdité ,  après  tyîç  (xsTpov  èjo6a'fiç , 
il  propose  ap^viç,  que  Bekker  a  depuis  trouvé  dans 
un  manuscrit,  et  qu'il  a  introduit  dans  le  texte.  Mais, 
1  "  àp^viç  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  manuscrit  ; 
s"*  l'absurdité  qu'on  a  voulu  éviter  subsiste  ,  âpyy) 
sub  aliis  impliquant  autant  contradiction  qu'éXeuGepia 
7-  27 
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sub  aliis.  Ast,  désespérant  de  résoudre  la  difficulté,     \ 
la  tranche  en  refaisant  le  texte ,  et  au  lieu  de  ixp'eTepcov, 
il  propose  de  lire  û^AeTepa;.  Je  ne  change  rien,  je  laisse 
âpy^ç  au  seul  manuscrit  A.  J'entends  par  èXeuGepta  aTuo 
iraaôv  àpjç^wv  une  liberté  sans  le  contre-poids  de  toute 
autre   forme   de   gouvernement,  l'aristocratie    et  la    i 
monarchie.  H  èXsuGepia  est  ici  pour  to  éXsuGepov,  qui  se 
trouve  plus  haut  opposé  à  to  pLOvap^ixov,  et  qui  est  la 
même  chose  que  to  ^v](ji.o)tpaTtxov,le  gouvernement  po-      , 
pulaire  et  démocratique.  Je  rapporte  ttîç  à  £>.£i»6epiaç , 
et    éT£pwv    à   àpx^v  ;    "h    èXeuGspta   aTUo    iracûv    àp^^wv 
forme  le  contraste  avec  "h  s^euGepia  û<p'éT£pC()v  àp/^ûv.  Et 
Tviç  [jLfiTpov  sj^oufTYiç  cst  lié  à  u(p'£T£pa)v  comme  l'effet  à 
la  cause  \  une  liberté ,  une  démocratie  modérée,  parce 
qu'elle  est  mêlée,  parce  qu'elle  dépend,  dans  le  mé- 
canisme  et  l'économie  générale ,  d'autres  formes  de      | 
gouvernement. 

Page  1 94.  —  A  toi  qui  partages  les  sentimens 
héréditaires  de  ta  famille  pour  Athènes. . . 

Bekker,  page  324-  Koivwvov  ttq  tûv  iraTfipwv  yeyo- 

VOTa  <pU(7£t... 

Grou  :  A  ojous  qui  partagez  la  gloire  des  belles  ac- 
tions  de  nos  pères  par  V alliance  que  "votre  famille  con- 
tracta ai^ec  eux.  C'est  aussi  le  sens  d'Ast.  Pour  le 
maintenir,  il  faudrait  admettre  ^'h  pour  tti  ,  prendre 
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çpu<78t  adverbialement ,  et  au  lieu  de  xaTepwv  lire  7:a- 
rpwcov  ou  plutôt  TraTptwv.  Or,  tous  les  manuscrits  ont 
T*^  et  un  seul  TraTpwwv.  J'ai  donc  mieux  aimé  entendre 
avec  Ficin  :  Qui parentum  naturam  serinas ,  qui  parti- 
cipes de  la  nature  de  tes  pères,  c'est-à-dire  des  senti- 
mens  naturels,  de  la  bienveillance  naturelle  de  ta 
famille  pour  nous.  Il  est  convenable  que  TiaTspwv  dé- 
signe le  père ,  la  famille  de  celui  sur  lequel  porte 
toute  la  phrase  ,  de  celui  qui  est  xoivwvov..  savoir 
Mégille  le  Lacédémonien  dont  la  famille  était  proxène 
des  Athéniens  à  Sparte. 

Page  iqd. —  Bekker,  page  325.  Kal  alXo  Aïo 
vuGou  yevsdiç ,  oi(jLai,  ^iGupa(Jt.êoç  >.£yo(X£voç. 

Littéralement  :  Et  un  autre  appelé  dithyrambe, 
c'est-à-dire ,  je  crois ,  naissance  de  Bacchus.  Ol[j.7.i 
tombe  sur  l'explication  étymologique  que  Platon 
donne  du  dithyrambe. 

Ibidem.  —  Au  lieu  de  :  On  donnait  à  ces 
chants  le  nom  de  lois,  comme  si  la  politique 
était  une  espèce  de  musique;  et  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  lois ,  on  les  surnommait  lois 
du  luth;  lisez  :  On  donnait  à  ces  chants  le  nom 
de  lois  pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  ;  et 
on  les  surnommait  lois  du  luth. 

U7. 
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BékkeTjibid.  No(aouç  re  aÙTO  toOto  TOi»vo|jLa  exaXoov, 
w^viv  wç  Tiva  érepav  *  èizé'keyoy  8ï  xtôapw^wtouç. 

Ficin  :  iE'rtt^  et  alla  cantiis  species  qiiam  leges  ci- 
tharœdicas  nominahant.  C'est  traduire  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  virgule  après  £)ta>>ouv,  ni  wç  avant  Ttva. 
Grou  :  Toute  espèce  de  chant  s^ appelait  du  nom  de  loi. 
Toute  espèce  de  chant  ne  rend  pas  érépav.  J'ai  entendu 
que  l'on  donnait  à  ces  chants  le  nom  de  lois ,  pour 
en  faire  une  espèce  particulière  de  chants ,  pour  les 
distinguer  de  tous  ceux  que  le  caprice  des  individus 
pouvait  produire  et  produisait  sans  cesse ,  et  qui , 
n'étant  pas  soumis  ^à  des  règles  fixes ,  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  pas  être  appelés  lois. 

Page  200.  —  Bekker,  page  328.  Kal  ràç  toG 
Aap^avou  uTuwpetaç. 

Littéralement  :  Le  penchant  du  Dardanus.  C'était 
une  montagne  qui  faisait  partie  de  l'Ida ,  ou  qui  était 
l'Ida  lui-même ,  ainsi  appelé  du  nom  de  Dardanus 
qui  y  fonda  la  ville  de  Dardanie. 

Page  201 .  —  Bekker,  page  55o. 

Malgré  Ficin,  Boeckh  et  Ast,  je  rapporte,  avec 
Grou  et  Bekker,  eu  'ki'^ti<;  à  Clinias,  et  xal  (jlyjv  xat  rà 
Trap"  spO  à  Mégille.  Eu  Xéystç  est  évidemment  un  re- 
merciement qui  n'est  bien  placé  que  dans  la  bouche 
de  Clinias. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

A  compter  de  ce  quatrième  livre  ,  les  remarques 
de  Boeckh  nous  manquent ,  et  nous  n'avons  plus  que 
celles  d'Ast. 

Page  2o5.  —  Contre  ce  passage  de  Platon  ,  j'aurais 
dû  indiquer,  dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages , 
celui  d'Aristote,  Polit. ^  VII ,  5  et  6,  où  il  réfute  Pla- 
ton ,  et  fait  voir  que  la  meilleure  situation  pour  une 
ville  est  celle  qui  réunit  Içs  avantages  de  la  mer  et 
ceux  de  la  terre-ferme. 

Page  206.  —  Le  sapin  n'y  est  pas  beau ,  le 
cyprès  y  est  rare  ;  on  y  voit  aussi  peu  de  pins  et 
de  platanes. 

Bekker,  page  533.  Oùjc  Icttiv  ou  ts  tiç  iXoLT-n  >coyou 
oLC^ioL  oOt'  au  irsuy-v) ,  xuiuapixToç  Te  où  TzMc/i'  ttltuv  T'aO 
xal  7r>.àTavov  6>.iy7]v  àv  eupoi  ti;' 

J*ai  passé  dans  la  traduction  oùt'  au  xsu/CTi ,  \e  pinns 
picea,  variété  du  sapin. 

Pagi:  207.  —  Je  suis  en  effet  dans  la  persua- 
sion qu'une  loi  n'est  bonne  qu'autant  que , 
comme  un  bon  archer,  elle  vise  toujours  au 
point  qui  comprend  à  lui  seul  tous  les  vrais 
biens,  et  qu'elle  néglige  tout  le  reste. 


4*22  NOTES 

Bekker,  page  334.  Toûtov  yàp  Sy\  TtÔ£GÔat  tov  vo(jlov 
opÔôç  Û7roTt6£(Aat  [xovov ,  ôç  àv  ^txYiv  to^otou  éxàffTOTe 
(SToyjxJlyïTOLi  toutou  otw  àv  (Tuvejç^ûç  toutwv  tûv  âel  xa^v 

Tt  ÇuveTT/lTat  (XOVtj). 

Périphrase  et  métaphore,  pour  dire  que  la  bonne 
législation  doit  comprendre  toutes  les  parties  de  la 
vertu ,  c'est-à-dire  viser  à  la  vertu  qui  renferme  toutes 
les  autres ,  c'est-à-dire  encore  viser  au  but ,  au  point 
où  se  trouvent  inséparablement  réunis  tous  les  biens 
véritables.  Ce  but ,  ce  point  est  la  cwcppoouvYi  ou  plutôt 
la  cppovvidtç.  Ast  bouleverse  tout  ce  passage  ;  il  retran- 
che d'abord  TouTwv  twv,  puis  il  change  xa>.(t)v  en  xa>.ov  : 
ce  que  le  beau ,  l'honnête  seul  accompagne  sans  cesse. 

Page  210.  —  Outre  cela  les  états  qui  doivent 
leur  puissance  à  la  marine  ne  peuvent  accorder 
des  honneurs  à  la  fois  à  ce  qui  les  sauve  et  à  ce 
qui  le  mérite  le  mieux  ;  car  lorsque  ce  qui  les 
sauve ,  ce  sont  des  pilotes ,  des  chefs  de  rameurs 
et  des  rameurs  eux-mêmes ,  tous  gens  ramassés 
de  côté  et  d'autre  et  qui  ne  valent  pas  grand' 
chose,  il  est  impossible  de  faire  une  bonne  dis- 
tribution des  honneurs. 

Bekker,  page  336.  Ilpo;  ^à  toutoiç  ai  ^tà  vauTixà 
77o};£(ov  (^'jvaa£i;  olij.oc  awr/ipia  ti^jÀç,  où  tû  /.cfXkiaTM  tôv 
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TUoXefxwtwv  âTUO^t^oaort  •  ^tà  xuêgpvviTtîCYiç  yàp  )tai  ttsvtyi- 
xovTap)(_iaç  xal  speTiXYiç  xal  TravTo^aTTwv  xai  où  tuocvu 
(jTuou^atwv  àvGpwTrtov  yiyvofAev/iç  ràç  TifAocç  sxàdTOtç  oùx 
av  ^uvatTO  opGwç  airo^t^ovat  tiç. 

J'ai  entendu  :  Oi»c  apt-a  Gcorvipta  xal  Tui  îta>.>.tCT(o  twv 
TZoke^iTLm ,  c'est-à-dire  toiç  gcoCougi  ap-a  xal  mç  xa);- 
>.t(7T0ti;  7ro>.8p)toiç  ;  et  je  rapporte  ytyvojxevv)?  à  (jwTTiptaç 
sous-entendu.  Ast  le  rapporte  à  ^tà  xuêepvYiTucyiç ,  dont 
il  fait  un  seul  mot ,  et  transporte  ^là  avant  nravTO^a- 
TTÔv,  à  la  place  de  xai. 

Page  221.  —  Comment  nous  paraîtrait-il  dif- 
ficile ,  en  quelque  pays  que  ce  soit ,  que  les  ci- 
toyens se  conformassent  en  peu  de  temps  aux 
volontés  d'un  homme  qui  a  en  main  la  puissance 
et  la  persuasion  tout  ensemble  ? 

J'ai  lu,  avec  le  manuscrit  du  Vatican ,  xal  tccoç  Trav- 
xajoii  (xsya  oiwjAgGa ,  et  avec  Ficin ,  Quomodo  ubiquè 
magnum  quid  aut  arduum  existimahimus.  Bekker  a 
maintenu  la  leçon  ordinaire  'ttw;  otco(jt.£Ôa,  qu'il  m'a  été 
impossible  de  comprendre.  En  effet ,  la  phrase  signifie, 
ou  du  moins  a  l'air  de  signifier  ainsi  le  contraire  de  ce 
que  Glinias  veut  dire.  Grou  qui  a  vu  la  difficulté ,  la 
tranche  en  ôtant  l'interrogation  :  Nous  croyons  sans 
peine  que  les  citoyens.,.  A  défaut  de  la  leçon  du  ma- 
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nuscrit  du  Vatican,  que  Ficin 
lire  :  irûç  oùjc  oîwjAeOa.  Ast  se  tait  sur  cette  difficulté 


nuscrit  du  Vatican,  que  Ficin  appuie,  on  aurait  pu      , 


Pages  238,  259.  —  Qu'il  commence  par  des     j 
considérations  générales  sur  tous  ces  objets. 

Bekker,  page  SÔg.  Aetypia  TTpoceveyxovTa...  tol  "konzoc 
'Koi'^roL  £iç  ^uva^tv  ^teJe'XOovTa. . .  et  erisuite  sv  Ttvt 
(jyri[LOLTi...  £v  évl  7U£pi>.aêovTa  eiTueiv  aura  oiov  Ttvt 'PJirw. 

Il  faut  ici  remarquer  les  mots  ^styii-a,  (sjTi^Lcc^  tutuoç. 
Le  premier  exprime  toujours  un  point  de  vue  général, 
ainsi  que  irapa^eîyiJLa j  mais  il  est  moins  abstrait,  et  | 
appartient  moins  à  la  langue  philosophique.  Le  se- 
cond ,  ^syjilt'OL ,  est  dans  le  même  cas  ;  et  le  troisième,  \ 
TU7C0Ç ,  n'est  presque  jamais  employé  que  figurativement 
et  même  comparativement,  otov  Ttvt  tuttw.  L'idée  de 
généralité  est  aussi  exprimée  par  £v  évl  7r£pt>.a6ovTa. 
Voyez  la  note  sur  Sm  et^vi  tto^-it.  ,  page  43o. 

Page  242.  —  Pour  moi,  si  j'introduisais  dans 
mes  vers  une  femme  opulente  qui  ordonnât 
l'appareil  de  ses  funérailles... 

Bekker,  page  36 1.  Et  (xèv  yuvvi  (xot  ^taçépouaa  £tr, 
TT^ouTw  )cat  6a7rT£tv  aÛTYiv  ^taxfiXfiuotTO  èv  tô  7uotY)|/.aTt... 

Êv  Tw  TuofflfJLaTi  se  rapporte  à  la  fois  à  fitv)  (jtot  et  à 
6\.ciy.ikvjoi7o.  Ast  propose  £v  tw  Ypa(i,(jç.aTt  pour  £V  tw 
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TZOVfiiLTzi ,  et  par  là  il  détruit  toute  la  grâce  de  cette 
phrase,  et  même  sa  clarté;  car  eh  (i.ot  sans  ev  tw  Tcoi/f- 
^oLTi  est  fort  obscur,  tandis  que  Si(XxekEuoiTQ  aûr/iv 
ÔaivTeiv  suppose  nécessairement  sv  tw  Ypa[x[jLaTi ,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  l'exprimer. 

Page  243.  —  Et  comme  les  médecins  traitent 
les  maladies  ,  celui-ci  d'une  manière  ,  celui-là 
d'une  autre...;  mais  avant  d'achever  cette  com- 
paraison... —  Bekker,  page  362. 

Grou  a  parfaitement  compris  l'économie  de  cette 
phrase  que  représente  très-bien  la  ponctuation  de 
Bekker.  Ast  et  plusieurs  autres  critiques  ne  se  sont 
pas  doutes  qu'il  y  avait  là  une  suspension ,  et  ils  se 
sont  perdus  en  corrections  arbitraires  pour  remettre 
la  phrase  de  Platon  sur  ses  pieds.  Ast  soupçonne  qu'a- 
vant îtaGàirsp  laTpôç  Si  tiç  il  y  avait  une  demande  de 
Clinias ,  par  exemple  irwç  touto  "kéjeiç  ,  demande  dont 
xaÔairgp  tarpoç  8é  tiç  serait  la  réponse. 

Ibidem.  —  Que  veux-je  dire? 

C'est  une  question  que  l'Athénien  se  fait  à  lui- 
même  ,  et  non  point  une  interruption  de  Clinias , 
comme  le  veut  Ast. 

Pages  247,  248,  249.  —  Bekker,  p.  365,  366. 

Lisez,  avec  Grou,  Bekker  et  tous  les  manuscrits, 
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ajiapoTaTov,  et  non  pas  (xajcpoTaTOv  que  propose  Ast; 
car  si  le  législateur  doit  donner  les  motifs  de  ses  lois, 
les  faire  précéder  d'un  préambule ,  d'un  considérant , 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce  considérant  soit 
le  plus  long  possible,  c'en  est  une  au  contraire  pour  qu'il 
soit  bref  et  concis.  De  même ,  maintenez  (Ji.a)(^'/iv  opposé 
à  xsiGw,  au  lieu  d'àvaYy.Yiv  que  propose  Ast  encore  très- 
arbitrairement,  car  \f'Oi-jrf\'^  dit  la  même  chose  qu'âvay- 
)CY]v ,   et  marque  suffisamment  une   opposition   avec 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Pages  255 ,  256. 

Bekker,  pages  072,  373.  Toc  yàp  tv  Ât^ou  7rpay{JLaTa 

TuavTa  xaxà  71you|jl£V71ç  t'^ç  ^^yriÇ  etvai  uTueixet  xai  oi»c 

OtVTtTÊtVSU.. 

C'est  ici  une  des  mille  anacolouthies  qui  se  trouvent 
dans  les  Lois,  et  que  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de  rele- 
ver. D'abord  un  génitif  absolu  ,  '^^X^tÇ  rjyoupLSvviç...  ; 
puis  ce  génitif ,  qui  fait  la  base  du  premier  membre 
de  phrase ,  devient  le  sujet  des  verbes  qui  suivent, 
ÛTueixei  xal  oùx  ctvTtTstvet  :  quand  l'âme  croit  que  la  mort  l 
est  un  mal ,  elle  s'effraie ,  etc.  Ou  bien  encore ,  en 
sous-entendant  ti;  :  quand  l'âme  croit  que  la  mort 
est  un  mal  ,  on  s'effraie ,  etc.  La  traduction  de  Ficin 
est    si   littérale    qu'elle  en   est  inintelligible   :  Nan? 
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animo  existimanti  omnia  apud  mânes  mala  esse  pro" 
tinus  assentitur,  etc.  Quel  est  le  sujet  à'assentitur? 
Grou  :  Regardant  alors  Vétat  ou  Vâme  se  trouve  dans 
Vautre  Die  comme  un  mal  pour  elle^  on...  Il  a  lu 
"/lyoufAevoç  ;  mais  Ta  7rpay(j!.aTa  ^'^jç^^ç  sv  Âi^ou  est  inad- 
missible ,  car  TOC  èv  Ât^ou  xpaypiaTa  est  une  expression 
donnée  et  toute  faite  pour  diie  :  Ce  qui  se  passe  dans 
l'autre  monde. 

Page  561.  —  Passons  maintenant  à  d'autres 
devoirs... 

Bekker,  pages  577,  378.  To  ^à  irotoç  tiç  àv  aùxoç 
àv  xàXXtaTa  ^tayayoi  tov  pLOv,  87UO[A£vov  toutw  ^te^eXÔetv  , 
oV  àv  \Lr\  vofAoç  à)c^'£Traivoç  xai^gucov  îtal  «^/oyoç  £)ca(7T0i)ç 
£Ù7ivtouç  (Jt.a>.>.ov  )tal  £Ù[iL£vet<;  to^;  T£Ôvi<7£(76ai  \LiXkoMai 
vofjLOiç  àxepyaÇfiTai. 

Toute  la  force  de  cette  phrase  tombe  sur  la  diffé- 
rence des  devoirs  que  Platon  a  recommandés  jusqu'a- 
lors et  qui  doivent  entrer  expressément  dans  la  loi, 
d'avec  les  devoirs  d'un  autre  ordre,  qu'il  va  maintenant 
recommander  pour  rendre  plus  facile  l'observation 
des  lois ,  bien  que  les  lois  ne  doivent  point  s'occuper 
de  ces  devoirs.  Pour  faire  ressortir  cette  différence ,  j'ai 
dû,  dans  la  traduction,  glisser  sur  quelques  détails. 

Page  2QQ.  —  Et  dans  le  succès ,  quand  notre 
bon  démon  l'emporte ,  et  aussi  dans  ]«s  revers , 
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quand  les  démons  contraires  opposent  à  nos 
entreprises  comme  des  montagnes  insurmon- 
tables.    . 

Bekker,  page  382.  KaTa  t£  îÙTrpaytaç  t(yTa{jt.8vou  toO 
^at[/.ovo;  é)ca(7Tou  x,al  /«axa  Tu^ç^aç  olov  Tupoç  rj^Xk  xat 
àvavTV)  ^atjJLOvcov  âvôiaTajJLSvwv  Tid  irpajeaiv. 

Bekker  a  bien  fait  de  ne  pas  diviser  par  la  ponc- 
tuation les  membres  de  cette  phrase  incidente.  J'ai 
traduit  comme  si  aol-vcx,  tc  eÙTUpaytaç  et  )cal  xarà  vjjolç 
étaient  en  opposition  et  faisaient  le  fond  de  la  phrase, 
el  j'ai  pensé  que  î(7Ta(jt,£vou  ^à  éxàdTOu  d'une  part ,  et  de 
l'autre  olov  âv6i(7Ta[jL£vfe)v  ,  étaient  des  expHcations  cor- 
rélatives de  x,aT'  eÙTTpayiaç  et  xarà  Tuyaç.  J'ai  entendu 
t<7Ta|j!.évou  dans  un  sens  absolu  ,  être  là  pour  protéger , 
prœsens  numen. 

Page  270.  —  Ce  qu'est  la  vie  tempérante  vis- 
à-vis  celle  de  dérèglement,  la  vie  de  l'homme 
éclairé  et  courageux  l'est  relativement  à  celle 
du  lâche  et  du  fou. 

Bekker,  page  385.  6  ^vi  (y(o(ppwv  toO  (X)co>.a(JTOu  xat 

6  (ppovi{xoç  Tou  a(ppovoç  ,  «paijxev  av,  xal  6  t^;  àvoptaç  toO 

Il  s'agit  d'appliquer  ce  qui  a  été  dit  des  deux  états 
de  Vaine,  la  tempérance  et  la  santé,  aux  deux  autres 
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états  indiques  plus  haut,  savoir  la  raison  et  le  cou- 
rage. Il  a  été  prouvé  précédemment  que  la  tempé- 
rance contient  plus  de  plaisirs  et  moins  de  peines 
que  l'intempérance.  La  même  chose  a  été  prouvée  aisé- 
ment de  la  santé  relativement  à  la  maladie  ;  reste  à 
prouver  la  même  chose  de  la  raison  et  du  courage 
relativement  à  la  lâcheté  et  à  la  sottise.  Voilà  pourquoi 
Platon  dit  :  Comme  nous  avons  prouvé  que  la  vie 
tempérante  vaut  mieux  que  la  vie  intempérante  (et 
il  ne  rappelle  que  cette  démonstration,  parce  que 
celle-là  était  et  la  moins  facile  et  la  plus  étendue),  de 
même  la  vie  où  règne  la  raison  vaut  mieux  que  celle 
où  règne  la  sottise ,  et  celle  de  l'homme  courageux  est 
préférable  à  celle  du  lâche  ;  et  il  ramène  exactement 
le  même  genre  de  preuves  déjà  données  pour  dé- 
montrer que  la  vie  tempérante  l'emporte  sur  la  vie 
intempérante.  Mais  au  lieu  de  marquer  fortement  et 
grossièrement  le  passage  de  la  première  démonstra- 
tion aux  deux  dernières  qui  lui  restent  à  faire ,  au  lieu 
de  dire ,  par  exemple  :  QcTwSp  ^71  0  ctocppwv  toî>  azoT^a^r- 
Tou,  ouTwç  xal  6  (ppovi(xoç  TO'j  àcppovoç  >cal  6  t'^ç  âvà^piaç 
ToO  TYiç  ^tikiocç ,  ou  plus  simplement  wç  ^vi  6  (Twcp.  zal 
6  <ppov.  ,  ou  bien  encore  el  S'h  6  (7w(p.  y,cà  6  (ppov. , 
Platon  dit  seulement  :  6  ^vi  <7w(ppa)v  tou  â>co);a<7TOu  xal 
ô  (ppovi[Ao<;... ,  la  tempérance  a  plus  de  plaisirs  et  moins 
de  peines  que  l'intempérance  j  ainsi  la  sagesse.  .  . 
locution  vive  et  rapide  que  donnent  tous  les  manus- 
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crits ,  et  qu'Ast  n'a  point  comprise.  Sans  doute  il  s*agit 

ici  de  ptoç  ^povt[Jt.o;  xal  àv^petoç  opposé  à  ^toç  a<pp(i>v 
xal  ^zikoç  ;  mais  cet  endroit  doit  être  rattaché  à  tout  ce 
qui  précède  par  quelque  lien ,  et  ce  lien  est  ô  c(o<pp(«)v 
Tou  d'AokcHaTou  qu'Ast  trouve  inutile,  et  qu'il  regarde 
comme  un  débris  des  phrases  précédentes  placé  mal- 
adroitement au  commencement  de  celle-ci  par  un 
copiste  ignorant. 

Page  271.  —  Et  que  le  fil  de  la  chaîne  est 
plus  fort  et  plus  ferme. . . 

Bekker,  page  386.  iayjj^o^f  t£  xat  Tiva  pçêaiOTTiTa  èv 
TOtç  TpaTTolç  £i>.yi(poç. 

Solide  dans  sa  façon  ,  c'est-à-dire  fait  solidement, 
Tp£'7ro[JL£vov  ^e^oLibiç.  TpOTTOç ,  T-poTTOt ,  sc  discut  en  grec 
des  choses  comme  des  hommes  ;  et  c'est  une  expression 
atténuante  qui  a  l'avantage  de  rendre  ici  la  comparai- 
son moins  chargée  et  moins  grossière.  Ast  ne  voit  pas 
cette  délicatesse ,  et  propose  de  remplacer  £v  toiç  Tpo- 
TTOtç  par  £v  Taiç  arpocpaî";. 

Ibidem,  —  H  y  a  en  effet  dans  tout  gouverne- 
ment deux  choses  fondamentales. 

Bekker,  page  387.  A'Jo  7ro>^iT£taç  £t^7). 
Ici  se  montre  le  vrai  sens  d'fil^o;  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs (  tome  VI,  page  371  —  379  ).    eI^oç   exprime 
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toujours  une  idée  générale ,  lin  point  de  vue  général. 
Auo  slSn  iToXiTstaç  veut  dire  deux  points  de  vue  gé- 
néraux et  essentiels  de  tout  gouvernement ,  et  nulle- 
ment deux  formes  particulières  de  gouvernement.  De 
même,  au  commencement  du  livre  sixième,  cette 
locution,  ^uo  el^Y]  raura  Trspl  iroXireiaç  JcofffAOv  ytyvo- 
jxeva  Tuy^avst ,  se  traduirait  ainsi  très-exactement  en 
français  :  Voici  les  deux  idées  fondamentales  dans 
l'organisation  d'un  gouvernement.  C'est  pourtant 
pour  exprimer  le  sens  de  formes  particulières  de 
gouvernement  que  Boeckh  et  Ast  proposent  ^uo  dS-fi 
TzokndoLç  au  lieu  de  ^v;  TzakiTiiccç ,  dans  cette  autre 
phrase  des  Lois  :  toutwv  âvexa  Sri  ,  TUoTitTSiaç  r/fv  re 
^sdTroTixwTaTviv  xp0£ld[ASV0D  îtai  Ti^v  sXsuÔspixwTaTTiv. 
Bekker,  528.  A*^  'KokiTzioLç  est  dans  tous  les  manuscrits , 
tout  au  plus  pourrait-on  changer  izokiTeiaç  en  izoli- 

Page  9.'j5.  —  Ont  la  sagesse  d'innover  sans 
cesse ,  pour  éviter  une  commotion  violente. 

Bekker,  page  589.  Tôv  )tivoijvT(ov  àel... 

J'ai  un  peu  développé  pour  bien  marquer  le  sens. 
Selon  Grou  et  Ast,  vsp-ofxsvouç  signifie  distribuer  ce 
que  Von  possède;  mais  alors  il  n'y  a  plus  d'opposition 
entre  toc  (aev  àcptevTaç  et  Ta  Si  vstxo^yivouç.  J'aimerais 
mieux  entendre  ve[AO[i,£vou;  dans  le  sens  qu'il  a  si  fré- 
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quemment  de  jouir,  posséder  :  donnant  une  partie  de 
leurs  biens  et  jouissant  de  l'autre,  pour  jouir  avec 
sécurité  de  l'autre.  Ficin  :  Partim  mittendo  ,  partim 
accipiendo.  Accipiendo  est  étrange,  mais  prouve  au 
moins  que  Ficin  n'a  pas  attaché  à  vs|jLO[jLevouç  le  sens 
de  distribution. 

Page  276.  —  Ne  point  chercher  à  s'enrichir 
par  amour  de  la  justice. 

Bekker,  page  Sgo.  Myi  (pt"Xo)ç^pYi(j!.aT£tv  (leTa  ^txviç. 

MsTûc  ^txYiç  est  la  leçon  unanime  des  manuscrits ,  et 
cette  leçon  est  fort  intelligible.  Le  moyen  d'éviter  les 
troubles  que  la  misère  du  peuple  engendre  toujours , 
est  d'aimer  assez  la  justice  pour  ne  point  chercher  à 
s'enrichir,  ce  qu'on  ne  fait  souvent  qu'en  dérobant  aux 
autres  et  en  les  trompant.  Heindorf  propose  et  Ast 
admet  (jlst'  â^ixiaç. 

Page  278.  — Bekker,  page  392. 

Dans  tout  ce  passage  sur  les  diviseurs  de  5o4o,  il 
faut  maintenir  les  anciennes  leçons  que  les  traduc- 
teurs et  les  critiques  avaient  écartées ,  et  que  Bekker 
a  rétablies. 

1°    Il  faut  p-éypi    '^wv    ^£y-a  scpe^viç ,   et  non  pas, 
comme  le  veut  Ast ,  twv  ^co^exa  ;  car    d'abord  (xsypt 
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rôv  ^ejta  éçs^viç  est  comme  répété  plus  bas  dans  les 
mots  :  ^uvsyeti;  ^è  aTro  p.iaç  ^-iyj^^  twv  ^S/ta  ;  ensuite 
5ô4o  est  exactement  divisible  par  les  dix  premiers 
nombres ,  sans  aucune  interruption ,  ^uvs/sT; ,  e^sÇ'^ç  , 
tandis  que  les  douze  premiers  ne  le  divisent  pas  de 
suite,  11  ne  divisant  pas  exactement  5o4o,  comme 
Platon  l'observe  lui-même  dans  le  livre  sixième.  Si  donc 
Platon  eût  mis  ici  p-ey  pi  tcov  ^oj^sxa ,  il  n'aurait  pas 
manqué  d'y  ajouter  l'observation  qu'il  a  faite  dans  le 
livre  sixième,  observation  sans  laquelle  ce  passage  con- 
tiendrait une  erreur  grossière.  Ast  suppose  que  Platon 
s'est  permis  cette  erreur  en  faveur  du  nombre  i  2  ; 
mais  il  n'est  pas  ici  question  de  ce  nombre,  et  il  n'y 
avait  aucune  raison  de  maltraiter  pour  lui  le  nombre 
10  et  toute  l'arithmétique. 

2"  Ast  n'a  pas  compris  davantage  la  phrase  célèbre 
6  (xèv  ^7)  TZOLç  zlç,  TravTa  iracaç  Top.àç  eik^nyev  ;  et  avec 
tous  les  critiques,  Grynseus,  Cornarius  ,  de  Serres  , 
Schulthess  et  Grou,  il  propose  de  lire  où  |j,èv  ^vi  'jraç. 
Gela  vient  de  ce  que  tous  ont  confondu  6  Tuaç  ccpi6p-.o; 
avec  Tûaç  àpiGfxoç.  Sans  doute  izoiç  api6[a.o;  serait  inad- 
missible; car  il  n'est  pas  vrai  que  tout  nombre  ait 
toute  espèce  de  diviseurs  j  et  il  vaudrait  mieux  lire  oO 
ji.£v  Tràç  apiGpLOç,  vérité  incontestable,  mais  qui  auraif, 
l'inconvénient  de  n'être  pas  ici  fort  à  sa  place  ;  mais 
au  lieu  de  xaç  àpt9(jt.o;,  il  y  a  ô  Tzàç  àpiÔao; ,  ce  qui 
veut  dire  le  nombre  tout  entier,  c'est-à-dire  îe  norn- 
7.  '>.8 
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bre  infini,  lequel  est  mathématiquement  susceptible 
(le  toutes  sortes  de  diviseurs.  Et  c'est  à  cette  pro- 
priété du  nombre  infini  qu'est  opposée  celle  du  nombre 
fini  5o4o  de  n'avoir  pas  toutes  sortes  de  diviseurs, 
mais  d'en  avoir  au  moins  69,  dont  dix  qui  se  suivent 
à  commencer  par  l'unité. 

Cornarius  a  vérifié  la  division  de  5o4o  en  69  divi- 
seurs ,  et  Ast  reproduit  ce  petit  travail.  Il  est  malheu- 
reux qu'il  soit  si  fautif.  Pour  l'édification  des  hommes 
exacts  ,  je  donne  ici  la  liste  des  69  diviseurs  de  5o4o, 
avec  l'indication  des  erreurs  de  Cornarius. 
Diviseurs  de  bol^o. 


1 

35 

168 

3 

56  omis 

par 

Corn. 

180 

3 

40 

210 

4 

42 

a4o 

5 

45 

, 

262 

6 

48 

280 

7 

56 

5i5 

8 

60 

336 

9 

63  omis 

par 

Corn. 

56o 

10 

70 

420 

la 

72  omis 

par  Corn. 

5o4 

^4 

80 

56o 

16 

84  omiî 

pa 

rCorn. 

63o 

16 

90 

720 

18 

io5 

84o 

20 

112 

1008 

21 

120 

1260 

2/4 

126 

1680 

28  omis  par  Corn. 

i4o 

25ao. 

3o 

144 
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Faux  diviseurs  indiqués  par  Cornarius. 

11  erreur  signalée  par  Ast.  106  ne  divise  pas. 

55   ne  divise  pas.  ii3  idem. 

io4  idem.  i23  idem. 

Il  résulte  de  ceci  que  Cornarius,  en  admettant  le 
nombre  1 1  parmi  les  diviseurs ,  se  serait  trompé  dou- 
blement ;  d'abord  parce  que  1 1  ne  divise  pas  5o4o ,  et 
parce  qu'ensuite  ce  nombre  1 1  ajouté  aux  autres  divi- 
seurs qu'il  indique  ,  formerait  60  diviseurs  au  lieu  de  69 
qu'il  s'agit  de  trouver.  En  outre,  Cornarius  indique  à 
tort  parmi  les  nombres  diviseurs  les  nombres  55  ,  1 04? 
106,  ii5,  120,  qui  ne  divisent  pas,  et  qui  doivent 
être  remplacés  dans  la  liste  des  diviseurs  par  les  nom 
bres  28,  36 ,  63  ,  72  ,  84 ,  qui  divisent  5o4o. 

Page  284.  —  A  ceux  particulièrement  à  qui 
ils  voudraient  témoigner  leur  reconnaissance. 
Faute  d'un  pareil  motif... 

Bekker,  page  397.  KaTa  /api^^  (xèv  (xà)ct(7Ta  *  éàv  ^£ 

Grou  :  Leur  donnant  d""  abord  les  mieux  faits  et  les 
plus  beaux.  Si  quelques  uns  d^ entre  eux  étaient  contre- 
faits,,. Ficin  :  Maxime  quidem  per  gratiam  ;  si  uerb 
gratiœ  quosdam  deficiant.  Autant  de  contre-sens.  Karà 
-/^apiv  est  ici  pour  wç  ^ç^aptCsaGat,  :  pour  faire  plaisir  à 
ceux  dont  ils  auraient  à  se  louer,  et  auxquels  ils  vou- 

28. 
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(iraient  rendre  ce  service  en  reconnaissance  de  ceux 
qu'ils  en  auraient  reçus.  S'ils  n'ont  personne  à  qui  ils 
veuillent  être  favorables...  11  faut  convenir  de  Tétran- 
geté  de  l'expression  grecque   èàv    6é  Ttfftv   s^XeiTToxyt 

Page  290.  —  Or,  de  ces  deux  hommes... 

Bekker,  page  4o2.  Ê<ttI  ^è  6  (Jièv  ayaôo;  toutcov,  6  8k 
où  xaxoç. 

Grou  a  lu  01»^  âya8oç.  Ficin,  Ast,  Bekker  et  les 
manuscrits  donnent  où  xaxo'ç.  Voici  le  seul  sens  que 
j'aie  pu  trouver  à  ce  passage  difficile  :  De  ces  deux 
hommes  ,  l'un  est  homme  de  bien  ,  l'autre  peut 
avoir  deux  sortes  de  perversité  ,  l'une  qui  n'est  pas 
absolue  et  complète  ,  où  y.a/Coç,  si  du  moins  à  ses  vices 
il  ne  joint  pas  celui  de  la  prodigalité ,  s'il  a  la  petite 
vertu  de  l'économie,  cpei^coTwo'ç  ;  l'autre  entière  et  sans 
ressource ,  Tzoiyxccy,oç ,  s'il  n'a  pas  même  cette  vertu. 
En  effet,  le  premier,  avec  de  l'économie,  devient 
riche  et  profite  au  moins  de  son  injustice  ;  le  second , 
qui  est  tout  aussi  injuste  que  le  premier,  et  qui  de 
plus  est  prodigue  ,  acrtoroç ,  est  très-pauvre  ,  <790(^pa 
77SV/1Ç.  L'homme  de  bien  n'est  ni  très-pauvre  ni  très- 
riche.  L'obscurité  de  ce  passage  vient  de  ce  que  Pla- 
ton,  au  lieu  de  suivre  sa  pensée  fondamentale,  que 
l'homme  de  bien  ne  peut  être  fort  riche,  la  modifie 
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par  cette  idée  accessoire ,  qu'en  revanche  aussi  il  n'est 
pas  très-pauvre,  ce  qui  l'entraîne  dans  un  développe- 
ment a  contrario  de  la  situation  de  l'homme  vicieux 
relativement  à  la  pauvreté  et  à  la  richesse. 

Page  294.  —  Dans  une  cité  qui  doit  être 
exempte  du  plus  grand  des  maux ,  je  veux  dire 
de  la  sédition. 

Bekker,  page  4o5.  Èv  Trolei  ttou,  çpa|x£v,  xy\  toO  [Asyic- 
Tou  vo(r^'[JLaTOç  où  (JL£6£^ou(r/i,  Ô  ^tà(JTa(7tv  y;  gtocgiv  6p6oT£pov 
àv  £171  Y.tyXy\(s^oLi. 

Jeu  de  mots  que  j'ai  passé  comme  intraduisible  :  le 
plus  grand  mal,  qui  s'appellerait  bien  mieux  oia<7Taci.v 
(division)  que  crTa<jiv  (état),  lequel  mot  est  pourtant 
reçu  pour  exprimer  la  sédition. 

Page  299.  —  11  est  utile  à  tous  égards  de 
connaître  les  divisions  des  nombres  et  les  diver- 
ses combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles,  tant 
en  eux-mêmes  que  dans  leur  application  aux 
grandeurs ,  aux  sons  et  aux  différentes  espèces 
de  mouvement. 

Bekker,  page  4o9»  ^^^  ^^  aÙTol  (àpt6{;.ol)  £v  éauTOÎç 
7uot/Ct>.>.ovTai  xocloGa  £v  p/]x.£ffi  y.cà  £v  (^otOfiTt  7uoi>ci>.(Jt.aTa, 
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Grou  :  Les  diverses  combinaisons  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, tant  en  eux-mêmes  qu^en  leur  surface  ou  profon- 
deur» Et  il  rappelle  dans  une  note  la  distinction  que 
les  anciens  faisaient  des  nombres,  en  simples,  plans 
et  solides.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  sur- 
face et  la  profondeur  des  nombres.  Si  (xyfîcecrt  et  PaGedt 
se  disaient  des  nombres ,  cpôoyyoïç  et  xivvlffedi  devraient 
s'y  rapporter  aussi.  Au  lieu  d'explications  si  recher- 
chées ,  j'entends  ici  une  application  de  l'arithmétique 
aux  grandeurs  désignées  par  les  deux  dimensions  es- 
sentielles. 

PalGe  3oo.  —  Ici  des  vents  de  toute  espèce  et 
des  chaleurs  excessives  disposent  à  la  bizarrerie 
du  caractère  et  à  l'emportement. 

Bekker,  page  4io.  Oi   [xèv...   â>.>.oxoTOt  ^è  ddi  xal 

La  phrase  qui  suit  :  toutwv  ^'  ai>  xàvTwv  {/.éyiaTOv 
^lacpspotsv  àv  TOTTOt  x^paç,  £V  olç...  prouve  que  toutwv 
TTOtvTwv  se  rapporte  à  tottwv,  ce  qui  force  d'y  rappor- 
ter également  (x>.'Xo)coTot  et  évatctoi.  D'ailleurs  Toirot 
est  plus  haut  et  domine  tout  cet  endroit.  D'un  autre 
coté ,  ces  épithètes  s'appliquent  assez  mal  à  des  lieux. 
Je  pense  que  les  lieux  sont  ici  pour  les  hommes  qu'ils 
produisent. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Page  3o3.  —  Quelle  que  soit  l'importance  de 
la  législation ,  tout  État  qui ,  après  s'être  donné 
le  gouvernement  le  meilleur  et  les  meilleures 
lois ,  prépose  à  leur  exécution  des  magistrats 
incapables,  non  seulement  ne  tirera  aucun  avan- 
tage de  la  bonté  de  ses  lois  et  s'exposera  à  un 
grand  ridicule,  mais  encore... 

Bekker,  pages  4i2  ,  4*3.  HavTi  ttou  brfko'^  to  toioutov 
oTi  (/.sya>.ou  ttiç  vojjt-oÔsGtaç  ovto;  epyou,  tou  7uo7.lv  £Ù  ira- 
p£<ix£(ja(j|j!.£vyiv  àp5(_àç  oLveTziTfi^eiouq  iiuiaz-liGOLi  toîç  £Ù  x£i- 

p.£VOlÇ  VOJJLOIÇ  ,  OÙ    [AOVOV   OÙ^èv    7U>v£0V    £Ù   T£G£VTCOV ,  OÙ^'OTl 

yiXbiç  av  •rraf/.TUoT.u;  $u[/.êatvoi  ,   aye^ov    8l  P'Xaêat  zal 
Xôiêat  Tuolù  (jL£yiGTai  TaTç  izoIegi  yiyvoivT'  av  £$  aÙTÔv. 

La  difficulté  de  cette  phrase  vient  de  ce  qu'elle  dé- 
bute par  deux  génitifs  absolus  :  Quoique  la  législa- 
tion soit  une  affaire  très-importante,  et  qu'd  faille 
s'appliquer  à  donner  de  bonnes  lois  à  un  Etat ,  (xsyàXou 
TYÎç  vo[jLoÔ£(7taç  ovTOç  £pyou  ;  cependant ,  quand  l'État 
le  mieux  constitué  prépose  des  magistrats  incapables 
à  l'exécution  des  meilleures  lois ,  orav  */i  tuoXiç  £Ù  xa- 
perTXEuaaixévT)  oL^y.  av£7w.  sTCiGT-^Grj  TOtç  £Ù  xeif/,.  vo'fx.  , 
c'est  à-dire  au  moyen  de  l'infinitif  absolu ,  toO  TzoXiy  £0 
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TzcL^...  èrtCTYidat...  Suit  la  conclusion  :  Non  seulement 
on  ne  gagne  rien  à  avoir  de  bonnes  lois ,  où  (aovov  où^èv 
•n:^£ov  eO  TeÔévTcov,  suppléez  vo{/.wv.  Il  n'y  a  donc  aucun 
besoin  de  rien  changer  au  texte,  et  cependant  nul  cri- 
tique n'a  osé  le  maintenir  dans  son  intégrité.  Henri 
Etienne  ,  celui  qui  y  change  le  moins ,  lit  h,  tou  ttoXi^^i 
Heindorf  propose  toO  ttoT^iv  eO  xapctDceuacTf/.svTiv  ap^^àç 
siriTYi^eiouç  e/^stv,  Iy.  tou  oli^jolç  oLweiz.  ÊTûtar^Gat ,  en  rap- 
portant ToG  7uo);tv  jusqu'à  èy.  toû  àp^.  à  f^syaT^ou  ovtoç 
â'pyou.  Ast  adopte  la  correction  d' Heindorf  en  chan- 
geant seulement  iy.  roij  âpjç^àç  àveir.  STCiCT-^dat  en  et  âp)(^.  '' 
àvsrtr/i^swuç  éxiGr/i^sis. 

Page  307.  — •  Athènes  et  Sparte  ont  trop  de 
fierté  pour  cela  :  d'ailleurs  elles  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre,  au  lieu  que  tu  as  toutes  les  fa- 
cilités possibles,  toi,  et  les  autres  fondateurs  de 
la  colonie  aussi  bien  que  toi. 

Bekker,  page  4»  6.  Msya  t/.£v,  w  KXetvia,  cppovoOdiv  ai 
ÀO'/ivat,  [Asya  ^è  îcal  -/]  STrapTvj ,  xal  p.a)cpàv  aTTOixoijctv 
é/wàTspat  •  (701  ^è  /tara  Tuavra  stJLfJLS^^wç  çyst  xal  toÎç  aXkoiç 
0L/ti(7Taîç  y-aTOC  TauTa ,  wcTTsp  Ta  Tuspl  <joû  vjv  >.syop,£va. 

Ast  a  très-bien  vu  que  y^octcx.  tolutcc^  wffTuep  toc  irspl  coO 
vOv  XeyofjLeva  est  pour  xaTa  TauToc,  wGTCsp  <7ot,  comme  il 
y  a  déjà  dans  le  troisième  livre  Ta  ~aû'£u,o'j  pour  eyw  ; 
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il  a  très-bien  vu  aussi  que  cet  orgueil  de  ne  pas  vou- 
loir aller  habiter  chez  des  étrangers  s'applique  surtout 
à  Sparte,  ou  même  ne  s'applique  qu'à  elle  seule,  et 
que  c'est  par  politesse  que  l'Athénien  prête  aussi  cet 
orgueil  à  Athènes ,  et  qu'il  la  met  à  cet  égard  au  pre- 
mier rang ,  n'ajoutant  Sparte  que  pour  faire  entendre 
sa  pensée  sans  blesser  Mégille.  Mais  Ast  ne  semble  pas 
avoir  compris  col  Si  y.cx.'zcx.  7:avTa  èjj.^.sXôùç  ïjii.  Il  en- 
tend que  Sparte  et  Athènes  ne  feront  pas  partie  de  la 
colonie  de  Clinias ,  mais  qu'elles  sont  bien  disposées 
pour  elle  ,  qu'elles  la  favoriseront  en  prêtant  du 
secours  à  Clinias  et  aux  autres  fondateurs.  Mais  le 
singulier  ïjzi  est  une  difficulté  grave  ;  Ast  croit  la 
résoudre  en  rapportant  îjii  à  Athènes  seule  ;  ce  qui 
est  impossible ,  car  éy.aTSpai  précède  immédiatement. 
11  est  bien  plus  simple  d^entendre  :  Nous  autres  de 
Sparte  et  d'Athènes,  nous  ne  pouvons  habiter  une 
colonie  Cretoise  ;  cela  n'est  pas  dans  les  habitudes  de 
dignité  de  nos  deux  villes,  et  de  plus  il  y  a  trop  loin 
de  chez  nous  à  cette  colonie  ;  mais  cela  te  sied  bien  ,  à 
toi  qui  n'as  pas  ces  deux  raisons  à  donner,  qui  es 
Cretois ,  et  qui  n'es  pas  trop  éloigné  de  cette  colonie. 
^ol  i\L^ù.iùc,  eyei  est  une  phrase  absolue  comme  benè 
kabet. 

Page  3o8.  —  En  allant  de  divisions  en  divi- 
sions. 
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Bekker,  page  l^i'j.  Atà  Topwv  iropsuofjLevo;. 

Toutes  les  éditions  et  Ast  tûv  aÙTwv.  Ficin  a  passé  j 
ce  membre  de  phrase.  Cornarius  :  Per  eosdem  proce-  1 
dens,  Grou  :  Procédant  de  la  même  manière.  Tous  les  | 
manuscrits  ont  TO[i.t(j)v,  que  Bekker  a  admis.  Au  pre- 
mier abord ,  ^tà  TOjjLtwv  iropsuo^jLevoç  veut  dire  :  s'avan-  j 
çant  au  milieu  des  entrailles  des  victimes ,  c'est-à-dire 
faisant  des  sacrifices.  Mais  il  serait  étrange  qu'une 
condition  religieuse  aussi  importante  fût  exprimée 
aussi  légèrement  et  rejetée  comme  dans  un  coin  de 
la  phrase.  Henri  Etienne,  au  mot  TO|jLtaç  :  Aiunt 
aliquando  poni  pro  separatc  selectoque ,  ut  apud  Pla^ 
tonem  de  Legibus.  Il  est  évident  que  Henri  Etienne 
avait  en  vue  ce  passage  qui  voudrait  dire  alors  : 
procédant  de  choix  en  choix.  D'abord  on  choisit 
3oo  noms  parmi  tous  les  noms.  Sur  ces  3oo  on  en 
choisit  loo;  sur  ces  loo,  qui  sont  comme  réservés, 
separati  selectique ,  on  choisit  encore  pour  arriver 
aux  37  magistrats.  C'est  procéder  par  élimination.  Ce 
sens  est  assez  raisonnable.  Mais  alors  l'accent  serait 
sur  l'ù)  et  non  sur  l'i.  Reste  qu'on  fasse  venir  Topwv 
de  TO[i.iov,/rw.y^w/?e,  sans  lui  donner  le  sens  particulier 
ôi^exta ,  et  c'est  ce  parti  que  j'ai  préféré  :  Procédant 
de  dii>isions  en  dii^isions. 

Page  joa.  —  Autant  il  est  nécessaire  d'avoir 
des  personnes  qu'on  puisse  charger  de  ce  soin  , 
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autant  il  est  impossible  de  les  tirer  des  rangs  des 
magistrats  qui  n'existent  pas  encore. 

Bekker,  page  417.  Ot  tivs;  <^à  dey  av  irpoç  iradôv  twv 
àpj^ôv  ysyovoTeç  oùz  £(7tu 

Ast  change  irpoç  en  Tupo.  Il  faut  avoir  des  présidens, 
mais  comment  en  avoir  avant  l'institution  de  toute 
espèce  de  magistrature  ?  Tous  les  manuscrits  portent 
TTpoç  ,  un  seul  excepté ,  qui  donne  £/-.  Ficin  :  ex  omnibus 
magistratihus.  J'ai  entendu ,  en  maintenant  Trpoç  :  Com- 
ment les  tirer,  comme  il  le  faudrait  selon  la  loi ,  du 
sein  de  toutes  les  magistratures,  lorsqu'aucune  ma- 
gistrature n'est  encore  instituée,  puisqu'il  s'agit  de 
villes  nouvellement  formées. 

Page  3i  1.  —  Après  quoi  les  Cnossiens  reste- 
ront chez  eux. 

Bekker,  page  4 19-   T'i^  ^-^^  Kvwgov   toùç   K-vcuciou; 

Resteront  chez  eux  ,  c'est-à-dire  ne  se  mêleront 
plus  que  de  leurs  propres  affaires.  Ficin  et  Grou  ont 
fait  un  contre-sens  en  traduisant  :  Retourneront  chez 
eux. 

Pages  5i5,  5 16.  —  Le  sénat  sera  composé  de 
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trente  douzaines,  c'est-à-dire  de  36o  sénateurs... 

nombre  très-commode  pour  les  divisions. 

Bekker,  pages  4^2,  425.  ; 

Voici  l'idée  que  je  me  fais  de  cette  élection  des  séna-  ] 
teurs  :  elle  aurait  trois  degrés ,  comme  l'élection  des 
magistrats ,  dont  il  est  question  page  3o8.  Là  il  s'agis- 
sait de  57  magistrats  à  choisir  définitivement.  On  en 
nommait  d'abord  3oo ,  puis  sur  3oo  on  en  choisissait 
100,  enfin  sur  ces  derniers  on  choisissait  les  67  ma- 
gistrats. Ici  il  s'agit  d'élire  définitivement  90  sénateurs 
dans  chaque  classe  de  citoyens  ,  de  manière  à  avoir  en 
tout  36o  sénateurs  pour  les  quatre  classes.  Premier 
degré  :  on  fait  un  premier  choix  ,  Platon  ne  dit  pas  de 
combien  précisément,  mais  évidemment  de  plus  de 
180  par  chaque  classe.  Deuxième  degré  :  sur  ce  nom- 
bre indéterminé  d'éligibles,  on  fait  une  seconde  élec- 
tion de  180.  Troisième  degré  :  sur  ces  180,  le  sort  dé- 
signe les  90  voulus.  Grou  a  manqué  cet  endroit.  Par 
exemple,  voici  comment  il  traduit  oyoovfy-ovTa  oè  xal 
é/caTov  èvSké^oLVTOLç  à^'£/,àc»Tcov  twv  tijxyi'xixtwv  :  Après 
que  les  magistrats  en  auront  choisi  \%o  de  chaque  classe. 
ÈzTvsEavTa;  ne  se  rapporte  pas  à  rouç  âppvTaç  qui  est 
quelques  lignes  plus  haut,  mais  à  Travra  avopa.  Ce  ne 
sont  pas  les  magistrats  qui  interviennent  au  second 
degré  de  l'élection,  mais  bien  tous  les  citoyens.  Car 
fii  les  magistrats  choisissaient  eux-mêmes  180  éligibles 


SUR  LES  LOIS.  445 

dans  xîhaque  classe  sur  la  liste  primitive  des  catididats, 
et  si  le  sort  se  chargeait  ensuite  d'éliminer  la  moitié 
de  ces  1 80,  pour  arriver  au  nombre  des  90  voulus  pour 
chaque  classe,  il  n'y  aurait  plus  d'élection  par  le 
peuple  ,  excepté  au  premier  degré ,  c'est-à-dire  au 
moins  important.  Aristote  a  parfaitement  montré 
[Polit,  ,  II,  3)  que  ce  mode  d'élection  est  encore 
trop  aristocratique ,  puisque  les  riches  votent  tou- 
jours pour  toutes  les  classes,  et  que  les  pauvres 
peuvent  ne  pas  le  faire ,  ce  qui  rend  le  pouvoir  élec- 
toral des  riches  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
pauvres.  Remarquons  que  dans  ce  passage  d' Aristote 
la  citation  de  Platon  est  si  abrégée  qu'elle  en  est  fort 
obscure,  et  que  le  dernier  traducteur  de  la  Politique 
d' Aristote  ,  M.  Thurot ,  voulant  la  développer  pour 
l'éclaircir,  s'y  est  complètement  trompé.  Il  fait  dire  à 
Platon  (tome  II,  page  gS)  :  «  Tous  les  citoyens  sont 
obligés  de  choisir  (d'abord  90  sénateurs) ,  mais  J)ris 
dans  la  première  classe,  ensuite  (90  autres)  pris  dans 
la  seconde,  ensuite  autant  pris  dans  la  troisième,... 
et  90  aussi  dans  la  quatrième...  Enfin  Socrate  veut 
que  parmi  ces  élus  on  prenne  un  nombre  égal  (la 
moitié  ou  45)  par  chaque  classe.  «  Ces  nombres  ap- 
partiennent au  traducteur,  et  ils  sont  totalement  faux; 
car  si  après  avoir  pris  90  noms  dans  chaque  classe  ,  on 
réduit  par  le  sort  les  90  de  chaque  classe  à  45 ,  on  a 
pour  résultat  quatre  fois  45,  c'est-à-dire  180,  et  non 
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pas  36o  que   nous  cherchons.  Mettez  donc  d'abord 

i8o,  puis  la  moitié,  c'est-à-dire  90. 

Pages  Sig  ,  020.  —  Bekker,  page  426.  Aïo  iiA- 

XoywvTÊ  ael  ^et  toOto  eivat  to  xpoxaGr^(X£vov  tyïç  ttoXêwç 
xuptov,  x.al  ^ia>.u(7ecDv  tûv  te  xarot  vo[jt.ouç  tôv  Te  èÇai^ 

V7ÎÇ  TUpOCT'Tri'TrTOlKIÔV  TT]  TToXêI. 

Ni  Ficin  ni  Grou  n'ont  bien  compris  ce  passage. 
Construisez  :  Ato  osl  to  irpoîtaÔyfiJt.evov  t'^ç  Tuo^ewç  xupiov 
ael  elvai  ^uXko-^tùv  ts  xal  oiaTcucewv...  TrpoçTutTTTOucûv  ttî 
TToXet.  npodTrtTTTOuffûv  ,  ainsi  que  tôv  te  xaToc  vojjlou;  , 
Twv  T£  è^ai(pv7]ç  se  rapporte  aussi  bien  à  Ç'A^oywv  qu'à 
^taXijGsœv  ;  mais  7rpo(7'7rt7rTOVTù)v  eût  été  trop  choquant 
après  ^ta>.uG£(»)v. 

Page  522.  — Au  sujet  des  interprètes... 

Bekker,  pages  428,  4^9.  Toi>;  Sï  sÇ/iy/iTaç  Tplç  <pe- 
p£Tta(7av  {A£v  aï  T£TTap£ç  (pu>.at  T£TTapaç  éxaGTOv  £$  auTÔv. 

Al  T£TTap£;  (pu>^ai  ne  peut  pas  vouloir  dire  les 
quatre  tribus,  car  il  y  en  avait  douze.  D'un  autre 
côté  ,  je  doute  fort  qu'il  faille  avec  Ficin  rapporter 
Tptç  à  T£TTap£;,  ter  quatuor ,  ni  avec  Ast  Tplç  à  TfiT^* 
Tapaç.  Tpiç  ne  peut  ici  modifier  que  ÇEpETwcav  ,  à  twis 
reprises  y  trois  fois.  Or,  il  faut  nommer  douze  inter- 
prètes ;  c'est  là  le  résultat  voulu.  Maintenant,  il  n'y  a 
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qu'un  moyen  de  nommer  douze  interprètes  à  trois 
reprises  :  c'est  de  les  nommer  quatre  par  quatre.  Ceci 
détermine  le  sens  de  TSTxapaç  ;  et  le  sens  de  TSTTapaç, 
bien  fixé,  détermine  à  son  tour  celui  de  TSTTapeç,  les 
douze  tribus  divisées  quatre  par  quatre.  Quatre  tribus 
ainsi  réunies  nommaient  quatre  interprètes ,  sous  la 
condition  de  prendre  chacun  d'eux  dans  chacune  des 
quatre  tribus,  de  sorte  que  chacune  d'elles  eût  son 
représentant,  et  que  toutes  les  quatre  eussent  con- 
couru à  le  nommer:  éxa^TOv  s$  auTwv.  Plus  bas,  ai 
T£TTap£ç  (pu>.at  doit  s'entendre  dans  le  même  sens ,  les 
tribus  par  groupes  de  quatre.  Ast,  plus  embarrassé 
cette  dernière  fois  que  la  première ,  propose  de  re- 
trancher TSTTapeç.  La  traduction  de  Grou,  que  j'ai 
conservée  :  Les  quatre  tribus  qui  V a\> aient  nommé ^  est 
défectueuse.  Lisez  :  Les  tribus  ,  divisées  quatre  par 
quatre  y  lui  choisiront  un  successeur  dans  celle  à  la- 
quelle il  appartient.  Sans  doute  quatre  tribus  con- 
couraient seules  à  cette  élection  ;  mais  elles  repré- 
sentaient toutes  les  autres,  et  c'est  pourquoi  Platon 
met  en  avant  toutes  les  tribus ,  dont  il  rappelle  en 
même  temps  la  division  électorale  de  quatre  par 
quatre ,  ce  qui  indique  assez  qu'une  seule  division 
prenait  part  à  l'élection  nouvelle  comme  à  la  précé- 
dente. 

Page  323.  —  Qui  seront  comme  autant  d'a- 
gronomes et  de  chefs  de  garde... 
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Bekker,  page  43o.  Otov  aypovojjLOUç  tê  xal  (puXapj^ouç. 

^xjkoL^jouç  serait  le  mot  propre,  puisque  ces  agrono- 
mes n'inspecteront  que  le  territoire  de  la  tribu  qui  les 
aura  nommés ,  et  par  conséquent  en  seront  les  com- 
maiidans.  Mais  cette  expression  <pu7^àpyouç ,  ayant  été 
déjà  appliquée  à  des  fonctions  militaires ,  j'ai  mieux  I 
aimé  lire  ici  <ppoupàp)(^ouç ,  qui  est  employé  quelques 
lignes  plus  bas  avec  aypovo(i,ouç. 

Page  328.  —  Punis  plus  sévèrement  que  les 
simples  gardes. 

Bekker,  page  454*  n>.£tovi  tôv  vewv. 
J^entends  par  tôv  vswv  les  simples  gardes ,  lesquels 
sont  des  jeunes  gens  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Grou: 
'  Sera  soumis  aux  mêmes  peines  que  s^ il  avait  commis  la     | 
faute ,  et  même  à  de  plus  griwes.  Je  ne  sais  où  il  a  pris 
même  à  de  plus  grieves. 

Page  53o.  —  Soit  cryptes  ,  soit  agronomes. 

KpuTCTOuç  est  une  expression  fort  convenable ,  les 
gardes  faisant  exactement  ici  ce  que  les  cryptes, 
icpu-TîTOi  ,  faisaient  à  Lacédémone  où  la  cryptie ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  la  note  du  livre  premier,  page  «5 , 
semble  avoir  été  surtout  un  exercice  militaire.  Ast, 
ne  voyant  dans  la  cryptie  Lacédémonienne  que  des 
embuscades  contre  les   Ilotes,   et   ne   reconnaissant 
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aucune  analogie  entre  la  cryptie  ainsi  entendue  et  les 
fonctions  des  gardes  en  cet  endroit ,  rejette  îtpuTrrouç 
et  propose  (ppoupouç  ou  cpuT^ajtaç. 

Pages  33^  ,  533.  —  Jeunes  garçons  et  jeunes 
filles,  «—  hommes  faits  et  jeunes  filles. 

Bekker,  page  438.  Àppevwv  y.cà  Gt.T^siôv  zopôv  —  àv- 
I     ^pctiv  y.cà  67i>.£i(ov  xopôv. 

0yi>.£tôv  y-opwv  ,  des  jeunes  filles  du  sexe  féminin  , 
semble  un  pléonasme  bizarre.  On  est  tenté  d'abord 
d'entendre  des  jeunes  gens  du  sexe  féminin,  de 
îcopoç  ;  mais  alors  l'accent  ne  serait  pas  sur  VCii.  Il  faut 
donc  que  *^opc5v  vienne  de  îcopT]  ;  et  voici  comment 
je  suppose  que  Platon  aura  pu  être  conduit  à  ajouter 
zopwv  à  ()7i>.sitt)v.  Il  aura  mis  d'abord  G'/iAsiwv  pris  ab- 
solument par  opposition  à  àv^pwv ,  à  àppsvwv  ,  des 
femmes  en  opposition  à  des  hommes  ;  puis  il  aura 
modifié  cette  expression  générale  par  celle  de  xopwv, 
qui  indique  l'espèce  de  femmes  dont  il  s'agit,  c'est- 
à-dire  des  femmes  vierges.  —  Ev  6^y^'/]aeGi  zal  ttj  roi^ei 
TV)'  àizdcTi  ytyvo[JLcV'/i  (aougu-^'  toOç  àpjç^ovxaç  atp£Î'(jGai. 
Faut-il  entendre  àpyovTocç  (  srl  Tvi)  (j.oi>(Jtzv]  yLyvopLsv/i 
ev  o^yrfÎGeai  xal  év  tyj  ra^ei  àizdari ,  ou  bien  àpyovraç  £v 
op'jr/iCteai  Acà  £v  tv]  Taçei  |y.ou<7ix'^  oLizoLcr,  yLyvo(j!.£V7i  ?  J'ai 
adopté  ce  dernier  sens,  tout  en  avouant  que  ytyvo(A£V7i 
a  bien  l'air  de  se  rapporter  à  £v  6pyy]C£Gt  xal  £v  ty]  Toiç,zi. 

Page  336.  —  Choisissent  au  scrutin  secret... 

7-  '^9 
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Bekker,  page  l\i\\.  ïI>épovTa)v  i];Yi(pov  xpuê^Yiv,  tôv  vo- 
p.o(pu>.(XXcov... 

Kpuê^Tiv  est  pris  dans  un  sens  absolu  et  ne  se  rapporte 
point  à  TÛv  vop!.o(piJ^a)t(ôv ,  comme  l'ont  pensé  Ficin  , 
Grou  et  Ast.  Ce  n'est  pas  à  l'insu  des  gardiens  des  lois 
que  les  sénateurs  devaient  choisir  le  directeur  de  la 
jeunesse,  mais  au  contraire  parmi  les  gardiens  des  lois. 
Voilà  pourquoi  les  gardiens  des  lois ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'homme  à  qui  devait  être  confié  le  soin  de  di- 
riger la  jeunesse  ,  ne  pouvaient  pas  faire  partie  des  exa- 
minateurs de  ce  candidat ,  TÙ.'h  vo(i.o(pu>.ax(ov  ,  parce 
qu'on  aurait  pu  leur  supposer  des  préventions  en  sa 
faveur. 

Page  345.  —  Chers  concitoyens ,  protecteurs 
des  lois,  celles  que  nous  allons  proposer  sont   ^ 
défectueuses  sous  bien   des  rapports  :  cela  est 
inévitable  ;  toutefois  nous  tâcherons  de  ne  rien 
omettre  d'important... 

Bekker,  page  44^.  O  <pt>-ot  awTvipeç  vo(X(«)v,  Tn(jt.£tç  irepl 
£)ta(7Twv  wv  TiÔ£(J!.ev  ToGç  vofJLOuç  irajjLiroXXa  '7rapa>.£iij/opt.ev 
àvayxTi  yap  '  où  [J(.ïiv  aXK... 

ksoi'^Y.'fi  yoi^  est  une  simple  réflexion  incidente  de 
l'Athénien.  Grou  et  Ast  avec  les  anciennes  éditions  en 
font  une  phrase  particulière  qu'ils  attribuent  à  Glinias. 

Page  346.  —  Qu'enfin  fallût-il  être  chassé  de 
sa  patrie ,  plutôt  que  de  consentir  à  lavoir  sous  le 
joug  de  l'esclavage  et  soumise  à  de  mauvais  mai-  | 
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très ,  ou  fallût-il  se  condamner  volontairement  à 
l'exil ,  on  soit  disposé  à  souffrir  tout  cela  plutôt... 

Bekker,  page  449-  T£>.euTwv  ^è  zal  TuoXew;,  làv  ava- 
GTarov  àvay/,*/]  <pa(v'/]Tat  y^yve^jOai  irpiv  lÔl^^etv  ôouT^eiov 
uirofASivaca  (^uyov  ap^scGai  utto  ^stpovwv  vi  XsiTretv  d^uyr, 
T'/iv  7ro>.iv,  (b;  xavxa  rà  tokxut'  ây  sffÔ'  Ottoj/.svstIov  tuccc- 
y^ovxa;  Tûpiv... 

Je  ne  puis  admettre  ici  la  ponctuation  de  Bekker. 
Si  l'on  met  une  virgule  après  TroTiSwç,  je  ne  sais  plus 
ce  qui  gouverne  ce  njot  ;  et  je  ne  sais  pas  davantage  à 
quoi  rapporter  vi  "ksiTzeiv  cpuy^  tviv  ttoT^iv,  si  on  ne  ren- 
ferme pas  ce  membre  de  phrase  dans  la  même  propo- 
sition que  sàv  âvayjtvi  (paiv/iTat  yLyve(70ai  âvacTTaTOv. 
Je  propose  donc,  en  maintenant  intégralement  le 
texte ,  de  ponctuer  ainsi  :  TsT^sutôv  ^à  xal  ttoXêwç  sàv 
àva<7TaT0v  àvayjtri  <paiv7]Tat  ytyvsaOai ,  TTplv  sGeTiSiv...  ûtto 
yetpovwv,  vi  T^sixeiv...  c'est-à-dire  eocv  àvayxTi  (paivriTat 
yiyve(76ai  àvadraTOv  ttoT^sw;  vi  IsiTTstv  ^uy^  tviv  ttoXiv. 
Ast  a  bouleverse  toute  cette  phrase  :  il  lit  àva(7Ta- 
Toç  au  lieu  d'àvadTarov  ,  met  entre  deux  virgules  , 
comme  phrase  incidente,  sàv  àvayxTi  (patvviTai ,  et  pro- 
pose alors ,  pour  gouverner  yiyvscrÔat  et  "keiizziy  ,  le 
verbe  T0>.{j(.7icrei  ;  et  cette  correction  lui  paraît  si  sûre  , 
qu'il  se  reproche  de  ne  l'avoir  pas  introduite  dans 
le  texte  :  Quœ  quidem  emendatlo  nunc  tam  ceHa  ^vide- 
tur  esse^  ut  pigeât  fere  verba ,  ut  imlgo  leguntur^  id 
est^  corrupta  reliquisse.  Il  propose  aussi  de   changer 

29. 
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Û7CO{jLeiva(7a  en  07ro{j!.eiva;.  Il  faut  maintenir  i*itop.etva<ia 
qui  se  rapporte  à  tuoXiv.  —  Exarepa  se  rapporte  aux 
deux  points  de  vue  exprimés  plus  haut,  savoir  le 
point  de  vue  de  la  vertu  individuelle  uniquement 
occupée  de  notre  propre  perfectionnement ,  et  celui 
de  la  vertu  politique. 

Pagi:  547.  —  Ainsi  l'État  tout  entier  est  sous 
la  direction  du  principe  divin  qu'il  porte  en  lui, 
et  qui  en  consacre  toutes  les  parties. 

Bekker,  page  45o.  Aïo  xal  Tràcrav  tzokiv  ayet  {jl£v  to 
$'j|jL<puTOv  UpoOv  aÙTOtÇ. 

Grou  :  Cest  pour  cette  raison  que  toute  cité  est  sous 
la  direct Lon  du  dieu  qui  a  une  affinité  avec  elle,  et  qui 
la  consacre.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  D'a- 
bord ,  il  y  a  aÙTCcç  et  non  aùr/fv.  Je  rapporte  ici  avec 
Ast  aura;  à  izôiacc>i  tuoXiv,  les  diverses  parties  pour  le 
tout,  ^tavo|i.à;  ttiç  Tzokeoiç  pour  Tràcrav  ttjv  -TToXtv, 
anacolouthie  fréquente  dans  Platon  où  sans  cesse  le 
tout  se  dit  pour  les  parties,  les  parties  pour  le  tout, 
et  ce  qui  est  impliqué  dans  un  antécédent  pour  cet 
antécédent  lui-même,  comme  plus  bas  aÙTOÙ;  après 
TuoXiç  veut  dire  les  membres  de  la  ttoXi;,  -rcoXiTaç  (p.  459). 
Ensuite  j'entends  7ra(7av  xoXiv  dans  le  sens  d'oXnv  ,  non 
pas  toute  cité,  mais  la  cité  tout  entière.  Enfin  Grou,  en 
traduisant  to  $u|XîpuTOv  par  un  dieu  qui  a  de  U affinité 
ai>ec  la  7)ille ,  sw^^Qse  qu'il  s'agit  ici  des  génies  des 
diverses  planètes   ou  dieux  subalternes  qui  influent 
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sur  les  choses  de  ce  monde.  Cette  explication  alam- 
biquée  est  fort  inutile  :  to  ^u(ji.(pi»TOv  veut  dire  tout 
simplement  la  divinité  locale  ,  indigène,  nationale,  le 
dieu  innë  à  une  ville  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire 
sous  l'invocation  duquel  elle  a  été  placée  au  moment 
de  sa  fondation,  et  qui,  consacrant  tout  l'PZtat,  en 
sanctifie  les  moindres  parties.  Ce  sens  est  indiqué  par 
ce  qui  vient  après  ,  page  348  :  Donnons  à  chaque  por^ 
tion  de  notre  cité  pour  protecteur  un  dieu  ou  un  enfant 
des  dieux  :  éjcaffr*/]  {;.oipa  Ôsov  vi  Gscov  irat^a  £7T:i(p7i[/.((7avTeç. 

Page  348.  —  Pour  nous,  nous  prétendons 
avoir  préféré  avec  raison  le  nombre  de  5o4o, 
vu  qu'il  a  pour  diviseurs  tous  les  nombres  de- 
puis l'unité  jusqu'à  douze ,  hormis  onze  ;  encore 
est-il  très  facile  d'y  remédier,  car  si  on  laisse  de 
côté  deux  familles  sur  la  totalité,  on  aura  de 
part  et  d'autre  deux  diviseurs  exacts. 

Bekker,  page  4^0.  Hjxeî^;  Sï  oùv  vuv  (pa(j!,5v  opÔoraTa 

TTpO'/ipYÎGÔat  Tov  Twv  TzevTCCxiGyikicoy  x.al  T£TTapa)covTa  âpiO- 

àp$oc(/.£voç  ttV/iv  év^sza^oç  '  aGr/i  ^'£^£t  (7[xizpoTaTov  ïa^.y/ 
£771  OaT£payccp  ûyi'hç  yiyv£Tai  ^uoh  éGTtaiv  à7rov£[A7iÔ£i<7atv. 
J'ai  suivi  ici  le  sens  de  Grou  et  je  reproduis  son  ex- 
plication. En  divisant  5o4o  par  1  1 ,  on  a  pour  quotient 
458  ~,  de  sorte  que  si  on  retranche  deux  unités  de 
5o4o ,  1  !  et  458  en  sont  les  diviseurs  exacts.  Ces 
deux  unités  sont  ici  deux  familles.   Grou,  qu'Ast  a 
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suivi ,  avoue  que  à7rove{JL7iÔei<7atv  ne  veut  pas  dire  sous- 
traire, retrancher,  et  il  propose  aTTOTjJLTiÔgtcaiv,  qu*Ast 
ne  manque  pas  d'adopter.  Cornarius  avait  déjà  tra- 
duit :  his  itaque  detractis.  Mais  nul  manuscrit  ne 
donne  ctTrox [/,■/) 6e laatv. 

Ibidem.  —  Sur  la  foi  de  ce  discours  comme 
sur  celle  d'un  oracle... 

Bekker,  page  45 1 .  IlKiTeucavTeç  ^yi  Ta  vuv  TTp  7rapou<yTj 
<pvî(A7i  xai  >.oyw... 

Grou  :  Sur  la  foi  de  cette  tradition.  Il  n'est  pas  ici 
question  de  tradition ,  mais  d'arithmétique  ;  seulement 
cette  arithmétique  est  prise  mystiquement  ;  <pT  pt.'/l  dit  la 
même  chose  que  >.oyco  avec  une  certaine  idée  de  sainteté 
attachée  aux  nombres,  selon  la  doctrine  pythagori- 
cienne dont  l'esprit  est  manifeste  dans  tout  cet  endroit. 

Ibidem,  —  Il  est  nécessaire  de  connaître  la  fa- 
mille dans  laquelle  on  prend  une  femme ,  la  per- 
sonne et  la  parenté  de  celui  à  qui  on  donne  sa  fille. 

Bekker,  ibidem.  Ilap'  wv  ts  tiç  ayerai  xat  à  xal   oiç 

Kal  a  semble  étrange.  On  conçoit  qu'un  père 
veuille  savoir  à  qui  il  donne  sa  fille ,  c'est-à-dire  con- 
naître et  la  personne  de  son  gendre  et  sa  famille 
(double  sens  d'olç),  mais  il  n'a  pas  besoin  défaire 
beaucoup  d'effort  pour  savoir  ce  qu'il  donne  ;  car  ce 
qu'il  donne ,  c'est  sa  fille  qu'il  connaît  parfaitement. 
Ast ,  pour  raccommoder  ce  passage ,  propose  xal  tiv  au 
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lieu  (le  xal  à ,  ce  qui  ne  fait  que  montrer  la  difficulté 
sous  une  forme  plus  manifeste.  J'ai  vu  ici  un  hellénisme, 
une  redondance  et  une  répétition  de  formes,  pour 
dire  seulement  xal  olç  èy.^iS(ùGi  a  eJC^i^coGi ,  quels  sont 
ceux  auxquels  on  donne  ce  quon  donne  ^  et  dans  ce 
cas  toute  la  force  de  la  phrase  tombe  sur  olç.  Grou 
a  lu  w  xal  olç  ,  mais  w  est  implicitement  renfermé  dans 
otç.  Il  reste  toujours  un  peu  étrange  qu'il  soit  ici 
question  et  de  la  famille  dans  laquelle  on  se  marie , 
et  de  celle  à  laquelle  on  donne  sa  fille ,  plutôt  que  des 
mariés  eux-mêmes  ,  des  jeunes  gens  qui  ont  intérêt 
à  se  connaître  avant  de  s'époiiser,  comme  l'indique 
la  phrase  suivante.  Cependant  le  choix  des  familles 
est  aussi  très-important,  comme  il  est  dit  plus  bas, 
page  35 1  :  Celui  qui  se  connaît  impétueux  et  trop 
précipité  dans  ses  démarches,  doit  travailler  à  devenir 
le  gendre  de  citoyens  modérés. 

Page  549.  —  Tout ,  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails  ,  sera  réglé... 

Bekker,  page  4^2.  Xpovoç  {/.èv  ouv  (ASTpioç  ol\lcl  ymi 

îxavoç  yiyvoiT'  àv...   ém  tzcH'^tol    xat   sxaaTa  zoijpeiç... 

J'ai  entendu  comme  s'il   y  avait  :  sv   w  Tuavra  zal 

Page  v354.  —  Disons  encore  une  fois  qu'il  faut 
enseigner  aux  pauvres  qu'il  y  a  égalité  à  ne  rien 
recevoir  et  à  ne  rien  donner  faute  de  biens. 

Bekker,  page  456.  Oç  hy.  àvrl  i^itov   èazl  tw   (7//{ts 
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XetV    TO'JÇ  TUÊVYlTaç. 

11  m'a  été  impossible  de  trouver  à  cette  phrase  au- 
cun sens,  en  maintenant  y7ipa(r/teiv  que  donnent  Ficin, 
Henri  Etienne ,  Comarius ,  Grou  ,  Bekker  et  la  plu- 
part des  manuscrits ,  et  il  m'a  fallu  adopter  avec  Ast 
la  leçon  ^t^acxeiv  que  donnent  plusieurs  manuscrits. 
Voici  le  sens  que  présente  alors  la  phrase  :  Les  pau- 
vres ont  la  manie  de  vouloir  épouser  des  femmes  ri- 
ches :  cela  est  injuste  et  contre  le  principe  de  l'égalité, 
qui  veut  que  celui  qui  ne  donne  rien  ne  reçoive  rien. 
Il  faut  enseigner  ce  principe  aux  pauvres,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'à  la  rigueur  ils  n'ont  pas 
besoin  de  la  dot  de  leurs  femmes,  puisqu'il  a  été 
pourvu  à  ce  que  tous  les  citoyens  eussent  le  néces- 
saire. Je  construis  :  sipvldOw  ^è  TuaT^iv  ^etv  ^t^a(7)tetv 
TO'jç  TT£vyiTa;  ùiç  Ïgol  àvrl  lawv  éart  tco  (y//iT£  XajxêàvovTt 
jjLTiT'  sK^i^ovTi  ^là  ypyi[AaTwv  aTuoptav.  Mais  je  suis  bien 
loin  d'être  satisfait  de  cette  explication ,  et  je  regrette 
de  n'avoir  pu  faire  xm  sens  avec  yvipaGxetv.  Je  joins 
ici  la  version  de  Ficin  qui  est  tout-à-fait  inintelligible, 
et  celle  de  Grou  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  dans  le 
texte  :  ^qualia  pro  œquaîihus  esse  :  si  quiclem  neque 
qui  acceperit  neque  qui  dederit ,  pecuniarum  irwpiâ  con- 
seuescet.  —  Exiger  que  les  choses  en  ce  point  soient 
égales  de  part  et  d,' autre  ^  c^est  réduire  les  pauvres  ci-  ^ 
toyens  à  vieillir  sans  pouvoir  trouver  de  parti  ni  pour 
eux-mêmes  ni  pour  leurs  filles  y  faute  de  biens. 
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Page  358.  —  Transmettant  le  flambeau  de  la 
vie  de  génération  en  génération. 

Bekker,  page  4^9.  KaÔairsp  >.a(i.7ra^a  tov  ^lov  Trapa- 
^i^ovtaç  ciXkoiç  ê$  al)^wv. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  c'est  ici 
la  source  première  de  cette  belle  cornparaison ,  renou- 
velée tant  de  fois  depuis  Platon ,  et  qu'en  général  on 
attribue  à  Lucrèce ,  II ,  77  : 

Et  quasi  cursores  vilaï  lampada  tradunt. 

Page  36 1.  — Et  encore  ce  qui  se  passe  en 
Italie ,  où  des  vagabonds  exercent  toutes  sortes 
de  brigandages. 

Bekker,  page  461.  Kal  £Ti.  toc  tûv  T^syojjLSvcov  Tce^iSi- 
vwv  Twv  TueplTVlv  iToCkiœ^  Yiyvo[Jt.£vwv7i:avTo6a77oc xIotuôv... 

AeyofAsvcùv  indique  que  l'épithète  TTspu^tvwv  était 
passée  en  surnom  à  des  esclaves  fugitifs  qui ,  à  ce  qu'il 
paraît,  infestaient  alors  l'Italie  sur  terre  ou  sur  mer. 
Le  Scholiaste  explique  Tvspi^tvoi  par  pirates  j  j'ignore 
sur  quelle  donnée  historique,  et  je  ne  trouve  aucun 
fait  arrivé  en  Italie  à  l'époque  où  Platon  écrivait,  qui 
puisse  éclairer  ce  passage. 

Page  362.  —  Celui  qui  n'a  rien  à  se  reprocher 
de  criminel  ou  d'injuste  dans  ses  habitudes  et 
ses  actions  par  rapport  à  ses  esclaves ,  sera  aussi 
pour  eux  le  plus  habile  maître  de  vertu. 

Bekker,  page  462.  6  irspl  xà  tcov  r^ouXwv  ouv  -PiGti  y.cx.1 
Trpà^si;  yiyvou,£voç  ti;  àj/.iavToç   to'j  te  âvoaiou  tooi  zal 
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à^txou,  (Jiretpetv  eiç  âpeTYÎç  ^x<pufftv  txavwraTOç  ocv  etvi. 
Observer  la  justice  envers  ses  esclaves,  c'est  la 
leur  enseigner,  c'est  semer  pour  recueillir  soi-même 
les  fruits  de  sa  bonne  conduite  :  cette  réflexion  se  rap- 
porte au  passage  précédent ,  qu'il  faut  bien  traiter  ses 
escla-ves ,  non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore 
plus  dans  son  propre  intérêt,  et  c'est  ce  rapport 
qu'oùv  indique  probablement.  Je  conviens  que  Ta  twv 
^ouXcûv  71Ô71  zal  TTpà^eiç  signifie  naturellement  les  habi- 
tudes et  les  actions  des  esclaves ,  et  non  pas  à  l'égard 
des  esclaves ,  et  c'est  le  sens  que  Grou  a  préféré  ; 
mais  alors  toute  la  phrase  est  inintelligible. 

Page  367.  —  Bekker,  page  4^6.  Kai  xotvà  aO- 

Toùç  'j(j^7i  ^viv  TupccTTovra;... 

A  quoi  se  rapporte  aÙTOuç  ?  On  ne  peut  évidemment 
le  rapporter  à  vojjlou;.  Je  le  rapporte  à  iroXiraç  sous- 
entendu  et  impliqué  dans  iroXect. 

Page  572.  —  Par  rapport  à  la  manière  de  se 
nourrir,  au  boire  et  au  manger. 

Bekker,  page  470.  Kal  ppw(7ewç  xal  TuwpiaTwv  ts  oi^cc 
xal  pp(0[JLaTwv... 

Ast  propose  de  retrancher  xai  ppwcsw; ,  comme  re- 
dondant avec  ppwjjLocTwv.  On  peut  dire  que  Pptocswç 
exprime  ici  la  manière  de  se  nourrir  en  général,  la- 
quelle comprend  'Kiùixoltol  ,  les  boissons ,  et  PpwjxàTa , 
la  nourriture  solide. 

FIN    DU    TOME    SEPTIEME. 
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l'athénien. 


Après  la  naissance  des  enfans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  il  est  dans  l'ordre  que  nous  trai- 
tions de  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les 
élever.  Il  est  absolument  impossible  de  passer 
cet  article  sous  silence  ;  mais  ce  que  nous  dirons 
aura  moins  l'air  de  loi  que  d'instruction  et  d'a- 
vis. Dans  la  vie  privée  et  dans  l'intérieur  des 
maisons,  il  se  passe  une  infinité  de  choses  de  peu 
d'importance,  qui  ne  paraissent  point  ^ux  yeux 
du  public,  et  dans  lesquelles  on  s'écarte  des  in- 
tentions du  législateur,  chacun  s'y  laissant  en- 
traîner parle  chagrin,  le  plaisir  et  par  tout  autre 
passion  :  d'où  il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  dans 
les  mœurs  des  citoyens  aucune  uniformité;  ce 
qui  est  un  mal  pour  les  États.  Comme  ces  sortes 
d'actions  reviennent  souvent  et  sont  peu  consi- 
dérables, il  n'est  ni  convenable  ni  digne  d'un 
8.  I 


0.  LES  LOIS. 

Législateur  de  faire  des  lois  pour  les  punir  ;  et 
d*un  autre  côté  ,  l'habitude  de  s'affranchir  de 
toute  loi  dans  de  petites  choses  qui  reviennent 
souvent,  fait  qu'on  en  vient  ensuite  jusqu'à  violer 
les  lois  écrites  :  de  sprte  qu'il  est  fort  difficile 
de  faire  des  règlemens  à  ce  sujet  et  en  même 
temps  impossible  de  garder  le  silence.  Mais  il 
est  nécessaire  que  je  vous  explique  ma  pensée , 
en  essayant  de  la  rendre  sensible  par  des  exem- 
ples: aussi  bien  ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il 
quelque  chose  d'obscur. 

CLINIA-S. 

Voyons. 

l'athénien. 

Nous  avons  dit ,  et  avec  raison ,  que  la  bonne 
éducation  est  celle  qui  peut  donner  au  corps  et 
à  l'ame  toute  la  beauté ,  toute  la  perfection  dont 
ils  sont  capables. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Or,  pour  acquérir  cette  beauté,  il  faut  tout 

simplement,  selon  moi,  que  le  corps  se  développe 

dans   une  parfaite  régularité  dès    la  première 

enfance. 

CLINIAS. 

Gela  est  certain. 
*      -r  l'athénien. 

Mais  quoi!  n'avez -vous  pas  remarqué  qu'à 
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l'égard  de  quelque  animal  que  ce  soit ,  le  pre- 
mier développement  est  toujours  le  plus  grand 
et  le  plus  fort  ;  en  sorte  que  plusieurs  ont  dis- 
puté pour  soutenir  que  le  corps  humain  n'ac- 
quiert point,  dans  les  vingt  années  suivantes,  le 
double  de  la  hauteur  qu'il  a  à  cinq  ans. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Ne  savons-nous  pas  aussi  que  lorsque  le  corps 
se  développe  davantage,  s'il  ne  prend  pas  des 
exercices  fréquens  et  proportionnés  à  ses  forces 
présentes,  il  devient  sujet  à  je  ne  sais  combien 
d'infirmités? 

CLINIAS, 

Oui. 

l'athénien. 
Ainsi,  lorsque  le  corps  prend  le  plus  d'accrois- 
sement, il  a  aussi  besoin  de  plus  d'exercice. 
CLINIAS.  ;  .      • 
Quoi  donc,  étranger!  imposerons  -  nous  plus 
de  fatigue  aux  plus  jeunes,  aux  enfans  qui  ne 
font  que  de  naître  ? 

l'athénien.  ■■'■^l  ^^i^^^ 

Non  pas  à  ceux-là  seulement,  mais  même  avant 
eux  ,  à  ceux  qui  se  nourrissent  encore  dans  le 
sein  de  leur  mère. 


1. 
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CLINIAS. 

Que  dis -tu  là,  mon  cher  ami?  est-ce  des  em- 
bryons que  tu  parles? 

l'athénien. 

Oui.  Il  n'est  pas  étonnant  au  reste  que  vous 
n'ayez  nulle  idée  de  l'espèce  de  gymnastique  qui 
convient  à  des  embryons  :  quelque  étrange  qu'elle 
soit,  je  vais  tâcher  de  vous  l'expliquer. 

CLINIAS. 

Nous  t'écoutons. 
')i.  ,  l'athénien. 

Il  est  plus  aisé  à  des  Athéniens  de  comprendre 
ce  que  je  veux  dire,  à  cause  de  certains  amuse- 
mens  dont  le  goût  est  chez  nous  excessif.  A 
Athènes,  non  seulement  les  enfans,  mais  des 
vieillards  même  élèvent  les  petits  de  certains  oi- 
seaux*, et  dressent  ces  animaux  à  combattre  les 
uns  contre  les  autres.  Et  ils  sont  bien  éloignés 
de  croire  que  l'exercice  qu'ils  leur  donnent  en 
les  mettant  aux  prises  ensemble  et  en  les  aga- 
çant, soit  suffisant;  ils  ont  coutume,  outre  cela, 
de  porter  ces  oiseaux,  les  plus  petits  à  la  main, 
les  plus  grands  sous  le  bras,  et  de  se  promener 
ainsi  pendant  plusieurs  stades ,  non  pour  pren- 
dre eux-mêmes  des  forces,  mais  pour  en  donner 
à  ces  oiseaux.  Ceci  montre  à  quiconque  sait  ré- 

*  PolluX,  IX,  7. 
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fléchir,  que  le  mouvement  et  Tagitation  qui  ne 
vont  point  jusqu'à  la  lassitude ,  sont  utiles  à  tous 
les  corps ,  soit  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  ce 
mouvement ,  soit  qu'ils  le  reçoivent  des  voitu- 
res, des  vaisseaux ,  des  chevaux  qui  les  portent, 
ou  enfin  de  toute  autre  manière,  et  que  par  cet 
exercice  qui  aide  à  la  digestion  des  alimens ,  les 
corps  peuvent  acquérir  la  santé ,  la  beauté ,  la 
vigueur.  La  chose  étant  ainsi,  que  faut -il  que 
".nous  fassions?  Voulez- vous  que,  sauf  à  nous 
rendre  ridicules ,  nous  portions  les  lois  suivan- 
tes :  Les  femmes  enceintes  feront  de  fréquentes 
promenades*;  elles  façonneront  leur  enfant  nou- 
veau-né comme  un  morceau  de  cire ,  tant  qu'il 
est  mou  et  flexible  ;  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans 
elles  l'envelopperont  de  langes.  Obligerons-nous 
aussi  les  nourrices,  sous  peine  d'amende,  à  por- 
ter les  enfans  dans  leurs  bras ,  tantôt  à  la  cam- 
pagne ,  tantôt  aux  temples ,  tantôt  chez  leurs  pa- 
rens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se 
tenir  debout  ;  et  alors  même  les  obligerons-nous 
à  prendre  de  grandes  précautions  et  à  continuer 
de  porter  ces  faibles  créatures  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ans  pour  les  empêcher  de  se  contourner 

*Aristote,  Polit. ,  m,  ï4,  veut  aussi  que  le  législateur 
ordonne  aux  femmes  enceintes  de  faire  chaque  jour  un  pèle- 
rinage au  temple  de  quelqu'une  des  divinités  qui  président 
à  la  génération  des  enfans.  ,  •    - 
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quelque  membre  en  appuyant  le  pied  avec  effort? 
Faudra-t-il  prendre  pour  cela  les  nourrices  les 
plus  fortes  qu'on  pourra ,  et  en  prendre  plus 
d'une?  Etes- vous  d'avis  qu'à  tous  ces  règlemens' 
nous  ajoutions  une  peine  pour  celles  qui  refuse- 
raient de  s'y  conformer?  ou  plutôt  n'en  êtes- vous 
pas  très  éloignés?  car  ce  serait  attirer  sur  nous  de 
toutes  parts  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure. 

CLINÏAS. 

:>f!(Qu<3d?;:'  -7-:-:'; 

-niiviija  eioi  l'athéniew.      jjirjihi. 

,  i  La  risée  publique  qu'on  ne  nous  épargnerait 
pas,  outre  que  les  nourrices,  femmes  et  esclave^*  ■ 
à  la.  fois, >  ne  voudraient  pas  nous  obéir. 

^tJn    T!^^    '*h  CL  INI  A  s. 

ri  Pour  quelle  raison  donc  avons- nous  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  passer  sous  silence  ces  sortes  de*  ' 
détails  ? 

l'athénien. 
Dans  l'espérance  que  les  maîtres  et  tous  ceux 
qui  sont  de  condition  libre ,  entendant  nos  dis- 
cours, feront  cette  réflexion  pleine  de  bon  sens, 
que  si  l'administration  domestique  n'est  pas  ré- 
glée sagement  dans  les  États ,  en  vain  compterait- 
on  que  l'ordre  public  puisse  trouver  quelque 
stabilité  dans  les  lois  établies.  Cette  pensée  peut 
les  déterminer  à  se  faire  des  lois  à  eux-mêmes 
des  usages  qu'on  vient  d'indiquer,  et  ces  lois  fir|i 
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(lèlement  observées  procureront  le  bonheur  des 
familles  et  de  l'État.  '   î^  ^^^ 

CLINIAS. 

Ce  que  tu  dis  est  très  raisonnable. 
l'athénien. 

Ne  quittons  donc  point  cette  sorte  de  législa- 
tion que  nous  n'ayons  expliqué  les  exercices  pro- 
pres à  former  l'ame  des  petits  enfans,  comme 
nous  avons  commencé  de  le  faire  par  rapport  aux 
exercices  du  corps. 

CLIN'IAS. 

Nous  ferons  bien.  •  ■   ' 

l'athénien. 

Prenons  donc  pour  principe  de  l'éduCâtion 
des  enfans,  pour  l'esprit  et  pour  le  corps,  que 
le  soin  de  les  allaiter  et  de  les  bercer  presque  à 
chaque  moment  du  jour  et  de  la  nuit  leur  est 
toujours  utile ,  surtout  dans  l'extrême  enfance  ; 
que ,  s'il  était  possible ,  il  faudrait  qu'ils  fussent 
dans  la  maison  comme  dans  un  bateau  sur  la 
mer  ;  et  qu'on  doit  approcher  le  plus  qu'on 
pourra  de  ce  mouvement  continuel  pour  les 
enfans  qui  viennent  de  naître.  Certaines  choses 
nous  font  conjecturer  que  les  nourrices  savent 
par  expérience  combien  le  mouvement  est  bon 
aux  enfans  quelles  élèvent,  aussi  bien  que  les 
femmes  qui  guérissent  du  mal  des  Cory hautes. 
En  effet,  lorsque  les  enfans  ont  de  la  peine  à 
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s'endormir,  que  font  les  mères  pour  leur  procu- 
rer le  sommeil  ?  Elles  se  gardent  bien  de  les 
laisser  en  repos ,  mais  elles  les  agitent  et  les 
bercent  dans  leurs  bras  :  elles  ne  se  taisent  pas 
non  plus;  mais  elles  leur  chantent  quelque  petite 
chanson.  En  un  mot  elles  les  charment  et  les  as- 
soupissent par  le  même  moyen  dont  on  se  sert 
pour  guérir  les  frénétiques,  par  un  mouvement 
soumis  aux  règles  de  la  danse  et  de  la  musique. 

CLINIAS. 

Étranger,  quelle  peut  être  la  vraie  cause  de  ces 
effets  ? 

l'athiéniew. 
Elle  n'est  pas  difficile  à  imaginer. 

CLINIAS. 

Comment  cela? 

l'athénien. 

L'état  où  se  trouvent  alors  les  enfans  et  les 
furieux  est  un  effet  de  la  crainte  :  ces  vaines 
frayeurs  ont  leur  principe  dans  une  certaine  fai- 
blesse de  l'âme.  Lors  donc  qu'on  oppose  à  ces 
agitations  intérieures  un  mouvement  extérieur, 
ce  mouvement  surmonte  l'agitation  que  produi- 
'  sait  dans  l'ame  la  crainte  ou  la  fureur  ;  il  fait  re- 
naître le  calme  et  la  tranquillité,  en  apaisant 
les  violens  battemens  du  cœur;  sa  vertu  bien- 
faisante procure  le  sommeil  aux  enfans  ,  et  fait  m 
passer  les  frénétiques  de  la  fureur  au  bon  sens , 
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au  moyen  de  la  danse  et  de  la  musique,  et 
avec  le  secours  des  dieux  apaisés  par  des  sacri- 
fices. Voilà  en  deux  mots  la  raison  la  plus  plau- 
sible de  ces  sortes  d'effets. 

CLINIAS. 

J'en  suis  satisfait. 

l'athénien. 

Puisque  telle  est  la  puissance  naturelle  du 
mouvement,  il  est  bon  de  remarquer  qu'une 
ame  qui  dès  sa  jeunesse  est  agitée  de  ces  vaines 
frayeurs,  en  devient  susceptible  de  plus  en  plus 
avec  le  temps  :  ce  qui  est  faire ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  un  apprentissage  de  lâcheté ,  et 
non  de  courage. 

CLINtAS.  :t 

Sans  contredit.  auu\} 

l'athénien. 

Comme  au  contraire  c'est  exercer  l'enfance 
au  courage  que  de  l'habituer  à  vaincre  ces  crain- 
tes et  ces  frayeurs  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

Ainsi,  disons  que  cette  gymnastique  de  l'en- 
fance ,  qui  consiste  dans  le  mouvement,  contribue 
beaucoup  à  produire  dans  l'ame  cette  partie  delà 
vertu  dont  nous  avons  parlé.  ^  -    ^  *  ' 

CLINIAS. 

Oui,  certes. 
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■  l'athénien. 

Et  même  l'humeur  douce  et  Thumeur  chagrine 
entrent  pour  beaucoup  dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  disposition  de  l'âme. 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 

Il  nous  faut  donc  essayer  d'expliquer  quel  se- 
rait le  moyen  d'influer  d'abord  et  à  volonté  sur 
l'humeur  desenfans,  autant  que  cela  est  possible 
à  l'homme. 

A}    H'^vn';  CLINIAS.  ■ 

j  Explique-nous  ce  moyen,  f-rj  ^y| 
l'athénien. 
Hé  bien ,  posons  comme  un  principe  certain , 
qu'une  éducation  efféminée  rend  à  coup  sûr  les 
enfans  chagrins ,  colères,  et  toujours  prêts  à  s'em- 
porter pour  les  moindres  sujets  :  qu'au  contraire 
une  éducation  contrainte,  qui  les  tient  dans  un 
dur  esclavage,  n'est  bonne  qu'à  leur  inspirer  des 
sentimensde  bassesse,  de  lâcheté,  de  misanthro- 
pie ,  et  à  en  faire  des  hommes  d'un  commerce 
très  difficile. 

CLINIAS. 

Comment  faudra -t- il  donc  que  l'État  s'y 
prenne  à  l'égard  d'êtres  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'entendre  ce  qu'on  leur  dit  ,  ni  de  recevoir 
aucun  autre  principe  d'éducation  ? 
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l'athénjen. 

Le  voici.  Tous  les  animaux  au  moment  qu'ils 
naissent  ont  coutume  de  pousser  des  cris  :  ce 
qui  est  vrai,  surtout  à  l'égard  de  l'homme,  qui , 
non  content  de  crier ,  mêle  encore  des  larmes  à 
ses  cris.  .■ajsliiob  blii,,-] 

CLiNiAS.  uq  y')-iiî"f'><^ 

Cela  est  vrai.      .     .,;.,  -     .is.ii  ^j;:;  inr^n:^!  i: 
l'athénien.  '      ' 

Alors  les  nourrices ,  en  présentant  divers  ob- 
jets à  l'enfant ,  devinent  ce  qu'il  veut.  Lorsqu'il 
s'apaise  et  se  tait  à  la  vue  de  quelque  objet,  elles 
en  concluent  qu'elles  ont  bien  fait  de  le  lui  pré- 
senter :  c'est  le  contraire,  s'il  continue  à  pleurer 
et  à  crier.  Or  ces  cris  et  ces  pleurs  sont  dans 
l'enfant  des  signes  dont  il  se  sert  pour  faire  con- 
naître ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  hait,  signes  bien 
tristes.  Ainsi  s'écoulent  les  trois  premières  an- 
nées, partie  de  la  vie  qui  n'est  pas  petite  par 
la  bonne  ou  la  mauvaise  manière  dont  on  la 
passe.  .lûkiiTA.j^ 

■   .  Jiîi<jt|  ;  CLiNiAS.'Ur:  doiîii  -Jn  'A 

Tii' as" raison,  \i\}i>si\\<y^  'yjb3.; 

l'athénien.       î  '■■^■i  ■  M  ■     '>'v  , 

N'est-il  pas  vrai  que  l'enfant  dont  l'humeur  est 
difficile  et  chagrine  est  sujet  à  se  plaindre  et  à 
se  lamenter  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  à 
une  ame  bien  faite?  ,  tin    ;    it  - 
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CLINIAS. 

Je  le  pense  aussi. 

L  ATHÉPTIEN. 

Si  donc ,  pendant  ces  trois  premières  années , 
on  faisait  son  possible  pour  écarter  d'un  enfant 
toute  douleur,  toute  crainte,  tout  chagrin,  ne 
serait-ce  pas,  à  notre  avis,  un  moyen  de  donner 
à  l'enfant  une  humeur  plus  joyeuse  et  plus  pai-,  i 
sible  ? 

CLINIAS. 

Cela  est  évident,  étranger,  surtout  si  on  lui 
ménageait  une  foule  de  plaisirs. 
lahîi:.    l'athénien. 

Je  ne  suis  plus  en  cela ,  mon  cher ,  du  senti- 
ment de  Clinias  :  c'est ,  à  mon  gré ,  le  plus  sûr 
moyen  de  corruption ,  précisément  parce  qu'on 
l'emploie  au  début  de  l'éducation.  Voyons,  je  te 
prie,  si  j'ai  raison. 

CLIWIAS.  i  i    3i 

J'y  consens  :  parle.  --^ 

l'athénien. 

Je  dis  que  le  sujet  dont  il  s'agit  n'est  point  de 
petite  conséquence.  Ecoute -nous,  Mégille,  et 
aide-nous  de  ton  jugement.  Mon  sentiment  est 
que,  pour  bien  vivre,  il  ne  faut  point  courir  après 
le  plaisir,  ni  mettre  tous  ses  soins  à  éviter  la 
douleur,  mais  embrasser  un  certain  milieu  ,  que 
je  viens  d'appeler  du  nom  d'état  paisible.  Nous 
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nous  accordons  tous  avec  raison ,  sur  la  foi  des 
oracles,  à  faire  de  cet  état  le  partage  de  la  Divi- 
nité. C'est  à  cet  état  que  nous  devons  aspirer 
pour  avoir  quelque  chose  d'elle.  Par  conséquent 
il  ne  faut  pas  nous  livrer  à  une  recherche  trop 
empressée  du  plaisir ,  d'autant  plus  que  nous  ne 
serons  jamais  tout-à-fait  exempts  de  douleur  ;  ni 
souffrir  que  qui  que  ce  soit,  homme  ou  femme, 
jeune  ou  vieux,  soit  dans  cette  disposition,  et 
moins  encore  que  tout  autre,  autant  qu'il  dé- 
pendra de  nous,  l'enfant  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tre ,  parce  qu'à  cet  âge  le  caractère  se  forme 
principalement  sous  l'influence  de  l'habitude.  Et 
si  je  ne  craignais  qu'on  ne  prît  pour  un  badinage 
de  ma  part  ce  que  je  vais  dire ,  j'ajouterais  que 
durant  les  mois  de  la  grossesse  des  femmes ,  on 
doit  veiller  sur  elles  avec  un  soin  particulier , 
pour  empêcher  qu'elles  ne  s'abandonnent  à  des 
plaisirs  ou  à  des  chagrins  excessifs  et  insensés , 
et  faire  en  sorte  que  pendant  tout  ce  temps,  elles 
se  conservent  dans  un  état  de  tranquillité  et  de 
douceur. 

CLINIA.S. 

Étranger ,  il  n'est  pas  besoin  que  tu  prennes 
l'avis  de  Mégille  pour  décider  qui  de  nous  deux 
a  raison.  Je  suis  le  premier  à  t'accorder  que  tout 
homme  doit  fuir  une  condition  de  vie  où  le  plai- 
sir et  la  douleur  seraient  sans  mélange ,  et  mar- 
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cher  toujours  par  un  chemin  également  éloigné 
de  ces  deux  extrémités.  Ainsi  je  conviens  que  tu 
as  bien  dit,  et  tu  dois  être  content  de  mon  aveu. 
l'ath^nikn. 
C'est  fort  bien,  mon  cher  Clinias.  Maintenant, 
faisons  là  dessus  tous  les  trois  la  réflexion  sui- 
vante. 

t--  CLINIAS. 

jf>Laquelle? 

-'»?  LATHÉNIEN. 

C'est  que  toutes  les  pratiques  dont  nous  par- 
lons maintenant  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu'on  appelle  communément  lois  non  écrites  et 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  lois  des  an- 
cêtres :  et  encore,  que  nous  avons  parlé  juste, 
lorsque  nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  ne  fallait 
pas  donner  le  nom  de  lois  à  ces  pratiques  ni  les 
passer  non  plus  sous  silence,  parce  qu'elles  sont 
les  liens  de  tout  gouvernement ,  qu'elles  tien- 
nent le  milieu  entre  les  lois  que  nous  avons  déjà 
portées,  celles  que  nous  portons  et  celles  que 
nous  devons  porter  dans  la  suite ,  qu'en  un  mot 
ce  sont  des  usages  très  anciens,  dérivés  du  gou- 
vernement paternel,  qui  étant  établis  avec  sa- 
gesse et  observés  avec  exactitude  ,  maintiennent 
les  lois  écrites  sous  leur  sauvegarde,  et  qui  au 
contraire  étant  ou  mal  établis ,  ou  mal  observés , 
les  minent  :  comme,  dans  les  constructions  de 
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bâtimens ,  les  appuis  venant  à  manquer ,  entraî- 
nent dans  leur  chute  l'édifice,  dont  toutes  les 
parties  se  renversent  les  unes  sous  les  autres , 
même  les  plus  belles  et  qui  avaient  été  cons- 
truites les  dernières,  l'édifice  entier  n'ayant  plus 
de  fondement.  Dans  cette  pensée ,  Clinias ,  il  faut 
que  nous  travaillions  à  bien  lier  ensemble  toutes 
les  parties  de  ta  nouvelle  république  ,  nous  ef- 
forçant de  n'omettre  pour  cela  rien  de  ce  qu'on 
appelle  lois,  mœurs,  usages,  soit  que  leur  objet 
nous  paraisse  important  ou  peu  considérable  : 
parce  qu'en  effet  c'est  tout  cela  qui  compose  et 
qui  unit  l'édifice  politique,  et  qu'aucune  de  ces 
choses  ne  peut  subsister  qu'autant  qu'elles  se 
prêtent  toutes  un  appui  mutuel.  Ainsi,  ne 
soyons  pas  surpris  si  notre  plan  de  législation 
s'étend  insensiblement  par  une  foule  de  coutu- 
mes et  d'usages  petits  en  apparence ,  qui  se  pré- 
sentent pour  y  trouver  place. 

CLINIAS.  ; 

Tuas  parfaitement  raison,  et  nous  entrerons 
dans  tes  sentimens. 

l'athénien. 

Si  donc  on  suit  exactement  les  règlemens  que 
nous  avons  prescrits  pour  les  enfans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  et  qu'on 
ne  les  observe  point  par  manière  d'acquit,  on 
éprouvera  qu'ils  sont  d'une  très  grande  utilité 


i6  LES  LOIS, 

pour  ces  tendres  nourrissons.  A  trois  ans ,  à 
quatre ,  à  cinq ,  et  même  jusqu'à  six ,  les  amu- 
semens  sont  nécessaires  aux  enfans.  Dès  ce  mo- 
ment il  faut  les  guérir  de  la  mollesse,  en  les 
corrigeant  sans  leur  infliger  néanmoins  aucun 
châtiment  ignominieux  :  et  ce  que  nous  disions 
des  esclaves,  qu'il  ne  fallait  point  mêler  à  leur 
égard  l'insulte  à  la  correction ,  pour  ne  pas  leur 
donner  sujet  de  s'irriter,  ni  d'un  autre  côté  les 
laisser  devenir  insolens  par  le  défaut  de  puni- 
tion ,  je  le  dis  par  rapport  aux  enfans  de  condi- 
tion libre.  A  cet  âge  ils  ont  des  jeux  qui  leur 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  naturels ,  et  qu'ils  trouvent 
d'eux-mêmes,  lorsqu'ils  sont  ensemble.  C'est 
pourquoi  les  enfans  de  chaque  bourgade  depuis 
trois  ans  jusqu'à  six ,  se  rassembleront  dans  les 
lieux  qui  y  sont  consacrés  aux  dieux.  Leurs  nour- 
rices seront  avec  eux  pour  veiller  à  ce  que  tout 
se  passe  dans  l'ordre,  et  modérer  leurs  petites 
vivacités.  Chacune  de  ces  assemblées  et  les  nour- 
rices elles-mêmes  auront  pour  surveillante  une 
des  douze  femmes ,  nommées  chaque  année 
parmi  les  nourrices  qui  auront  été  autorisées 
par  les  gardiens  des  lois.  Ces  femmes  seront  choi- 
sies par  les  inspectrices  des  mariages ,  lesquelles 
en  nommeront  une  de  chaque  tribu,  de  même 
âge  qu'elles.  Toutes  celles  qui  auront  reçu  cette 
Commission,  se  rendront  chaque  jour  dans  le 
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lieu  sacré  où  les  enfans  s'assemblent,  et  se  ser- 
viront du  ministère  de  quelque  esclave  public, 
pour  châtier  ceux  ou  celles  qui  seront  en  faute, 
si  ce  sont  des  étrangers  ou  des  esclaves  ;  mais  si 
c'est  un  citoyen ,  et  qu'il  prétende  ne  pas  mériter 
la  punition ,  elles  le  conduiront  aux  Astynomes 
pour  être  jugé:  s'il  est  reconnu  coupable,  elles 
le  puniront  elles-mêmes.  Passé  l'âge  de  six  ans, 
on  commencera  à  séparer  les  deux  sexes  ;  et  dé- 
sormais les  garçons  iront  avec  les  garçons ,  et 
les  filles  avec  les  filles.  On  les  tournera  alors  du 
côté  des  exercices  propres  à  leur  âge  et  à  leur 
sexe  ;  les  garçons  apprendront  à  se  tenir  à  che- 
val, à  tirer  de  l'arc,  à  se  servir  du  javelot  et  de 
la  fronde.  Il  en  sera  de  même  des  filles ,  si  elles 
ne  s'y  refusent  pas,  et  on  leur  apprendra  au 
moins  la  théorie.  L'important  est  surtout  de  sa- 
voir ce  qui  concerne  le  maniement  des  armes. 
Car  il  y  a  aujourd'hui  à  ce  sujet  un  faux 
préjugé  auquel  presque  personne  ne  fait  at- 
tention. 

CLINIAS. 

Quel  est-il.? 

l'athénien. 

On  s'imagine  par  rapport  à  l'usage  des  mains, 

dans  toutes  les  actions  qui  leur  appartiennent, 

que  la  nature  a  mis  de  la  différence   entre  la 

droite  et  la  gauche.   Quant  aux   pieds  et  aux 

8.  2 
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autres  membres  inférieurs  ,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  aucune  distinction  entre  la  droite  et 
la  gauche  pour  les  exercices  qui  leur  sont  pro- 
pres; mais  à  l'égard  des  mains,  nous  sommes  en 
quelque  sorte  manchots  par  la  faute  des  nourrices 
et  des  mères.  La  nature  avait  donné  à  nos  deux 
bras  une  égale  aptitude  pour  les  mêmes  actions; 
c'est  nous  qui  les  avons  rendus  fort  différens  l'un 
de  l'autre  par  l'habitude  de  nous  en  mal  servir. 
H  est  vrai  qu'en  plusieurs  rencontres ,  cela  est  de 
peu  d'importance  :  par  exemple,  il  est  indifférent 
qu'on  tienne  la  lyre  de  la  main  gauche  et  le 
plectre  de  la  main  droite;  et  ainsi  des  autres 
choses  semblables.  Mais  il  est  contre  le  bon  sens 
de  s'autoriser  de  ces  exemples,  pour  en  user  de 
même  dans  tout  le  reste ,  lorsqu'il  ne  le  faudrait 
pas.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  Scythes, 
chez  qui  l'usage  n'est  pas  d'employer  la  main  gau- 
che uniquement  pour  éloigner  l'arc,  et  la  droite 
pour  amener  la  flèche  à  eux,  mais  qui  se  servent 
indifféremment  des  deux  mains  pour  tenir  l'arc 
ou  la  flèche.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  pris  de  Fart  de  conduire  les  chars  et 
d'ailleurs,  lesquels  nous  montrent  clairement 
qu'on  va  contre  l'intention  de  la  nature  en  se 
rendant  la  gauche  plus  faible  que  la  droite.  A  la 
vérité ,  tant  qu'il  n'est  question  que  d'un  plectre 
de  corne  ou  de  quelque  instrument  semblable, 


LIVRE  Vil.  19 

la  chose,  comme  je  disais,  n'est  point  de  consé- 
quence ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il 
s'agit  de  se  servir  à  la  guerre  d'instrumens  de 
fer,  d'arcs,  de  javelots,  et  ainsi  du  reste;  surtout 
lorsque  de  part  et  d'autre  il  faut  combattre  avec 
les  armes  pesantes.  Alors  quiconque  a  appris  à 
manier  ces  armes  et  s'y  est  exercé,  l'emporte 
sur  celui  à  qui  manque  en  ce  genre  et  la  théorie 
et  la  pratique.  Un  athlète  parfaitement  exercé 
au  pancrace,  au  pugilat  ou  à  la  lutte,  n'est  point 
embarrassé  de  combattre  de  la  main  gauche,  et 
ne  devient  point  tout  à  coup  manchot,  ni  ne  se 
présente  avec  effort  et  dans  une  position  désavan- 
tageuse à  son  adversaire,  lorsque  celui-ci  trans- 
portant l'attaque  d'un  autre  côté  l'oblige  à  sui- 
vre son  exemple  5  voilà ,  ce  me  semble ,  ce  qu'on 
a  droit  d'attendre  de  ceux  qui  manient  les 
armes  pesantes  et  toute  autre  espèce  d'arme.  Il 
faut  que  celui  qui  a  reçu  de  la  nature  deux  bras 
pour  se  défendre  et  pour  attaquer,  autant  qu'il 
dépend  de  lui  n'en  laisse  point  un  oisif  et  inca- 
pable de  lui  servir.  Et  si  quelqu'un  naissait  tel 
que  Geryon  ou  Briarée  ,  il  faut  qu'avec  cent 
mains  il  puisse  lancer  cent  javelots.  C'est  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui  président  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  à  prendre  des  mesures  sur 
tout  ceci ,  et  à  faire  en  sorte ,  celles-ci  en  veil* 
lant  sur  les  jeux  des  enfans  et  la  manière  dont 
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on  les  élève ,  ceux-là  en  dirigeant  leurs  exercices, 

que  tous  les  citoyens,  hommes  et  femmes,  qui 

naissent  avec  la  faculté  de  se  servir  également 

bien  des  deux  pieds  et  des  deux  mains,  ne  gâtent 

point  par  de  mauvaises  habitudes  les  dons  de  la 

nature. 

Les  exercices  qu'on  peut  faire  apprendre  sont 
de  deux  sortes  :  la  gymnastique  comprend  ceux 
qui  ont  pour  but  de  former  le  corps,  et  la  mu- 
sique ceux  qui  tendent  à  former  l'ame.  La  gym- 
nastique a  deux  parties,  la  danse  et  la  lutte.  Il 
y  a  aussi  devix  sortes  de  danses;  Tune  qui  imite 
par  ses  mouvemens  les  paroles  de  la  muse,  en 
conservant  toujours  un  caractère  de  noblesse  et 
de  liberté,  l'autre  destinée  à  donner  au  corps  et  à 
chacun  des  membres  la  santé ,  l'agilité,  la  beauté, 
leur  apprenant  à  se  fléchir  et  à  s'étendre  dans 
une  juste  proportion,  au  moyen  d'un  mouve- 
ment bien  cadencé,  distribué  avec  mesure  et 
soutenu  dans  toutes  les  parties  de  la  danse.  Pour 
ce  qui  est  de  la  lutte ,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  ici  mention  de  tout  ce  qu'Antée  et  Cer- 
cyon  ont  inventé  en  ce  genre  par  une  envie  mal 
entendue  de  se  distinguer,  ni  de  ce  qu'Épée  et 
Amycus  *    ont  imaginé  pour  perfectionner  le 

*  j4polîomus  de   Rhodc  ,    liv.  ii ,    et  le  Scholiaste  ,  au 
vers  98. 
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pugilat ,  tout  cela  n'étant  d'aucune  utilité  pour  la 
guerre.  Mais  à  l'égard  de  la  lutte  droite*,  qui  con- 
siste en  certaines  inflexions  du  col,  des  mains, 
des  côtés,  qui  n'a  rien  que  de  décent  dans  ses  pos- 
tures, de  louable  dans  ses  efforts  pour  vaincre, 
et  dont  le  but  est  d'acquérir  la  force  et  la  santé, 
il  ne  faut  point  la  négliger,  parce  qu'elle  sert  à 
tout  genre  d'exercice  ;  et  lorsque  la  suite  de  nos 
lois  nous  conduira  à  en  parler,  nous  prescrirons 
aux  maîtres  de  donner  sur  tout  cela  des  leçons 
à  leurs  élèves  avec  bienveillance ,  et  à  ceux-ci  de 
les  recevoir  avec  reconnaissance  Nous  ne  négli- 
gerons pas  non  plus  les  danses  imitatives  qui 
nous  paraîtront  mériter  qu'on  les  apprenne, 
telle  qu'est  ici  la  danse  armée  des  Curetés,  et  à 
Lacédémone  celle  des  Dioscures.  Chez  nous  pa- 
reillement la  vierge  Pallas,  protectrice  d'Athè- 
nes, ayant  pris  plaisir  aux  jeux  de  la  danse,  n'a 
pas  jugé  qu'elle  dût  prendre  ce  divertissement 
les  mains  vides ,  mais  qu'il  convenait  qu'elle 
dansât  armée  de  toutes  pièces.  Il  serait  donc  à 
propos  que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles, 
pour  faire  honneur  au  présent  de  la  déesse ,  sui- 


*  La  lutte  droite  où  Ton  se  tenait  debout  (  ôpôoTràXn  )  en 
opposition  à  la  lutte  par  terre  (àvajtXtvcTraXyi),  où  les  deux 
adversaires  se  couchaient  par  terre  et  se  disputaient  le 
dessus. 
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vissent  son  exemple  :  ce  qui  leur  serait  avanta- 
geux pour  la  guerre,  et  servirait  à  embellir  leurs 
fêtes.  Il  faut  aussi  que  les  enfans,  dès  leurs  pre- 
mières années  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge 
de  porter  les  armes,  fassent  en  procession  des 
prières  publiques  à  tous  les  dieux,  toujours  mon- 
tés sur  des  chevaux  et  revêtus  de  belles  armes,  et 
que  dans  les  danses  et  dans  la  marche  ils  accom- 
pagnent leurs  prières  aux  dieux  et  aux  enfans 
des  dieux  dévolutions  et  de  pas  tantôt  plus  vifs, 
tantôt  plus  lents.  C'est  aussi  à  cette  fin,  non  à 
aucune  autre ,  que  doivent  tendre  les  combats 
gymniques  et  les  exercices  qui  les  précèdent; 
car  ces  combats  ont  leur  utilité  pour  la  guerre 
comme  pour  la  paix ,  pour  l'état  comme  pour 
les  particuliers.  Tout  autre  exercice  du  corps, 
soit  sérieux,  soit  amusant,  ne  convient  point  à 
des  personnes  libres. 

J'ai  dit  à  peu  près  tout  ce  que  j'avais  à  dire 
de  la  gymnastique  que  j'avais  plus  haut  jugée 
digne  de  nous  occuper;  et  elle  a  toute  la  per- 
fection qu'on  peut  désirer.  Si  cependant  vous 
en  connaissez  l'un  et  l'autre  une  meilleure ,  pro- 
posez-la? 

CLIWIAS. 

Étranger,  par  rapport  à  la  gymnastique  et  à 
ses  combats ,  il  serait  difficile  de  substituer  quel- 
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que  chose  de  mieux  à  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre. 

l'athénien. 
L'ordre  des  matières  nous  ramène  aux  pré- 
sens des  Muses  et  d'Apollon.  Nous  avons  cru  pré- 
cédemment que  ce  sujet  était  épuisé ,  et  qu'il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  traiter  de  la  gymnastique  ; 
mais  il  est  évident  que  nous  avons  omis  quelque 
chose ,  qui  même  aurait  dû  être  dit  avant  le  reste. 
Parlons-en  maintenant. 

CLINIAS. 

Sans  contredit,  il  en  faut  parler. 
l'athénien. 

Écoutez  moi  donc  :  Vous  avez  déjà  entendu  ce 
que  je  vais  dire;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  sen- 
timent extraordinaire  ,  fort  opposé  aux  idées 
communes ,  et  celui  qui  parle  et  ceux  qui  écou- 
tent ne  sauraient  être  trop  sur  leurs  gardes.  C'est 
le  cas  où  nous  sommes.  Il  y  a  quelque  risque  à 
vous  proposer  ma  pensée  ;  je  le  ferai  néanmoins 
après  m'être  un  peu  rassuré. 

CLINIAS. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  as  à  nous  dire,  Étranger  ? 
l'athénien. 

Je  dis  que  l'on  a  ignoré  généralement  jusqu'ici 
que  dans  tous  les  États  les  jeux  ont  l'influence  la 
plus  puissante  sur  la  stabilité  ou  l'instabilité  des 
lois;  que  lorsqu'il  y  a  de  la  règle  dans  les  jeux, 
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lorsque  les  enfans  se  livrent  et  se  plaisent  tou- 
jours de  la  même  manière  aux  mêmes  amuse- 
mens,  il  n'est  point  à  craindre  qu'il  arrive  jamais 
aucune  innovation  dans  les  lois  qui  ont  un  objet 
sérieux;  qu'au  contraire  si  on  introduit  dans  les 
jeux  des  changemens  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  si  les  jeunes  gens  ne  se  plaisent  jamais  aux 
mêmes  choses ,  et  n'ont  point  de  règle  fixe  pour 
ce  qui  est  décent  ou  indécent  dans  les  vêtemens 
destinés  à  couvrir  les  mêmes  corps  et  dans  les 
autres  choses  qui  résultent  des  usages  sembla- 
bles; si  ou  rend  parmi  eux  des  honneurs  extra- 
ordinaires à  quiconque  invente  toujours  quel- 
que chose  de  nouveau,  introduit  dans  les  vête- 
mens, les  couleurs  et  toutes  les  choses  de  ce 
genre  des  modes  différentes  de  celles  qui  sont 
établies  :  nous  pouvons  assurer,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  que  rien  n'est  plus  funeste  à  un 
état.  En  effet,  cela  conduit,  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive, la  jeunesse  à  prendre  d'autres  mœurs,  à  mé- 
priser ce  qui  est  ancien ,  à  faire  cas  de  ce  qui  est 
nouveau.  Or,  je  le  répète,  lorsqu'on  en  est  venu 
jusqu'à  penser  et  parler  de  la  sorte ,  c'est  le  plus 
grand  mal  qui  puisse  arriver  à  tout  État.  Ecoutez , 
je  vous  prie,  combien  ce  mal  est  grand,  à  mon  avis, 

CLINIAS. 

Quoi  !  de  n'avoir  dans  un  État  que  du  mépris 
pour  ce  qui  est  ancien  ? 
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L  ATHENIEN. 


Oui,  cela  même. 


CLINIAS. 

Sois  sûr  que  nous  écouterons  avec  toute  l'at- 
tention et  la  bienveillance  possible  ce  que  tu 
nous  diras  là-dessus. 


l'athéniïîn. 


La  chose  le  mérite. 

CLINIAS. 

Tu  n'as  qu'à  parler. 

l'athénien. 

Excitons-nous  donc  mutuellement  à  être  plus 
attentifs  que  jamais.  Si  l'on  excepte  ce  qui  est 
mauvais  de  sa  nature ,  nous  trouverons  que  dans 
tout  le  reste  rien  n'est  plus  dangereux  que  le 
changement ,  et  dans  les  saisons ,  et  dans  les  vents , 
et  dans  le  régime  du  corps ,  et  dans  les  habitudes 
de  l'ame  :  je  ne  dis  pas  dangereux  en  un  point,  et 
non  en  un  autre,  je  dis  dangereux  en  tout,  hor- 
mis ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ce  qui  est  mau- 
vais en  soi.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  à  l'égard  du  corps,  on  verra  que,  quel  que 
soit  le  genre  de  nourriture ,  de  breuvage  et  d'exer- 
cice que  l'on  adopte ,  après  le  premier  trouble , 
ce  régime  de  vie  produisant  avec  le  temps  les  ef- 
fets qui  lui  sont  propres,  on  s'y  fait,  on  s'ap- 
privoise, on  se  familiarise  avec  lui ,  et  on  y  trouve 
une  source  de  plaisir  et  de  santé.  Et  si  la  iiéces- 
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site  oblige  ensuite  à  quitter  quelqu'un  de  ces 
régimes  approuvés,  on  est  d'abord  assailli  de 
maladies  qui  dérangent  la  constitution  ,  et  on 
ne  se  rétablit  qu'avec  peine  en  s'accoutumant  à 
un  nouveau  régime.  Or  il  faut  se  figurer  que  la 
même  chose  arrive  par  rapport  à  l'esprit  des 
hommes  et  à  la  nature  de  leur  ame  ;  car  si  les  lois 
qui  ont  nourri  l'ame  ont  traversé  par  une  sorte 
de  bonheur  divin  une  longue  suite  de  siècles  sans 
changer,  de  sorte  que  personne  ne  se  rappelle  ni 
n'ait  ouï  dire  qu'elles  aient  été  autres  qu'elles  sont 
aujourd'hui;  l'ame  tout  entière  pénétrée  de  res- 
pect et  de  crainte  n'ose  apporter  la  moindre 
innovation  dans  l'ordre  établi.  Il  est  donc  du 
devoir  d'un  législateur  de  trouver  quelque  ex- 
pédient pour  procurer  cet  avantage  à  l'État.  Or 
voici  celui  que  j'imagine.  On  est  persuadé  par- 
tout,  comme  je  disais  tout  à  l'heure,  que  les 
changemens  dans  les  jeux  des  enfans  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  jeux ,  et  qu'il  ne  peut  en  ré- 
sulter ni  un  grand  bien  ni  un  grand  mal.  Ainsi 
loin  de  les  détourner  de  toute  nouveauté  en  ce 
genre,  on  cède,  on  se  prête  à  leurs  caprices,  et 
on  ne  pense  pas  que  nécessairement  ces  mêmes 
enfans  qui  ont  innové  dans  leurs  jeux ,  devenus 
hommes,  seront  différens  de  la  génération  qui 
les  a  précédés  ;  qu'étant  autres ,  ils  aspireront 
aussi  à  une  autre  façon  de  vivre ,  ce  qui  les  por- 
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tera  à  désirer  d'autres  lois  et  d'autres  usages;  et 
que  tout  cela  aboutira  à  ce  que  j'ai  appelé  le 
plus  grand  mal  des  États,  mal  que  personne  ne 
semble  appréhender.  A  la  vérité  les  changemens 
qui  s'arrêtent  à  l'extérieur ,  ne  sont  pas  d'une 
si  dangereuse  conséquence;  mais  pour  ceux  qui 
s'introduisent  fréquemment  dans  les  mœurs  et 
qui  tombent  sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  ils  sont 
de  la  dernière  importance ,  et  on  ne  saurait  y 
apporter  trop  d'attention.  ^  « 

:W-Aûh'i  CL  INI  A  s. 

Certainement. 

l'athénien. 

Mais  quoi  ?  tenons-nous  aussi  pour  vrai  ce  qui 
a  été  dit  précédemment ,  que  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  mesure  et  autres  parties  de  la  mu- 
sique, est  une  imitation  des  mœurs  humaines,  soit 
bonnes,  soit  mauvaises?  ou  qu'en  pensez-vous? 

CLINIAS. 

Nous  n'avons  pas  du  tout  changé  de  sentiment 
sur  ce  point. 

l'athénien. 

Par  conséquent  il  faudra ,  selon  nous ,  mettre 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  que  les  en  fans  ne 
prennent  goût  chez  nous  à  d'autres  imitations , 
soit  pour  la  danse ,  soit  pour  la  mélodie ,  et  que 
personne  ne  les  y  engage  en  leur  proposant  l'ap- 
pât de  la  variété  des  plaisirs. 
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GLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athjénien. 
Connaissez-vous  pour  cet  effet  un  moyen  plus 
efficace  que  celui  dont  se  servent  les  Égyptiens? 

CLINIAS. 

Quel  est-il  ? 

l'athénien. 

C'est  de  consacrer  toutes  les  danses  et  tous  les 
chants.  Nous  commencerions  d'abord  par  régler 
les  fêtes,  leurs  époques,  les  dieux,  les  enfans  des 
dieux,  les  génies  qui  doivent  en  être  les  objets; 
ensuite  on  déterminerait  les  hymnes  et  les  danses 
dont  chaque  sacrifice  doit  être  acompagné;  on 
ferait  ce  choix  au  préalable  ,  et  le  tout  une  fois 
arrangé,  on  ferait  aux  Parques  et  à  toutes  les 
autres  divinités  un  sacrifice,  où  les  citoyens  en 
commun  consacreraient  par  des  libations  cha- 
cun des  hymnes  choisis  au  dieu  ou  au  génie  au-- 
quel  il  est  destiné.  Si  dans  la  suite  quelqu'un 
s'avisait  d'introduire  en  l'honneur  de  quelque 
dieu  de  nouveaux  chants  ou  de  nouvelles  danses, 
les  prêtres  et  les  prêtresses,  de  concert  avec  les 
gardiens  des  lois ,  s'armeraient  de  l'autorité  de  la  : 
religion  et  des  lois  pour  l'en  empêcher  ;  et  si , 
après  cette  défense ,  il  ne  se  désistait  pas  de  lui- 
même,  tant  qu'il  vivra,  tout  citoyen  aura  droit 
de  le  traduire  devant  les  juges  comme  coupable 
d'impiété. 


1 
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CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 
Puisque  nous  en  sommes  arrivés  là  ,  cédons 
à  l'impression  qu'il  nous  convient  de  ressentir. 

CLINIAS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

l'athénien. 

Vous  savez  que  non  seulement  les  vieillards, 
mais  les  jeunes  gens,  lorsqu'ils  voient  ou  qu'ils 
entendent  quelque  chose  de  frappant  et  d'extraor- 
dinaire, ne  se  rendent  pas  tout  d'un  coup  à  ce 
qui  leur  cause  ainsi  de  la  surprise ,  et  qu'au  lieu 
de  courir  vers  l'objet  ils  s'arrêtent  quelque  temps 
pour  le  considérer,  semblables  à  un  voyageur 
qui  se  trouvant  entre  plusieurs  routes,  et  ne  sa- 
chant quel  est  le  vrai  chemin ,  qu'il  soit  seul  ou 
qu'il  voyage  en  compagnie ,  se  consulte  lui-même 
et  les  autres  sur  l'embarras  où  il  est,  et  ne  con- 
tinue sa  marche  qu'après  s'être  suffisamment  as- 
suré du  terme  où  le  chemin  le  conduira.  Voilà 
justement  ce  que  nous  devons  faire  à  présent. 
Ayant  rencontré,  au  sujet  des  lois,  une  opi- 
nion qui  tient  du  paradoxe ,  il  est  nécessaire  de 
l'examiner  à  fond,  et  de  ne  pas  prononcer  faci- 
lement sur  un  point  de  cette  importance,  sur- 
tout à  notre  âge ,  comme  si  nous  étions  assurés 
d'avoir  découvert  la  vérité  à  la   première  vue. 
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C.LINIA.S. 

Ce  que  tu  dis  là  est  très  raisonnable. 
l'ath^nïen. 

Ainsi  donnons-nous  du  temps  et  n'assurons 
que  la  chose  est  ainsi  qu'après  l'avoir  mûrement 
considérée  ;  et  de  peur  que  cet  examen  n'inter- 
rompe inutilement  l'ordre  et  la  suite  des  lois 
dont  nous  nous  occupons  maintenant,  hâtons- 
nous  d'achever  notre  ouvrage.  Il  pourra  se  faire,  ' 
avec  l'aide  de  Dieu ,  que  quand  nous  serons  par- 
venus au  bout  de  notre  carrière,  nous  soyons 
en  état  d'éclaircir  le  doute  qui  nous  occupe. 

CLTNIAS. 

On  ne  peut  rien  dire  de  mieux ,  étranger ,  et 
il  faut  nous  en  tenir  là. 

l'athénien. 

En  attendant,  quelque  étrange  que  la  chose 
paraisse,  qu'il  demeure  arrêté  que  les  chants 
sont  pour  nous  des  lois.  Si  les  anciens  ont  appelé 
de  ce  nom  les  airs  qu'on  joue  sur  le  luth,  en 
cela  ils  n'étaient  guère  éloignés  de  penser  comme 
nous ,  et  quelqu'un ,  soit  en  songe ,  soit  dans  l'é- 
tat parfait  de  veille ,  avait  eu  peut-être  une  ré- 
vélation confuse  de  cette  vérité.  Établissons  donc 
cpu^me  une  règle  inviolable  que  lorsqu'on  aura 
déterminé  par  autorité  publique  et  consacré  les 
chants  et  les  danses  qui  conviennent  à  la  jeu- 
nesse ,  il  ne  sera  pas  plus  permis  à  personne  de 
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chanter  ou  de  danser  d'une  autre  manière ,  que 
de  violer  quelque  autre  loi  que  ce  soit.  Quiconque 
sera  fidèle  à  se  conformer  à  cette  règle  n'aura 
aucun  châtiment  à  appréhender  :  mais  si  quel- 
qu'un s'en  écarte ,  les  gardiens  des  lois ,  les  prê- 
tres et  les  prétresses  le  puniront,  comme  il  a  été 
dit.  Que  tout  cela  soit  arrêté  maintenant  dans 
notre  plan. 

CLIWIAS. 

J'y  consens. 

Ïl'a  T  H  É  N 1 E  N. 
V  Mais  comment  s'y  prendra  le  législateur  pour 
éviter  un  trop  grand  ridicule  en  faisant  des  lois 
sur  un  pareil  objet.  Voyons  un  peu  5  le  plus  sûr 
est  d'abord  d'employer  quelque  exemple  :  en 
voici  un.  Si  après  un  sacrifice,  et  quand  la  vic- 
time a  été  brûlée ,  selon  l'usage ,  quelqu'un ,  le 
fils  ou  le  frère  de  celui  qui  sacrifie ,  se  tenant  près 
des  autels  et  de  la  victime,  à  l'écart  du  reste  de 
la  famille,  prononçait  mille  paroles  funestes ,  ces 
parolesne  jetteraient-elles  point  la  consternation 
dans  l'esprit  du  père  qui  sacrifie  et  de  toute  la 
famille ,  et  ne  seraient-elles  pas  d'un  mauvais  au- 
gure et  d'un  sinistre  présage  ? 

CLflVIAS. 

Assurément. 

l'a  thén  ien. 
Hé  bien ,  voilà  précisément  ce  qui  se  passe  dans 
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presque  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Lorsque 
quelque  corps  de  magistrature  fait  un  sacrifice  au 
nom  de  l'État,  on  voit  venir,  non  pas  un  chœur, 
mais  une  multitude  de  chœurs,  qui,  se  tenant 
non  pas  éloignés  mais  quelquefois  fort  près  des 
autels,  accompagnent  le  sacrifice  de  toutes  sor- 
tes de  paroles  funestes ,  et  troublent  l'âme  des 
assistans  par  des  mesures  et  des  harmonies  lu- 
gubres ;  en  sorte  que  le  chœur  qui  réussit  le  mieux 
à  mettre  promptement  toute  la  ville  en  larmes 
est  celui  qui  remporte  la  victoire.  N'abolirons- 
nous  point  un  pareil  usage  ?  Et  s'il  est  quelque 
circonstance  où  l'on  doive  faire  entendre  aux 
citoyens  des  chants  de  tristesse ,  dans  certains 
jours  qui  ne  sont  pas  purs  mais  funestes ,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  payer  pour  ce  triste  em- 
ploi des  chantres  étrangers  ?  et  ne  serait-il  point 
convenable  de  faire,  pour  ces  sortes  de  chants, 
ce  qui  se  pratique  dans  les  convois  funèbres  pour 
lesquels  on  paie  des  musiciens  qui  accompagnent 
le  corps  jusqu'au  bûcher  avec  une  harmonie 
carienne*?Les  couronnes  et  les  parures  où  brillent 
l'or  ne  conviennent  pas  davantage  à  ces  chants 
lugubres;  mais  plutôt  la  robe  longue,  et,  pour 
le  dire  en  un  mot,  un  ajustement  tout  contraire; 
car  je  ne  veux  pas  m'arrêter  plus  long-temps  sur 

*  C'est-à-dire  ou  lugnbre  ou  barbare. 
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ce  sujet.  Je  vous  demande  seulement  si  le  pre- 
mier caractère  que  je  viens  d'assigner  à  nos 
chants,  au  moyen  de  cet  exemple ,  n'est  point  de 
votre  goût? 

CLINIAS. 

Quel  caractère? 

l'athénien. 

Celui  de  la  bénédiction  au  lieu  du  blasphème, 
et  en  général  qu'il  n'y  ait  rien  dans  tous  nos 
chants  qui  ne  soit  de  bon  augure.  Est-il  même 
besoin  que  je  prenne  votre  avis  là-dessus,  et  ne 
puis- je  pas  tout  de  suite  en  faire  une  loi? 

CLINIAS. 

Oui,  tu  le  peux  :  cette  loi  a  pour  elle  tous 
les  suffrages. 

l'athénien. 

Quelle  est,  après  les  paroles  de  bon  augure, 
la  seconde  loi  de  la  musique?  IN^'est-ce  pas  que 
les  chants  contiennent  des  prières  aux  dieux  à 
qui  on  sacrifie  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 
Nous  mettrons,  je  pense,  pour  troisième  loi, 
qu'il  faut  que  nos  poètes ,  bien  instruits  que  les 
prières  sont  des  demandes  que  l'on  fait  aux 
dieux  ,  apportent  la  plus  grande  attention  à 
ne  pas  leur  demander  de  mauvaises  choses, 
8.  3 
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comme  si  c'en  était  de  bonnes  :  car  le  résultat 
d'une  pareille  prière  serait,  pour  celui  qui  Ta 
faite ,  digne  de  risée. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Mais  ne  venons-nous  pas  de  nous  convaincre 

il  n'y  a  qu'un  moment,  qu'il  ne  fallait  point  qu'un 

Plutus  d'or  ou  d'argent  prît  place  ni  habitât  dans  \ 

notre  ville? 

CLINIAS. 

Oui. 


iyÀ  >i  *Ài,î  i>  -      l'a T H  É  N I E N. 


Savez- VOUS  pourquoi  je  vous  rappelle  ceci: 
c'est  pour  m'en  servir  comme  d'un  exemple  qui 
vous  fasse  connaître  que  la  race  des  poètes  est 
généralement  incapable  de  bien  distinguer  le  bon 
du  mauvais.  S'il  arrivait  donc  que  nos  poètes, 
dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs  chants,  se  mé- 
prissent sur  cet  objet,  ils  seraient  cause  que  nos 
citoyens  adresseraient  aux  dieux  des  prières  mal 
conçues ,  leur  demandant  sur  les  choses  les  plus 
importantes  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  de- 
mander: ce  qui  serait,  comme  nous  avons  dit, 
une  des  plus  énormes  fautes  qu'on  puisse  com- 
mettre. Mettons  par  conséquent  cette  loi  au  nom- 
bre des  lois  et  des  modèles  de  notre  musique. 

CLINIAS. 

-.Quelle  loi?  explique-toi  plus  clairement.        •* 


\ 
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}  l'athénien. 

Celle  qui  astreint  le  poète  à  ne  point  s'écarter 
dans  ses  vers  de  ce  qu'on  tient  dans  l'Etat  pour 
légitime ,  juste,  beau  et  honnête,  et  qui  lui  défend 
de  montrer  ses  ouvrages  à  aucun  particulier  avant 
qu'ils  n'aient  été  vus  et  approuvés  des  gardiens 
des  lois  et  des  censeurs  établis  pour  les  examiner. 
Ces  censeurs  sont  déjà  nommés  et  les  mêmes  à 
qui  nous  avons  confié  le  soin  de  régler  ce  qui 
appartient  à  la  musique,  conjointement  avec  celui 
qui  préside  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Hé  bien? 
je  vous  le  demande  de  nouveau,  mettrons-nous 
cette  loi,  ce  modèle,  ce  caractère  avec  les  deux 
autres?  ou  que  vous  en  semble? 

CLINIAS. 

Sans  doute,  il  faut  le  mettre. 
l'athénien. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  après  cela  que 
d'ordonner  qu'on  entremêle  aux  prières  des 
hymnes  et  des  chants  à  la  louange  des  Dieux ,  et 
qu'après  les  dieux  on  adresse  pareillement  aux 
génies  et  aux  héros  des  chants  de  louange ,  tels 
qu'il  convient  à  chacun  d'eux. 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 
Ensuite  nous  porterons  cette  autre  loi  sans 
qu'elle  donne  prise  à  l'envie  :  il  est  convenable 

3. 
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d'honorer  par  des  louanges  la  mémoire  des 
citoyens  qui  sont  parvenus  au  terme  de  la  vie, 
après  avoir  accompli  dans  l'ordre  moral  ou  dans 
Tordre  physique  des  actions  belles  et  difficiles, 
et  avoir  été  fidèles  observateurs  des  lois. 

CLIinAS. 

Fort  bien. 

l'athiînien. 

A  l'égard  des  vivans  il  y  a  du  risque  à  les  ho- 
norer par  des  louanges  et  des  hymnes  avant 
qu'ayant  parcouru  toute  leur  carrière,  ils  aient 
mis  une  belle  fin  à  leur  vie.  Tout  ceci  sera  com- 
mun aux  hommes  ou  aux  femmes  qui  se  seront 
distingués  par  leur  vertu.  Pour  ce  qui  est  des 
chants  et  des  danses ,  voici  comment  il  faudra 
les  établir.  Les  anciens  nous  ont  laissé  un  grand 
nombre  de  belles  pièces  de  musique  et  de  belles 
danses.  Rien  ne  nous  empêche  de  faire  choix 
de  celles  qui  nous  paraîtront  plus  conformes 
et  mieux  assorties  au  plan  de  notre  gouverne- 
ment. Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  seront  élus 
pour  faire  ce  choix,  aient  moins  de  cinquante 
ans;  ils  prendront  parmi  les  pièces  des  anciens 
celles  qu'ils  jugeront  les  plus  propres  à  notre  des- 
sein et  rejetteront  celles  qui  ne  nous  convien- 
draient nullement;  s'il  s'en  trouvait  qui  n'eus- 
sent besoin  que  de  corrections,  ils  s'adresseront 
pour  cela  à  des  hommes  versés  dans  la  poésie  et  la 
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musique ,  et  se  serviront  de  leurs  talens  sans  rien 
accorder  à  ce  qui  leur  serait  inspiré  par  le  sen- 
timent du  plaisir  ou  quelque  autre  passion ,  si 
ce  n'est  en  très  peu  de  choses,  leur  dévelop- 
pant les  intentions  du  législateur,  et  les  obligeant 
à  se  laisser  diriger  par  eux  dans  la  composition 
des  chants ,  des  danses ,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chorée.  Toute  pièce  de  musique  où  Fou 
a  substitué  Tordre  au  désordre,  et  où  l'on  n'a 
fait  nul  usage  de  la  muse  flatteuse ,  en  vaut  infi- 
niment mieux.  Pour  l'agrément ,  il  est  commun 
à  toutes  les  muses.  En  effet  celui  qui  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  l'âge  de  maturité  et  de  raison  a  été 
élevé  avec  la  muse  amie  de  la  sagesse  et  de  l'or- 
dre,  lorsqu'il  vient  à  entendre  la  muse  opposée, 
ne  peut  la  souffrir  et  la  trouve  indigne  d'un 
homme  libre  ;  pareillement  quiconque  a  été  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à  la  muse  vulgaire 
et  pleine  de  douceur,  se  plaint  que  l'autre  est 
froide  et  insupportable.  Ainsi,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  ces 
deux  muses ,  par  rapport  au  plaisir  ou  au  dégoût 
qu'elles  peuvent  causer  :  mais  la  première  a  cet 
avantage,  de  rendre  ses  élèves  meilleurs;  au  lieu 
que  l'effet  ordinaire  de  la  seconde  est  de  les  cor- 
rompre. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 
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l'athénien. 
Il  est  encore  nécessaire  de  séparer  les  chants 
qui  conviennent  aux  hommes  de  ceux  qui  con- 
viennent aux  femmes,  après  en  avoir  fixé  le  ca- 
ractère ,  et  de  leur  donner  l'harmonie  et  la  me- 
sure qui  leur  sont  propres.  Car  ce  serait  un  grand 
défaut  si  nous  choquions  tous  les  principes  de 
l'harmonie  et  de  la  mesure  en  adaptant  aux 
différens  chants  un  accompagnement  qui  ne  leur 
serait  point  convenable.  Il  faut  donc  que  nous 
en  donnions  des  modèles  dans  nos  lois  :  or,  pour 
cela  il  est  nécessaire  d'attribuer  à  Fun  et  à  l'autre 
sexe  ce  qui  a  plus  de  rapport  à  sa  nature;  et  c'est 
par  ce  qui  distingue  le  caractère  de  l'homme  et 
celui  de  la  femme,  qu'il  faut  faire  ce  discerne- 
ment. Ce  que  la  musique  a  d'élevé,  de  propre  à 
échauffer  le  courage ,  sera  réservé  aux  hommes  ; 
ce  qui  en  elle  ressemble  davantage  à  la  modestie 
et  à  la  retenue ,  la  loi  et  la  raison  le  destinent 
au  caractère  de  la  femme.  Voilà  pour  ce  qui 
concerne  l'ordre  et  la  distribution  des  chants. 
Quant  à  la  manière  de  les  enseigner  et  d'en 
donner  des  leçons,  aux  personnes  à  qui  on  les 
enseignera,  et  au  tems  destiné  à  cet  enseigne- 
ment, nous  allons  en  parler.  L'architecte  qui 
pose  la  quille  d'un  vaisseau ,  fondement  de  la 
construction  du  vaisseau  tout  entier,  esquisse 
d'abord  le  plan  de  ce  vaisseau.  Il  me  semble  que 
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je  fais  ici  la  même  chose;  et  qu'ayant  entre- 
pris de  déterminer  ce  qui  appartient  à  chaque 
genre  de  vie,  suivant  la  nature  et  les  qualités 
des  âmes ,  quand  je  veux  poser  en  quelque  sorte 
la  quille,  je  considère  par  quels  moyens  et  quel 
système  de  moeurs  notre  vaisseau  pourra  le  mieux 
soutenir  la  navigation  de  cette  vie.  A  la  vérité 
les  affaires  humaines  ne  méritent  pas  qu'on 
prenne  de  si  grands  soins  pour  elles;  cependant 
il  ne  faut  pas  les  négliger,  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  ici  bas.  Mais  puisque  l'entreprise  est 
commencée ,  nous  devons  nous  estimer  heureux 
si  nous  pouvons  en  venir  à  bout  par  quelque 
voie  convenable.  Que  veux -je  dire  par  tout  ceci? 
Cette  question  que  je  me  fais  à  moi-même  ,  un 
autre  pourrait  me  la  faire  avec  raison. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athéivien. 

Je  dis  qu'il  faut  attacher  de  l'importance  à  ce 
qui  le  mérite ,  et  ne  point  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  est  indigne  de  nos  soins  :  que  Dieu  par 
sa  nature  est  l'objet  le  plus  digne  de  nous  oc- 
cuper ;  mais  que  l'homme  ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  n'est  qu'un  jouet  sorti  des  mains  de 
Dieu*,  et  que  c'est  là  en  effet  le  meilleur  de 

*  Liv.  !«'%  p.  54. 
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ses  titres  :  qu*il  faut  par  conséquent  que  tous, 
hommes  et  femmes,  se  conformant  à  cette  des- 
tination ,  se  livrent  toute  leur  vie  aux  jeux  les 
plus  beaux,  avec  des  pensées  tout  opposées  à 
celles  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

CLINIAS. 

Comment  cela  ? 

l'athénien. 

On  pense  aujourd'hui  que  les  choses  sérieuses 
ont  pour  but  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  par  exem- 
ple ,  on  est  persuadé  que  la  guerre  est  une  chose 
sérieuse  qui  veut  être  bien  conduite  en  vue  de 
la  paix.  C'est  tout  le  contraire  :  la  guerre  n'a 
point  été ,  elle  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  ni  chose 
amusante  ni  pas  davantage  chose  sérieuse, digne 
de  nous  occuper;  au  lieu  que  la  chose  la  plus 
sérieuse  pour  nous  est,  à  mon  avis,  de  passer 
dans  la  paix  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  ver- 
tueuse. Quant  aux  règles  à  suivre  pour  bien 
jouer  le  jeu  de  cette  vie,  quant  aux  jeux  qui, 
dans  les  sacrifices ,  les  chants  et  les  danses,  peu- 
vent nous  rendre  les  dieux  propices,  et  nous 
mettre  en  état  de  repousser  les  ennemis  et  de 
sortir  victorieux  des  combats  ;  et  encore  quant  à 
la  matière  que  les  chants  et  les  danses  doivent 
avoir  pour  produire  ce  double  effet ,  nous  venons 
d'en  donner  des  modèles,  et  d'ouvrir  en  quelque 
sorte  les  routes  par  lesquelles  il  faut  marcher , 
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dans  la  persuasion   que  le  poète  a  eu  raison 
lorsqu'il  a  dit: 

Télémaque ,  tu  trouveras  toi  -  même  une  partie  de  ces 
choses  par  la  force  de  ton  esprit  ; 

Et  quelque  génie  te  suggérera  les  autres  :  car  je  ne  pense 
pas 

Que  tu  aies  reçu  le  jour  et  l'éducation  malgré  les 
Dieux*. 

Nos  élèves  ,  entrant  dans  ces  sentimens  , 
croiront  que  ce  que  nous  avons  dit  est  suffi- 
sant ,  et  que  quelque  génie  ou  quelque  dieu  leur 
inspirera  ce  qui  leur  reste  à  savoir  touchant  les 
sacrifices,  les  chants  et  les  danses  :  par  exemple, 
quelles  divinités  ils  doivent  honorer  à  certaines 
époques  par  des  jeux  particuliers  et  se  rendre 
propices  par  des  supplications,  pour  vivre  toute 
leur  vie  comme  il  convient  à  leur  nature  et  à 
des  êtres  qui  ne  sont  presque  en  tout  que  des 
automates  dans  lesquels  il  se  trouve  à  peine  quel- 
ques parcelles  de  vérité. 

MÉGILLE. 

Étranger,  tu  parles  avec  bien  du  mépris  de 
l'espèce  humaine. 

l'athénien. 

Ne  t'en  étonne  pas,  Mégille,  et  pardonne-moi; 
c'est  en  regardant  du  côté  de  Dieu  que  l'impres- 
sion de  cette  vue  divine  m'a  inspiré  ce  que  je 

*  Odyss.,  III,  26. 
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viens  de  te  dire.  Tu  veux  que  l'homme  ne  soit 
pas  quelque  chose  de  si  méprisable,  et  qu'il  mé- 
rite quelque  attention  :  j'y  consens  ;  poursuivons 
notre  discours. 

Nous  avons  parlé  de  la  construction  des  gym- 
nases et  des  écoles  publiques,  qu'on  bâtira  au 
milieu  de  la  ville  en  trois  endroits  différens.  Hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  et  autour  des  murs ,  on 
fera  aussi  trois  écoles  de  manège,  sans  parler 
d'autres  emplacemens  spacieux  et  commodes,  où 
notre  jeunesse  apprendra  et  s'exercera  à  tirer  de 
l'arc  et  à  lancer  toute  sorte  de  traits  :  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  assez  expliqués  plus  haut , 
nous  voulons  que  ce  qui  vient  d'être  dit  ait 
force  de  loi.  Il  y  aura  pour  chacun  de  ces  exer- 
cices des  maîtres  étrangers,  que  nous  engagerons 
à  prix  d'argent  à  se  fixer  chez  nous  ,  et  à  éle- 
ver leurs  disciples  dans  toutes  les  connaissances 
qui  appartiennent  à  la  musique  et  à  la  guerre. 
On  ne  laissera  pas  à  la  disposition  des  parens 
d'envoyer  leurs  en  fans  chez  ces  maîtres  ,  ou 
de  négliger  leur  éducation  :  mais  il  faut  que 
tous,  hommes  et  enfans,  comme  l'on  dit ,  se  for- 
ment ,  autant  qu'il  se  pourra ,  à  ces  exercices , 
par  la  raison  qu'ils  sont  moins  à  leurs  parens 
qu'à  la  patrie.  Si  j'en  suis  cru,  la  loi  prescrira  aux 
femmes  les  mêmes  exercices  qu'aux  hommes  ; 
et  je  ne  crains  pas  que  la  course  à  cheval  et  la 
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►gymnastique  ne  conviennent  qu'aux  hommes 
et  point  du  tout  aux  femmes.  Je  suis  persuadé 
du  contraire  sur  d'anciens  récits  ;  et  je  sais ,  à 
n'en  pas  douter ,  qu'aujourd'hui  même  il  y  a  aux 
environs  du  Pont  un  nombre  prodigieux  de  fem- 
mes appelées  Sauromates,  qui,  suivant  les  lois 
du  pays ,  s'exercent  ni  plus  ni  moins  que  les 
hommes,  non  seulement  à  montera  cheval,  mais 
à  tirer  de  l'arc  et  à  manier  toute  sorte  d'armes*. 
De  plus ,  voici  quelle  est  sur  cela  ma  manière  de 
raisonner.  Je  dis  que ,  si  l'exécution  de  ce  règle- 
ment est  possible ,  il  n'y  a  rien  de  plus  insensé 
que  l'usage  reçu  dans  notre  Grèce ,  en  vertu  du- 
quel les  femmes  et  les  hommes  ne  s'appliquent 
pas  tous  et  de  toutes  leurs  forces  et  de  concert 
aux  mêmes  exercices.  De  là  il  arrive  qu'un 
Etat  n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'il  seroit ,  si 
tous  avaient  mêmes  travaux  et  contribuaient 
également  aux  charges  publiques  :  ce  qu'on  doit 
regarder  comme  une  faute  énorme  de  la  part 
des  législateurs. 

CLINIAS. 

Il  y  a  apparence.  Cependant ,  étranger ,  beau- 
coup de  nos  règlemens  ne  s'accordent  guère  avec 
la  pratique  des  États  qu'on  voit  aujourd'hui. 


l'athénien. 


A  cela  je  réponds  qu'il  faut  laisser  notre  con- 

*  Hérodote  y  iv,  \i.  Justin  ,  ii,  4.  Pline,  vi ,  i3. 
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versation  s'étendre  convenablement  :  quand  elle 
sera  ainsi  étendue ,  nous  choisirons  ce  que  nous 
jugerons  de  meilleur. 

CLINIAS. 

On  ne  peut  mieux  répondre  :  je  me  reproche 
de  l'avoir  proposé  cette  difficulté.  Continue  donc 
à  nous  dire  sur  ce  sujet  ce  qui  te  plaira  davan- 
tage. 


l'athéniew. 


Le  voici ,  mon  cher  Clinias.  Si ,  comme  je  le 
disais  à  l'instant,  les  faits  ne  démontraient  point 
que  mon  projet  est  possible,  alors  il  serait  per- 
mis peut-être  de  le  combattre  par  des  raisonne- 
mens.  Mais  désormais,  ceux  qui  ne  veulent  point 
me  passer  cette  loi,  n'ont  qu'à  chercher  d'autres 
difficultés  à  m'opposer;  et  pendant  ce  temps,  je 
ne  cesserai  pas  d'exhorter  à  rendre  le  plus  qu'il 
sera  possible  l'éducation  et  Ips  autres  choses 
communes  aux  femmes  et  aux  hommes.  En  effet, 
voici,  ce  me  semble,  comme  on  doit  penser  à  ce 
sujet.  Si  les  femmes  ne  partagent  pas  les  mêmes 
exercices  avec  les  hommes,  n'est -il  pas  néces- 
saire de  leur  assigner  quelque  genre  de  vie  par- 
ticulier ? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
Mais  entre  les  genres  de  vie  usités  de  nos  jours, 
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lequel  préférerons-nous  à  cette  participation  des 
mêmes  exercices  que  nous  leur  prescrivons  ici  ? 
Imiterons-nous  les  Thraces  et  beaucoup  d'autres 
nations,  qui  se  servent  de  leurs  femmes  pour 
labourer  la  terre,  pour  paître  les  bestiaux,  et 
pour  en  tirer  les  mêmes  services  qu'ils  tire- 
raient des  esclaves?  Nous  autres,  après  avoir, 
comme  on  dit,  ramassé  toutes  nos  richesses  dans 
un  coffre-fort,  nous  en  laissons  la  disposition  aux 
femmes,  leur  mettant  en  main  la  navette  et  les 
appliquant  aux  ouvrages  de  laine.  Prendrons- 
nous,  Mégille,  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes, 
comme  on  fait  à  Lacédémone,  en  prescrivant 
aux  jeunes  filles  de  cultiver  la  gymnastique  et 
la  musique ,  et  en  exemptant  les  femmes  de  tra- 
vailler à  la  laine,  leur  donnant  d'ailleurs  d'autres 
occupations  qui  ne  soient  ni  viles  ni  méprisa- 
bles, leur  cédant,  dans  une  juste  mesure ,  les  soins 
domestiques,  la  dépense  et  l'éducation  des  enfans, 
sans  leur  permettre  de  prendre  part  aux  exercices 
de  la  guerre  ?  Il  en  résultera  que  si  quelque  né- 
cessité les  oblige  jamais  à  s'armer  pour  la  dé- 
fense de  l'État  et  de  leurs  enfans,  elles  ne  pour- 
ront, comme  autant  d'Amazones,  se  servir  de 
l'arc,  ni  lancer  un  trait  avec  adresse,  ou  pren- 
dre le  bouclier  et  la  lance ,  à  l'exemple  de  Pallas, 
s'opposer  généreusement  au  ravage  de  la  patrie, 
et  jeter  du  moins  la  terreur  parmi  les  ennemis, 
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lorsqu'ils  les  verront  marcher  à  eux  en  bon  or- 
dre. Il  est  évident  qu'en  menant  un  pareil  genre 
de  vie,  elles  n'oseront  jamais  imiter  les  femmes 
Sauro mates ,  qui,  comparées  aux  autres  fem- 
mes, pourraient  passer  pour  des  hommes.  Que 
ceux  qui  voudront  approuver  les  règlemens  de 
vos  législateurs  sur  cet  article,  les  approuvent. 
Pour  moi  je  persiste  dans  mon  sentiment.  Je 
veux  qu'un  législateur  achève  un  plan ,  qu'il  ne 
fasse  point  les  choses  à  demi;  il  ne  faut  pas  qu'en 
laissant  les  femmes  mener  une  vie  molle,  somp- 
tueuse ,  sans  règle  ni  conduite ,  et  en  se  bornant 
à  donner  aux  mâles  une  éducation  excellente ,  il 
laisse  à  l'État  un  demi  -  bonheur  au  lieu  d'un 
bonheur  accompli. 

MÉGILLE. 

Que  ferons -nous,  Clinias?  Souffrirons  -  nous 
que  cet  étranger  fasse  ainsi  des  incursions  sur 
Sparte? 

CLINIAS. 

Il  le  faut  bien  :  puisque  nous  lui  avons  donné 
permission  de  tout  dire,  laissons-le  aller  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  parvenus  au  terme  de  notre 
législation. 

MÉGILLE. 

A  la  bonne  heure. 

l'athénien. 
C'est  donc  à  moi  d'expliquer  à  présent  ce  qui 
vient  après  ceci. 
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I  ,_  CLINIAS. 

'        Oui. 

l'athénien. 
Quelle  doit  être  la  manière  de  vivre  des  ci- 
toyens d'un  Etat,  où  chacun  est  pourvu  d'un 
nécessaire  honnête  ;  où  les  arts  mécaniques  sont 
exercés  par  d'autres;  où  la  culture  de  la  terre 
est  laissée  à  des  esclaves,  à  la  charge  de  donner 
à  leurs  maîtres  une  part  des  productions  suffi- 
sante à  un  entretien  frugal  ;  où  il  y  a  des  salles 
à  manger  communes ,  les  unes  à  part  pour  les 
hommes ,  les  autres  voisines  pour  leur  famille  , 
c'est-à-dire  leurs  filles  et  leurs  femmes;  où  des 
magistrats  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  chargés 
d'être  présens  tous  les  jours  et  de  surveiller  la 
conduite  des  assistans,  de  les  congédier ,  et  puis 
de  s'en  retourner  chez  eux  avec  tous  les  autres , 
après  avoir  fait  ensemble  des  libations  aux  dieux 
à  qui  la  nuit  ou  le  jour  présent  sont  consacrés? 
Ne  reste-t-il  plus  rien  qu'il  convienne ,  qu'il  soit 
même  indispensable  de  prescrire  après  tous  ces 
règlemens?  Chacun  d'eux  vivra- 1- il  désormais 
comme  une  bête,  uniquement  occupé  à  s'en- 
graisser ?  Cela  ne  serait  ni  juste  ni  honnête  ;  et 
en  menant  une  telle  vie,  il  leur  serait  impossible 
d'échapper  au  sort  qui  les  attend  :  or ,  le  sort  de 
tout  animal  paresseux  et  engraissé  dans  l'oisi- 
veté, est  de  devenir  la  proie  d'un  autre  animal 
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courageux  et  endurci  au  travaiL  Si  nous  préten- 
dions porter  les  choses  en  ce  point  jusqu'à  la 
dernière  exactitude,  comme  nous  avons  fait  tout 
à  l'heure;  peut-être  ne  pourrions-nous  y  réussir, 
qu'après  que  chaque  citoyen  aurait  une  femme, 
des  enfans,  une  habitation,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  constitue  une  famille.  Mais  en  nous  bornant 
à  quelque  chose  de  moins  parfait,  nous  aurons 
lieu  d'être  assez  contens ,  si  ce  que  nous  allons 
proposer  s'exécute.  Je  dis  donc  que  ce  qui  reste 
à  faire  à  nos  citoyens ,  vivant  de  la  manière  que 
nous  leur  avons  prescrite ,  n'est  ni  le  plus  petit 
ni  le  moins  important  de  leurs  devoirs ,  que  c'est 
même  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'une  loi 
juste  puisse  leur  imposer.  En  effet,  si  l'athlète  qui 
aspire  à  être  couronné  aux  jeux  pythiques  ou 
olympiques,  néglige  entièrement  tous  les  autres 
exercices  de  la  vie  5  relui  qui  dirige  vers  l'ac- 
quisition de  la  vertu  tous  les  soins  qu'il  donne  à 
son  corps  et  à  son  ame ,  est  occupé  deux  fois  au- 
tant et  même  davantage;  il  faut  que  rien  d'é- 
tranger à  son  but  ne  le  détourne  de  donner  à  son 
corps  la  nourriture  et  les  exercices  convenables, 
et  à  son  ame  l'instruction  et  les  habitudes  ver- 
tueuses. Tous  les  momens  du  jour  et  de  la  nuit 
suffisent  à  peine  à  quiconque  s'applique  à  cet 
objet,  pour  en  acquérir  la  juste  mesure  et  la  per- 
fection. 
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Cela  étant  ainsi,  il  faut  prescrire  à  tous  les 
citoyens  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  un  ordre 
d'actions  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  len- 
demain matin.  Il  serait  au  dessous  de  la  dignité 
du  législateur  d'entrer  dans  le  détail  d'une  foule 
de  petites  choses  qui  reviennent  à  chaque  ins- 
tant ,  en  ce  qui  concerne  l'administration  domes- 
tique et  les  autres  objets  semblables,  comme 
aussi  la  vigilance  nécessaire  durant  la  nuit  à  des 
gens  chargés  de  pourvoir  en  tout  temps ,  avec  la 
plus  grande  diligence,  au  salut  de  l'État.  En  effet 
tout  citoyen,  quel  qu'il  soit,  doit  tenir  pour  une 
chose  honteuse  et  indigne  d'un  homme  libre ,  de 
passer  la  nuit  entière  à  dormir  et  de  ne  point  se 
montrer  à  ses  domestiques  le  premier  éveillé  et  le 
premier  levé  dans  sa  maison.  Au  reste  qu'on 
donne  à  cette  pratique  le  nom  de  loi  ou  d'usage , 
peu  importe.  J'en  dis  autant  des  femmes  :  il  faut 
que  ce  soit  une  honte  aux  yeux  des  esclaves 
des  deux  sexes  ,  desenfans,  et,  s'il  était  possible, 
de  toute  la  maison ,  que  la  maîtresse  se  fasse  éveil- 
ler par  ses  servantes ,  et  ne  soit  pas  la  première  à 
les  éveiller  La  veille  de  la  nuit  sera  partagée 
entre  les  soins  publics  et  les  soins  domestiques  : 
les  magistrats  s'occuperont  des  affaires  d'État ,  et 
les  maîtres  et  maîtresses  de  l'intérieur  de  leur 
famille.  Le  sommeil  excessif  n'est  salutaire  ni  au 
corps  ni  à  l'ame ,  et  il  est  incompatible  avec  les 
8.  4 


5o  LES  LOIS, 

occupations  que  nous  venons  de  marquer.  Tant 
que  Ton  dort,  on  n'est  bon  à  rien  ni  plus  ni 
moins  que  si  on  était  mort.  Quiconque  veut 
avoir  le  corps  sain  et  l'esprit  libre ,  se  tient  éveillé 
le  plus  long-temps  qu'il  est  possible ,  ne  prenant 
de  sommeil  que  ce  qu'il  en  faut  pour  la  santé  ^ 
et  il  en  faut  peu,  lorsqu'on  a  su  s'en  faire  une 
bonne  habitude.  Des  magistrats  qui  veillent  la 
nuit  pour  l'État  sont  redoutables  aux  médians , 
soit  du  dedans ,  soit  du  dehors;  ils  sont  respectés, 
honorés  des  justes  et  des  bons,  utiles  à  eux- 
mêmes  et  à  la  patrie.  Outre  ces  divers  avantages, 
une  nuit  passée  de  la  sorte  contribue  infiniment 
à  inspirer  du  courage  à  tous  les  habitans  d'une 
ville.  Le  jour  venu,  les  enfansse  rendront  de  grand 
matin  chez  leurs  maîtres.  Les  troupeaux ,  soit  de 
moutons,  soit  d'autres  animaux ,  ne  peuvent  se 
passer  de  pasteurs ,  ni  les  enfans  de  gouverneurs , 
ni  les  serviteurs  de  maîtres ,  avec  cette  différence , 
que  de  tous  les  animaux  l'enfant  est  le  plus  dif- 
ficile à  conduire ,  et  d'autant  plus  rusé ,  plus  re- 
véche,  plus  disposé  à  regimber,  qu'il  porte  en 
soi  un  germe  de  raison  qui  n'est  pas  encore  dé- 
veloppé. C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  l'as- 
sujétir  au  frein  de  plus  d'une  manière  :  pre- 
mièrement en  lui  donnant  un  gouverneur  pour 
guider  son  enfance  au  sortir  des  mains  de  sa 
mère  et  des  femmes  ,  puis  par  le  moyen  de  mai- 
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très  de  différent  genre ,  et  des  sciences  qui 
conviennent  à  l'homme  libre.  De  plus,  tout 
homme  libre  sera  autorisé  à  châtier,  comme  il 
ferait  un  esclave ,  et  l'enfant,  et  le  gouverneur,  et 
le  maître  tju'il  aura  surpris  en  faute.  S'il  ne  les 
punit  pas  comme  ils  le  méritent ,  que  d'abord  sa 
négligence  soit  pour  lui  le  plus  grand  sujet  d'op- 
probre ;  et  que  celui  d'entre  les  gardiens  des  lois 
qui  a  été  élu  pour  présider  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  remarque  soigneusement  ceux  qui  dans 
l'occasion  négligeraient  de  corriger  les  personnes 
dont  on  vient  de  parler  ou  ne  les  corrigeraient  pas 
d'une  manière  convenable.  Ce  même  magistrat ^ 
qui  doit  être  un  homme  clairvoyant,  et  veiller 
d'une  façon  plus  particulière  sur  l'éducation  des 
enfans  ,  redressera  leur  caractère ,  et  les  tournera 
sans  cesse  vers  le  bien ,  suivant  l'esprit  des  lois. 

Mais  quelles  instructions  la  loi  donnera-t-elle  à 
ce  magistrat  lui-même  ?  Car  elle  n'a  dit  sur  cet  ar- 
ticle rien  de  clair  et  de  suffisant  ;  mais  elle  a  dit 
de  certaines  choses,  et  elle  en  a  omis  d'autres. 
Or,  autant  que  nous  pourrons,  il  ne  faut  rien 
omettre ,  il  faut  tout  lui  expliquer,  afin  qu'il  serve 
d'interprète  et  d'instituteur  aux  autres.  Ce  qui  ap- 
partient à  la  chorée  a  déjà  été  traité  :  nous  avons 
donné  les  modèles  sur  lesquels  on  devait  choisir , 
rectifier  et  consacrer  les  chants  et  les  danses  à 
notre  visage.  Mais  nous  n'avons  rien  dit,  ô  excel- 

4. 
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lent  gardien  de  la  jeunesse ,  des  écrits  en  prose , 
par  rapport  au  choix  qu'il  en  faut  faire  et  à  la 
manière  dont  les  élèves  doivent  les  lire.  Tou- 
chant la  guerre ,  tu  sais  quelles  sciences  et  quels 
exercices  leur  conviennent;  mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  lettres ,  la  lyre  et  la  science  du  calcul  dont 
nous  avons  dit  que  chacun  devoit  apprendre  ce 
qui  s'applique  à  la  guerre ,  à  l'administration  do- 
mestique et  aux  affaires  publiques ,  et  encore  ce 
qui  sert  à  connaître  les  révolutions  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  autres  astres,  autant  que  cette 
connaissanceest  nécessaire  dans  un  Etat;  je  veux 
parler  de  la  distribution  des  jours  selon  les  mois, 
et  des  mois  selon  les  années ,  afin  que  les  saisons, 
les  fêtes  et  les  sacrifices  occupant  la  place  qui 
leur  convient,  dans  l'ordre  marqué  par  la  na- 
ture, donnent  à  l'État  un  air  de  vie  et  d'activité, 
et  procurent  aux  dieux  les  honneurs  qui  leur 
sont  dus ,  et  aux  citoyens  une  plus  grande  intel- 
ligence de  ces  objets;  sur  tout  cela,  tu  n'as  pas 
encore,  mon  cher,  reçu  du  législateur  les  instruc- 
tions suffisantes;  donne  donc,  je  te  prie,  ton 
attention  à  ce  qui  va  suivre.  Nous  disons  que  tu 
n'as  pas  sur  les  lettres  toutes  les  instructions  suf- 
fisantes ,  nous  reprochant  par  là  de  ne  pas  t'avoir 
encore  expliqué  distinctement  si  pour  être  un 
bon  citoyen  il  faut  exceller  dans  cette  partie, 
ou  s'il  n'est  pas  même  besoin  de  s'y  appliquer  du 
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tout.  Il  en  est  de  même  par  rapport  à  la  lyre. 
Nous  déclarons  donc  qu'il  faut  appliquer  les  en- 
fans  aux  lettres  à  l'âge  de  dix  ans ,  pendant  en- 
viron trois  ans;  qu'ensuite  ils  commencent  à 
toucher  de  la  lyre  à  treize  ans  ;  c'est  l'âge  conve- 
nable ;  et  qu'ils  y  donnent  ni  plus  ni  moins  que 
trois  années ,  sans  qu'il  soit  permis  au  père  de 
l'enfant ,  ni  à  l'enfant  lui-même ,  qu'il  ait  du 
goût  ou  de  la  répugnance  pour  ces  choses ,  d'y 
consacrer  un  temps  plus  ou  moins  long  que 
celui  qui  est  prescrit  par  la  loi.  Quiconque  ira 
contre  ce  règlement,  sera  privé  des  honneurs 
affectés  à  l'enfance  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Mais  que  faut  -  il  que  les  en  fans  apprennent 
pendant  ce  temps,  et  que  les  maîtres  leur  en- 
seignent ?  c'est  de  quoi  il  est  d'abord  à  propos 
de  t'instruire.  Les  enfan s  doivent  s'appliquer  aux 
lettres,  autant  qu'il  le  faut  pour  savoir  lire  et 
écrire;  et  pour  ceux  à  qui  leur  nature  n'aurait 
pas  permis  d'arriver  en  trois  années  à  lire  ou 
écrire  couramment  et  proprement,  il  ne  faut 
pas  s'en  mettre  en  peine.  Quant  aux  ouvrages  des 
poètes,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  chantés 
sur  la  lyre,  les  uns  ayant  un  mètre,  les  autres 
n'en  ayant  pas ,  faits  seulement  pour  être  lus  et 
destitués  de  nombre  et  d'harmonie  ,  ouvrages 
dangereux ,  que  nous  ont  laissés  une  foule  d'é- 
crivains dangereux   eux  -  mêmes  ,  illustres  gar- 
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diens  des  lois,  quel  usage  prétendez- vous  en 
faire,  et  que  croyez-vous  que  le  législateur^ 
pour  agir  sagement,  doive  vous  prescrire  à  cet 
égard?  Je  m'attends  qu'il  se  trouvera  lui-même 
dans  un  grand  embarras. 

CLINIAS. 

Étranger ,  d'où  vient  donc  que  tu  te  parles  à 
toi-même  avec  tant  de  perplexité  ? 
l'athénie]v. 

Tu  m'interromps  à  propos,  Glinias.  Puisque 
nous  traçons  en  commun  ce  plan  de  législation  , 
il  est  juste  que  je  vous  fasse  part  des  facilités  et 
des  difficultés  que  j'y  rencontre. 

CLINIAS. 

Mais  encore  ?  qu'est-ce  qui  te  fait  parler  de  la 
sorte  ? 

l'athénien. 

Je  vais  te  le  dire.  Ce  n'est  point  une  chose  ai- 
sée de  braver  le  sentiment  d'une  infinité  de  per- 
sonnes, 

CLINIAS. 

Quoi  donc?  penses-tu  n'avoir  pas  déjà  fait  un 
grand  nombre  de  règlemens  considérables  en  op- 
position avec  l'opinion  générale? 
l'athénien. 

Tu  as  parfaitement  raison.  Tu  veux  ,  ce  me 
semble ,  m'en  gager  à  suivre  la  même  route  ; 
elle  a  beaucoup  d'ennemis  ,  il  est  vrai;  mais  elle  a 
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aussi  ses  partisans,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
inférieurs  aux  premiers  en  nombre,  ou  du  moins 
en  mérite.  C'est  avec  ceux-là  que  tu  m'exhortes 
à  affronter  le  danger,  et  à  marcher  courageu- 
sement et  sans  relâche  dans  la  voie  de  législation 
ouverte  devant  nous. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Je  ne  me  relâcherai  donc  point.  Je  dis  que 
nous  avons  un  grand  nombre  de  poètes  qui  ont 
composé  en  vers  hexamètres ,  en  vers  ïambes  et 
dans  toutes  les  autres  mesures ,  les  uns  des  poèmes 
sérieux ,  les  autres  des  poèmes  badins  ;  et  qu'une 
infinité  de  gens  soutiennent  qu'une  bonne  édu- 
cation doit  nourrir  les  enfans  de  ces  poèmes,  les 
en  rassasier,  étendre  et  multiplier  leurs  connais- 
sances par  ces  lectures,  jusqu'à  les  leur  faire  ap- 
prendre par  cœur  en  entier;  et  il  y  en  a  dans  le 
nombre  qui  après  avoir  choisi  certains  endroits 
de  chaque  poète,  et  rassemblé  dans  un  seul  vo- 
lume des  tirades  entières ,  obligent  les  enfans  à 
s'en  charger  la  mémoire ,  disant  que  c'est  le  moyen 
qu'ils  deviennent  sages  et  vertueux,  en  devenant 
savans  et  habiles.  Tu  veux  donc  que  je  leur  dé- 
clare avec  liberté  en  quoi  ils  ont  raison  les  uns 
et  les  autres,  et  en  quoi  ils  ont  tort? 

CLINIAS. 

Oui,  je  t'y  engage. 
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l'athénien. 
Comment  m'expliquer  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière générale ,  et  qui  embrasse  toute  ma  pensée 
en  un  seul  mot?  Je  puis  dire,  à  ce  qu'il  me 
semble,  et  tout  le  monde  en  tombera  d'accord 
avec  moi,  que  dans  chacun  de  ces  poètes  il  y  a 
beaucoup  de  bonnes  choses  et  aussi  beaucoup  de 
mauvaises.  Si  cela  est  vrai,  je  conclus  qu'il  est 
dangereux  pour  les  enfans  d'en  étudier  un  si 
grand  nombre. 

CLINIAS. 

Eh  bien ,  quel  conseil  donnerais  -  tu  sur  ce 
point  au  gardien  des  lois  ? 

l'athénien. 
Par  rapport  à  quoi  ? 

CLINIAS. 

Par  rapport  au  modèle  général  sur  lequel  il 
doit  se  régler  pour   permettre   aux  enfans  de 
lire  certaines  choses,  et  pour  leur  en  interdire 
d'autres.  Parles,  et  ne  crains  rien. 
l'athénien. 

O  mon  cherClinias,  je  crois  avoir  fait  une  heu- 
reuse rencontre. 

CLINIAS. 

Quoi  donc? 

l'athénien. 
Je  ne  suis  pas  tout- à -fait  dans  la  disette  du 
modèle  que  tu  me  demandes.  En  jetant  les  yeux 
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sur  les  discours  que  nous  tenons  depuis  ce  ma- 
tin, et  qui  nous  ont  sans  doute  été  inspirés  par 
les  dieux,  il  m'a  paru  qu'ils  avaient  quelque  chose 
d'approchant  de  la  poésie.  Peut-être  n'est-il  pas 
surprenant  que,  considérant  d'une  vue  générale 
toute  la  suite  de  notre  discours  ,  j'en  res- 
sente une  grande  joie;  car,  de  tous  ceux  que 
j'ai  jamais  lus  ou  entendus,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  je  n'en  connais  point  de  plus  sensé,  et 
de  plus  digne  de  toute  l'attention  de  la  jeunesse. 
Ainsi  je  ne  crois  pas  pouvoir  proposer  rien  de 
mieux  au  gardien  des  lois ,  instituteur  de  la  jeu- 
nesse ,  que  d'exhorter  les  maîtres  à  faire  appren- 
dre ce  discours  à  leurs  élèves  :  et  si  lui  -  même , 
soit  en  lisant  les  poètes  ou  des  ouvrages  en 
prose  ,  soit  même  en  assistant  à  quelque  con- 
versation simple  et  non  écrite ,  telle  que  la  nôtre, 
y  découvre  quelque  chose  sur  le  même  sujet  et 
dans  les  mêmes  principes,  je  l'exhorte  à  ne  pas  le 
négliger,  mais  à  le  faire  mettre  aussitôt  par  écrit  ; 
qu'il  commence  par  obliger  les  maîtres  eux-mêmes 
à  l'apprendre  et  à  en  faire  l'éloge;  qu'il  ne  se 
serve  pas  du  ministère  de  ceux  d'entre  eux ,  à  qui 
de  tels  discours  ne  plairaient  point,  et  qu'il  ne 
confie  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes 
gens  qu'à  ceux  qui  en  feront  le  même  cas  que 
lui. Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  au  sujet  des  lettres 
et  de  ceux  qui  les  enseignent. 
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GLINIAS. 

Étranger,  dans  tout  ce  que  je  viens  d'entendre 
je  ne  vois  rien  qui  s'écarte  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  :  mais  il  est  peut- être  difficile 
de  décider  si  notre  plan  dans  sa  totalité  est  par- 
fait ou  non. 

l'ath]êkien. 

Selon  toute  apparence ,  mon  cher  Clinias ,  nous 
serons,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  plus 
à  portée  d'en  juger,  lorsque  nous  serons  parve- 
nus au  terme  de  notre  législation. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athiénien. 
Après  le  grammairien  n'est-ce  point  au  maître 
de  lyre  que  nous  devons  nous  adresser  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athiénien. 

Avant  de  lui  prescrire  des  règles  touchant  la. 
partie  de  l'éducation  qui  est  de  son  ressort,  je 
crois  qu'il  est  à  propos  de  nous  rappeler  ce  qui 
a  été  dit  précédemment. 

CLINIAS. 

Au  sujet  de  quoi  ? 

l'athénien. 
Nous  disions ,  ce  me  semble ,  que  nos  chantres 
sexagénaires,  suivans  de  Bacchus,  devaient  avoir 
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un  goût  exquis  en  tout  ce  qui  concerne  la  mesure 
et  les  différentes  combinaisons  de  l'harmonie , 
afin  que  dans  les  mélodies  qui  expriment  bien  ou 
mal  les  affections  de  l'ame,  pouvant  distinguer 
celles  qui  représentent  une  ame  vertueuse  de 
celles  qui  représentent  une  ame  d'un  caractère 
opposé,  ils  rejettent  celles-ci ,  emploient  celles-là, 
les  chantent  aux  jeunes  gens  et  les  fassent  entrer 
doucement  dans  leur  ame ,  entraînant  chacun 
d'eux  dans  la  route  de  la  vertu  par  l'attrait  de 
ces  imitations. 

,^  G  L  I  N  I  A  s. 

f      . 

^'   Rien  de  plus  vrai. 

l'athénien. 
C'est  donc  dans  la  même  vue  que  le  maître  de 
lyre  et  son  élève  doivent  jouer  de  cet  instrument, 
à  cause  de  la  netteté  du  son  des  cordes,  et  en 
se  contentant  de  rendre  fidèlement  les  sons  mar- 
qués par  le  compositeur.  Quant  aux  variations 
sur  la  lyre ,  lorsque  la  lyre  exécute  certains  traits 
qui  ne  sont  pas  dans  la  composition ,  qu'on  éta- 
blit la  symphonie  et  l'antiphonie*  entre  la  densité 
et  la  rareté ,  la  vitesse  et  la  lenteur ,  l'aigu  et  le 
grave,  et  qu'on  arrange  ainsi  sur  la  lyre  toute 

*  Sur  la  symphonie  et  l'antiphonie  dans  la  musique  grec- 
que ,  et  sur  tout  ce  passage ,  voyez  les  deux  Mémoires  de 
Burette,  Académie  des  inscriptions^  t.  3  et  t.  4;  ainsi  quç^ 
Vorkel,  Jllgcmcine  Geschichte  dc.r  Musik,  ï.  I,  p.  3  ai. 
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sorte  de  variations  rythmiques ,  il  n'est  pas  be- 
soin d'exercer  à  toutes  ces  finesses  des  enfans 
qui  n'ont  que  trois  ans  pour  apprendre ,  le  plus 
promptement  possible ,  ce  que  la  musique  a 
d'utile.  Les  oppositions  confondent  les  idées  et 
rendent  incapable  d'apprendre:  or,  il  faut  au 
contraire  que  nos  jeunes  gens  apprennent  cha-  j 
que  chose  avec  toute  la  facilité  possible  :  car  les 
sciences  qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'acqué- 
rir ,  ne  sont  ni  en  petit  nombre ,  ni  peu  impor- 
tantes, comme  la  suite  de  cet  entretien  le  fera 
voir.  Ainsi  l'instituteur  de  la  jeunesse  bornera 
ses  soins  touchant  la  musique  à  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Pour  ce  qui  est  des  chants  et  des  paroles  que 
les  maîtres  de  chœur  doivent  enseigner  à  leurs 
élèves ,  nous  avons  expliqué  tout  à  l'heure  le  choix 
qu'il  en  fallait  faire  ;  et  nous  avons  ajouté  que 
chaque  fête  devait  avoir  ses  chants  propres  et 
consacrés ,  dont  l'effet  fut  l'avantage  de  l'État 
avec  un  plaisir  pur  et  innocent. 

CLINIAS. 

Oui ,  tu  nous  l'as  expliqué. 
l'athénien. 

A  merveille  :  puisse  le  magistrat  élu  pour  pré 
sider  à  la  musique,  après   avoir  reçu  de  nous 
ces  instructions ,  s'acquitter  de  sa  charge  avec 
le  plus  grand  succès.  Pour  nous,  revenant  sur 
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la  danse  et  les  autres  parties  de  la  gymnas- 
tique ,  ajoutons  quelque  chose  à  ce  qyi  en  a 
déjà  été  dit,  comme  nous  venons  de  faire  par 
rapport  à  la  musique,  en  ajoutant  les  préceptes 
qui  nous  restaient  à  donner  sur  la  manière  de 
renseigner. 

Les  filles  et  les  garçons  doivent  apprendre  la 
danse  et  les  exercices  gymnastiques ,  n'est -il  pas 
vrai  ? 

CLINIAS. 

l'athénien. 
Il  faudra  pour  les  garçons  des  maîtres ,  et 
pour  les  filles  des  maîtresses  à  danser ,  afin  que 
les  unes  ne  soient  pas  plus  mal  instruites  que  les 
autres. 

CLINIAS. 

A  la  bonne  heure. 

l'athénien. 

Rappelons  donc  une  seconde  fois  l'instituteur 
de  la  jeunesse ,  auquel  nous  donnons  bien  de  l'oc- 
cupation, et  qui,  chargé  comme  il  est,  du  soin 
de  la  musique  et  de  la  gymnastique ,  n'aura  guère 
de  loisir. 

CLINIAS. 

Mais  comment  pourra- 1- il,  à  son  âge,  veiller 
sur  tant  de  choses  ? 

l'athénien. 
Rien  de  plus  aisé ,  mon  cher  Clinias.  La  loi  lui 
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a  déjà  permis  et  lui  permettra  encore  de  choisir 
parmi  les  citoyens  ceux  et  celles  qu'il  voudra  :  il 
connaîtra  les  personnes  qu'il  doit  choisir,  et  il  ne 
consentira  jamais  à  se  rendre  coupable  d'un  mau- 
vais choix,  par  un  respect  éclairé  et  judicieux 
pour  la  grandeur  de  sa  charge,  et  en  faisant 
cette  réflexion  que  si  les  jeunes  gens  ont  été 
et  sont  bien  élevés ,  tout  réussira  au  gré  de 
nos  désirs  ;  qu'au  contraire  si  l'éducation  est  mau- 
vaise.... Mais  c'est  là  quelque  chose  de  funeste  à 
dire,  et  nous  ne  le  disons  pas,  nous  gardant 
d'imiter  ceux  qui  se  plaisent  à  faire  des  prédic- 
tions sur  un  État  naissant. 

Nous  avons  déjà  dit  bien  des  choses  touchant 
la  danse  et  les  autres  mouvemens  gymnastiques  ; 
car  nous  appelons  aussi  exercices  gymnastiques 
tous  les  exercices  du  corps  utiles  à  la  guerre, 
tels  que  l'art  de  tirer  de  l'arc  et  de  lancer  toute 
sorte  de  traits ,  la  peltastique  et  toute  espèce 
d'hoplomachie  *,  les  différentes  évolutions  de  la 
tactique ,  la  science  des  marches ,  des  campemens, 

*  On  distinguoit  chez  les  Grecs  trois  sortes  d'armures; 
l'armure  légère,  savoir,  l'arc,  le  javelot,  la  fronde  :  l'ar- 
mure pesante  ,  le  bouclier  rond  et  la  longue  pique,  ottXov, 
d'où  vient  l'Hoplomachie  ,  l'art  de  combaltre  avec  ces  ar- 
mes; l'armure  moyenne,  qui  consistoit  en  une  pique  moins 
longue  et  un  bouclier  cchancré,  appelé  ^éx-rr,,  pelta^  d'où 
vient  le  nom  de  peltastique. 
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enfin  tous  les  exercices  qui  ont  rapport  au  ser- 
vice de  la  cavalerie.  Il  y  aura  pour  tout  cela  des 
maîtres  publics  gagés  par  l'État  :  leurs  élèves  se- 
ront les  jeunes  gens  et  les  hommes  faits,  les  filles 
et  les  femmes ,  qui  se  rendront  habiles  en  tous  ces 
genres  d'exercices.  Ces  dernières,  tant  qu'elles 
seront  filles  seront  dressées  à  toute  espèce  de 
danses  et  de  combats  à  armes  pesantes  ;  mariées , 
elles  apprendront  les  évolutions,  les  ordres  de 
bataille ,  comment  il  faut  mettre  bas  les  armes 
et  les  reprendre  :  tout  cela  ne  dût- il  servir  que 
dans  les  occasions  où  tous  les  citoyens  seraient 
obligés  de  quitter  la  ville  pour  aller  à  la  guerre , 
afin  qu'elles  puissent  veiller  à  la  sûreté  de  leurs 
enfans  et  du  reste  de  la  ville  :  ou  s'il  arrivait  au 
contraire  (  car  il  ne  faut  jurer  de  rien  ) ,  que  des 
ennemis  du  dehors,  soit  Grecs,  soit  Barbares, 
vinssent  fondre  sur  l'État  avec  de  grandes  forces , 
et  missent  tout  le  monde  dans  la  nécessité  de 
combattre  pour  leurs  propres  foyers ,  ne  serait-ce 
pas  un  grand  vice  dans  l'État,  si  les  femmes  y 
étaient  si  mal  élevées,  qu'elles  ne  fussent  point 
disposées  à  mourir  et  à  s'exposer  à  tous  les  dan- 
gers ,  comme  nous  voyons  les  oiseaux  combattre 
pour  leurs  petits  contre  les  animaux  les  plus 
féroces;  et  qu'à  la  moindre  alarme  courant  se 
réfugier  dans  les  temples  pour  y  embrasser  les 
autels  et  les  statues  des  dieux ,  elles  fissent  croire 
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par  là  que  l'espèce  humaine  est  plus  lâche  qu'au- 
cune autre  espèce  d'animaux? 

CLINIAS. 

Oui,  certes,  rien  ne  serait  phis  honteux  pour 
un  Etat,  indépendamment  du  mal  qui  en  résul- 
terait. !  i^ 

l'athénien. 

Obligeons  donc  par  une  loi  les  femmes  à  no 
pas  négliger  du  moins  les  exercices  de  la  guerre , 
et  faisons-en  un  devoir  pour  tous  les  citoyens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe. 

CLINIAS. 

J'y  consens. 

l'athénien. 

Nous  avons  touché  quelque  chose  de  la  lutte  ; 
mais  nous  n'avons  pas  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  à  mon  avis,  sur  cet  objet.  Il  est  vrai 
qu'à  moins  d'accompagner  ses  paroles  des  gestes 
et  des  mouvemens  du  corps ,  il  est  difficile  de  se 
bien  faire  entendre.  C'est  pourquoi,  nous  en  ju- 
gerons beaucoup  mieux ,  lorsque  l'action  même 
étant  jointe  au  discours ,  nous  donnera  une  par- 
faite intelligence  de  cet  exercice ,  sous  tous  les 
autres  rapports ,  et  surtout  nous  fera  comprendre 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  ait  plus  d'affinité  avec  la 
guerre  ;  et  que  c'est  en  vue  de  la  guerre  qu'il  faut 
s'y  appliquer,  au  lieu  d'apprendre  le  métier  des 
armes  pour  devenir  bon  lutteur. 
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CLINIAS. 

Je  suis  de  ton  sentiment. 

l'athiênien. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  le  mo- 
ment sur  cette  espèce  d'exercice.  A  l'égard  des 
autres  mouvemens  du  corps  dont  on  peut  très 
bien  comprendre  la  meilleure  partie  sous  le  nom 
de  danse,  il  faut  faire  attention  qu'il  y  a  des 
danses  de  deux  sortes  :  l'une  qui  imite  les  corps 
les  mieux  faits  dans  les  mouvemens  graves  et 
décens;  l'autre  qui  représente  les  corps  contre- 
faits dans  les  attitudes  basses  et  ridicules;  que 
de  plus  chacune  de  ces  danses  se  divise  en  deux 
autres ,  dont  l'une ,  pour  ce  qui  concerne  l'imita- 
tion sérieuse ,  exprime  l'attitude  d'un  corps  bien 
fait,  doué  d'un  ame  généreuse,  à  la  guerre  et 
dans  les  autres  circonstances  pénibles  et  violentes  : 
l'autre  représente  l'état  d'une  ame  sage  dans  la 
prospérité  et  dans  une  joie  modérée.  Cette  se- 
conde sorte  de  danse  peut  s'appeler  pacifique, 
nom  qui  convient  parfaitement  à  sa  nature:  quant 
à  la  danse  guerrière,  tout- à -fait  différente  de  la 
pacifique ,  on  ne  peut  mieux  la  désigner  que 
par  le  nom  de  pjrrhique  :  elle  consiste  dans 
la  représentation  des  gestes  et  des  inflexions  du 
corps,  lorsqu'on  évite  les  coups  qui  nous  sont 
portés  de  près  ou  de  loin ,  soit  en  se  jetant  de 
côté ,  soit  en  reculant ,  soit  en  sautant ,  soit  en 
8.  5 
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se  baissant  ;  comme  aussi  des  autres  mouve- 
mens  contraires  qui  sont  d'usage  dans  l'attaque , 
tels  que  la  posture  d'un  homme  qui  décoche 
une  flèche ,  qui  lance  un  javelot ,  qui  porte 
toute  autre  espèce  de  coups.  Ici  la  beauté  et 
la  vigueur  consistent  dans  une  juste  imitation 
des  beaux  corps  et  des  belles  âmes ,  tandis  qu'or- 
dinairement l'imitation  ne  tombe  que  sur  le 
corps:  voilà  la  beauté  en  ce  genre,  et  le  con- 
traire ne  peut  être  appelé  beau.  Quant  à  la  danse 
pacifique ,  il  faut  la  considérer  dans  chacune  de 
ses  parties  sous  ce  point  de  vue,,  savoir,  si  ce  n'est 
pas  avec  raison  qu'en  s'attachant  naturellement 
à  la  danse  noble ,  on  obtient  les  suffrages  dans 
les  chœurs  des  hommes  bien  élevés.  Commen- 
çons d'abord  par  séparer  les  danses  dont  le  ca- 
ractère est  douteux,  de  celles  qui  en  ont  un 
bien  marqué.  Quelles  sont-elles ,  et  comment 
faut-il  les  distinguer  les  unes  des  autres?  Toute 
danse  bachique ,  et  les  autres  semblables  ,  qu'on 
appelle  nymphes,  pans,  silènes,  satyres,  comme 
on  dit,  où  Ton  contrefait  des  personnages  ivres, 
et  qui  ont  lieu  lorsque  l'on  exécute  certaines 
cérémonies  religieuses  :  tout  ce  genre  ne  porte 
le  caractère  ni  de  la  paix  ni  de  la  guerre  ;  et  il 
n'est  point  aisé  d'en  définir  la  nature.  Le  plus 
juste  me  paraît  néanmoins  de  le  distinguer  en 
en  faisant  un  genre  à  part,  n'ayant  rien  de  com- 
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mun  avec  la  danse  guerrière  et  la  pacifique ,  et 
de  dire  qu'il  n'a  aucun  rapport  à  la  politique 
Ainsi  laissons-le,  et  revenons  aux  danses  propres 
à  la  paix  et  à  la  guerre ,  comme  étant  incontesta- 
blement de  notre  ressort.  Les  exercices  de  la  muse 
ennemie  de  la  guerre ,  dans  lesquels  on  honore 
par  des  danses  les  dieux  et  les  enfans  des  dieux , 
forment  un  genre  tout  entier  qui  doit  sa  nais- 
sance au  sentiment  du  bonheur.  Il  faut  diviser 
ce  genre  en  deux  espèces:  la  première,  où  le 
sentiment  de  plaisir  est  beaucoup  plus  vif,  lors- 
que des  travaux  et  des  périls  on  passe  au  sein  de 
la  prospérité  :  la  seconde,  où  le  plaisir  est  plus 
tranquille,  lorsque  le  bonheur  dont  nous  jouis- 
sions déjà  auparavant  se  soutient  et  s'augmente. 
Pour  tout  homme  qui  est  dans  ce^  situations, 
les  mouvemens  du  corps  sont  plus  vifs,  si  la  joie 
est  plus  grande  ;  plus  lents ,  si  elle  est  moindre. 
De  plus,  celui  qui  est  d'un  caractère  plus  mo- 
déré et  d'une  ame  plus  forte,  est  aussi  plus  tran- 
quille dans  ses  mouvemens  :  l'homme  lâche  au 
contraire ,  et  qui  n'est  point  exercé  à  se  maî- 
triser lui-même,  se  livre  alors  aux  transports  et 
aux  mouvemens  les  plus  violens.  En  général,  il 
n'est  personne,  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  chante, 
qui  puisse  s'empêcher  d'accompagner  son  chant 
ou  ses  paroles  de  quelque  action  du  corps;  et 
c'est  l'imitation  des  paroles  par  les  gestes  qui  a 

5. 
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produit  tout  l'art  de  la  danse.  Or,  il  en  est  dont 
les  mouvemens  sont  mesurés  et  d'autres  dont 
les  mouvemens  sont  désordonnés.  Quand  on  fait 
réflexion  aux  noms  que  les  anciens  ont  imposé 
aux  choses,  on  ne  peut  s'empêcher  pour  la  plu- 
part d'en  admirer  la  justesse  et  la  conformité 
avec  la  chose  exprimée.  En  particulier  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  danses  de  ceux  qui  dans  le 
bonheur  savent  contenir  les  transports  de  leur 
joie,  est  plein  de  justesse  et  de  convenance.  Celui 
qui  l'a  trouvé ,  quel  qu'il  soit,  a  exprimé  la  na- 
ture de  ces  danses,  en  les  comprenant  toutes 
sous  le  nom  dUEmmélie,  et  il  a  rangé  en  général, 
les  belles  danses  sous  deux  classes,  l'une  pro- 
pre à  la  guerre ,  l'autre  à  la  paix ,  les  caracté- 
risant l'une  et  l'autre  par  des  noms  qui  leur 
conviennent  parfaitement ,  la  première  par  le 
nom  de  Pyrrhique  ,  la  seconde  par  celui  d'Em- 
mélie  *.  C'est  au  législateur  de  fixer  les  carac- 
tères généraux  de  ces  deux  danses ,  et  au  gar- 
dien des  lois  de  chercher  des  danses  qui  les  ex- 
priment ;  et  lorsqu'il  aura  réussi  à  les  trouver ,  il 
les  assortira  aux  autres  parties  de  la  musique,  les 

*  Pollux  (IV,  1 4  )  dérive  le  nom  de  Pyrrhique  d'un  cer- 
tain Pyrrhicus,  Cretois  :  Athénée  d'un  autre  Pyrrhicus,  La- 
cédémonien;  Lucien  et  d'autres  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille. 
Emmélie  signifie  ^r^^c ,  élégance  :  c'était ,  selon  Pollux ,  le  nora 
de  la  danse  noble  ou  tragique ,  comme  xop^'a?  celui  de  la 
danse  comique,  et  owiwt;  celui  de  la  danse  satyrique. 
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distribuera  ensuite  entre  toutes  les  fêtes  qui  ac- 
compagnent les  sacrifices  ,  donnant  à  chaque 
fête  la  danse  qui  lui  est  propre;  et  après  les  avoir 
consacrées  avec  le  reste  suivant  cet  arrange- 
ment ,  il  ne  touchera  plus  désormais  à  rien  de  ce 
qui  appartient  à  la  danse  ou  au  chant,  afin  que 
l'État  et  tous  les  citoyens ,  participant  de  la  même 
manière  aux  mêmes  plaisirs,  et  toujours  sem- 
blables à  eux-mêmes  autant  qu'il  se  pourra, 
mènent  une  vie  également  heureuse  et  vertueuse. 
Nous  avons  achevé  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire 
touchant  la  nature  des  chants  et  des  danses  qui 
conviennent  aux  beaux  corps  et  aux  âmes  géné- 
reuses. Pour  ce  qui  est  des  paroles ,  des  chants  et 
des  danses ,  dont  le  but  est  d'imiter  les  corps  et  les 
esprits  mal  faits,  disposés  naturellement  à  la  bouf- 
fonnerie, et  généralement  de  toutes  les  imita- 
tions comiques,  il  est  nécessaire  d'en  considérer 
la  nature  et  de  s'en  former  une  idée  juste.  Car  on 
ne  peut  bien  connaître  le  sérieux  si  on  ne  con- 
naît  le  ridicule ,  ni  en  général  les  contraires  si  l'on 
ne  connaît  leurs  contraires ,  et  cette  comparaison 
sert  à  former  le  jugement.  Mais  on  ne  mêlera  ja- 
mais dans  sa  conduite, le  sérieux  avec  le  ridicule, 
si  l'on  veut  faire  même  les  plus  faibles  progrès 
dans  la  vertu;  et  l'on  ne  doit  s'appliquer  à  con- 
naître la  bouffonnerie  que  pour  n'y  pas  tomber 
par  ignorance  soit  dans  ses  discours,  soit  dans 
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ses  actions ,  parce  que  cela  est  indécent.  On  ga- 
gera pour  ces  imitations  des  esclaves  et  des  étran- 
gers; mais  il  ne  faut  pas  qu'aucun  homme,  au- 
cune femme  de  condition  libre,  témoigne  jamais 
le  moindre  empressement  pour  cet  art,  ni  qu'on 
les  voie  en  prendre  des  leçons;  et  il  est  bon  que 
ces  sortes  d'imitations  présentent  sans  cesse  quel- 
que chose  de  nouveau.  Les  divertissemens  dont 
la  fin  est  d'exciter  le  rire ,  et  que  nous  appelons 
tous  du  nom  de  comédie ,  seront  ainsi  réglés  par 
la  raison  et  par  la  loi. 

Pour  les  poètes  qu'on  appelle  sérieux ,  je 
veux  dire  nos  poètes  tragiques ,  si  quelques 
uns  d'eux  se  présentaient  à  nous,  et  nous  de- 
mandaient :  Étrangers ,  irons-nous  ou  non  nous 
établir  dans  votre  ville  et  votre  pays  ?  Pourrons- 
nous  y  représenter  nos  pièces  ?  quel  parti  avez- 
vous  pris  à  cet  égard  ?  —  Que  croyez- vous  qu'il 
fût  à  propos  de  répondre  à  ces  personnages 
divins?  Pour  moi,  voici  la  réponse  que  je  leur 
ferais  :  O  mes  chers  amis ,  nous  sommes  nous- 
mêmes  occupés  à  composer  la  plus  belle  et  la 
plus  parfaite  tragédie;  notre  république  n'est 
elle-même  qu'une  imitation  de  la  vie  la  plus  belle 
et  la  plus  vertueuse ,  imitation  que  nous  re- 
gardons comme  la  tragédie  véritable.  Vous  êtes* 
poètes,  et  nous  aussi  dans  le  même  genre;  nous 
sommes  vos  rivaux  et  vos  concurrens  dans  la 
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composition  du  drame  le  plus  accompli.  (3r,  la 
vraie  loi  peut  seule  atteindre  à  ce  but ,  et  nous 
espérons  qu'elle  nous  y  conduira.  Ne  comptez 
donc  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez 
nous  sans  nulle  résistance,  dresser  votre  théâ- 
tre dans  la  place  publique  et  introduire  sur  la 
scène  des  acteurs  doués  d'une  belle  voix,  qui 
parleront  plus  haut  que  nous;  ni  que  nous  souf^ 
frîions  que  vous  adressiez  la  parole  en  public  à 
nos  enfans,  à  nos  femmes,  à  tout  le  peuple,  et 
que  sur  les  mêmes  objets  vous  leur  débitiez  deé 
maximes,  qui,  bien  loin  d'être  les  nôtres,  leur 
sont  presque  toujours  entièrement  opposées.  Ce 
serait  une  folie  extrême  de  notre  part ,  et  de  la 
part  de  tout  État  de  vous  accorder  une  sembla- 
ble permission ,  avant  que  les  magistrats  aient 
examiné  si  ce  que  vos  pièces  contiennent  est  bon 
et  convenable  à  dire  en  public,  ou  s'il  ne  l'est 
pas.  Ainsi,  enfans  des  muses  voluptueuses,  com- 
mencez par  montrer  vos  chants  aux  magistrats 
afin  qu'ils  les  comparent  avec  les  nôtres;  et  s'ils 
jugent  que  vous  disiez  les  mêmes  choses  ou  de 
meilleures ,  nous  vous  permettrons  de  représen- 
ter vos  pièces;  sfiiion)  mes  chers  amis,  nous  ne 
saurions  vous  le  permettre.     )     ?     ■     ■ 

Tels  seront  les  usages  établis  par  les  lois  tou- 
chant les  chants,  la  danse,  et  la  manière  de  les 
apprendre;  en  sorte  qu'il  y  ait  un  genre  affecté 
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aux  esclaves ,  et  un  autre  à  leurs  maîtres ,  si  c'est 

là  votre  avis. 

CLINIAS. 

Comment  pourrions-nous  maintenant  penser 
autrement  ? 

l'athénien. 

Il  reste  encore  trois  sciences  à  apprendre  aux 
personnes  libres  :  la  première  est  la  science  des 
nombres  et  du  calcul  ;  la  seconde ,  celle  qui  me- 
sure la  longueur,  la  surface  et  la  profondeur; 
la  troisième ,  celle  qui  nous  instruit  des  révolu- 
tions des  astres ,  et  de  l'ordre  qu'ils  gardent 
entre  eux.  Une  étude  approfondie  de  toutes  ces 
sciences  n'est  pas  nécessaire  à  tous ,  mais  seule- 
ment à  un  petit  nombre.  Qui  sont -ils?  C'est  ce 
que  nous  dirons  à  la  fin  de  notre  entretien ,  où 
cet  article  trouvera  mieux  sa  place.  Pour  ce  qui , 
dans  ces  sciences ,  est  nécessaire  à  la  foule ,  on 
dit  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  est  honteux 
à  tout  homme  de  l'ignorer;  mais  il  n'est  ni 
aisé  ni  même  possible  à  tout  le  monde  de  foire 
là -dessus  des  recherches  approfondies.  Quant  à 
.la  partie  nécessaire  de  ces  sciences,  on  ne  peut 
la  négliger;  et  c'est  sans  doute  ce  qu'avait  en 
vue  celui  qui  le  premier  prononça  cette  sen- 
tence,  que  Dieu  lui-même  ne  peut  combattre 
la  nécessité  :  ce  qu'il  faut  entendre  des  nécessités 
auxquelles  les  dieux  peuvent  être   sujets.  Car 
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i^Ventendre  par  là  des  nécessités  purement  hu- 
maines, à  l'occasion  desquelles  on  entend  sou- 
vent citer  cette  sentence  ,  c'est  tenir  le  discours 
le  plus  insensé. 

CL  INI  AS. 

Étranger ,  quelles  sont  donc  par  rapport  aux 
sciences  les  nécessités  qui*  ne  sont  point  hu- 
maines ,  mais  divines  ? 

l'athénien. 

Ce  sont ,  à  mon  avis ,  celles  qui  exigent  qu'on 
fasse  ou  qu'on  apprenne  certaines  choses,  sans 
lesquelles  on  ne  passera  jamais  aux  yeux  des 
hommes ,  ni  pour  un  dieu ,  ni  pour  un  génie ,  ni 
pour  un  héros  capable  de  servir  l'humanité.  Or, 
on  est  bien  éloigné  de  devenir  un  jour  un  homme 
divin,  lorsqu'on  ignore  ce  que  c'est  qu'un,  deux, 
trois ,  et  qu'on  ne  sait  pas  distinguer  le  pair  d'avec 
l'impair;  en  un  mot  lorsqu'on  n'a  aucune  connois- 
sance  des  nombres ,  que  l'on  ne  peut  compter  ni 
les  jours  ni  les  nuits,  et  que  l'on  ne  comprend  rien 
aux  révolutions  périodiques  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  autres  astres.  Ce  serait  une  grande  folie  de 
penser  que  l'étude  de  ces  choses  n'est  nullement 
nécessaire  à  qui  veut  acquérir  quelque  belle 
connaissance.  Mais  que  faut  -  il  apprendre  en 
ce  genre  ?  jusqu'à  quel  point ,  en  quel  temps  , 
quelles  sciences  doivent  être  apprises ,  avec  d'au- 
.tres  ou  à  part?  enfin  comment  faut- il  combi- 
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lier  ensemble  ces  diverses  études?  C'est  de  quoi 
il  faut  d'abord  être  bien  instruit  pour  appren- 
dre le  reste  sous  la  direction  de  cette  méthode. 
Telle  est  la  nécessité  que  nous  impose  la  na- 
ture des  choses ,  nécessité  qu'aucun  Dieu ,  selon 
moi,  ne  combat  maintenant  ni  ne  combattra 
jamais.  *  q;  c: 

CLINIAS. 

Après  cette  explication ,  Étranger ,  ce  que  tu 
dis  me  paraît  en  effet  très  juste  et  conforme  à 
l'ordre  établi  par  la  nature. 

LATHléNIEN. 

La  chose  est  vraie ,  Clinias  ;  mais  il  est  diffi- 
cile de  faire  des  lois  sur  tout  cela ,  en  s'attachant 
à  cet  ordre.  Ainsi  remettons  à  un  autre  temps , 
si  vous  le  trouvez  bon ,  à  traiter  plus  exactement 
cette  partie  de  notre  législation. 

CLINIAS. 

Etranger,  il  me  semble  que  tu  crains  de  parler 
sur  ces  matières  à  cause  du  peu  de  connaissance 
que  nous  en  avons  ;  mais  tu  as  tort  de  craindre. 
Essaye  de  nous  dire  ta  pensée,  et  que  notre  igno- 
rance ne  t'engage  point  à  nous  rien  cacher. 
l'athénien. 

La  raison  que  tu  allègues  m'inspire  quelque 
crainte  en  effet  :  toutefois  je  craindrais  bien  da- 
vantage d'avoir  affaire  à  d'autres  qui  auraient 
étudié  ces  sciences,  mais  les  auraient  mal  étu- 
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(liées.  L'ignorance  absolue  n'est  pas  le  plus  grand 
des  maux  ni  le  plus  à  redouter;  beaucoup  de 
connaissances  mal  digérées  est  quelque  chose 
de  bien  pis. 

CLINIAS.  /■ù'fri^^'l  ■')!•      ": 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Disons  donc  qu'il  faut  que  tout  homme  libre 
apprenne  de  ces  sciences  ce  que  les  enfans  en 
Egypte  *  en  apprennent  tous  sans  distinction 
avec  les  premiers  élémens  des  lettres.  D'abord 
on  a  trouvé  le  moyen  d'apprendre  le  calcul  aux 
enfans  en  jouant  et  en  les  amusant;  par  exem- 
ple, on  partage  également,  tantôt  entre  plus, 
tantôt  entre  moins  de  leurs  camarades,  un  cer- 
tain nombre  de  pommes  ou  de  couronnes;  on 
leur  distribue  successivement  et  par  la  voie  du 
sort  dans  leurs  exercices  de  lutte  et  de  pugilat, 
les  rôles  de  lutteur  pair  et  impair**.  Quelquefois 
aussi  en  mêlant  ensemble  de  petites  fioles  d'or , 
d'argent,  d'airain  et  d'autres  matières  sembla- 
bles, ou  en  les  distribuant,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  on  les  oblige  en  jouant  de  recourir  à  la 
science  des  nombres.  Ces  passe -temps  les  met- 
tront en  état  pour  la  suite  de  bien  disposer  un 

*Sur  l'éducation  des  jeunes  Égyptiens,  voyez  Diodoro 
de  Sicile,  I,  8i. 

**  Voyez  Gronovius,  Thés,  A/itifj.  Gr.,  U  8,  p.  189U 
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camp ,  de  conduire  et  ranger  une  armée  en  bon 
ordre,  et  de  bien  administrer  leurs  affaires  do- 
mestiques. En  général ,  leur  effet  est  de  rendre 
un  homme  tout  différent  de  lui-même  pour  la 
sagacité  de  l'esprit,  et  les  services  qu'il  peut  tirer 
de  ses  talens  :  en  outre,  de  le  délivrer  de  cette 
ignorance  ridicule  et  honteuse ,  où  naissent  les 
hommes,  par  rapport  à  la  mesure  des  corps 
suivant  leur  longueur ,  largeur  et  profondeur. 

CLINIAS. 

De  quelle  ignorance  parles  -  tu  ? 
l'athénien. 

O  mon  cher  Clinias,  je  n'ai  moi-même  ap- 
pris que  fort  tard  l'état  où .  nous  sommes  à 
cet  égard;  j'en  ai  été  frappé  :  il  m'a  semblé 
qu'une  ignorance  si  grossière  convenait  moins  à 
des  hommes  qu'à  de  stupides  animaux  :  j'en  ai 
rougi  non  seulement  pour  moi-même ,  mais  pour 
tous  les  Grecs. 

CLINIAS. 

Mais  encore  en  quoi  consiste-t-elle  ?  explique- 
toi,  Etranger? 

l'athénien. 

Je  vais  te  le  dire  ,  ou  plutôt  te  la  faire  toucher 
au  doigt  en  t'interrogeant.  Réponds-moi  un  peu. 
As-tu  idée  de  la  longueur? 

CLINl  AS.  ,  .     ;;, 

Sans  doute.  ^  / 
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l'athénien. 
Et  de  la  largeur?  .    n/i 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Sais-tu  que  ces  deux  dimensions  sont  distinctes 
entre  elles ,  et  d'une  troisième  qu'on  nomme  pro- 
fondeur ? 

CLINIAS. 

Je  le  sais. 

l'athénien. 
Ne  juges-tu  pas  que  ces  trois  dimensions  sont 
commensurables  entre  elles? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Par  exemple,  que  l'on  peut  naturellement  me- 
surer l'une  par  l'autre  deux  longueurs,  deux  lar- 
geurs et  deux  profondeurs. 

CLINIAS. 

Sans  difficulté. 

l'athénien. 

Cependant  s'il  était  vrai  qu'en  certains  cas  ces 
dimensions  ne  sont  ni  difficilement  ni  facilement 
commensurables ,  mais  que  tantôt  elles  le  sont , 
et  tantôt  elles  ne  le  sont  pas;  toi  qui  crois  qu'elles 
le  sont  toujours,  que  penserais -tu  de  tes  con- 
naissances en  ce  genre? 
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CLINI  AS. 

Je  |3enserais  qu  elles  sont  bien  coui'tes. 
l'athénien. 

Ne  sommes -nous  pas  encore  persuadés  tous 
tant  que  nous  sommes ,  nous  autres  Grecs ,  que 
la  longueur  et  la  largeur  sont  commensu râbles 
avec  la  profondeur ,  et  entre  elles  ? 

CLINI  AS. 

Oui. 

l'athénien. 

Néanmoins  si  ces  dimensions  sont  absolument 
incommensurables,  et  si  tous  les  Grecs,  comme 
je  le  disais,  pensent  qu'elles  sont  commensu- 
rables,  ne  méritent -ils  pas  qu'on  rougisse  pour 
eux  de  leur  ignorance  ,  et  qu'on  leur  dise  :  Grecs , 
voilà  une  de  ces  choses  que  nous  disions  qu'il  est 
honteux  d'ignorer ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  mérite 
à  savoir ,  parce  qu'elles  sont  nécessaires. 

c  l  1  N I A  s. 
Tu  as  raison. 

l'athénien. 
Il  est  encore  d'autres  choses  de  même  nature 
que  celle-ci ,  où  nous  tombons  dans  des  méprises 
à  peu  près  semblables. 

CL  INI  A  s. 
Quelles  sont  -  elles  ? 

l'athénien. 
C'est  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  pourquoi  cer- 
taines quantités  sont  commensurables  et  d'autres 
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ne  le  sont  pas.  Il  faut  consentir  à  passer  pour  des 
ignorans ,  ou  nous  appliquer  à  découvrir  la  rai- 
son de  cette  différence ,  nous  proposer  sans  cesse 
là  -  dessus  des  problèmes  les  uns  aux  autres ,  et 
consacrer  un  loisir  dont  nous  ne  saurions  faire 
un  meilleur  usage ,  à  ces  recherches  mille  fois  plus 
amusantes  que  le  jeu  de  dés*  des  vieillards. 

CLÏNIAS. 

Peut-être  ;  du  moins  je  ne  vois  pas  une  grande 
différence  entre  le  jeu  de  dés  et  ce  genre  d'é- 
tude. 

l'athénien. 

Mon  sentiment  est  donc ,  Clinias ,  que  les  jeunes 
gens  doivent  apprendre  ces  sciences,  d'autant 
plus  qu'elles  n'ont  ni  danger  ni  difficulté;  et 
comme  ils  les  apprendront  en  se  divertissant, 
l'Etat  en  tirera  un  grand  profit,  et  n'en  re- 
cevra aucun  dommage.  Si  quelqu'un  est  d'un 
autre  avis ,  on  écoutera  ses  raisons. 

CLINIAS. 

Rien  de  mieux. 

l'athénien. 
Et  si,  après  cela,  ces  sciences  nous  paraissent 

toujours  telles  qu'on  vient  de  dire ,  il  est  évident 
que  nous  les  admettrons  ;  si  nous  en  portons  un 
autre  jugement,  nous  les  rejetterons. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

*  Gronovius ,  t.  7   p.  971. 
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,»M  !;»,<  ...'^»  .  l'athénien.  ■'  ■'  ■• 
Ainsi  mettons  dès  ce  moment  ces  sciences  au 
nombre  de  celles  qui  sont  nécessaires ,  afin  de 
ne  laisser  aucun  vide  dans  nos  lois.  Toute- 
fois mettons  -  les ,  à  condition  que  ce  seront 
comme  des  espèces  de  gages  qu'on  pourra  retirer 
du  reste  des  lois,  s'il  arrive  que  ce  règlement 
ne  plaise  point,  ou  à  moi  qui  en  suis  l'auteur, 
ou  à  vous  pour  qui  il  est  fait. 

CLINIAS. 

Tu  proposes  une  condition  raisonnable, 
l'athénien. 

Examine  à  présent  si  ce  que  je  vais  dire  sur 
la  nécessité  de  l'étude  de  l'astronomie  pour  les 
jeunes  gens  obtiendra  notre  suffrage  ou  non. 

CLINIAS. 

Parle. 

l'athénien. 
11  y  a  à  ce  sujet  une  erreur  tout-à-fait  étrange , 
et  qui  n'est  pas  tolérable. 

CLINIAS. 

Quelle  est-elle? 

l'athénien. 

On  dit  qu  il  ne  faut  point  chercher  à  connaître  \ 

le  plus  grand  des  dieux,  et  tout  cet  univers,  ni 

étudier  curieusement  les  causes  des  choses ,  car  J 

il  y  a  de  l'impiété  dans  ces  recherches.   H  me 

semble  au  contraire  que  c'est  fort  bien  fait  de 

s'y   appliquer. 
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CLTNI  AS. 

Comment  dis -tu? 

l'a  t  h  É  ]N  I  e  n. 

Mon  sentiment  passera  peut-être  pour  un  pa- 
radoxe, peu  convenable  dans  la  bouche  d'un  vieil- 
lard. Mais  lorsqu'on  est  persuadé  qu'une  science 
est  belle,  vraie ,  utile  à  l'État  et  agréable  à  la  Divi- 
nité ,  il  n'est  pas  possible  en  aucune  manière  de 
la  passer  sous  silence. 

CLIN  lAS. 

K  J  en  conviens  ;  mais  trouverons  -  nous  toutes 
ces  qualités  dans  l'astronomie? 
l'athénien. 
Mes  chers  amis ,  nous  autres  Grecs ,  nous  te- 
nons presque  tous  au  sujet  de  ces  grands  dieux , 
je  veux  dire  le  soleil  et  la  lune ,  des  discours  dé- 
pourvus de  vérité. 

CLINIAS. 

Quels  discours  ? 

l'athénien. 

Nous  disons  que  ces  deux  astres ,  et  quelques 
autres  encore  n'ont  point  de  route  certaine ,  et 
pour  cela  nous  les  appelons  planètes. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison ,  Étranger.  Et  moi-même  en  effet 
j'ai  remarqué  plusieurs  fois  dans  ma  vie  que 
l'étoile  du  matin,  celle  du  soir,  et  quelques  au- 
tres n'avaient  rien  de  réglé  dans  leur  course ,  et 

8.  6 
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qu'elles  erraient  à  l'aventure ,  et  que  le  soleil  et 
la  lune  en  font  autant  comme  tout  le  monde  le 
sait  depuis  bien  des  siècles. 

i/athénien. 
Et  c'est  justement  pourquoi,  Mégille  et  Clinias , 
je  veux  que  nos  citoyens  et  nos  jeunes  gens 
apprennent  sur  tous  les  dieux  habitans  du  ciel,  au 
moins  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir  pour  ne 
jamais  blasphémer  à  leur  égard ,  et  pour  en  par- 
ler d'une  manière  convenable  et  pieuse  dans 
leurs  sacrifices  et  leurs  prières. 

CLIJîriAS. 

Soit  ;  pourvu  d'abord  qu'il  soit  possible  d'ap- 
prendre ce  que  tu  dis.  Ensuite  si  nous  par- 
lons de  ces  dieux  autrement  qu'il  ne  convient, 
et  qu'on  puisse  apprendre  à  en  parler  mieux  , 
jeseraile  premier  à  convenir  que  c'est  une  science 
qu'on  ne  doit  point  négliger.  Essaye  donc  de 
nous  en  prouver  la  vérité  :  nous  tâcherons  de 
nous  instruire  et  de  te  suivre. 
l'athénien. 

D'un  côté ,  ce  que  j'ai  à  dire  n'est  point  une 
chose  facile  à  comprendre  ;  d'un  autre  côté,  elle 
n'est  pas  absolument  difficile  ,  ni  ne  demande  un 
temps  infini  ;  et  la  preuve  en  est  que  sans  m'en 
être  jamais  occupé ,  il  ne  me  faudrait  pas  long- 
temps pour  être  en  état  de  vous  l'enseigner.  Or  si 
cette  matière  était  bien  difficile ,  à  lage  où  nous 
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sommes,  je  ne  pourrais   vous  l'expliquer  ,    ni 
vous ,  la  comprendre. 

CLIINIAS. 

Tu  dis  vrai.  En  quoi  consiste  donc  cette  science 
qui  te  paraît  si  admirable,  que  notre  jeunesse 
ne  peut  se  dispenser  d'apprendre ,  et  dont  nous 
n'avons ,  dis  -  tu  ,  aucune  connaissance  ?  Expli- 
que -  toi  là  -  dessus  le  plus  clairement  que  tu 
pourras. 

l'athénien. 

Je  ferai  mon  possible.  Il  n'est  pas  vrai ,  mes 
chers  amis  ,  que  le  soleil,  la  lune,  ni  aucun  autre 
astre,  errent  dans  leur  course  :  c'est  tout  le  con- 
traire ;  chacun  d'eux  n'a  qu'une  route  et  non  plu- 
sieurs; ils  parcourent  toujours  le  même  chemin 
en  ligne  circulaire  ;  et  ce  n'est  qu'en  apparence 
qu'ils  parcourent  plusieurs  chemins.  C'est  encore 
à  tort  qu'on  attribue  le  moins  de  vitesse  à  l'astre 
qui  en  a  le  plus ,  et  le  mouvement  le  plus  rapide 
à  celui  dont  la  course  est  la  plus  lente.  Supposé 
que  la  chose  soit  telle  que  je  dis,  et  que  nous 
nous  la  figurions  tout  autre ,  s'il  arrivait  qu'aux 
jeux  olympiques  nous  fussions  dans  une  erreur 
semblable  à  l'égard  des  hommes  ou  des  che- 
vaux qui  courent  dans  la  carrière ,  appelant  le 
plus  lent  celui  qui  est  le  plus  léger ,  et  le  plus 
léger  celui  qui  est  le  plus  lent,  en  sorte  que, 
la  course  finie,  nous  donnassions  des  éloges  au 

6. 
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vaincu  comme  s'il  était  vainqueur;  il  me  paraît 
que  nos  louanges  seraient  injustes,  et  ne  plai- 
raient guère  aux  coureurs  qui  ne  sont  pourtant 
que  des  hommes.  Mais  quand  nous  tombons 
dans  de  pareilles  méprises  par  rapport  aux  dieux, 
ce  qui  tout  à  l'heure  et  en  parlant  d'hommes 
était  ridicule  et  injuste  ,  ne  vous  semble-t-il  pas 
l'être  ici  à  l'égard  des  dieux? 

CLINTAS. 

Cette  méprise  n'a  rien  qui  fasse  rire. 

l'a  T  H  É  JV  T  E  N. 

Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  une  chose  agréable 
aux  dieux ,  que  des  mensonges  sur  leur  compte. 

CLINIAS. 

Non  certainement ,  si  les  choses  sont  telles  que 
tu  dis. 

l'athénien. 

Si  donc  je  vous  prouve  qu'elles  sont  telles  en 
effet,  il  faudra  nous  en  instruire,  du  moins  assez 
pour  rectifier  nos  erreurs  sur  ce  point  :  si  je  ne 
vous  le  prouve  pas ,  nous  laisserons  là  cette 
science.  Ainsi  convenons  de  ce  règlement  sous 
cette  condition. 

CLINIAS. 

Je  le  veux  bien. 

l'athénien. 
Nous  .pouvons  à  présent  regarder  comme  fini 
l'article  de  nos  lois  concernant  les  sciences  qui 
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concourent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  A  l'égard 
de  la  chasse  et  des  autres  exercices  semblables , 
il  faut  les  envisager  sous  le  même  point  de  vue. 
Car  il  me  paraît  que  la  fonction  du  législateur 
exige  de  lui  plus  que  de  dresser  des  lois  ;  qu'il 
n'est  point  quitte  de  tout  quand  il  a  rempli  cet 
objet;  et  qu'outre  la  loi,  il  y  a  quelque  chose 
qui  tient  le  milieu  entre  la  loi  et  la  simple  in- 
struction. Nous  en  avons  souvent  vu  la  preuve 
dans  le  cours  de  cet  entretien ,  surtout  en  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'éducation  des  enfans  dès  le 
plus  bas  âge.  Ce  ne  sont  pas  là ,  disons-nous ,  des 
choses  qu'il  convienne  d'ordonner  ;  et  si  on  en 
parle ,  il  y  aurait  de  la  folie  à  regarder  ce  qu'on 
en  dit  comme  autant  de  lois.  Supposé  néanmoins 
que  le  législateur  écrive  ses  lois  et  dresse  son 
plan  de  gouvernement  sur  le  modèle  du  nôtre, 
l'éloge  du  citoyen  vertueux  ne  serait  pas  complet , 
si  on  le  louait  uniquement  sur  ce  qu'il  est  exact 
observateur  des  lois  et  parfaitement  soumis  à 
ce  qu  elles  ordonnent  :  celui-là  sera  bien  plus 
accompli,  qui  le  louera  d'avoir  mené  une  vie 
irréprochable ,  se  conformant  aux  vues  du  légis- 
lateur non  seulement  en  tout  ce  qu'il  ordonne , 
mais  en  tout  ce  qu'il  blâme  ou  approuve.  Voilà 
le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  citoyen: 
le  vrai  législateur  ne  doit  point  se  borner  à  faire 
des  lois  ;  il  faut  qu'il  y  entremêle  des  conseils  sur 
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tout  ce  qu'il  jugera  digne  de  louange  et  de  blâme; 
et  le  parfait  citoyen  ne  sera  pas  moins  fidèle  à 
ces  conseils  qu'aux  lois  dont  l'infraction  est  sui- 
vie d'une  peine.  La  matière  dont  nous  allons  par- 
ler servira  en  quelque  sorte  de  témoignage  à 
ceci  :  elle  développe  davantage  ce  que  j'ai  en 
vue.  Le  nom  de  chasse  a  une  signification  très 
étendue ,  et  embrasse  dans  un  seul  genre  bien 
des  espèces  particulières.  Car  il  y  a  différentes 
chasses  pour  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau; 
il  n'y  en  a  pas  moins  pour  les  oiseaux,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  pour  les  animaux  terres- 
tres ,  y  compris  non  seulement  les  animaux  sau- 
vages ,  mais  aussi  les  hommes  qui  se  font  entre 
eux  la  chasse ,  soit  par  la  voie  de  la  guerre ,  soit 
par  celle  de  l'amitié  ;  et  cette  dernière  est  tantôt 
digne  de  louange  et  tantôt  de  blâme.  Les  vols 
et  les  brigandages  tant  d'homme  à  homme  que 
d'armée  à  armée  sont  aussi  des  espèces  de  chasse. 
Un  législateur  qui  porte  des  lois  sur  cette  ma- 
tière ne  peut  point  ne  pas  s'expliquer  sur  tout 
cela  :  il  ne  peut  pas  non  plus  donner  des  ordres, 
infliger  des  peines  ,  et  ne  parler  qu'en  mena- 
çant sur  chaque  article.  Quel  parti  doit -il  donc 
prendre  ?  le  voici.  Il  faut  qu'il  approuve  certaines 
espèces  de  chasse ,  et  qu'il  en  blâme  d'autres , 
ayant  en  vue  les  travaux  et  les  autres  exercices 
de  la  jeunesse  ;  que  de  leur  côté  les  jeunes  gens 
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l'éGoutent,  lui  obéissent  et  ne  s'écartent  point  de 
la  soumission  ,  ni  par  l'amour  du  plaisir  ni  par  la 
crainte  de  la  fatigue  ;  qu'ils  aient  même  un  plus 
grand  respect ,  une  obéissance  plus  ponctuelle , 
pour  ce  qui  leur  sera  recommandé  par  voie  d'ins- 
truction, que  pour  ce  qui  leur  serait  enjoint 
avec  menace  et  punition.  Après  ce  prélude,  le 
législateur  passera  à  l'éloge  et  au  blâme  raison- 
nable des  diverses  parties  de  la  chasse ,  approu- 
vant ce  qui  sera  propre  à  former  le  courage  de 
ses  élèves ,  et  blâmant  tout  ce  qui  produirait  un 
effet  contraire. 

Adressons  donc  à  présent  la  parole  à  nos  jeunes 
gens  sous  la  forme  de  souhait.  Mes  chers  amis, 
puissiez -vous  ne  vous  sentir  jamais  de  goût  ni 
d'inclination  pour  la  chasse  de  mer,  ni  pour  celle 
qui  se  fait  à  l'hameçon,  ni  pour  cette  chasse 
inactive  qui  se  fait  à  la  nasse,  la  nuit  et  le  jour, 
contre  tous  les  animaux  domestiques.  Qu'il  ne 
vous  prenne  non  pkis  jamais  envie  d'aller  sur 
mer  à  la  chasse  aux  hommes ,  et  d'y  exercer  la 
piraterie ,  qui  ferait  de  vous  des  chasseurs  cruels 
et  sans  lois  :  qu'il  ne  vous  vienne  jamais  à  la  pen- 
sée de  vous  abandonner  au  larcin  dans  notre 
ville  ou  dans  son  territoire.  Puissiez- vous  aussi 
n'avoir  aucun  penchant  pour  la  chasse  aux  oi- 
seaux ;  quelque  attrayante  qu'elle  soit ,  elle  ne 
convient  point  à  des  personnes  libres.  Il  ne  reste 
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par  conséquent  à  nos  élèves  d  autre  chasse  que 
celle  des  animaux  terrestres  ;  encore  celle  qui 
se  fait  de  nuit ,  et  où  les  chasseurs ,  se  relèvent 
tour  à  tour ,  ne  mérite  point  qu'on  l'approuve , 
n'étant  bonne  que  pour  des  hommes  sans  acti- 
vité ,  non  plus  que  celle  qui  a  des  intervalles  de 
repos,  et  qui  prend  comme  à  la  main  les  bétes 
les  plus  féroces,  en  les  enveloppant  de  filets  et 
de  toiles ,  au  lieu  de  les  vaincre  à  force  ouverte , 
comme  doit  faire  un  chasseur  infatigable.  Ainsi , 
la  seule  qui  reste  pour  tous  les  citoyens  et  la 
plus  excellente  est  celle  des  bétes  à  quatre  pieds,  1 
qui  se  fait  avec  des  chevaux ,  des  chiens ,  et  par 
la  force  même  du  corps  humain ,  où  il  faut  pren- 
dre sa  proie  à  la  course  à  force  de  traits  et  de 
blessures ,  et  la  dompter  de  ses  propres  mains. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  chasse  pour  qui  veut  exer- 
cer son  courage ,  ce  présent  des  dieux.  Voilà  ce 
que  le  législateur  approuvera  ou  blâmera  par 
rapport  à  la  chas!ie.  Voici  maintenant  la  loi  elle- 
même.  Que  personne  n'empêche  ces  chasseurs 
vraiment  sacrés  de  chasser  partout  où  ils  vou- 
dront. Quant  aux  chasseurs  de  nuit  qui  mettent 
toute  leur  confiance  dans  des  lacets  et  des  toiles, 
qu'on  ne  les  souffre  nulle  part.  Que  personne 
n'empêche  celui  qui  fait  la  chasse  aux  oiseaux 
sur  les  terres  incultes  et  les  montagnes ,  mais 
que  le  premier  venu  empêche  celui  qui  la  fera  i 
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sur  les  terres  cultivées  ou  consacrées  aux  dieux. 
La  pèche  sera  interdite  dans  les  ports ,  les 
fleuves ,  les  lacs  et  les  étangs  sacrés  :  partout 
ailleurs  on  pourra  pêcher,  avec  défense  néan- 
moins d'user  de  certaines  compositions  de  sucs. 
Nous  pouvons  désormais  regarder  comme  finie 
la  partie  de  nos  lois  qui  concerne  l'éducation. 

CLIWIAS. 

Fort  bien. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


L  ATHÉNIEN. 

L'ordre  des  matières  nous  conduit  à  faire  des 
règlemens  et  des  lois  sur  les  fêtes  ;  mais  ce  sera 
après  avoir  consulté  l'oracle  de  Delphes  sur  cha- 
que espèce  de  sacrifices ,  et  sur  les  divinités  aux- 
quelles il  est  plus  convenable  et  plus  avantageux 
à  notre  cité  de  sacrifier.  Pour  le  temps  et  le  nom- 
bre des  sacrifices,  peut-être  nous  appartient-il 
de  régler  quelque  chose  là-dessus. 

CLINIAS. 

Peut-être  au  moins  pour  le  nombre. 
l'athénien. 

Commençons  donc  par  le  marquer.  Qu'il  n'y 
ait  pas  moins  de  trois  cent  soixante  -  cinq  sa- 
crifices ,  en  sorte  que  chaque  jour  un  des  corps 
de  magistrature  en  offre  un  à  quelque  dieu 
ou  à  quelque  génie ,  pour  l'État ,  ses  habitans  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent.  Que  les  interprètes ,  les 
prêtres ,  les  prêtresses  et  les  devins  s'assemblent 
avec  les  gardiens  des  lois,  pour  régler  sur  cet  ^ 
objet  ce  que  le  législateur  est  dans  la  nécessité 
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cVomettre.  En  général,  c'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  prendre  connaissance  de  ce  qui  aura  été 
omis.  Pour  ce  qui  est  de  la  loi,  elle  ordonne  qu'il 
y  ait  douze  fêtes  en  l'honneur  des  douze  divinités 
qui  donnent  leur  nom  à  chaque  tribu,  et  que 
tous  les  mois  on  leur  fasse  des  sacrifices  accom- 
pagnés de  choeurs  et  de  combats  musicaux.  A 
l'égard  des  combats  gymniques,  la  distribution 
s'en  fera  en  assignant  à  chaque  divinité  et  à  cha- 
que saison  ceux  qui  conviennent  davantage.  On 
déterminera  aussi  les  fêtes  où  il  est  à  propos  que 
les  femmes  assistent  seules ,  ou  conjointement 
avec  les  hommes.  De  plus ,  on  prendra  garde  de 
ne  point  confondre  leculte  des  dieux  souterrains 
avec  celui  des  dieux  célestes ,  non  plus  que  le 
culte  des  divinités  subalternes  du  ciel  et  des  en- 
fers :  mais  on  les  séparera ,  et  on  remettra  les  sa- 
crifices aux  dieux  souterrains  au  douzième  mois, 
assigné  à  Pluton ,  selon  la  loi.  Il  ne  faut  point  que 
des  guerriers  aient  de  l'aversion  pour  ce  dieu  ;  au 
contraire,  ils  doivent  l'honorer  comme  un  dieu 
bienfaiteur  du  genre  humain.  Car,  pour  vous 
dire  sérieusement  ma  pensée,  l'union  de  l'ame 
et  du  corps  n'est  sous  aucun  point  de  vue  plus 
avantageuse  à  l'homme  que  leur  séparation. 
Outre  cela,  il  faut  que  ceux  qui  voudront  faire 
un  juste  arrangement  de  ces  fêtes  et  de  ces  jeux , 
considèrent  que  notre  république  jouira  d'un  loi- 
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sir,  et  d'une  abondance  des  choses  nécessaires  à 
la  vie,  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  tous  les 
Etats  qui  subsistent  aujourd'hui;  et  que  nous 
voulons  quelle  soit  aussi  heureuse  que  peut 
l'être  un  seul  homme.  Or  pour  vivre  heureux  il 
feut  deux  choses  :  l'une ,  ne  commettre  aucune 
injustice  envers  personne;  l'autre,  n'être  point 
exposé  à  en  recevoir  de  la  part  d'autrui.  Il  n'est 
pas  difficile  de  s'assurer  de  la  première  ;  mais  il 
l'est  infiniment  d'acquérir  une  garantie  suffisante 
contre  toute  injure;  il  n'est  possible  d'y  parvenir 
parfaitement  que  par  une  parfaite  probité.  Il  en 
est  de  même  par  rapport  à  la  république  :  si  elle 
est  vertueuse ,  elle  jouira  d'une  paix  inaltérable  : 
si  elle  est  corrompue ,  elle  aura  la  guerre  au  de- 
dans et  au  dehors.  Les  choses  étant  ainsi  pour 
l'ordinaire,  ce  n'est  point  dans  la  guerre  que  les 
citoyens  doivent  faire  l'apprentissage  des  armes , 
mais  en  temps  de  paix.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire que ,  dans  un  Etat  sagement  gouverné , 
les  habitans  se  livrent  aux  exercices  militaires  au 
moins  un  jour  chaque  mois ,  et  davantage  si  les 
magistrats  le  jugent  à  propos ,  sans  en  être  em- 
pêchés ni  par  le  froid ,  ni  par  le  chaud ,  tantôt 
tous  ensemble ,  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans,  lorsque  les  riiagistrats  trouveront  bon  de 
les  mener  en  corps  à  ces  exercices ,  tantôt  par  par- 
ties. Il  faudra  toujours  que  les  sacrifices  soient 
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accompagnés  de  quelques  divertissemens  agréa- 
bles, de  sorte  qu'à  chaque  fête  il  y  ait  des  espèces 
de  combats,  qui  représentent ,  aussi  naturellement 
qu'il  se  pourra,  les  combats  véritables;  et  l'on  y 
distribuera  des  prix  et  des  récompenses  aux 
vainqueurs.  Nos  citoyens  y  feront  l'éloge  ou  la 
critique  les  uns  des  autres,  suivant  la  manière 
dont  chacun  se  sera  comporté  dans  ces  jeux  et 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  prodiguant  les  louan- 
ges à  ceux  qui  se  seront  signalés  davantage,  et 
le  blâme  aux  autres  *.  On  ne  laissera  pas  à  tout 
poète  indifféremment  le  soin  de  composer  ces 
éloges  et  ces  critiques  :  mais  il  faut  en  premier 
lieu  qu'il  n'ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en 
second  lieu,  qu'il  ne  soit  point  de  ceux  qui, 
ayant  du  talent  pour  la  poésie  et  la  musique,  ne 
se  sont  d'ailleurs  jamais  fait  honneur  par  aucune 
action  ni  belle  ni  mémorable.  On  choisira  entre 
les  poètes  ceux  qui  sont  respectés  pour  leur  ver- 
tu dans  l'État,  qui  ont  fait  de  belles  actions;  et 
leurs  vers  seront  chantés  par  préférence,  fus- 
sent-ils du  reste  dépourvus  d'harmonie.  Le  choix 
de  ces  poètes  appartiendra  au  magistrat  institu- 
teur de  la  jeunesse  et  aux  autres  gardiens  des 
lois ,  qui  les  récompenseront  en  donnant  à  leur 
muse  toute  liberté,  privilège  qu'ils  n'accorde- 

*  Usage  de  Lacédémone.  Plutarque ,  Fie  de  Ljcurguc. 
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ront  pas  aux  autres;  ils  prescriront  aussi  aux 
citoyens  de  ne  chanter  aucun  poème  qui  n'aurait 
point  eu  l'approbation  des  gardiens  des  lois , 
quand  même  il  serait  plus  beau  que  les  hymnes 
de  Thamyras  et  d'Orphée  *.  On  se  bornera  aux 
chants  approuvés  et  consacrés  aux  dieux ,  et  aux 
éloges  ou  aux  critiques  composés  par  des  poètes 
vertueux ,  et  qui  auront  été  jugés  remplir  con- 
venablement leur  but.  Ce  que  j'ai  dit  des  exer- 
cices militaires  et  du  privilège  de  chanter  des 
vers ,  sans  avoir  passé  par  aucune  censure ,  s'ap- 
plique également  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Il  faut  aussi  que  le  législateur,  rappelant  à  son 
esprit  le  but  qu'il  se  propose ,  se  dise  à  lui-même  : 
Quels  citoyens  prétends -je  former  avec  la  cons- 
titution que  je  donne  à  toute  la  cité?  N'est-ce 
point  des  athlètes  destinés  aux  plus  grands  com- 
bats ,  et  qui  ont  mille  adversaires  en  tête  ?  C'est 
cela  même,  pourrait-on  répondre  avec  raison. 
Eh  bien  !  si  nous  avions  à  dresser  des  athlètes  au 
pugilat,  au  pancrace ,  ou  à  quelque  autre  espèce 
de  combat,  les  ferions -nous  descendre  dans  l'a- 
rène ,   si  auparavant  nous  ne  les  avions  point 

*  Thamyras  ouTharayris  était  de  Thrace  ainsi  qu'Orphée, 
et  antérieur  à  Homère.  On  dit  qu'il  perdit  la  vue  pour  avoir 
insulté  les  Muses  (  Hom.,,  II. ,  ii ,  694  -  600  ) ,  et  qu'il  joua 
le  premier  du  luth  sans  s'accompagner  de  la  voix  (  Plin.  h. 
N.  VII,  S6). 


LIVRE  VIIÏ.  95 

exercés  tous  les  jours  avec  quelqu'un?  ou  bien, 
si  nous  nous  destinions  au  pugilat,  n'en  pren- 
drions-nous pas  des  leçons  long -temps  avant  le 
jour  du  combat  ?  Ne  nous  exercerions-nous  point 
à  imiter  tous  les  mouvemens  que  nous  devrions 
faire  alors  pour  disputer  la  victoire  ?  et  approchant 
le  plus  qu'il  se  pourrait  de  la  réalité,  ne  me):- 
trions-nous  pas  des  balles  au  lieu  de  cestes*,  pour 
nous  exercer  de  notre  mieux  à  porter  des  coups 
et  à  les  parer  ?  Et  si  nous  ne  trouvions  personne 
avec  qui  nous  essayer,  les  railleries  des  insensés 
nous  empêcheraient -elles  d'aller  jusqu'à  suspen- 
dre un  homme  de  paille  pour  nous  exercer  sur 
lui  ?  Quelquefois  encore ,  au  défaut  de  tout  être 
vivant  ou  inanimé ,  dans  l'absence  de  tout  adver- 
saire, n'oserions -nous  point  nous  battre  réelle- 
ment seuls  contre  nous-mêmes  ?  Et  n'est-ce  point 
dans  cette  vue  qu'on  s'exerce  à  l'art  de  remuer  les 
bras  et  les  mains,  suivant  certaines  règles? 

CLINIAS. 

Oui,  c'est  principalement  pour  la  fin  dont  tu 
viens  de  parler. 

*  Sur  les  balles,  ou  pelottes  de  laine  dont  on  se  servait 
dans  les  préparations  au  pugilat,  pour  amortir  les  coups  , 
voyez  Burette  ,  Académie  des  Inscriptions  ,  Mémoire  pour 
servir  h  l'histoire  du  pugilat  des  anciens ,  t.  3  ,  p.  268.  Voyez 
de  plus  Saumaise,  Hist.  Jugust.  Scriptor.y  p.  282. 
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l'athiénien. 
Mais  quoi  !  les  guerriers  de  notre  ville  seront- 
ils  assez  téméraires  pour  se  présenter  avec  moins 
de  préparation  que  les  athlètes  ordinaires ,  au 
plus  grand  des  combats ,  où  il  s'agit  de  leur  propre 
vie ,  de  celle  de  leurs  enfans,  de  leurs  biens  et 
du   salut  de  l'État?  Et  le  législateur,  dans  la 
crainte  que  quelques  uns  ne  plaisantent  sur  les 
jeux  destinés  à  les  former,  n'osera-t-il  en  faire 
une  loi,  ni  prescrire  pour  chaque  jour  de  petits 
exercices ,  où  l'on  ne  se  servira  point  d'armes , 
dirigeant  à  ce  but  les  chœurs  et  toute  la  gym- 
nastique ?  A  l'égard  des  autres   exercices  plus 
ou  moins  considérables ,  il  ordonnera  qu'ils  ne 
se  fassent  pas  moins  d'une  fois  le  mois,  et  qu'a- 
lors dans  tout  le  pays  les  citoyens  se  livrent  de 
petits   combats  ,  se  disputent  des   postes  ,    se 
dressent  des  embûches,  et  qu'à  l'imitation  de 
tout  ce   qui  se  passe  réellement  à  la  guerre , 
ils   se   lancent   des  balles ,   et  des   traits   qui , 
pour  ressembler  davantage  aux  véritables,  ne 
soient  pas  tout-à-fait  sans  danger  dans  leurs  at- 
teintes afin  que  la  crainte  entre  pour  quelque 
chose  dans   ces  divertissemens ,  et  que  l'appré- 
hension du  péril  fasse  connaître  les  braves  et 
les  lâches;  et  en  accompagnant  ces  jeux  d'une 
juste  distribution  de  récompenses  pour  les  uns 
et  d'ignominie  pour  les  autres,  il  fera  que  la  cité 
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entière  soit  toujours  bien  préparée  aux  véritables 
combats.  Si  quelqu'un  venait  à  être  tué  dans  ces 
jeux,  cet  homicide  sera  tenu  pour  involontaire, 
et  le  législateur  déclarera  que  l'auteur  en  a  les 
mains  pures ,  après  avoir  fait  les  expiations 
marquées  par  la  loi,  persuadé  que  si  ces  exer- 
cices coûtent  la  vie  à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, il  en  naîtra  bientôt  d'autres  qui  ne  leur  se- 
ront pas  inférieurs;  et  qu'au  contraire,  si  la 
crainte  cessait  d'avoir  lieu  dans  ces  divertisse- 
mens ,  il  n'y  aurait  plus  aucun  moyen  de  discer- 
ner la  bravoure  de  la  lâcheté ,  ce  qui  nuirait  bien 
plus  à  l'État  que  la  perte  de  quelques  citoyens. 

CLINIAS. 

Nous  convenons  volontiers  avec  toi ,  étranger, 
qu'il  faut  faire  passer  en  loi  ces  exercices,  et  obli- 
ger tout  le  monde  à  y  prendre  part.  *a 
l'athénien. 

Savons-nous  bien  tous  pourquoi  ces  sortes  de 
danses  et  de  combats ,  à  très  peu  de  chose  près , 
ne  sont  en  usage  dans  aucun  des  états  que 
nous  connaissons  ?  En  faut-il  rejeter  la  faute  sur 
l'ignorance  des  peuples  et  des  législateurs? 

CLINIAS.  '^n'f-lf!' 

Peut-être. 

l'athénien. 
Ce  n'est  point  du  tout  cela,  mon  cher  Clinias. 

8.  7 
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On  doit  l'attribuer  à  deux  autres  causes  qui  sont 

suffisantes  pour  produire  cet  effet. 

CLINIAS. 

Quelles  sont-elles  ? 

l'athénien. 

La  première  est  cet  amour  des  richesses,  qui 
ne  laisse  à  personne  le  loisir  de  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  sa  propre  fortune ,  de  sorte  que 
l'ame  de  chaque  citoyen  étant  suspendue  tout 
entière  à  cet  objet  ne  peut  penser  qu'au  gain  de 
chaque  jour.  Ils  sont  donc  tous  très  disposés  à 
apprendre  et  à  cultiver  en  leur  particulier  toute 
science,  tout  exercice  qui  peut  les  enrichir,  et 
ils  se  moquent  de  tout  le  reste.  C'est  là  une  des 
raisons  qui  font  qu'on  ne  montre  nulle  part  au- 
c&ne  ardeur  pour  les  exercices  dont  j'ai  parlé , 
ni  pour  aucun  autre  exercice  honnête ,  tandis 
que ,  pour  satisfaire  le  désir  insatiable  de  l'or  et 
de  l'argent ,  on  embrasse  volontiers  tous  les  mé- 
tiers, tous  les  moyens,  sans  prendre  garde  s'ils 
sont  honnêtes  ou  non  ,  pourvu  qu'ils  nous  en- 
richissent ;  et  qu'on  se  porte  sans  répugnance  à 
toute  action  légitime  ou  impie ,  même  aux  plus 
infâmes,  dès  qu'elles  nous  procurent,  comme 
aux  bêtes,  l'avantage  de  manger  et  de  boire  au- 
tant qu'il  nous  plaît ,  et  de  nous  plonger  dans  les 
plaisirs  de  l'amour. 
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CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Voilà  donc  encore  une  fois  une  des  causes  qui 
détournent  les  États  de  s'appliquer,  comme  il 
convient ,  aux  excercices  de  la  guerre,  et  à  tout 
autre  exercice  honnête  ;  elle  transforme  ceux  des 
citoyens  dont  le  naturel  est  doux  et  paisible ,  en 
marchands ,  en  trafiquans  sur  mer  et  en  hommes 
de  service  ;  et  ceux  dont  Famé  est  courageuse , 
en  brigands,  en  voleurs  qui  percent  les  mu- 
railles et  pillent  les  temples  ,  en  hommes  qui 
font  de  la  guerre  un  métier  et  en  tyrans,  les 
rendant  ainsi  malheureux  malgré  toutes  les  bon- 
nes qualités  qu'ils  ont  quelquefois  reçues  de  la 
nature. 

CLINÏAS. 

Que  dis-tu  là? 

l'athénien. 

Comment  ne  regarderois-je  pas  comme  mal- 
heureux des  hommes  contraints  à  traverser  toute 
la  vie  dans  une  faim  continuelle  dont  leur  ame 
est  dévorée? 

CLINIAS. 

Telle  est  donc  la  première  cause  :  quelle  est  la 
seconde ,  étranger? 

l'athénien. 
Tu  feiis  bien  de  m'en  rappeler  le  souvenir. 

7- 
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CLINIAS. 

Cette  insatiable  avidité  des  richesses  qui  ac- 
compagne les  hommes  dans  toute  leur  vie,  ne 
laissant  à  personne  aucun  loisir ,  est ,  dis-tu ,  un 
des  obstacles  qui  détournent  de  l'application  aux 
exercices  militaires.  Soit.  Mais  quel  est  l'autre 
obstacle  ? 

l'athiénien. 

Vous  croyez  peut-être  que  c'est  par  embarras 
que  je  traîne  la  chose  en  longueur. 

CLINIAS. 

Point  du  tout  :  mais  il  nous  semble  qu'ayant 
eu  occasion  de  parler  de  l'amour  des  richesses , 
tu  as  un  peu  trop  écouté  ton  aversion  pour  ce 
vice. 

l'athénien. 

Étranger,  l'avis  que  vous  me  donnez  est  à 
sa  place.  Passons  donc  à  l'autre  cause ,  et  écou- 
tez-moi. 

CLINIAS. 

Parle. 

l'athénibn. 

Je  dis  que  cette  seconde  cause  est  la  nature 
même  des  gouvernemens  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  d'une  fois  ;  savoir  :  la  démocratie  ,  l'oli- 
garchie et  la  tyrannie.  En  effet ,  si  on  veut  les  ap- 
peler de  leur  vrai  nom ,  ce  ne  sont  point  des  gou- 
vernemens, mais  des  faction  s  constituées.  L'auto- 
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rite  n  y  est  point  exercée  de  gré  à  gré  ;  le  pou- 
voir seul  est  volontaire ,  et  l'obéissance  est  tou- 
jours forcée.  Les  chefs  vivant  toujours  dans  la 
défiance  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  commandent, 
ne  souffrent  qu'avec  peine  en  eux  la  vertu ,  les 
richesses ,  la  force ,  le  courage ,  et  surtout  le  ta- 
lent militaire.  Ce  sont  là ,  à  peu  de  chose  près , 
les  deux  causes  principales  de  tous  les  maux  des 
états  et  certainement  de  celui  dont  il  s'agit  Or , 
la  république  pour  laquelle  nous  dressons  des 
lois  ,  n'est  sujette  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  in- 
convéniens  ;  les  citoyens  y  vivent  dans  le  plus 
grand  loisir,  y  jouissent  de  leur  liberté  respec- 
tive ,  et  je  ne  pense  pas  que  nos  lois  puissent 
jamais  leur  inspirer  la  passion  des  richesses.  Ainsi 
nous  pouvons  dire,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance et  de  raison ,  que  de  tous  les  gouverne- 
mens  d'aujourd'hui ,  le  nôtre  est  le  seul  qui 
puisse  admettre  le  genre  d'éducation  et  les  jeux 
militaires  que  nous  venons  de  prescrire.    ,  j  ?  " 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

N'est-ce  point  à  présent  le  lieu  de  remarquer 
que  parmi  tous  les  combats  gymniques  il  faut 
s'appliquer  à  ceux  qui  ont  rapport  à  la  guerre 
et  proposer  des  prix  aux  vainqueurs ,  et  qu'il 
faut  négliger  les  autres  qui  nous  seraient  inu- 
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tiles  pour  cette  fin?  Mais  il  faut  déterminer 
d'abord  par  la  loi  quels  sont  ces  combats.  Et 
pour  commencer  par  celui  de  la  course  et  de 
l'agilité,  ne  faut-il  point  lui  donner  place  chez 
nous  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

En  effet,  la  rapidité  des  mouvemens,  tant  des 
pieds  que  des  mains ,  est  la  chose  du  monde  la 
plus  avantageuse  à  la  guerre  ;  la  vitesse  des 
pieds  sert  à  la  fuite  et  à  la  poursuite;  dans  la 
mêlée  et  dans  les  combats  de  pied  ferme ,  on  a 
besoin  de  l'agilité  et  de  la  force  des  bras. 

Oui. 

LATHiNIEN. 

Néanmoins,  sans  armes  on  ne  tirera  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  de  ces  qualités  tout  l'avantage  qu'on 
en  peut  tirer. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Ainsi ,  lorsque  le  héraut  appellera,  suivant  Tu- 
sage  d'aujourd'hui,  le  coureur  de  stade,  qu'il  en- 
tre armé  dans  la  carrière  :  nous  ne  propo- 
serons point  de  prix  pour  quiconque  voudra 
courir  sans  armes.  Lte  premier  est  cejiû  qui  doit 
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courir  armé  l'espace  d'un  stade  *.  Le  second 
parcourra  le  Diaule ,  le  troisième  TÉphippie ,  le 
quatrième  leDolique;  le  cinquième,  pesamment 
armé,  courra  l'espace  de  soixante  stades  jus- 
qu'à un  but  marqué ,  tel  qu'un  temple  de  Mars  : 
un  sixième  chargé  d'armes  plus  pesantes  par- 
courra le  même  espace  par  un  chemin  plus  uni  : 
enfin  nous  en  ferons  partir  un  septième  dans  l'é- 
quipage complet  d'un  archer ,  qui ,  à  travers 
les  montagnes  et  par  toutes  sortes  de  chemins, 
parcourra  cent  stades,  jusqu'à  quelque  temple 
d'Apollon  et  de  Diane.  Dès  que  la  barrière  aura 
été  ouverte,  nous  les  attendrons  jusqu'à  ce  qu'ils 
reviennent,  et  nous  donnerons  à  chacun  des 
vainqueurs  le  prix  proposé. 

CLINIAS. 

A  merveille. 

l'a.THÉNI£]S. 

Partageons  cet  exercice  en  trois  classes  ;  la 
première,  des  enfans;  la  seconde,  des  adolescens; 
la  troisième,  des  hommes  faits.  L'espace  étant 

*  Le  stade  étoil  de  six  cents  ou  six  cent  vingt-cinq  pieds. 
Le  Diaule  étoit  double  :  on  alloit  jusqu'au  ternie ,  ce  qui 
faisoit  un  stade;  puis  on  revenoit  à  la  barrière.  Dans  l'É- 
phippie  on  parcouroit  à  cheval  un  espace  égal  à  celui  qu'on 
parcouroit  à  pied  dans  le  Diaule.  Le  Dolique  étoit  de  six 
ou  sept  stades.  Spanheim  ad  Callim.,  23,  553,  616,  et 
Gronovius,  Thésaurus  Ant.  Grœc,  t.  8,  p.  1913. 
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pareillement  divisé  en  trois  parts,  les  adolescens 
en  parcourront  deux,  et  les  enfans  une,  qu'ils 
soient  armés  pesamment  ou  à  la  légère.  Les 
femmes  s'exerceront  aussi  à  la  course  ;  avant 
l'âge  de  puberté  elles  entreront  nues  dans  la  car- 
rière ,  et  parcourront  le  stade ,  le  Diaule ,  l'E- 
phippie  et  le  Dolique.  Elles  partageront  les  exer- 
cices des  hommes  depuis  l'âge  de  treize  ans  jus- 
qu'au temps  de  leur  mariage ,  c'est-à-dire  au  moins 
jusqu'à  dix-huit  ans  ,  et  au  plus  jusqu'à  vingt 
ans  ;  mais  alors  elles  descendront  dans  la  lice  vê- 
tues d'un  habit  décent  et  propre  à  la  course.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  régler  sur  la  course  par  rap- 
port aux  hommes  et  aux  femmes. 

Quant  aux  exercices  qui  exigent  de  la  force, 
tels  que  la  lutte  et  les  autres  qui  sont  en  usage  ^ 
aujourd'hui,  nous  y  substituerons  les  combats 
dWmes,  d'un  contre  un,  de  deux  contre  deux, 
et  jusqu'à  dix  contre  dix.  Et  de  même  que  les 
instituteurs  de  la  lutte  ont  établi  certaines  rè- 
gles au  moyen  desquelles  on  discerne  ce  qui  est 
ou  n'est  pas  d'un  bon  lutteur,  il  nous  faudra  en 
établir  de  semblables  pour  l'hoplomachie ,  qui 
nous  aident  à  décider  comment  il  faut  se  dé- 
fendre ou  attaquer  pour  être  déclaré  vainqueur. 
A  cet  effet ,  nous  prendrons  conseil  des  plus  ha- 
biles dans  l'hoplomachie,  et  de  concert  avec  eux 
nous  déterminerons  les  coups  qu'il  faut  parer  ^ 
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ou  porter  à  son  adversaire  pour  mériter  la  vic- 
toire, aussi  bien  que  les  marques  auxquelles  on 
reconnaîtra  qu'un  des  champions  est  vaincu. 
Ces  combats  auront  également  lieu  pour  les 
femmes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient.  Au  genre 
d'exercice  appelé  Pancrace,  nous  substituerons 
la  Peltastique,  où  l'on  combattra  couvert  de  pe- 
tits boucliers  échancrés ,  se  lançant  des  flèches , 
des  javelots  et  des  pierres ,  soit  avec  la  main , 
soit  avec  la  fronde.  Ces  jeux  auront  aussi  leurs 
lois,  et  nous  accorderons  l'honneur  et  le  prix 
de  la  victoire  à  celui  qui  les  aura  mieux  observées. 
Il  serait  maintenant  dans  l'ordre  de  faire  des 
règlemens  touchant  les  combats  de  chevaux. 
L'usage  des  chevaux  ne  peut  être  ni  général  ni 
fréquent  en  Crète  :  d'où  il  suit  nécessairement 
qu'on  n'y  a  pas  le  même  empressement  qu'ailleurs 
pour  en  élever,  et  que  les  combats  de  chevaux  y 
sont  moins  en  honneur.  .Te  ne  vois  point  en  effet 
chez  vous  de  gens  qui  entretiennent  un  char,  et 
ce  serait  fort  mal  à  propos  que  l'on  y  montrerait 
de  l'ardeur  pour  ce  genre  d'exercice.  C'est  pour- 
quoi nous  choquerions  le  bon  sens  et  nous  con- 
sentirions à  passer  pour  des  insensés  si  nous  al- 
lions établir  ces  sortes  de  courses  auxquelles  le 
pays  se  refuse.  Mais  en  proposant  des  prix  pour 
la  course  sur  un  seul  cheval ,  tant  sur  les  pou- 
lains qui  n'ont  pas  encore  jeté  leurs  premières 
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dents  que  sur  les  chevaux  formés  et  ceux  qui 
tiennent  le  milieu,  nous  ne  ferons  rien  en  cela 
qu'introduire  un  jeu  équestre  conforme  à  la  dis- 
position du  terrain.  Ainsi,  établissons  par  une 
loi  ces  sortes  de  combats  et  de  disputes ,  dont 
le  jugement ,  soit  pour  la  course  des  chevaux , 
soit  pour  la  course  armée  et  l'hoplomachie ,  ap- 
partiendra en  commun  aux  phylarques  et  aux 
hipparques  Pour  ce  qui  est  des  combats  sans 
armes,  soit  gymniques,  soit  à  cheval,  nous  fai- 
sons sans  doute  bien  de  ne  pas  en  instituer.  Un 
cavalier  habile  à  manier  l'arc  ou  à  lancer  le  ja- 
velot n'est  pas  inutile  en  Crète  :  par  conséquent 
nous  établirons  pour  amusement  des  combats 
de  ce  genre.  Il  ne  seroit  point  convenable  d'o- 
bliger les  femmes  par  des  lois  et  par  des  or- 
dres particuliers  de  prendre  part  à  ces  sortes 
d'exercices  :  mais  si  après  s'être  accoutumées 
à  ceux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  elles  se 
sentent  du  penchant  pour  ceux-ci ,  pendant  l'en- 
fance et  avant  le  mariage ,  et  qu'elles  n'y  trou^ 
vent  point  d'obstacle  dans  leur  constitution , 
loin  de  les  en  blâmer,  nous  le  leur  permettrons 
volontiers. 

Nous  n'avons  désormais  plus  rien  à  dire  sur 
la  gymnastique  et  son  enseignement,  tant  par 
rapport  aux  exercices  publics  qu'aux  leçons  par- 
ticulières qu'on  en  prendra  chaque  jour  sous  la 
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direction  des  maîtres.  Nous  avons  traité  aussi  de 
la  plupart  des  exercices  de  la  musique.  A  l'égard 
des  rhapsodes  et  de  toute  profession  semblable , 
ainsi  que  des  disputes  qu'il  est  nécessaire  d'éta- 
blir les  jours  de  fête  entre  les  chœurs,  lorsque 
nous  aurons  assigné  aux  dieux  et  aux  divinités 
secondaires  leurs  années,  leurs  mois,  leurs  jours, 
nous  ferons  là -dessus  des  règlemens,  en  insti- 
tuant ces  disputes  tous  les  trois  ans  ou  tous  les 
cinq  ans  ou  de  quelque  autre  manière ,  suivant 
la  pensée  que  les  dieux  nous  inspireront  sur 
l'ordre  à  établir.  Il  faut  aussi  nous  attendre  qu'il 
^  y  aura  alors  des  combats  de  musique  entre  les 
citoyens ,  dans  un  ordre  réglé  par  les  juges  des 
combats  gymniques ,  l'instituteur  de  la  jeu- 
nesse et  les  gardiens  des  lois  :  ils  s'assembleront 
en  commun  pour  cet  objet,  et  devenus  législa- 
teurs ,  ils  détermineront  le  temps  des  combats  et 
le  nombre  des  concurrens  qui  doivent  disputer 
le  prix  pour  toutes  les  espèces  de  chœurs  et  de 
danses.  Quant  à  ce  qu'il  faut  observer  par  rapport 
aux  paroles ,  aux  harmonies  et  aux  mesures  qui 
entreront  dans  la  composition  des  danses  et  des 
chants,  le  premier  législateur  en  a  déjà  été  ins- 
truit plus  d'une  fois.  Les  législateurs  qui  vien- 
dront après  lui  marcheront  sur  ses  traces  dans 
tous  leurs  règlemens ,  et  laisseront  les  citoyens 
célébrer  les  solennités  après  une  juste  distribua 
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tion  des  jeux  et  des  époques  convenables  à  cha- 
que sacrifice,  d»  >   /Vi     i  -    ;) 

Il  n'est  pas  difficile  de  connoître  quelle  est  la 
meilleure  manière  de  régler  par  la  loi  ces  objets-là 
et  les  autres  de  cette  nature  :  et  quelque  chan- 
gement que  l'on  s'y  permette ,  il  n'en  reviendra 
à  l'État  ni  grand  avantage  ni  grand  préjudice. 
Mais  il  est  d'autres  objets  bien  plus  importans, 
sur  lesquels  il  est  difficile  de  faire  entendre  raison 
aux  citoyens  :  ce  serait  principalement  à  Dieu  de 
se  charger  de  ce  soin ,  s'il  pouvait  arriver  que  lui- 
même  fit  ici  l'office  de  législateur.  A  son  défaut 
peut-être  aurions-nous  besoin  maintenant  d'un 
homme  hardi ,  qui  mettant  la  liberté  et  la  fran- 
chise au  dessus  de  tout ,  propose  ce  qu'il  juge 
de  meilleur  pour  l'État  et  les  citoyens,  con- 
traigne les  cœurs  corrompus  d'observer  ce  qui 
convient  et  ce  qui  est  conforme  au  but  géné- 
ral du  gouvernement ,  s'élève  avec  force  contre 
les  passions  violentes ,  et ,  ne  trouvant  parmi  les 
hommes  personne  pour  le  seconder ,  suive  seul 
la  seule  raison.  r^ 

CLINIAS. 

Étranger,  de  quoi  veux -tu  parler?  nous  ne 
comprenons  pas  ta  pensée. 

l'athénien. 

Je  n'en  suis  pas  surpris  ;  je  vais  essayer  dei 
m'expliquer  plus  clairement.  Lorsque  nous  vîn^ 
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mes  à  nous  entretenir  de  l'éducation,  j'ai  vu  par 
la  pensée  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  vivant  ensemble  avec  beaucoup  de  fami- 
liarité. Cette  vue  m'a  inspiré  une  crainte  fondée , 
et  a  fait  naître  en  moi  cette  réflexion  :  De  quelle 
manière  doit-on  se  conduire  à  l'égard  d'une  ville 
où  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  nour- 
ris dans  l'abondance ,  sont  exempts  de  tout  tra- 
vail pénible  et  servile  dont  l'effet  est  d'éteindre 
le  feu  des  passions ,  et  passent  leur  vie  dans  les 
sacrifices ,  les  fêtes  et  les  chœurs  ?  Comment , 
dans  une  telle  république,  mettront-ils  un  frein 
à  des  passions  qui  portent  aux  derniers  excès 
une  foule  de  personnes,  hommes  et  femmes  : 
passions  que  la  raison  doit  combattre ,  si  elle 
veut  obtenir  l'autorité  d'une  loi  ?  On  conçoit  sans 
peine  comment  les  règlemens  que  nous  avons 
établis  plus  haut ,  triompheront  de  plusieurs 
passions.  Car  la  défense  de  travailler  à  s'enrichir 
excessivement,  est  très-propre  à  inspirer  la  mo- 
dération ,  et  toutes  les  lois  qui  entrent  dans  notre 
plan  d'éducation  tendent  au  même  but.  Ajoutez 
à  cela  la  présence  des  magistrats ,  obligés  de  ne 
point  détourner  leurs  regards  de  dessus  la  jeu- 
nesse, et  de  l'observer  continuellement.  Cela  suf- 
fit ,  dans  les  limites  de  la  puissance  humaine , 
pour  réprimer  les  autres  passions.  Mais  à  l'é- 
gard de  ces  amours  insensés  où  les  hommes  et  les 
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femmes  pervertissent  Tordre  delà  nature, amours 
qui  sont  la  source  d'une  infinité  de  maux  pour 
les  particuliers  et  les  états;  comment  prévenir 
un  tel  désordre  ?  quel  remède  employer  pour 
échapper  à  un  si  grand  danger  ?  La  chose  n'est 
point  du  tout  aisée ,  mon  cher  Clinias.  Par  rap- 
port à  d'autres  points  importans ,  sur  lesquels 
nous  avons  porté  des  lois  contraires  aux  usages 
établis,  nous  avons  trouvé  un  puissant  secours 
dans  les  institutions  de  Crète  et  de  Lacédémone. 
Mais  sur  l'article  dont  il  s'agit,  disons-le,  puis- 
que nous  sommes  seuls,  vos  deux  États  s'oppo- 
sent absolument  à  nos  vues.  En  effet,  si  quel- 
qu'un suivant  l'instinct  de  la  nature,  rétablis- 
soit  la  loi  qui  fut  en  vigueur  jusqu'au  temps  de 
Laïus*,  approuvant  l'ancien  usage  selon  lequel 
les  hommes  n'avaient  point  avec  de  jeunes  gar- 
çons un  commerce  permis  seulement  avec  les 
femmes  dans  l'union  des  deux  sexes,  attestant 
l'instinct  même  des  animaux,  et  faisant  remar- 
quer qu'un  mâle  n'approche  jamais  pour  cette 
fin  d'un  autre  mâle ,  parce  que  ce  n'est  point 
l'institution  de  la  nature  ;  il  ne  diroit  rien  qui  ne 
soit  fondé  sur  des  raisons  évidentes  ;  et  cependant 
il  ne  s'accorderoit  point  avec  vos  deux  cités.  De 
plus,  le  but  que   le  législateur  doit,  de  notre 

*  Élien ,  liv.  xiii ,  chap.  5  ;  Athénée ,  liv,  xiii. 
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aveu,  se  proposer  dans  toutes  ses  lois,  est  ici  vio- 
lé. Car  la  seule  chose  que  nous  examinons  en 
chacune  d'elles,  est,  si  elles  conduisent  ou  non 
à  la  vertu.  Or ,  dites-moi ,  quand  nous  accorde- 
rions qu'il  n'y  a  rien  que  d'honnête ,  rien  du 
moins  de  honteux  dans  la  loi  qui  autorise  ce  dés- 
ordre, en  quoi  peut -elle  contribuer  à  acquérir 
la  vertu?  Fera-t-elle  naître  des  sentimens  mâles 
et  courageux  dans  l'ame  de  celui  qui  se  laisse 
séduire  ?  Inspirera-t-elle  la  tempérance  au  séduc- 
teur? Est-il  quelqu'un  qui  attende  de  pareils  effets 
de  cette  loi  ?  Au  contraire  tout  le  monde  ne  s'ac- 
corde-t-il  pas  à  concevoir  du  mépris  pour  la  mol- 
lesse de  quiconque  s'abandonne  aux  plaisirs ,  et 
n'a  point  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  se 
contenir  ;  comme  aussi  à  condamner  dans  celui 
qui  imite  la  femme ,  sa  honteuse  ressemblance 
avec  ce  sexe  ?  Qui  pourra  donc  consentir  à  faire 
une  loi  d'une  telle  action-?  Personne,  pour  peu 
qu'il  ait  idée  de  la  vraie  loi.  Mais  comment  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ?  Il  est 
nécessaire  de  bien  connaître  la  nature  de  l'ami- 
tié, celle  de  la  passion  et  de  ce  qu'on  appelle 
amour,  si  on  veut  envisager  ces  choses  sous  leur 
vrai  jour.  Car  l'amitié,  l'amour,  et  une  troisième 
espèce  d'affection  qui  résulte  de  leur  mélange, 
étant  compris  sous  un  même  nom ,  de  là  naît 
tout  l'embarras  et  l'obscurité. 
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GLINIAS. 

Comment  cela? 

l'a^thénien. 

Nous  disons  que  deux  choses  sont  amies  lors- 
qu'elles se  ressemblent  pour  la  vertu  ou  qu'elles 
sont  égales  entre  elles.  Nous  disons  aussi  que 
l'indigence  est  amie  de  la  richesse,  quoique  ce 
soient  deux  choses  opposées.  Et  lorsque  l'une  ou 
l'autre  de  ces  choses  se  porte  vers  l'autre  avec 
force ,  nous  nommons  cela  amour. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

L'amitié  qui  résulte  de  deux  contraires,  est 
une  passion  cruelle  et  féroce ,  et  il  est  rare  qu'elle 
soit  réciproque.  Celle  qui  résulte  de  la  ressem- 
blance est  au  contraire  douce  et  propre  à  être  ré- 
ciproque durant  toute  la  vie.  Quant  à  celle  qui 
est  mêlée  de  l'une  et  de  l'autre,  il  n'est  point 
aisé  de  deviner  ce  que  veut  l'homme  dominé  par 
cette  troisième  espèce  d'amour.  Incertain  dans  ses 
vœux,  il  se  sent  entraîner  vers  les  deux  côtés 
opposés  par  deux  sentimens  contraires,  l'un  le 
portant  à  cueillir  la  fleur  de  l'objet  aimé ,  et  l'au- 
tre lui  défendant  d'y  toucher.  Car  celui  qui 
n'aime  que  le  corps,  et  qui  est  affamé  de  sa  beauté 
comme  d'un  fruit,  s'excite  à  en  poursuivre  la 
jouissance  sans  tenir  aucun  compte  de  l'ame  de 
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celui  qu'il  convoite.  Au  lieu  que  celui  qui  se  met 
peu  en  peine  de  l'amour  du  corps,  et  qui  en  con- 
temple la  beauté  des  yeux  de  l'ame  plutôt  qu'il  ne 
la  désire ,  transporté  d'un  amour  légitime  pour 
l'ame  de  son  ami,  croiroit  commettre  un  ou- 
trage s'il  assouvissoit  sur  son  corps  la  passion 
du  corps,  et  plein  d'estime  et  de  respect  pour 
la  tempérance  ,  la  force ,  la  magnanimité  et  la 
sagesse ,  il  voudrait  que  son  commerce  avec 
le  chaste  objet  de  son  amour  n'eût  jamais  rien 
que  de  chaste.  Tel  est  l'amour  composé  des  deux 
autres  amours,  celui  que  nous  avons  compté 
tout-à-l'heure  pour  le  troisième.  Les  choses  étant 
ainsi,  la  loi  doit-elle  condamner  également  ces 
trois  sortes  d'amours,  et  nous  défendre  d'y  don- 
ner entrée  dans  notre  cœur?  Ou  plutôt  n'est-il 
pas  évident  que  nous  introduirions  volontiers 
dans  notre  république  l'amour  fondé  sur  la  ver- 
tu ,  lequel  n'aspire  qu'à  rendre  aussi  parfait  que 
possible  le  jeune  homme  qui  en  est  l'objet,  et 
qu'autant  qu'il  dépendrait  de  nous ,  nous  inter- 
dirions tout  accès  aux  deux  autres  ?  Qu'en  pen- 
ses-tu ,  mon  cher  Mégille? 

MÉGILLE. 

Étranger ,  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  sur  ce 
sujet  me  paroît  très  sensé. 

l'athénien. 
Aussi  m'étois-je  flatté  que  tu  serais  de  mon 

8.  8 
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avis ,  et  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  ma  conjecture.  Il  n'est  plus  besoin  que 
j'examine  ici  quelles  sont  sur  ce  point  les  dispo- 
sitions de  vos  lois;  je  m'en  tiens  à  ton  aveu. Pour 
Clinias ,  j'essayerai  de  nouveau  dans  la  suite  de 
le  persuader  par  la  force  de  mes  raisons.  Ainsi, 
je  me  repose  sur  ce  que  vous  m'accordez  l'un  et 
l'autre  :  reprenons  la  suite  de  nos  lois. 

MÉGILLE. 

A  merveille. 

l'athénien. 

Il  se  présente  à  mon  esprit  un  moyen  de  faire 
passer  une  loi  sur  la  matière  qui  nous  occupe , 
moyen  très  aisé  à  certains  égards,  et  à  d'autres 
d'une  exécution  des  plus  difficiles. 

MÉGILLE. 

Comment  cela? 

l'athénien. 

Nous  savons  que  même  aujourd'hui  la  plupart 
des  hommes  ,  malgré  la  corruption  de  leurs 
mœurs  ,  s'abstiennent  très  fidèlement  et  avec 
soin  de  tout  commerce  avec  les  belles  personnes, 
non  seulement  sans  se  faire  violence,  mais  de 
leur  plein  gré. 

^'>j    iii-:'     '  .:-.  MÉGILLE. 

En  quelles  rencontres  ?  -^^^ 

l'athénien. 
Lorsque  l'on  a  un  frère  ou  une  sœur  d'une  grande 
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beauté.  Une  loi  non  écrite  met  entièrement  U 
couvert  le  fils  ou  la  fille  de  la  passion  de  leur 
père,  interdisant  à  celui-ci  de  coucher  avec  eux , 
soit  publiquement,  soit  en  cachette,  ou  de  leur 
témoigner  son  amour  d'une  autre  manière,  avec 
une  intention  criminelle  :  et  le  désir  d'un  pareil 
commerce  ne  vient  pas  même  à  la  pensée  du  plus 
grand  nombre  des  hommes. 

MÉGILLE. 

Tu  dis  vrai. 

L  ATHENIEN.  UK| 

Ainsi  une  simple  parole  éteint  en  eux  tout  dé- 
sir de  cette  nature. 

MÉGILLE. 

Quelle  parole? 

l'athénien. 

Celle  qui  leur  fait  entendre  que  ces  actions  sont 
impies,  détestées  des  dieux,  et  de  la  dernière  in- 
famie. Et  la  raison  de  sa  force  n'est-elle  pas  que 
personne  n'a  jamais  tenu  un  autre  langage,  et 
que  chacun  de  nous,  depuis  sa  naissance,  en- 
tend toujours  et  partout  dire  la  même  chose  à 
ce  sujet ,  soit  dans  les  discours  badins ,  soit  au 
théâtre  dans  l'appareil  sérieux  de  la  tragédie, 
lorsqu'on  introduit  sur  la  scène  des  Thyestes, 
des  OEdipes,  ou  bien  des  Macarées  qui  ont  avec 
leurs  sœurs  un  commerce  clandestin  ,  et  qui , 
leur  crime  découvert,  n'hésitent  pas  à  se  donner 

8, 
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la  mort,  comme  la  juste  peine  de  leur  forfait? 

MÉGILLE. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  tu  dis  que 
la  voix  publique  a  un  pouvoir  merveilleux ,  puis- 
quelle  va  jusqu'à  nous  empêcher  de  respirer 
contre  la  défense  de  la  loi. 

l'athiénien. 

Je  suis  par  conséquent  fondé  à  dire  que  quand 
le  législateur  voudra  subjuguer  quelqu'une  de 
ces  passions  qui  dominent  les  hommes  avec  le 
plus  de  violence,  il  lui  est  aisé  de  connaître  la 
manière  dont  il  doit  s'y  prendre  :  il  n'a  pour 
cela  qu'à  consacrer  cette  même  voix  publique, 
par  le  témoignage  unanime  de  tous  les  habitans, 
libres  et  esclaves ,  femmes  et  enfans  :  par  là  il 
donnera  à  sa  loi  le  plus  haut  degré  de  stabilité. 

MIÉGILLE. 

Fort  bien  :  mais  il  faut  voir  comment  on  pourra 
amener  les  citoyens  à  vouloir  tenir  tous  le  même 
langage  sur  ce  point. 

l'athiénien. 

Tu  as  raison  de  me  reprendre.  J'ai  dit  moi- 
même  que  j'avois  un  moyen  pour  faire  pas- 
ser la  loi  qui  oblige  les  citoyens  à  se  confor- 
mer à  la  nature  dans  l'union  des  deux  sexes  des- 
tinée à  la  génération ,  qui  interdit  aux  mâles  tout 
commerce  avec  les  mâles ,  leur  défend  de  détruire 
de  dessein  prémédité  l'espèce  humaine,  et  de  je- 
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ter  parmi  les  pierres  et  les  rochers  une  semence 
qui  ne  peut  y  prendre  racine  et  recevoir  son  dé- 
veloppement naturel ,  qui  pareillement  interdit 
avec  les  femmes  tout  commerce  qui  ne  rempli- 
rait pas  la  fin  de  la  nature;  et  si  cette  loi  devient 
jamais  aussi  universelle,  aussi  puissante  par  rap- 
port aux  autres  commerces  illicites  qu'elle  l'est 
aujourd'hui  par  rapport  à  celui  des  parens  avec 
leurs  enfans  ,  si  elle  vient  à  bout  de  les  empê- 
cher entièrement ,  elle  produira  une  infinité  de 
bons  effets  ;  car  en  premier  lieu  elle  est  confor- 
me à  la  nature  ;  de  plus  elle  délivre  les  hommes 
de  cette  rage ,  de  ces  fureurs  qui  accompagnent 
l'amour;  elle  arrête  tous  les  adultères,  et  fait 
qu'on  s'abstient  de  tout  excès  dans  le  boire  et  le 
manger:  elle  établit  la  concorde  et  l'amitié  dans 
les  mariages ,  et  procure  mille  autres  biens  à  qui- 
conque peut  être  assez  maître  de  soi-même  pour 
l'observer.  Mais  il  se  présentera  peut-être  devant 
nous  un  jeune  homme  violent ,  et  d'un  tempéra- 
ment ardent ,  qui  entendant  proposer  cette  toi , 
nous  reprochera  insolemment  que  nous  ordon- 
nons des  choses  dépouvues  de  raison  et  impos- 
sibles ,  et  remplira  tout  de  ses  clameurs  ;  et  c'est 
là  ce  qui  m'a  fait  dire  que  je  connaissais  un 
moyen  ,  très  aisé  d'une  part ,  et  de  l'autre  très 
difficile,  de  faire  adopter  cette  loi  et  de  la  rendre 
stable.  Rien  n'est  en  effet  plus  facile  que  d'ima- 
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giner  que  la  chose  est  possible ,  et  comment  elle 
Test  ;  car  je  soutiens  que  dès  qu'une  fois  cette 
loi  aura  été  consacrée  d'une  manière  suffisante, 
elle  subjuguera  tous  les  cœurs,  et  les  rendra  do- 
ciles avec  crainte  à  tous  les  ordres  du  législateur  ; 
mais  aujourd'hui  on  en  est  venu  au  point  de 
regarder  ce  règlement  comme  impraticable.  De 
même  on  ne  saurait  croire  qu'il  soit  possible  d'é- 
tablir dans  un  état  les  repas  en  commun ,  ni  que 
tous  les  habitans  puissent  s'assujettir  pour  tou- 
jours à  ce  genre  de  vie.  L'expérience  a  pourtant 
démontré  le  contraire  ,  puisque  ces  repas  sont 
en  usage  chez  vous ,  et  malgré  cela,  dans  vos  deux 
états  même ,  cette  institution  n'est  pas  jugée  pra- 
ticable à  l'égard  des  femmes.  C'est  cette  force 
du  préjugé  qui  m'a  fait  dire  que  les  lois  sur  ces 
deux  articles  ne  subsisteraient  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté. 

MJÉGILLE, 

Rien  de  plus  certain. 

l'athénien. 

Voulez-vous  que  j'essaye  de  vous  prouver  par 
des  raisons  plausibles  que  ce  que  je  propose  n'a 
rien  d'impossible  ,  ni  qui  passe  les  forces  bu* 
maines  ? 

CLINIAS. 

Volontiers, 

l'athénien. 
Auquel  croyez- vous  qu'il  soit  plus  aisé  de  s'abs- 
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tenir  des  plaisirs  de  l'amour  etj  de  se  conformer 
aux  règlemens  portés  à  ce  sujet ,  de  celui  dont  le 
corps  est  sain  et  fortifié  par  les  exercices  publics, 
ou  de  celui  dont  le  corps  est  sans  vigueur  ? 

CLINIAS. 

La  chose  est  bien  plus  aisée  pour  le  premier. 
l'ath^jnien. 

N'avons-nous  jamais  oui  dire  d'Iccas  de  Ta- 
rente ,  que  dans  la  vue  de  remporter  la  victoire 
aux  jeux  olympiques  et  aux  autres  jeux,  il  s'ap- 
pliqua tellement  à  son  art  et  fit  de  tels  progrès 
dans  la  force  et  la  tempérance ,  que  durant  tout 
le  temps  de  ses  exercices ,  il  ne  toucha  à  aucune 
femme  ni  à  aucun  garçon  ?  On  raconte  la  même 
chose  de  Crison ,  d'Astylos  ,  de  Diopompos  et  de 
beaucoup  d'autres  athlètes  *.  Cependant ,  mon 
cher  Cliniasj  tous  ces  gens-là  avaient  reçu  une 
éducation  morale  bien  plus  vicieuse  que  tes  con- 
citoyens et  les  miens ,  et  pour  le  corps  ils  étaient 
d'une  complexion  tout  autrement  ardente. 

CLINIAS.  ' 

Tu  as  raison  :  ce  que  tu  dis  de  ces  athlètes  a 
été  rapporté  comme  certain  par  tous  les  anciens. 


*  Voyez  le  Protagoras.  Iccas  ,  célèbre  athlète  (jiii  flo- 
lissait  dans  l'Ol.,  77.  Crison  d'Himéra  vainquit  à  la  course, 
01.  83  et  85,  Astylos  de  Crotone,  01.  n'ii  ;  Diopompos  "de 
Thessalie,  Ol.  81,  i. 
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,  -     l'athiénien. 

Quoi  donc  !  pour  remporter  le  prix  de  la  lutte, 
de  la  course ,  et  d'autres  exercices  semblables,  ces 
athlètes  ont  eu  le  courage  de  se  refuser  à  des  vo- 
luptés en  qui  la  plupart  font  consister  le  bonheur  : 
et  nos  élèves  ne  pourront  maîtriser  leurs  désirs  en 
vue  d'une  victoire  mille  fois  plus  belle ,  que  nous 
peindrons  à  leurs  yeux  dès  leur  enfance  comme 
la  plus  glorieuse  de  toutes,  dans  nos  discours 
nos  maximes  et  nos  chants ,  et  dont  nous  réus- 
sirons sans  doute  à  leur  faire  goûter  les  charmes? 

CLINIAS. 

Quelle  victoire? 

l'athénien. 

Celle  qu'on  remporte  sur  les  plaisirs,  victoire  à 

laquelle  est  attaché  le  bonheur  de  la  vie,  comme 

au  contraire  le  malheur  est  attaché  à  la  défaite. 

Outre  cela ,  la  crainte  de  commettre  une  action 

illicite  à    tous  égards ,  n'aura-t-elle  point  assez 

de  force  pour  les  faire  triompher  de  ces  mêmes 

penchans ,  que  d'autres  avec  moins  de  vertus 

qu'eux  ont  surmontés  ? 

CLIWIAS. 

Cela  doit  être. 

l'athénien. 

Puisque  nous  en  sommes  venus  jusque-là  sur 

cette  loi ,  et  que  la  corruption  générale  nous  a 

jetés  dans   l'embarras  à  ce  sujet  ;  je   dis    que 

nous  ne  devons  plus  balancer  un  moment  à 
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la  publier,  déclarant  à  nos  concitoyens  qu'il  ne 
faut  pas  qu'en  cela  ils  soient  inférieurs  aux 
oiseaux  et  à  plusieurs  autres  animaux  dont  un 
grand  nombre,  nés  et  élevés  au  milieu  des  plus 
grands  troupeaux  ,  se  conservent  purs  et  chastes, 
et  ne  connaissent  pas  les  plaisirs  de  Tamour 
jusqu'au  temps  marqué  par  la  nature  pour  en- 
gendrer ;  ce  temps  venu ,  le  mâle  choisit  la  fe- 
melle qui  lui  plaît  et  la  femelle  son  mâle;  et 
étant  ainsi  accouplés,  ils  vivent  désormais  con- 
formément aux  lois  de  la  sainteté  et  de  la  justice, 
demeurant  fermes  dans  leurs  premiers  engage- 
mens.  Nous  dirons,  donc  à  nos  citoyens  qu'il  faut 
mémel'emporter  à  cet  égard  sur  les  animaux.  Néan- 
moins s'ils  se  laissoient  corrompre  par  l'exemple 
des  autres  Grecs,  et  de  la  plupart  des  peuples 
barbares;  si  à  force  d'entendre  dire  et  de  voir  que 
les  amours  qu'on  appelle  désordonnés  sont  en 
grand  usage  chez  ces  peuples,  ils  n'étaient  plus 
capables  de  maîtriser  leurs  désirs  :  alors  il  faut 
que  les  gardiens  des  lois ,  devenant  législateurs  , 
arrêtent  ce  désordre  par  une  seconde  loi. 

CLINIAS. 

Quelle  loi  leur  conseilles -tu  de  porter,  si  la 
nôtre  devenait  inutile  ? 

l'athénien. 

Il  est  évident ,  Clinias ,  que   ce  sera  celle  qui 
en  dépend  immédiatement. 
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CLINIAS. 

Mais  encore  quelle  est-elle  ? 

LATHÉNIEN. 

c'est  d'affaiblir  en  eux,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  force  de  la  volupté,  en  détournant 
ailleurs  par  la  fatigue  du  corps  ce  qui  la  nourrit 
et  l'entretient  :  cela  réussira  infailliblement ,  à 
moins  que  dans  l'usage  des  plaisirs  ils  n'aient 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur.  En  effet ,  si  la 
honte  ne  leur  permet  que  rarement  cet  usage,  la 
volupté  exercera  sur  eux  par  cela  même  un  plus 
faible  empire.  La  loi  déclarera  donc  que  l'honnê- 
teté veut  qu'on  se  cache  pour  faire  de  telles  ac- 
tions et  qu'il  est  infâme  de  les  commettre  au 
grand  jour,  s'appuyant  sur  la  coutume  et  la  loi 
non  écrite  qui  prescrivent  la  même  chose  ;  mais 
sans  ordonner  de  s'en  abstenir  entièrement. 
Ainsi,  à  ce  degré  inférieur  de  moralité,  éta 
blissons  une  loi  moins  parfaite,  qui,  des  trois 
classes  de  citoyens  qu'elle  embrasse ,  contiendra 
par  la  force  dans  le  devoir  la  troisième ,  c'est-à-dire, 
celle  des  hommes  corrompus  et  incapables  de  se 
vaincre  eux-mêmes,  ainsi  que  nous  les  appelons. 

V 

CLINIAS. 

Quelles  sont  les  deux  autres  classes  ? 

l'athénien. 
L'une    se   compose    des   citoyens    pieux   et 
jaloux   du  véritable    honneur  ;  l'autre  de  ceux 
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qui  s'attachent  moins  aux  belles  qualités  du 
corps  qu'à  celles  de  l'ame.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  n'est  peut-être  qu'un  souhait, 
tel  qu'on  en  forme  dans  les  entretiens.  Quel 
avantage  néanmoins  tous  les  Etats  ne  retire- 
raient-ils pas  de  l'observation  de  ces  lois  ?  Du 
moins,  si  Dieu  seconde  nos  efforts,  nous  par- 
viendrons à  obtenir  sur  cette  matière  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  personne  n'ose  toucher  à 
qui  que  ce  soit  de  condition  libre ,  si  ce  n'est 
à  sa  femme  ;  qu'on  ne  contracte  point  avec  des 
concubines  une  union   qui  ne  serait  précédée 

'  d'aucune  cérémonie  et  dont  les  fruits  seraient 
illégitimes;  et  qu'on  n'ait  point  avec  les  per- 
sonnes du  même  sexe  un  commerce  stérile ,  in- 
terdit par  la  nature  :  ou  du  moins  nous  réussirons 
à  bannir  entièrement  l'amour  des  jeunes  garçons. 
A  l'égard  des  femmes ,  si  quelqu'un  vivait  avec 
une  autre  que  celle  qui  est  entrée  en  sa  maison 
sous  les  auspices  des  dieux ,  et  avec  le  titre  sacré 
d'épouse;  soit  qu'elle  lui  soit  acquise  par  achat, 
ou  de  quelque  autre  manière  ;  si  son  mauvais 
commerce  vient  à  la  connaissance  de  qui  que  ce 
soit ,  homme  ou  femme  :  nous  ne  ferons  rien  que 
de  juste  en  le  privant  par  une  loi,  comme  in- 
fâme ,  de  toutes  les  distinctions  et  privilèges  de  ci- 
toyen, et  en  le  réduisant  à  la  condition  d'étranger. 
Telle  est  la  loi ,  soit  qu'il  faille  la  compter  pour 
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une  seule  ou  pour  deux,  que  je  crois  devoir  por- 
ter touchant  les  plaisirs  de  Famour ,  et  toutes  les 
espèces  d'unions  licites  ou  illicites  que  ces  sortes 
de  désirs  occasionnent  entre  les  hommes. 

MléGILLE. 

Étranger,  cette  loi  est  tout-à-fait  de  mon  goût  : 
mais  que  Clinias  nous  dise  aussi  ce  qu'il  en 
pense. 

CLINIAS. 

Je  le  ferai,  Mégille,  lorsque  je  croirai  que  le 
temps  en  sera  venu.  Pour  le  moment ,  laissons 
l'étranger  continuer  la  suite  de  ses  lois. 

MÉGILLE. 

A  la  bonne  heure. 

l'athénien. 

Eh  bien,  tout  en  avançant,  nous  voici  arrivés 
à  l'institution  des  repas  en  commun.  Nous  avons 
dit  qu'elle  éprouverait  partout  ailleurs  de  gran- 
des difficultés  :  mais  en  Crète  il  n'est  personne 
qui  pense  qu'on  doive  vivre  d'une  autre  ma- 
nière. Quant  à  savoir  quelle  pratique  nous  sui- 
vrons ,  celle  de  cette  île ,  ou  celle  de  Lacédé- 
mone%  oubien  s'il  n'y  en  aurait  pas  une  troisième 
préférable  à  ces  deux-là  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 

*  En  Crète  la  dépense  pour  les  repas  en  commun  ou 
Syssities ,  se  prenait  sur  les  fonds  publics  ;  au  lieu  qu'à 
Lacédémone  chaque  particulier  contribuait  selon  ses  fa- 
cultés. 
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difficile  d'en  imaginer  une;  mais  je  pense  en  même 
temps  qu'elle  ne  nous  serait  pas  d'une  grande 
utilité ,  les  choses  étant  assez  bien  réglées  main- 
tenant à  cet  égard. 

Il  est  dans  l'ordre  d'expliquer  à  présent  d'où 
et  comment  nos  citoyens  tireront  leur  subsis- 
tance. Les  autres  cités  ont  besoin  pour  vivre  de 
mille  choses  qu'elles  font  venir  d'une  infinité 
d'endroits ,  de  deux  fois  plus  d'endroits  au  moins 
qu'il  ne  nous  en  faudrait.  La  plupart  des  Grecs 
tirent  leur  nourriture  de  la  mer  et  de  la  terre,  au 
lieu  que  la  terre  seule  fournira  à  l'entretien  de 
nos  habitans;  ce  qui  abrège  de  beaucoup  l'ou- 
vrage du  législateur  :  car,  non  seulement  la  moi- 
tié moins  des  lois  qui  sont  nécessaires  ailleurs , 
mais  même  un  plus  petit  nombre,  et  encore  des 
lois  plus  convenables  à  des  personnes  libres, 
rempliront  cet  objet.  En  effet ,  il  est  débarrassé 
de  presque  tout  cet  attirail  de  lois  qui  concer- 
nent les  patrons  de  vaisseaux,  les  trafiquans,les 
marchands ,  les  hôtelleries ,  les  douanes ,  les  mi- 
nes, les  prêts,  les  intérêts  usuraires  ,  et  mille 
autres  choses  semblables.  Le  législateur  d'une 
cité  telle  que  la  nôtre  passant  tout  cela  sous 
silence,  se  bornera  à  donner  des  lois  aux  la- 
boureurs, aux  pâtres,  à  ceux  qui  élèvent  des 
abeilles,  qui  sont  à  la  tête  des  magasins  où  se 
déposent  les  productions  de  ces  arts ,  ou  qui  en 
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fabriquent  les  instrumens.  Il  a  déjà  réglé  les 
objets  les  plus  importans,  tels  que  les  mariages, 
la  génération,  l'éducation  et  l'institution  des  en- 
fans  ,  et  l'établissement  des  emplois;  il  ne  lui 
reste  par  conséquent  qu'à  faire  des  règlemens 
pour  ceux  qui  travaillent  directementou  indi- 
rectement pour  la  subsistance  de  l'État. 

Commençons  par  les  lois  que  nous  appelons 
lois  d'agriculture.  Voici  la  première  que  nous 
portons  au  nom  de  Jupiter  qui  préside  aux  li- 
mites. Que  personne  ne  touche  aux  bornes  qui 
séparent  son  champ  de  celui  du  citoyen  son 
voisin,  ou  du  champ  de  l'étranger  dont  il  est 
voisin  par  les  terres  qu'il  possède  sur  la  fron- 
tière de  l'État ,  dans  la  persuasion  que  c'est  là 
véritablement  remuer  ce  qui  doit  demeurer  im* 
mobile;  et  que  chacun  soit  dans  la  détermination 
d'ébranler  le  plus  grand  rocher  plutôt  que  la 
petite  pierre  qui  sépare  l'amitié  et  l'inimitié  , 
et  qu'on  s'est  engagé  par  serment  à  laisser  à  sa 
place.  Jupiter  garant  des  droits  du  citoyen  et  de 
l'étranger  a  été  témoin  de  ces  sermens;  on  ne 
l'irrite  qu'en  soulevant  les  plus  cruelles  guerres. 
Quiconque  sera  fidèle  à  cette  loi,  n'éprouvera 
jamais  les  maux  que  son  infraction  entraîne  : 
mais  celui  qui  la  méprisera ,  sera  soumis  à 
deux  châtimens  ;  le  premier  et  le  plus  grand  de 
la  part  des  dieux;  le  second  de  la  part  de  la  loi. 


LIVRE  VIII.  127 

Que  personne  en  effet  ne  touche  volontairement 
aux  limites  qui  sont  entre  lui  et  son  voisin.  Si 
quelqu'un  l'ose  faire ,  le  premier  venu  le  dénon- 
cera aux  propriétaires ,  qui  porteront  leurs  plain- 
tes devant  les  juges.  Si  l'accusé  se  trouve  coupa- 
ble, les  juges  régleront  la  peine  ou  l'amende  que 
mérite  un  homme  qui  travaille  sourdement  ou  à 
force  ouverte  à  confondre  le  partage  des  terres. 
En  second  lieu ,  les  torts  que  les  voisins  se  font 
les  uns  aux  autres,  quoique  peu  considérables, 
néanmoins  parce  que  les  occasions  en  reviennent 
souvent,  enfantent  à  la  longue  de  grandes  inimi- 
tiés qui  rendent  le  voisinage  extrêmement  fâcheux 
et  insupportable.  C'est  pourquoi  il  faut  empêcher 
autant  qu'il  se  pourra^,  qu'aucun  citoyen  ne  donne 
à  son  voisin  aucun  sujet  de  plainte,  et  prendre 
garde   surtout  qu'il  n'empiète  sur  le  champ  du 
voisin  en  labourant.  Car  rien  n'est  plus  aisé  que 
de  nuire  à  autrui,  ettouthomme  en  est  capable, 
tandis  que  tout  le  monde  n'est  pas  en  état  de 
faire  du  bien  aux  autres.  Ainsi  quiconque ,  ou- 
trepassant les  bornes,  aura  travaillé  comme  sien 
le  champ.de  son  voisin,  paiera  le  dommage;  et 
pour  le  guérir  de  son  impudence  et  de  la  bassesse 
de  ses  sentimens,  il  paiera  en  outre  le  double  du 
dommage  à  celui  qui  l'a.  souffert.  La  connais- 
sance, le  jugement  et  la  punition  des  délits  en  ce 
genre  appartiendront  aux  agronomes.  Les  délits 
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considérables  seront  jugés  par  le  collège  entier 
de  chacun  des  douze  arrondissemens*,  comme 
il  a  été  dit  précédemment  :  les  délits  ordinaires 
seront  jugés  par  les  simples  gardes.  Si  Ton  paît 
des  bestiaux  sur  la  terre  d'autrui ,  les  juges  se 
porteront  sur  les  lieux ,  feront  l'estimation ,  et 
condamneront  à  l'amende.  Si,  se  laissant  aller 
à  la  passion  d'élever  des  abeilles ,  on  s'approprie 
les  essaims  d'autrui ,  et  qu'on  les  attire  chez  soi 
en  frappant  sur  des  vases  d'airain ,  on  dédom- 
magera celui  à  qui  ces  essaims  appartiennent.  Si, 
en  mettant  le  feu  à  des  matières  inutiles ,  on  ne 
prenait  pas  ses  mesures  pour  ne  point  nuire  au 
voisin ,  on  payera  le  dommage  selon  l'estimation 
des  juges.  11  en  sera  de  même  si  en  plantant  on 
ne  garde  pas  la  distance  prescrite  entre  le  plant 
et  le  champ  du  voisin ,  comme  il  a  été  suffisam- 
ment réglé  par  d'autres  législateurs  ** ,  des  lois 
desquelles  nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous 
servir,  persuadés  qu'il  ne  convient  pas  au  prin- 
cipal législateur  d'un  État  de  s'arrêter  à  faire 
des  lois  sur  une  multitude  de  petits  objets  qu'un 
législateur  quelconque  pourra  régler.  Ainsi , 
comme  il  y  a  touchant  les  eaux  de  très-belles  lois 


*  Cest-à-dire   par    les   cinq  agronomes    conjointement 
avec  les  douze  gardes,  liv.  VI,  p.  326. 
**  Plutarque ,  Vie  de  Solon. 
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portées  depuis  long- temps  pour  les  cultivateurs, 
il  n'est  point  à  propos  de  les  détourner  pour  les 
transporter  dans  ce  discours.  Mais  que  celui  qui 
voudra  conduire  une  voie  d'eau  jusqu'à  son 
champ  ,  le  fasse  en  commençant  depuis  les  sour- 
ces publiques ,  sans  intercepter  les  sources  jaillis- 
santes d'aucun  particulier  ;  et  qu'il  conduise  cette 
eau  par  telle  route  qu'il  lui  plaira ,  évitant  néan- 
moins de  la  faire  passer  par  les  maisons,  les  tem- 
ples, les  monumens,  et  ne  disposant  que  du  ter- 
rain nécessaire  pour  l'écoulement  d'un  ruisseau. 
S'il  y  a  une  disette  naturelle  d'eau  en  quelque 
lieu ,  la  terre  y  absorbant  les  eaux  de  pluie  sans 
leur  donner  aucune  issue ,  en  sorte  qu'on  y  man- 
que de  l'eau  nécessaire  pour  boire  ,  on  creusera 
sur  son  terrain  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  l'ar- 
gile ;  et  si  on  ne  trouve  point  d'eau  à  cette  pro- 
fondeur ,  on  en  ira  puiser  au  voisinage  dans  la 
quantité  requise  et  suffisante  pour  l'entretien  de 
sa  famille.  Mais  si  les  voisins  eux-mêmes  en 
avoient  peu,  on  s'adressera  aux  agronomes,  qui 
régleront  l'ordre  dans  lequel  chacun  ira  cha- 
que jour  faire  provision  d'eau  chez  ses  voisins. 
Si  quelqu'un  souffre  du  dommage  en  son  champ 
ou  en  sa  maison  de  la  part  du  voisin  qui  habite 
au  dessous  de  lui ,  parce  qu'il  refuse  de  donner 
aux  eaux  de  pluie  l'écoulement  nécessaire ,  ou  si 
au  contraire  celui  qui  se  trouve  plus  haut  fait 
8.  9 
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tort  à  celui  qui  se  trouve  plus  bas  en  laissant  les 
eaux  s'écouler  à  l'aventure,  et  qu'ils  ne  veuillent 
point  s'accorder  à  l'amiable  sur  ce  point ,  l'un  ou 
l'autre  fera  venir  un  astynome,  si  c'est  à  la  ville, 
un  agronome ,  si  c'est  à  la  campagne ,  et  ceux-ci 
régleront  ce  que  chaque  partie  doit  faire.  L'arran- 
gement fait,  celui  qui  ne  s'y  tiendra  pas  sera  ac- 
cusé à  titre  de  voisin  jaloux  et  incommode;  et 
s'il  est  convaincu,  il  sera  condamné  envers  sa 
partie  au  double  du  tort  qu'il  lui  a  causé ,  pour 
avoir  refusé  d'obéir  aux  magistrats. 

Quant  aux  droits  que  chacun  peut  avoir  au 
partage  des  fruits  d'automne ,  ils  seront  réglés 
de  la  manière  suivante.  La  déesse  qui  préside 
à  cette  saison  nous  fait  deux  sortes  de  présens  : 
l'un  est  le  raisin  qui  ne  peut  se  mettre  en  ré- 
serve ,  l'autre  le  raisin  propre  à  être  gardé. 
Voici  sur  ces  fruits  ce  que  la  loi  ordonne.  Qui- 
conque touchera  aux  raisins  ou  aux  figues 
champêtres,  soit  dans  son  champ,  soit  dans  le 
champ  d'autrui ,  avant  le  temps  de  la  récolte ,  le- 
quel concourt  avec  le  lever  d'Arcturus  *,  paiera 
une  amende  de  cinquante  dragmes  consacrées  à 
Bacchus ,  si  c'est  dans  son  propre  champ  ;  d'une 
mine  si  c'est  dans  le  champ  des  voisins ,  et  des 
deux  tiers  d'une  mine  si  c'est  dans  tout  autre 

*  Époque  de  Téquinoxe  d'automne. 
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champ.  A  l'égard  des  raisins  qu'on  appelle  francs 
et  des  figues  qu'on  appelle  aussi  franches,  qui- 
conque en  voudra  cueillir ,  si  c'est  dans  son 
champ ,  qu'il  en  prenne  autant  qu'il  voudra 
et  quand  il  jugera  à  propos  :  s'il  en  faisait  au- 
tant dans  le  champ  d'un  autre  sans  sa  permis- 
sion, qu'il  soit  toujours  puni  conséquemment 
à  la  loi  qui  défend  de  toucher  à  ce  qu'on  n'a  pas 
déposé.  Si  le  coupable  était  esclave,  et  qu'il  eût 
cueilli  quelqu'un  de  ces  fruits  dans  un  verger, 
sans  l'agrément  du  maître,  il  recevra  autant  de 
coups  de  fouet  qu'il  y  a  de  grains  dans  le  raisin 
et  de  figues  dans  le  figuier.  L'étranger  établi 
chez  nous  aura  droit  de  prendre  de  ces  sortes 
de  fruits  en  les  payant.  Pour  l'étranger  fai- 
sant voyage ,  qui  aura  envie  de  se  rafraîchir  en 
chemin ,  il  pourra  cueillir  lui  et  un  domestique 
de  sa  suite  des  figues  et  des  raisins  francs  sans 
les  payer ,  parce  que  c'est  un  présent  qui  lui  est 
dû  en  qualité  d'étranger.  Mais  la  loi  lui  défend 
absolument  de  prendre  sa  part  des  fi'uits  qu'on 
appelle  champêtres  et  autres  semblables  ;  et  si 
un  étranger  ou  son  esclave  y  touchent  n'étant 
pas  instruits  de  cette  défense ,  l'esclave  sera  puni 
à  coups  de  fouet  :  on  ne  fera  aucun  mal  au  maî- 
tre, mais  on  l'avertira  et  on  lui  apprendra  qu'il 
ne  peut  toucher  aux  fruits  qui  sont  propres  à 
être  conservés,  aux  raisins  que  l'on  cuit  au  so- 

9- 
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leil  pour  en  faire  du  vin  et  aux  figues  qui  peu- 
vent se  sécher.  Pour  les  poires ,  les  pommes ,  les 
grenades,  et  les  autres  fruits  semblables,  ce  ne 
sera  point  une  chose  honteuse  d'en  prendre  en 
cachette,  mais  si  quelqu'un  au  dessous  de  trente 
ans  est  pris  sur  le  fait,  on  pourra  l'en  empê- 
cher, et  le  frapper  pourvu  qu'on  ne  le  blesse 
pas  :  les  personnes  même  de  condition  libre 
n'auront  aucune  action  en  justice  pour  les  coups 
reçus  à  ce  sujet.  L'étranger  aura  le  même  droit 
sur  ces  fruits  que  sur  les  raisins  et  les  figues.  Le 
citoyen  au  dessus  de  trente  ans,  qui  se  con- 
tentera d'en  manger  sans  en  emporter,  jouira 
du  même  privilège  que  l'étranger  ;  mais  s'il  viole 
cette  loi ,  il  s'expose  au  risque  de  ne  pouvoir 
disputer  le  prix  de  la  vertu ,  si  quelqu'un  s'avise 
pour  lors  de  rappeler  aux  juges  les  fautes  qui  lui 
seront  échappées  en  ce  genre. 

L'eau  est  la  chose  la  plus  nécessaire  à  l'entre- 
tien des  potagers ,  mais  il  est  aisé  de  la  corrom- 
pre. Car  pour  la  terre ,  le  soleil ,  les  vents  qui 
concourent  avec  l'eau  à  la  nourriture  des  plantes, 
il  n'est  point  facile  de  les  empoisonner  ni  de  les 
détourner,  ni  de  les  dérober  ,  au  lieu  que  tout 
cela  peut  arriver  à  l'eau,  qui  par  cette  raison  a 
besoin  que  la  loi  vienne  à  son  secours.Voici  celle 
que  je  propose.  Quiconque  aura  corrompu  vo- 
lontairement l'eau  d'autrui ,  soit  eau  de  source , 
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soit  eau  de  pluie  ramassée,  en  y  jetaiat  de  cer- 
taines drogues,  ou  l'aura  détournée  en  creusant, 
ou  enfin  dérobée,  le  propriétaire  portera  sa  plainte 
devant  les  astynomes,  avec  l'estimation  du  dom- 
mage ,  écrite  par  lui-même  :  et  celui  qui  sera  con- 
vaincu d'avoir  corrompu  l'eau ,  outre  la  répara- 
tion du  dommage,  sera  tenu  de  nettoyer  la  source 
ou  le  réservoir,  conformément  aux  règles  que 
les  interprètes  prescriront  chaque  fois  et  à  cha- 
que personne. 

A  l'égard  du  transport  des  diverses  espèces  de 
denrées ,  qu'il  soit  libre  à  chacun  de  transporter 
ce  qui  lui  appartient  par  telle  voie  qui  lui  plaira, 
pourvu  qu'il  ne  fasse  aucun  tort  à  personne ,  ou 
que  le  profit  qui  lui  en  reviendra  soit  triple  du 
tort  que  souffrira  le  voisin.  La  connaissance  de 
ces  sortes  de  causes  appartiendra  aux  magistrats , 
ainsi  que  de  toutes  celles  où  volontairement, 
par  violence  ou  par  fraude,  on  aurait  causé  du 
dommage  à  autrui  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens,  par  le  transport  de  ses  denrées  :  toutes 
ces  causes',  dis-je ,  se  porteront  aux  magistrats , 
qui  auront  droit  de  prononcer,  si  le  tort  n'ex- 
cède point  trois  mines;  si  c'est  quelque  sujet  de 
plainte  plus  considérable ,  on  s'adressera  aux  tri- 
bunaux publics  pour  la  punition  du  coupable. 
Au  cas  que  les  magistrats  n'aient  pas  suivi  les  rè- 
gles de  l'équité  dans  l'estimation  du  dommage, 
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ils  seront  condamnés  au  double  envers  la  partie 
lésée;  et  en  quelque  affaire  que  ce  soit  où  l'on 
se  croira  lésé  par  les  magistrats ,  on  portera 
plainte  devant  les  tribunaux  publics. 

Il  y  aurait  mille  autres  petits  règlemens  à  faire 
sur  la  manière  de  rendre  la  justice,  sur  la  na- 
ture des  actions ,  sur  les  assignations  pour  com- 
paraître ,  sur  ceux  qui  portent  ces  assignations , 
s'il  suffit  qu'ils  soient  deux,  ou  davantage ,  et  sur 
d'autres  semblables  détails  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger,  mais  qui  sont  au  dessous  d'un  vieux 
législateur.  De  jeunes  législateurs  se  chargeront 
de  ce  soin  ,  et  prenant  nos  lois  précédentes  pour 
modèle,  dans  leurs  petits  règlemens  ils  imite- 
ront les  nôtres  dont  l'objet  est  plus  important  ; 
l'usage  et  l'expérience  les  dirigeront  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  donné  à  ces  règlemens  toute  la  per- 
fection convenable.  Alors  il  les  rendront  iné- 
branlables et  s'y  conformeront  dans  la  pratique 
comme  à  une  législation  achevée. 

Pour  les  artisans  ,  voici  ce  qu'il  convient  de 
régler  à  leur  égard.  Qu'aucun  citoyen,  ni  même 
le  serviteur  d'aucun  citoyen  n'exerce  de  pro- 
fession mécanique.  Le  citoyen  a  une  occupa- 
tion qui  exige  de  lui  beaucoup  d'exercice ,  beau- 
coup d'études  :  c'est  de  travailler  à  mettre  et  à 
conserver  le  bon  ordre  dans  l'État;  et  ce  n'est 
point  un  travail  de  nature  à  s'en  acquitter  en 
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passant.  De  plus ,  il  n'y  a  presque  point  d'homme 
qui  réunisse  en  soi  les  talens  nécessaires  pour 
exceller  en  deux  arts  ou  en  deux  professions ,  ni 
même  pour  exercer  avec  succès  un  art  par  lui- 
même  et  diriger  quelqu'un  dans  un  autre.  Sur 
ce  principe ,  il  faut  que  la  loi  suivante  soit  fidè- 
lement observée  chez  nous:  qu'aucun  ouvrier 
en  fer  ne  travaille  en  même  temps  en  bois  ;  pa- 
reillement qu'aucun  ouvrier  en  bois  n'ait  sous 
lui  des  ouvriers  en  fer  dont  il  conduise  le  travail 
en  négligeant  le  sien,  sous  prétexte  qu'ayant  à 
surveiller  un  grand  nombre  d'esclaves  qui  tra- 
vaillent pour  lui ,  il  est  naturel  qu'il  leur  donne 
sa  principale  attention  ,  parce  que  leur  métier 
lui  est  d'un  plus  grand  rapport  que  le  sien  pro- 
pre; enfin  que  chacun  n'ait  dans  l'État  qu'un 
seul  métier  d'où  il  tire  sa  subsistance.  Les  as- 
tynomes  veilleront  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
que  cette  loi  soit  maintenue  dans  toute  sa  force. 
S'ils  s'aperçoivent  que  quelque  citoyen  néglige 
l'étude  de  la  vertu  pour  se  livrer  à  quelque  mé- 
tier que  ce  puisse  être,  qu'ils  l'accablent  de 
reproches  et  de  traitemens  ignominieux,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  ramené  dans  la  bonne  route; 
quant  aux  étrangers,  si  quelqu'un  d'eux  exerce 
deux  métiers  à  la  fois,  qu'ils  le  condamnent  à  la 
prison,  à  des  amendes  pécuniaires,  qu'ils  le  chas- 
sent même  de  la  cité,  et  le  forcent  par  la  crainte 
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de  ces  châtiniens  à  être  un  seul  homme  et  non 
plusieurs.  Par  rapport  au  prix  et  à  l'acceptation 
de  leur  travail,  si  on  leur  fait  quelque  tort  ou 
s'ils  en  font  à  d'autres ,  les  astynomes  pronon- 
ceront jusqu'à  concurrence  de  cinquante  drag- 
mes  :  pour  ce  qui  est  au  delà  de  cette  somme  on 
aura  recours  aux  tribunaux  publics  qui  jugeront 
selon  la  loi.  Que  personne  dans  l'État  ne  paie  j 
aucun  impôt  pour  l'exportation  ou  l'importation 
d'aucune  marchandise.  Qu'on  ne  fasse  venir  de 
dehors ,  pour  quelque  raison  de  nécessité  que 
ce  puisse  être ,  ni  encens ,  ni  aucun  de  ces  par- 
fums étrangers  qu'on  brûle  sur  les  autels  des 
dieux,  ni  pourpre ,  ni  aucune  autre  teinture  que 
le  pays  ne  fourniroit  point,  ni  enfin  aucune 
denrée  étrangère  à  l'usage  de  quelque  art  ; 
pareillement  qu'on  n'exporte  aucune  des  den- 
rées qui  doivent  demeurer  dans  le  pays.  Les 
cinq  plus  anciens  gardiens  des  lois  exceptés ,  les 
douze  autres  connaîtront  de  ces  sortes  d'affaires 
et  auront  l'œil  sur  l'observation  de  la  loi. 

Quant  aux,  armes  et  aux  autres  instrumens  né- 
cessaires pour  la  guerre ,  s'il  est  besoin ,  pour  les 
travailler,  d'emprunter  chez  l'étranger  des  ou- 
vriers, certains  bois  ,  certains  métaux,  des  ma- 
tières propres  à  faire  des  liens  ou  certains 
métaux  utiles  à  cette  fin  ;  les  généraux  et  les 
commandans  de  cavalerie  auront  tout  pouvoir 
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de  faire  entrer  et  sortir ,  de  donner  et  de  rece- 
voir au  nom  de  l'Etat  ;  et  les  gardiens  des  lois 
feront  à  ce  sujet  les  règlemens  convenables. 
Mais  que  dans  notre  cité  et  dans  tout  son  ter- 
ritoire personne  ne  fasse  commerce  de  ces  sor- 
tes de  choses,  ni  d'aucune  autre  en  vue  d'a- 
masser de  l'argent.  La  distribution  des  vivres  et 
des  autres  productions  du  pays  se  fera  à  mon 
avis  comme  il  convient,  si  on  se  rapproche  à  cet 
égard  de  la  loi  établie  en  Crète*  :  il  faut  que  le 
total  des  fruits  des  douze  parties  du  territoire 
se  distribue  entre  tous ,  et  se  consomme  de  la 
même  manière  :  que  de  chaque  douzième  partie 
de  ces  productions,  soit  en  blé,  soit  en  orge, 
ou  en  toute  autre  espèce  de  denrées  de  chaque 
saison ,  y  compris  tous  les  animaux  de  nature  à 
être  vendus  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie 
du  territoire ,  on  fasse  trois  parts  proportionnées  ; 
une  pour  les  personnes  libres,  une  autre  pour 
leurs  esclaves ,  la  troisième  pour  les  artisans 
et  en  général  pour  les  étrangers,  tant  ceux  qui 
sont  venus  s'établir  chez  nous  à  dessein  d'y  ga- 
gner leur  vie ,  que  ceux  qui  s'y  rendent  de  temps 
en  temps  pour  les  affaires  de  l'État  ou  de  quelque 
particulier.  Cette  troisième  part  des  .denrées 
dont  on  ne  peut  se  passer,  sera  nécessairement 
mise  en  vente  :  à  l'égard  des  deux  autres,  il  n'y 

*  Aristot.  Polit,  ii ,  7. 
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aura  aucune  obligation  de  les  vendre.  Mais  com- 
ment ferons -nous  ce  partage  de  manière  qu'il 
soit  exact?  N'est-il  pas  évident  d'abord  qu'il  fau- 
dra qu'il  soit  égal  à  certains  égards,  et  à  d'autres 
inégal? 

CLINIAS. 

Comment  l'entends-tu? 

l'athénien. 

C'est  une  nécessité  que  ce  que  la  terre  produit 
ou  nourrit  soit  meilleur  en  un  endroit  et  moins 
bon  en  un  autre. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athiénien. 

Or,  les  trois  parts  se  composant  de  pareils  pro- 
duits, il  ne  faut  pas  que  la  part  des  maîtres ,  non 
plus  que  celle  des  esclaves  ou  des  étrangers  soit 
meilleure  que  les  autres ,  mais  que  la  distribution 
soit  égale  entre  tous  d'une  égalité  de  qualité.  Puis , 
chaque  citoyen ,  ayant  reçu  les  deux  parts,  sera 
le  maître  de  la  distribution  entre  les  personnes 
libres  et  esclaves  de  sa  famille,  donnant  à  cha- 
cun ce  qu'il  voudra  et  autant  qu'il  voudra. 
Pour  le  surplus ,  on  le  distribuera  en  suivant 
les  lois  de  la  proportion  et  du  nombre,  de  cette 
manière  :  on  fera  le  dénombrement  des  ani- 
maux qui  tirent  leur  nourriture  de  la  terre, 
et  on  se  réglera  là  dessus  pour  le  partage. 
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On  déterminera  ensuite  l'habitation  que  cha- 
cun doit  occuper,  et  voici  l'arrangement  qu'il  est 
à  propos  de  suivre.  Il  faut  qu'il  y  ait  douze  bourgs, 
situés  chacun  au  centre  de  chaque  douzième  par- 
tie de  l'Etat  :  mais  que  d'abord  dans  chaque  bourg 
il  y  ait  autour  de  la  place  publique  des  temples 
consacrés  aux  dieux  et  aux  génies,  soit  que  les 
Magnétes*  aient  des  divinités  indigènes,  soit 
qu'ils  adorent  des  divinités  étrangères  ,  intro- 
duites depuis  long-temps  dans  le  pays ,  dont  le 
culte  se  perpétue  par  une  ancienne  tradition 
et  auxquelles  ils  rendent  les  mêmes  honneurs 
que  leur  rendaient  les  hommes  d'autrefois.  En 
chaque  endroit  il  y  aura  des  temples  consacrés  à 
Vesta ,  à  Jupiter ,  à  Minerve  et  à  la  divinité  qui 
préside  à  chaque  douzième  partie  du  territoire. 
Autour  de  ces  temples ,  on  bâtira ,  dans  le  lieu 
le  plus  élevé ,  des  maisons  pour  servir  de  retraite 
sûre  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  garde  du  ter- 
ritoire. On  fera  treize  parts  du  corps  des  arti- 
sans ,  qui  seront  distribués  dans  toute  l'étendue 
de  l'Etat  ;  en  sorte  qu'une  partie  habite  dans  la 
cité,  où  elle  sera  répartie  également  entre  les 
douze  quartiers,  et  que  les  autres  demeurent 
dans  les   bourgades    d'alentour.    Dans   chaque 

*  Partie  de  la  population  Cretoise  qui  compose  la  colonie 
à  laquelle  Platon  donne  des  lois.  Voyez  le  commencement 
du  liv.  IV. 
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bourgade  résideront  toutes  les  espèces  d'ou- 
vriers nécessaires  à  l'agriculture.  Ce  sera  aux 
chefs  des  agronomes  à  veiller  sur  tout  cela,  à 
voir  le  nombre  et  la  qualité  des  ouvriers  dont 
chaque  canton  a  besoin  ,  et  comment  il  faut  les 
placer  pour  qu'ils  soient  aussi  peu  incommodes 
et  aussi  utiles  aux  laboureurs  qu'ils  peuvent 
l'être.  Les  astynomes  prendront  le  même  soin 
par  rapport  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  la 
cité. 

L'inspection  de  la  place  publique  appartiendra 
aux  agoranomes.  Après  la  conservation  des  tem- 
ples dont  ils  sont  chargés ,  ils  prendront  garde  en 
premier  lieu  qu'il  ne  se  commette  aucune  injus- 
tice dans  la  vente  ou  l'achat  des  objets  de  pre- 
mière nécessité.  En  second  lieu ,  que  le  bon  ordre 
soit  observé,  et  qu'on  ne  s'y  dise  point  d'injures: 
ils  puniront  les  coupables.  A  l'égard  des  denrée™ 
ils  examineront  d'abord,  si  par  rapport  à  celles 
que  les  citoyens  doivent  vendre  aux  étran- 
gers ,  chaque  chose  se  fait  suivant  le  vœu  de  la 
loi.  La  voici.  Le  premier  jour  de  chaque  mois  les 
citoyens  feront  porter  au  marché  par  des  étran- 
gers ou  des  esclaves  commis  par  eux  à  la  vente  de 
leurs  denrées ,  la  douzième  partie  du  blé  des- 
tiné aux  étrangers  ;  et  ceux-ci  achèteront  oe  pre- 
mier jour  de  marché  pour  tout  le  mois  le  blé  et 
les  autres  grains  de  cette  nature.  Le  douzième 
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jour  du  mois  le  citoyen  vendra  et  l'étranger  achè- 
tera sa  provision  de  liquides  pour  tout  le  mois. 
Le  vingt-troisième  jour  se  tiendra  le  marché  des 
animaux  que  les  uns  ont  à  vendre  et  les  autres  à 
acheter.  Ce  même  jour  les  laboureurs  mettront 
en  vente  différentes  marchandises,  comme  des 
peaux,  des  étoffes  de  toute  espèce,  soit  de  tissu, 
ou  de  matière  foulée ,  et  d'autres  ouvrages  sem- 
blables, que  les  étrangers  sont  dans  la  néces- 
sité d'acheter  pour  leur  usage.  Que  personne 
ne  vende  aux  citoyens  ou  à  leurs  esclaves,  ni 
n'achète  d'eux  ces  sortes  de  choses ,  non  plus  que 
du  froment  ou  de  l'orge  mis  en  farine,  ni  aucune 
des  denrées  nécessaires  à  la  viej  mais  qu'il  soit 
permis  aux  étrangers,  dans  les  marchés  qui  se- 
ront pour  eux  seuls,  de  vendre  aux  ouvriers  et  à 
leurs  esclaves  du  blé  et  du  vin  en  détail  ;  on 
donne  d'ordinaire  le  nom  de  revendeurs  à  ceux 
qui  font  ce  commerce.  Les  bouchers  vendront 
pareillement  la  viande  en  détail  aux  étrangers, 
aux  artisans  et  à  leurs  ouvriers.  Tous  les  jours 
chaque  étranger  pourra  acheter  en  gros  toute 
espèce  de  matière  à  brûler  de  ceux  qui  sont  com- 
mis pour  cette  vente  dans  les  différentes  parties 
de  la  campagne ,  et  la  revendre  ensuite  à  d'autres 
étrangers  en  telle  quantité  et  en  tel  temps  qu'il 
voudra.  A  l'égard  des  autres  marchandises  et  de 
tous  les  meubles  dont  chacun  peut  avoir  besoin, 
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on  les  exposera  en  vente  sur  la  place  publique , 
dans  les  lieux  marqués  par  les  gardiens  des  lois, 
de  concert  avec  les  agoranomes  et  les  astynomes , 
qui  choisiront  pour  cela  des  endroits  convena- 
bles et  fixeront  le  prix  des  marchandises  :  là  se 
feront  les  échanges  d'argent  pour  des  marchan- 
dises et  de  marchandises  pour  de  l'argent,  sans 
qu'il  soit  permis  à  personne  de  livrer  sa  marchan- 
dise à  crédit.  Quiconque  l'aura  livrée  ainsi  comp- 
tant sur  la  bonne  foi  de  l'acheteur,  ne  pourra  se 
plaindre,  soit  qu'on  le  paye  ou  non,  parce  qu'il 
n'y  aura  point  d'action  en  justice  pour  ces  sortes 
de  ventes.  Si  on  vendait  ou  si  on  achetait  une 
chose  en  plus  grande  quantité  et  plus  cher  qu'il 
n'est  marqué  par  la  loi ,  qui  a  spécifié  jusqu'où 
on  peut  élever  ou  baisser  le  prix  des  marchan- 
dises sans  permettre  d'aller  au  delà ,  on  inscrira 
alors  le  surplus  chez  les  gardiens  des  lois  ,  et  on 
effacera  le  déficit.  Il  en  sera  de  même  par  rapport 
aux  étrangers  établis  dans  notre  cité ,  touchant 
l'état  qu'ils  donneront  de  leurs  biens.  Quiconque 
voudra  et  pourra  prendre  un  établissement  chez 
nous  aux  conditions  prescrites  ,  sera  libre  de  le 
faire.  Ces  conditions  sont  qu'il  saura  un  métier  ; 
qu'il  ne  demeurera  pas  plus  de  vingt  ans,  à  comp- 
ter dujour  où  il  aura  été  inscrit  ;  qu'on  n'exigera 
nen  de  lui  pour  le  recevoir ,  sinon  la  promesse  ; 
de  se  bien  comporter;  qu'il  ne   payera  aucun 
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droit  pour  tout  ce  qu'il  pourra  vendre  ou  ache- 
ter; et  que  le  terme  étant  écoulé  il  se  retirera 
avec  tout  ce  qui  lui  appartient.  Mais  si  dans  l'es- 
pace de  ces  vingt  années  il  lui  arrive  de  rendre 
à  l'état  quelque  grand  service ,  et  qu'il  se  flatte 
d'obtenir  du  sénat  ou  du  peuple  assemblé  quel- 
que remise  pour  sa  sortie,  ou  même  la  per- 
mission de  demeurer  tout  le  reste  de  sa  vie,  il 
s'adressera  à  la  cité ,  et  ce  qu'il  en  aura  obtenu 
sera  confirmé.  Quant  aux  enfans  de  ces  étrangers 
domiciliés,  s'ils  savent  quelque  métier,  on  com- 
mencera à  compter  le  temps  de  leur  séjour  du 
moment  qu'ils  auront  quinze  ans  accomplis; 
et  après  vingt  ans  écoulés ,  ils  iront  s'établir  ail- 
leurs où  ils  jugeront  à  propos.  Si  cependant  ils 
souhaitent  demeurer  chez  nous  plus  long-temps, 
ils  ne  le  feront  de  même  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu l'agrément.  Avant  de  se  retirer,  ils  iront 
chez  les  magistrats  effacer  les  déclarations  qu'ils 
ont  données  par  écrit  de  leurs  biens. 
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L  ATHENIEN. 

L'arrangement  naturel  de  nos  lois  nous  con- 
duit à  traiter  à  présent  des  actions  en  justice  qui 
viennent  à  la  suite  de  toutes  les  affaires  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Quant  aux  objets  sur  les- 
quels doivent  rouler  ces  sortes  d'actions,  nous 
avons  déjà  expliqué  ce  qui  regarde  l'agriculture 
et  tout  ce  qui  en  dépend;  mais  nous  n'avons  rien 
dit  encore  des  objets  les  plus  importans,  des 
peines  que  mérite  chaque  délit  en  particulier, 
et  des  tribunaux  qui  doivent  en  connoître  ;  c'est 
de  quoi  il  nous  faut  traiter  successivement. 

CLINIAS. 

Cela  est  juste. 

l'athénien. 

Il  semble  que  ce  soit  une  honte  d'avoir  à  faire 
des  lois  sur  les  matières  dont  nous  allons  nous 
occuper  dans  un  état  qui ,  selon  nous ,  sera  bien 
gouverné,  et  aura  toutes  les  bonnes  directions 
nécessaires  pour  la  pratique  de  la  vertu.  Suppo- 
ser donc  que  dans  un  pareil  état  il  se  rencontrera 
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des  hommes  aussi  méchans  que  le  sont  les  plus 
scélérats  dans  les  autres  États ,  en  sorte  qu'il  soit 
nécessaire  que  le  législateur  prévienne  et  menace 
ceux  qui  pourraient  devenir  tels  et  qu'il  fasse 
des  lois  pour  les  détourner  du  crime  et  les  pu- 
nir quand  ils  seront  coupables ,  comme  s'ils  de- 
vaient le  devenir;  cette  supposition  est,  comme 
je  l'ai  dit,  honteuse  à  certain  égard.  Mais  comme 
nous  ne  sommes  point  dans  le  cas  des  anciens  lé- 
gislateurs ,  qui  étant  issus  du  sang  des  dieux ,  don- 
noient  des  lois,  à  ce  qu'on  raconte  aujourd'hui, 
à  des  héros  pareillement  enfans  des  dieux  ;  et  que 
nous  ne  sommes  que  des  hommes  dont  les  lois 
s'adressent  à  des  enfans  des  hommes  :  on  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  nous  craignions  qu'il  ne 
naisse  chez  nous  quelques  hommes  d'un  caractère 
si  naturellement  indomptable  que  rien  ne  puisse 
les  adoucir ,  et  qui ,  semblables  à  certaines  se- 
mences lesquelles  résistent  à  l'action  du  feu, 
soient  d'une  dureté  à  l'épreuve  des  lois  les  plus 
fortes.  Voilà  ceux  contre  lesquels  je  vais  por- 
ter d'abord  cette  loi  déplorable  sur  le  pillage 
des  temples ,  si  quelqu'un  avait  l'audace  de 
commettre  un  pareil  crime.  Ce  n'est  pas  que 
nous  puissions  vouloir  ou  craindre  qu'aucun 
citoyen  qui  aura  reçu  une  bonne  éducation ,  soit 
jamais  atteint  de  cette  maladie  ;  mais  il  pourrait 
arriver  que  leurs  esclaves ,  que  les  étrangers  et 
8.  10 
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les  esclaves  des  étrangers  se  portassent  souvent  à 
de  semblables  attentats.  Tels  sont  ceux  que  j'ai 
principalement  en   vue  :   toutefois   me  défiant 
en  général  de  la   nature  humaine,  je  porterai 
pour  tous  la  loi  contre  le  sacrilège  et  les  autres 
crimes  de  cette  nature ,   dont  la  guérison  est 
très  difficile  ou  même  impossible.  Mais  il  faut, 
comme  nous  en  sommes  convenus  plus  haut, 
mettre  à  la  tête  de  toutes  ces  lois  un  préambule, 
le   plus  court  qu'il  sera  possible.  On  pourrait 
adresser  la  parole  à  celui  qu'entraîne  au  sacrilège 
un  désir  criminel  qui  le  presse  pendant  le  joui- 
et  le  réveille  pendant  la  nuit,  et  lui  donner  ces 
conseils  :  Ami,  le  désir  qui  pousse  au  pillage  des 
temples,  n'est  point  un  mal  naturel  à  l'homme, 
ni  envoyé  par  les  dieux  :  c'est  un  esprit  de  ver- 
tige contracté  par  d'anciens  crimes  que  l'on  n'a 
point  expiés ,  un  esprit  qu'on  porte  partout  avec 
soi   et  qui  inspire  de   funestes  pensées.  11  faut 
prendre  toutes  les  précautions  et  faire  tous  ses 
efforts  pour  ne  point  s'y  laisser  séduire.  Apprends 
de  moi  qu'elles  sont  ces  précautions.  Lorsqu'une 
pareille  pensée  te  viendra  à  l'esprit ,  aie  recours 
aux  cérémonies  propres  à  la  conjurer;  cours  en 
suppliant  aux  temples  des  dieux  qui  détournent 
les  malheurs  de  dessus  les  hommes;  recherche 
la  compagnie  de  ceux  qui  passent  pour  hommes  de 
bien  ;  écoute  de  leur  bouche  que  le  devoir  de  tout 
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homme  est  de  cultiver  la  justice  et  l'honnêteté  ; 
essaie  à  ton  tour  de  tenir  le  même  langage ,  et 
fuis  sans  retour  le  commerce  des  méchans.  Ces 
remèdes  apporteront  peut-être  quelque  soulage- 
ment à  ton  mal  :  sinon ,  regarde  la  mort  comme 
préférable,  et  quitte  la  vie.  Après  que  nous  au- 
rons fait  retentir  ce  préambule  aux  oreilles  de 
ceux  qui  méditent  des  actions  impies  et  destruc- 
tives de  rÉtat ,  laissons  la  loi  se  taire  pour  celui 
qui  sera  docile  à  notre  voix;  mais  quiconque  y 
résistera ,  nous  élèverons  encore  la  voix  après 
ce  préambule  et  nous  dirons:  Tout  homme,  soit 
étranger,  soit  esclave,  qui  sera  surpris  volant 
une  chose  sacrée,  sera  marqué  sur  le  front  et 
sur  les  mains  de  l'empreinte  de  son  crime  ;  il  re- 
cevra autant  de  coups  de  fouet  qu'il  plaira  aux 
juges ,  et  ensuite  il  sera  chassé  nu  du  territoire 
de  la  république*.  Ce  châtiment  peut-être  le 
rendra  meilleur  ;  car  aucune  peine  infligée  dans 
l'esprit  de  la  loi  n'a  pour  but  le  mal  de  celui  qui 
la  souffre;  mais  en  général  son  effet  est  de  le 
rendre  ou  meilleur  ou  moins  méchant.  Si  le 
coupable  est  un  citoyen ,  et  s'il  a  commis  contre 
les  dieux  ,  contre  ses  parens,  contre  l'État,  quel- 
qu'une de  ces  fautes  énormes  dont  on  ne  peut 

*  Comparez  ceci  avec  la  loi  athénienne  sur  le  sacrilège  , 
Meursius,  Themis  Jttica,  II,  2.  Sam.  Petit,  Leges  Alticœ^ 
p.  671. 

xo. 
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parler  Sans  horreur  :  le  juge  tenant  compte  de 
l'éducation  excellente  qu'il  a  reçue  dès  l'en- 
fance et  qui  pourtant  n'a  pu  le  détourner  des 
plus  grands  forfaits  ,  le  regardera  comme  un 
malade  incurable  :  son  châtiment  sera  la  mort, 
le  moindre  des  maux  pour  lui.  Il  servira  d'exem- 
ple aux  autres ,  lorsqu'ils  verront  sa  mémoire 
flétrie  et  son  cadavre  jeté  loin  de  tous  les  re- 
gards hors  des  frontières  de  l'Etat  *.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  enfans  et  de  ses  descendans,  s'ils  s'éloi- 
gnent de  la  conduite  de  leur  père,  ils  seront 
comblés  d'honneur  et  de  gloire  comme  ayant  avec 
force  et  courage  quitté  la  route  du  vice  pour 
celle  de  la  vertu.  Quant  aux  biens  de  ces  mal- 
heureux, la  forme  de  notre  gouvernement  exi- 
geant que  la  portion  donnée  par  le  sort  à  chaque 
famille  soit  toujours  la  même  et  ne  souffre  au- 
cune diminution  ,  ne  nous  permet  pas  de  les 
confisquer  au  profit  du  public**.  Ainsi,  lorsque 
quelqu'un  aura  commis  une  faute  qui  mérite 
une  amende ,  s'il  a  quelque  bien  outre  le  fonds 
de  terre  qui  lui  est  échu  en  partage,  l'amende 
sera  prise  sur  cet  excédant,  mais  on  n'ira  point 
au  delà.  Les  gardiens  des  lois  consulteront  le 
tableau  pour  savoir  au  juste  l'état  des  biens  de 
chacun ,  et  ils  ne  manqueront  jamais  d'en  faire 

*  Sam.  Petit ,  Leg.  Attie.  l.  1. 

**  La  loi  Athénienne  admettait  la  confiscation,  S.  Petit,  1. 1. 
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un  rapport  exact  aux  juges,  afin  que  personne 
ne  soit  dépouillé  de  sa  part  de  biens  faute  d'avoir 
d'ailleurs  de  quoi  payer  l'amende.  Si  l'on  jugeoit 
devoir  condamner  quelqu'un  à  une  amende  plus 
forte  que  ne  sont  ses  facultés ,  et  si  ses  amis  ne 
s'offrent  point  à  être  ses  cautions  et  à  la  payer 
ensemble  pour  le  mettre  en  liberté,  il  sera  tenu 
long-temps,  et  publiquement,  dans  les  fers  ,  et 
subira  d'autres  traitemens  ignominieux.  Qu'au- 
cun crime,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  ne  soit 
impuni ,  et  que  nul  ne  puisse  échapper  au  châti- 
ment par  la  fuite  ;  mais  que  les  coupables  soient 
condamnés  ou  à  la  mort,  ou  aux  fers,  ou  au 
fouet ,  ou  à  se  tenir  assis  ou  debout  dans  un  état 
humiliant  à  l'entrée  des  lieux  sacrés  situés  sur 
la  frontière  ,  ou  à  des  amendes  pécuniaires  qu'on 
exigera  d'eux  selon  les  règles  que  nous  venons  de 
prescrire.  Telle  sera  la  peine  ;  quant  aux  juges , 
en  cas  de  mort,  ce  seront  les  gardiens  des  lois, 
ou  un  tribunal  séparé,  composé  des  meilleurs 
magistrats  de  l'année  précédente.  Il  appartient 
aux  jeunes  législateurs  de  régler  les  formalités 
de  l'appel  en  justice,  des  citations  et  des  au- 
tres procédures  ;  mais  il  est  de  notre  devoir 
de  faire  des  lois  sur  la  manière  de  voter.  Que 
chaque  juge  donne  son  suffrage  à  découvert  : 
mais  d'abord  qu'ils  soient  tous  assis  de  suite  et 
par  rang  d'âge ,  ayant  en  face  l'accusateur  et  l'ac- 
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cusé  :  que  tous  les  citoyens  qui  auront  du  loisir 
soient  assidus  et  attentifs  à  ces  jugemens.  L'ac- 
cusateur parlera  le  premier,  l'accusé  répondra. 
Après  qu'ils  auront  parlé  l'un  et  l'autre ,  le  plus 
âgé  des  juges  commencera  à  les  interroger,  exa- 
minant à  fond  la  solidité  de  leurs  raisons.  Tous 
les  autres  juges  feront  la  même  chose  après  lui , 
exigeant  de  chaque  partie  les  éclaircissemens  qu'ils 
pourraient  souhaiter  sur  ce  qu'on  a  dit  ou  omis 
de  dire  :  celui  qui  ne  souhaite  aucune  explication 
remettra  l'interrogatoire  au  suivant.  De  tout  ce 
qui  aura  été  dit ,  on  couchera  par  écrit  ce  qu'on 
jugera  le  plus  à  propos ,  et  l'écrit  scellé ,  signé  de 
tous  les  juges,  sera  déposé  sur  l'autel  de  Vesta*. 
Le  lendemain  ils  se  rassembleront,  poursuivront 
la  procédure  en  faisant  un  nouvel  interroga- 
toire ,  et  apposeront  encore  leur  signature  à  ce 
qu'on  aura  mis  par  écrit.  Enfin  ,  après  avoir 
fait  la  même  chose  par  trois  fois  consécutives  et 
recueilli  suffisamment  les  preuves  et  déposi- 
tions, chaque  juge,  au  moment  qu'il  donnera 
le  suffrage  sacré  ,  jurera  par  Vesta  qu'autant 
qu'il  dépend  de  lui,  il  va  juger  selon  la  justice 
et  la  vérité;  et  l'on  mettra  ainsi  fin  au  procès. 
Après  les  crimes  contre  les  dieux,  viennent 

*  Coutume  athénienne.  A  Athènes  il  y  avait  dans  le  Sénat 
un  autel  de  Vesta.  Voyez  Harpocration,  avec  les  notes  de 
Valois. 
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ceux  contre  la  constitution  de  l'Etat.  Quiconque 
pour  élever  quelqu'un  au  pouvoir  enchaîne  les 
lois ,  entrave  le  gouvernement  par  des  factions , 
met  en  œuvre  la  force  pour  l'exécution  de  ses 
desseins  et  allume  le  feu  de  la  sédition  ;  celui-là 
doit  être  tenu  pour  le  plus  dangereux  ennemi  de 
l'État.  Il  faut  mettre  au  second  rang  comme  cou- 
pable le  citoyen  qui,  revêtu  de  quelqu'une  des 
charges  principales,  n'a  pris  aucune  part  à  de 
pareils  complots,  mais  ne  s'en  est  pas  aperçu,  ou 
qui ,  s'il  s'en  est  aperçu ,  n'a  pas  osé  venger  sa 
patrie.  Ainsi  que  tout  homme,  pour  peu  que  le 
zèle  de  l'intérêt  public  l'anime  ,  dénonce  aux 
magistrats  et  traîne  en  justice  celui  qu'il  saura 
vouloir  introduire  dans  le  gouvernement  un  chan- 
gement violent  et  illégitime.  Les  juges  pour  ce 
crime  seront  les  mêmes  que  pour  le  sacrilège  : 
on  procédera  au  jugement  selon  les  mêmes  rè- 
gles ,  et  le  coupable  sera  condamné  à  mort  à  la 
pluralité  des  suffrages.  En  un  mot,  l'opprobre 
et  le  châtiment  du  père  ne  s'étendra  pas  jus- 
qu'aux enfans,  à  moins  que  le  père,  l'aïeul  et  le 
bisaïeul  n'aient  été  condamnés  à  mort.  En  ce  cas 
l'État  leur  ordonnera  de  retourner  dans  leur  an- 
cienne patrie ,  leur  permettant  d'emporter  leurs 
biens ,  à  la  réserve  de  ceux  que  leur  famille  avait 
primitivement  reçus  en  partage.  Ensuite,  dans 
les  familles  où  il  y  aura  plusieurs  enfans  mâles 


i32  LES  LOIS, 

qui  ne  soient  point  au  dessous  de  dix  ans ,  on 
choisira  au  sort  dix  de  ces  enfans  parmi  ceux  que 
leur  père  ou  leur  aïeul  du  côté  paternel  ou  ma- 
ternel auront  désignés  ;  les  noms  de  ceux  à  qui 
le  sort  aura  été  favorable  seront  envoyés  à  Del- 
phes ,  et  l'enfant  qui  aura  pour  lui  la  voix  du 
dieu  sera  établi  sous  de  meilleurs  auspices  héri- 
tier des  citoyens  bannis. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

Par  une  troisième  loi ,  les  mêmes  juges  porte- 
ront la  même  sentence  de  mort  avec  les  mêmes 
formalités  contre  ceux  qui  seront  accusés  à  leur 
tribunal  du  crime  de  trahison.  On  décidera  aussi 
de  la  même  manière  si  leurs  descendans  doivent 
demeurer  dans  le  pays  ou  en  sortir  :  en  un  mot 
on  jugera  selon  la  même  loi  le  traître ,  le  sacri- 
lège et  le  perturbateur  du  bon  ordre  de  l'État. 

Quant  au  voleur ,  il  n'y  aura  qu'une  même  loi 
et  une  même  peine  pour  tous  les  vols  grands  et 
petits.  Celui  qui  sera  convaincu  de  larcin,  rendra 
au  double  ce  qu'il  a  dérobé ,  s'il  a  assez  de  bien 
pour  payer,  sa  portion  d'héritage  mise  à  part: 
sinon ,  il  demeurera  dans  les  fers  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait  celui  qui  l'a  poursuivi  en  justice ,  ou 
qu'il  en  ait  obtenu  grâce.  Quiconque  sera  atteint 
et  convaincu  de  vol  fait  au  public,  sera  pareille- 
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ment  mis  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  sa 
grâce  où  qu'il  ait  payé  le  double  de  ce  qu'il  a 
volé  *. 

CLINIAS. 

Étranger,  quelle  peut  donc  être  ta  pensée,  lors- 
que tu  dis  qu'il  ne  faut  mettre  aucune  différence 
entre  un  grand  vol  et  un  petit,  ni  faire  attention 
s'il  a  été  commis  dans  un  temple  ou  fait  à  la  pro- 
priété publique,  non  plus  qu'aux  autres  circons- 
tances qui  changent  l'espèce  du  vol  ?  Il  me  sem- 
ble que  le  législateur  doit  appliquer  des  peines 
différentes  suivant  la  diversité  des  espèces  ? 


l'athénien. 


Tu  m'as  arrêté  fort  à  propos  au  milieu  de  ma 
course ,  mon  cher  Clinias.  Ta  réflexion  m'a  ré- 
veillé et  m'en  a  rappelé  une  autre  qui  m'était  déjà 
venue  à  l'esprit  :  c'est ,  pour  le  dire  ici ,  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  que  tous  ceux  qui  jus- 
qu'à présent  se  sont  mêlés  de  législation ,  s'y  sont 
mal  pris.  Ceci  demande  encore  explication.  Je 
me  suis  servi  d'une  image  assez  juste  lorsque 
j'ai  comparé  ceux  qui  reçoivent  aujourd'hui  des 
lois  à  ces  esclaves  qui  se  font  traiter  par  d'au- 
tres esclaves  dans  leurs  maladies.  Vous  pouvez 
bien  juger  que  si  quelqu'un  de  ces  médecins  qui 
exercent  leur  profession  sans  principes,  et  sans 

*  Comparez  les  lois  athéniennes  sur  le  vol ,  S.  Petit ,  Leg, 
Attic,  p.  59  et  634. 
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autre  guide  que  la  routine  ,  voyait  le  vrai 
médecin  s'entretenir  avec  son  malade  de  condi- 
tion  libre  comme  lui ,  raisonner  avec  lui  presque 
en  philosophe,  remonter  à  la  source  du  mal,  et 
de  là  jusqu'aux  principes  généraux  de  la  consti- 
tution du  corps  humain,  il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  partir  d'un  éclat  de  rire ,  et  de  tenir 
ces  mêmes  propos  vulgaires  qu'ont  toujours  à 
la  bouche  en  ces  rencontres  la  plupart  de  ceux 
qu'on  appelle  médecins.  Insensé,  diroit-il,  ce 
n'est  pas  là  guérir  un  malade ,  mais  lui  donner 
des  leçons ,  comme  s'il  s'agissait  d'en  faire  un  mé- 
decin et  non  de  lui  rendre  la  santé.    - 

CLINIAS. 

Aurait^il  donc  tort  de  parler  de  la  sorte  ? 
l'athénien. 

C'est  selon.  Et  s'il  était  aussi  dans  la  persuasion 
que  quiconque  traite  la  matière  des  lois  comme 
nous  faisons  ici ,  donne  à  ses  concitoyens  des  ins- 
tructions et  non  pas  des  lois ,  ne  te  semblerait-il 
pas  qu'il  a  encore  raison  de  parler  ainsi  ? 

CLINIAS. 

Peut-être. 

l'athénien. 
Nous  nous  trouvons  dans  une  conjoncture  tout- 
à-fait  heureuse. 

CLINIAS. 

Quelle  conjoncture? 
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l'athénien. 
c'est  que  nous  ne  sommes  point  dans  l'obli- 
gation de  donner  des  lois ,  et  que  notre  but  est 
d'essayer  de  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lent et  de  plus  nécessaire  pour  l'État ,  et  la  ma- 
nière dont  il  faudrait  l'exécuter.  Ainsi ,  il  nous 
est  libre  de  chercher ,  si  nous  voulons ,  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur ,  ou  de  nous  en  tenir  simple- 
ment à  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire.  C'est  à 
nous  de  voir  quel  choix  nous  ferons. 

CLINIAS. 

Étranger,  une  pareille  option  ne  peut  se  pro- 
poser sérieusement  :  et  c'est  bien  alors  que  nous 
ressemblerions  à  ces  législateurs  que  quelque 
grande  nécessité  contraint  de  porter  leurs  lois 
sur-le-champ,  parce  que  le  lendemain  il  sera  trop 
tard.  Pour  nous ,  grâce  à  Dieu ,  semblables  au 
maçon  qui  dans  un  amas  de  pierres  choisit  celles 
dont  il  a  besoin ,  ou  à  tout  autre  ouvrier  oc- 
cupé de  la  construction  de  quelque  édifice ,  nous 
pouvons  rassembler  pêle-mêle  des  matériaux 
parmi  lesquels  nous  ferons  à  loisir  le  choix  qui 
conviendra  à  l'édifice  que  nous  devons  élever. 
Mettons-nous  donc  en  ce  moment  à  la  place  ^ 
non  de  ceux  qui  bâtissent  à  la  hâte  contraints 
par  la  nécessité ,  mais  de  ceux  qui  ont  le  loisir 
d'assembler  encore  sous  leur  main  une  partie 
des  matériaux,  tandis  qu'ils  employent  déjà  Tau- 
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tre  ;  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  raison 
que  nous  avons  posé  une  partie  de  nos  lois,  et 
que  pour  les  autres  nous  en  assemblons  les  ma- 
tériaux. 

l'athénien. 
C'est  le  moyen ,  mon  cher  Clinias ,  que  l'en- 
semble de  nos  lois  soit  plus  naturel  ;  car,  au  nom 
des  dieux,  faites  avec  moi  cette  réflexion  au  sujet 
des  législateurs. 

CLINIAS. 

Quelle  réflexion  ? 


l'athénien. 


Dans  tous  les  États ,  il  y  a  des  ouvrages  com- 
posés par  un  grand  nombre  de  personnes;  il  y 
en  a  d'autres  aussi  qui  renferment  les  pensées 
du  législateur. 

.    CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Faut-il  que  nous  donnions  notre  attention  aux 
ouvrages ,  soit  des  poètes  ,  soit  des  auteurs 
en  prose,  qui  ont  laissé  à  la  postérité  des  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  bien  vivre  ;  et  que  nous 
négligions  les  ouvrages  des  législateurs  ?  ou  plu- 
tôt ne  devons-nous  pas  consulter  ces  derniers  de 
préférence  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 
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l'athénien. 
N'est-ce  pas  même  au  législateur  seul  entre 
tous  les  écrivains,  qu'il  appartient  de  donner  des 
instructions  sur  ce  qui  est  beau,  bon  et  juste  ; 
d'enseigner  quelles  sont  les  choses  qui  portent 
ce  caractère,  et  de  quelle  manière  il  les  faut 
mettre  en  pratique  pour  mener  une  vie  heureuse? 

CLINIAS. 

Oui,  sans  doute. 

l'athénien. 

Serait-il  plus  honteux  pour  Homère,  Tyrtée  et 
les  autres  poètes ,  de  s'être  trompés  dans  ce  qu'ils 
ont  écrit  sur  les  devoirs  de  la  vie  humaine ,  que 
pour  Lycurgue,  pour  Solon  et  les  autres  légis- 
lateurs qui  nous  ont  laissé  des  écrits  ?  N'est-il  pas 
au  contraire  dans  l'ordre,  que  de  tous  les  ou- 
vrages qui  sont  entre  les  mains  du  public ,  ceux 
qui  traitent  des  lois  passent  sans  aucune  compa- 
raison pour  les  plus  beaux  et  les  plus  excellens  ; 
et  que  jugeant  des  autres  ouvrages  par  ceux-ci, 
on  les  approuve ,  s'ils  y  sont  conformes,  et  on  les 
rejette  avec  mépris  s'ils  contiennent  des  maximes 
contraires?  Mettons-nous  dans  l'esprit  qu'en  fait 
de  législation  il  faut  faire  auprès  de  ses  conci- 
toyens le  personnage  d'un  père  et  d'une  mère 
pleins  de  prudence  et  d'affection  pour  leurs  en- 
fans  ,  ou  celui  d'un  tyran ,  d'un  despote  qui  or- 
donne, qui  menace,   et  croit  que  tout  est  fait 
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quand  sa  loi  est  écrite  et  affichée.  C'est  donc  à 
nous  de  voir  si  nous  essayerons  de  prendre  le 
premier  rôle  en  composant  nos  lois.  Que  cette 
entreprise  passe  nos  forces  ou  non  ,  montrons 
du  moins  le  courage  de  la  tenter,  et  marchant 
par  cette  route,  soyons  déterminés  à  souffrir 
tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Mais  non;  puissions- 
nous  réussir ,  et  nous  réussirons  de  cette  ma- 
nière ,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 

CLINIAS. 

On  ne  peut  mieux  parler  ;    faisons   comme 
tu  dis. 

l'athénien. 

Ainsi  il  nous  faut  entrer,  comme  nous  avons 
•  déjà  commencé  de  le  faire ,  dans  une  discussion 
approfondie  du  sacrilège ,  du  vol  en  général ,  et . 
de  toutes  les  autres  espèces  de  crimes  :  et  on  ne 
doit  pas  trouver  mauvais  que  dans  le  cours  de  ] 
notre  législation  nous  ayons  statué  sur  certains 
objets,  tandis  que  nous  sommes  encore  à  exami- 
ner les  autres.  Car  nous  nous  formons  au  métier 
de  législateurs ,  mais  nous  ne  le  sommes  pas  en- 
core; peut-être  le  deviendrons -nous  bientôt.  Si 
donc  vous  le  voulez ,  nous  suivrons  la  méthode 
que  je  propose  dans  l'examen  des  objets  dont 
il  s'agit. 

CLINIAS. 

J'y  consens. 
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l'athénien. 
Essayons  de  voir  sur  tout  ce  qui  est  beau  et 
juste  en  quoi  nous  sommes  d'accord  et  en  quoi 
nous  ne  le  sommes  pas ,  nous  qui  nous  donnons , 
sinon  pour  plus  habiles  que  le  vulgaire,  du  moins 
pour  nous  efforcer  de  l'être  ;  et  de  même  en  quoi 
ce  vulgaire  ne  s'accorde  point  avec  lui-même. 

CLINIAS. 

Quelles  sont  donc  entre  nous  ces  différentes 
manières  de  penser  que  tu  as  en  vue  en  parlant 
ainsi  ? 

l'athénien. 

Je  vais  tâcher  de  vous  le  dire.  Nous  nous  ac- 
cordons tous  à  dire  que  la  justice  en  général  est 
une  chose  belle  en  soi,  ainsi  que  tout  ce  qui  y 
participe ,  soit  les  hommes  ,  soit  les  choses ,  soit 
les  actions  ;  en  sorte  que ,  si  quelqu'un  soutenait 
que  l'homme  juste,  fût -il  même  contrefait  de 
corps ,  est  très  beau  par  cela  même  qu'il  possède 
la  justice  à  un  degré  élevé ,  il  n'aurait  point  à 
craindre  qu'on  le  reprît  d'avoir  mal  parlé. 

CLINIAS. 

Et  n'aurait-il  pas  raison  ? 

l'athénien. 

Certainement.  S'il  est  vrai  que  tout  ce  qui  tient 
de  la  justice  est  beau ,  ne  suit-il  pas  que  ce  qui  se 
dit  de  tout  ce  qu'on  fait ,  à  cet  égard ,  doit  s'ap- 
pliquer également  à  tout  ce  qu'on  souffre. 
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C  LINI  AS. 

Oui. 

i 

l'athénien. 

Mais  une  action  juste  ne  participe  à  la  beauté 
qu'à  proportion  qu'elle  participe  à  la  justice. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athiênien. 

Ainsi ,  il  n'y  a  nulle  contradiction  à  accorder 
que  si  la  chose  que  l'on  souffre  est  juste ,  elle  est 
belle  dans  le  même  degré  qu'elle  est  juste. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Mais  si ,  en  même  temps  que  nous  reconnais- 
sons qu'une  chose  que  l'on  souffre  est  juste,  nous 
disons  qu'elle  n'est  pas  belle,  nous  mettons  la 
justice  en  opposition  avec  la  beauté ,  puisque  c'est 
dire  des  choses  justes  qu'elles  ne  sont  pas  belles. 

CLINIAS. 

A  quel  propos  dis-tu  cela  ? 
l'athénien. 

Il  n'est  pas  difficile  de  le  deviner.  Les  lois  que 
nous  avons  portées  il  n'y  a  qu'un  instant,  pa- 
raissent faire  entendre  tout  le  contraire  de  ce 
qui  vient  d'être  dit. 

C1.INIAS. 

Comment  ?  y 
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l'athénien. 
Nous  supposions  dans  ces  lois  que  le  sacri- 
lège et  Tennemi  des  lois  établies  sont  justement 
punis  de  mort  ;  et  nous  allions  faire  un  grand 
nombre  de  lois  semblables  ;  mais  nous  nous 
sommes  arrêtés  en  considérant  qu'elles  don- 
nent lieu  à  souffrir  mille  choses  graves  qui  sont* 
à  la  fois  les  plus  justes  et  les  moins  belles  qu'on 
puisse  souffrir.  Or,  de  cette  manière  ne  jugeons- 
nous  pas ,  tantôt  que  le  juste  et  le  beau  sont  la 
même  chose,  tantôt  que  ce  sont  des  choses  en- 
tièrement opposées  ? 

CLINIAS. 

Il  y  a  apparence. 


l'athénien. 


Et  voilà  comme  la  plupart  des  hommes  appli- 
quent les  notions  du  juste  et  du  beau  sans  s'en- 
tendre avec  eux-mêmes. 

CLINIAS. 

C'est  ce  qu'il  me  semble,  Etranger. 

l'athénien. 
Voyons  à  présent  de  nouveau ,  Clinias ,  si  nous 
nous  entendons  mieux. 

CLINIAS. 

Sur  quoi  ? 

l'athénien. 

Je  pense  avoir  dit  plus  h^ut  assez  nettement 

8.  11 
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une  chose  ;  ou  si  je  ne  l'ai  pas  dite  pour  lors , 
prenez  que  je  la  dis  maintenant. 

CLINI  AS. 

Quoi? 

l'athénien. 

Que  tous  les  méchans,  sans  exception,  sont 
tels  involontairement  dans  tout  le  mal  qu'ils  font. 
Ce  principe  posé ,  voici  la  conséquence  qui  en 
résulte  nécessairement. 

CLINI  AS. 

Quelle  conséquence  ? 

l'athén  ien. 

L'homme  injuste  est  méchant,  et  le  méchant 
est  tel  involontairement;  or,  le  volontaire  et  l'in- 
volontaire répugnent  ;  donc ,  après  avoir  sup- 
posé que  l'injustice  est  involontaire,  il  faut  bien 
reconnaître  que  celui  qui  commet  une  injustice, 
la  commet  involontairement.  Et  c'est  ce  que  je 
dois  reconnaître  moi-même  ,  car  je  soutiens 
que  toute  injustice  est  involontaire;  quoique 
quelques  uns  ,  par  esprit  de  dispute  ou  pour 
se  distinguer,  prétendent  qu'à  la  vérité  l'in- 
justice est  involontaire  ,  mais  que  beaucoup 
d'hommes  sont  injustes  volontairement.  Telle, 
est  leur  pensée ,  mais  ce  n'est  pas  la  mienne.' 
Comment  donc  m'accorder  avec  moi-même,  sii 
toi,  Clinias,  et  toi,  Mégille,  vous  venez  m'in-| 
terroger   ainsi  :   Etranger ,    si   les  choses   sont 
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ainsi ,  que  nous  conseilles-tu  de  faire  par  rapport 
à  la  république  des  Magnètes?  Lui  donnerons- 
nous  des  lois  ou  non?  Sans  doute  répondrai -je. 
Mais,  reprendrez  -  vous ,  distingueras- tu  les  in- 
justices en  volontaires  et  en  involontaires,  et  éta- 
blirons-nous de  plus  grandes  peines  pour  les 
fautes  et  les  injustices  volontaires ,  et  de  moin- 
dres pour  les  autres  ?  Ou  établirons-nous  pour 
toutes  des  punitions  égales ,  en  supposant 
qu'il  n'y  a  point  absolument  de  fautes  volon- 
taires ? 

CLINIAS. 

Tu  as  raison ,  Etranger.  Eh  bien  ,  quel  parti 
prendrons-nous  là-dessus  ? 

l'athénien. 
Ta  demande  vient  à  propos.  Voici  d'abord  le 
parti  que  nous  prendrons. 

C  L  I  N  I A  s. 
Lequel  ? 

l'athénien. 
Rappelons -nous  avec  combien  de  vérité  nous 
disions  tout  à  l'heure  que  nos  idées  touchant  la 
justice  sont  pleines  de  confusion  et  de  contradic- 
tion ;  et  cela  posé ,  demandons-nous  de  nouveau 
si  sans  avoir  cherché  aucune  solution  à  ces  diffi- 
cultés, sans  avoir  expliqué  efh  quoi  consiste  la 
différence  entre  les  fautes ,  différence  que  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  législateurs  dans  les 

II. 
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divers  états,  ont  fait  consister  en  ce  qu'elles  sont 
de  deux  espèces,  les  unes  volontaires,  les  autres 
involontaires ,  et  qu'ils  ont  suivi  dans  leurs  lois , 
le  discours  que  nous  venons  de  tenir,  passera 
sans  autre  explication  ,  comme  s'il  était  sorti  de 
la  bouche  d'un  Dieu  ;  et  si ,  sans  avoir  prouvé 
par  aucune  raison  la  vérité  de  nos  paroles,  nous 
porterons  des  lois  contraires  en  quelque  sorte  à 
celles  des  autres  législateurs  ?  Cela  ne  se  peut 
pas,  et  avant  de  passer  aux  lois,  il  est  néces- 
saire d'expliquer  comment  les  fautes  sont  de 
deux  espèces ,  et  quelles  sont  leurs  autres  dif- 
férences ;  afin  que ,  quand  nous  infligerons  des 
peines  à  chaque  espèce ,  chacun  suive  le  fil  de 
notre  discours  et  puisse  discerner  ce  qu'il  y  a 
de  bien  ou  de  mal  ordonné  dans  nos  lois. 

CLINIAS. 

Étranger,  j'approuve  ce  que  tu  dis.  En  effet, 
de  deux  choses ,  ou  il  ne  nous  faut  pas  dire  que 
toute  injustice  est  involontaire ,  ou  il  nous  faut 
commencer  par  prouver  que  nous  avons  raison 
de  le  dire. 

l'athénien. 

De  ces  deux  partis  je  ne  puis,  en  aucune  ma- 
nière, prendre  le  premier,  c'est-à-dire,  me  résou- 
dre à  ne  pas  dire  ce  que  je  crois  vrai  ;  silence  qui 
ne  serait  ni  légitime  ni  permis.  Il  me  faut  donc 
essayer  d'expliquer  sur  quoi  repose  la  distinc-   ' 
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tion  des  fautes  et  si  ce  n'est  point  sur  ce  que  les 
unes  sont  volontaires  et  les  autres  involontaires , 
ou  bien  sur  quel  autre  fondement. 

CLINIAS. 

Il  nous  est  absolument  impossible ,  Étranger , 
de  penser  autrement. 

l'athénien. 

C'est  ce  que  je  vais  faire.  Dites -moi  :  Les  ci- 
toyens, dans  leur  commerce  et  leurs  rapports 
mutuels ,  se  font  sans  doute  souvent  tort  les  uns 
aux  autres  ;  et  dans  ces  rencontres  le  volontaire 
et  l'involontaire  se  présentent  à  chaque  instant. 

'^^f  '        CL  INI  AS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Qu'on  n'aille  pas  dire  que  toute  espèce  de  tort 
est  une  injustice ,  ni  s'imaginer  en  conséquence 
que  dans  ces  torts  il  y  a  deux  sortes  d'injustices, 
les  unes  volontaires,  les  autres  involontaires; 
les  torts  involontaires  n'étant  pas  moindres  ni 
pour  le  nombre  ni  pour  la  grandeur  que  les 
volontaires.  Mais  voyez,  je  vous  prie,  l'un  et 
l'autre,  si  ce  que  je  vais  dire  est  fondé  ou  non. 
Je  suis  bien  éloigné  dédire,  Mégille  et  Clinias, 
que  si  quelqu'un  fait  tort  à  autrui  sans  le  vou- 
loir et  contre  son  gré ,  il  commet  une  injustice 
mais  la  commet  involontairement ,  et  de  ranger 
dans  mes  lois  ce  tort  parmi  les  injustices  invo- 
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lontaires  :  je  dirai  au  contraire  que  ce  tort ,  qu'il 
soit  grand  ou  petit,  n'est  nullement  une  injustice. 
Bien  plus,  si  mon  opinion  l'emporte,  nous  dirons 
que  souvent  l'auteur  d'un  service  rendu  par  de 
mauvaises  voies ,  est  coupable  d'injustice.  En    j 
effet ,  mes  chers  amis ,  ce  n'est  pas  précisément 
sur  ce  que  quelqu'un  aura  donné  ou  pris  une 
chose  à  un  autre  que  le  législateur  doit  pronon-    1 
cer  que  son  action  est  rigoureusement  juste  ou 
injuste  ;  mais  il  doit  examiner  si  c'est  avec  une    \ 
intention  droite  et  par  un  moyen  honnête  qu'on     l 
a  fait  du  bien  ou  du  mal  à  autrui ,  et  avoir  en     I 
même  temps  les  yeux  sur  ces  deux  choses ,  Tin- 
justice  et  le  tort  causé,  A  l'égard  du  dommage , 
il  est  de  son  devoir  de  le  réparer  par  ses  lois ,  au-    > 
tant  qu'il  dépend  de  lui,  en  recouvrant  ce  qui    \ 
est  perdu ,  en  relevant  ce  qui  a  été  renversé ,    | 
en  guérissant  ce   qui  est  blessé  ou  tué;  enfin    ? 
il  doit  essayer,  en  réparant  chaque  dommage ,    ; 
d'en  faire  toujours  un  moyen  de  réconciliation 
par  voie  de    compensation    entre    l'auteur  du 
dommage  et  celui  qui  l'a  souffert. 

CLINIAS. 

Fort  bien  jusque  là. 

l'athénien. 

Mais  par  rapport  au  tort  j  ou  même  au  profit 
procuré  injustement ,  comme  lorsqu'on  ménage 
im  gain  à  quelqu'un  par  des  moyens  illicites ,  le 
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législateur  regardant  ces  injustices  comme  des 
maladies  de  Tame ,  appliquera  des  remèdes  à  celles 
qui  sont  susceptibles  de  guérison  ;  et  voici  la  fin 
qu'il  doit  se  proposer  dans  la  guérison  de  la 
maladie  de  l'injustice. 

CLINIAS. 

Quelle  fin  ? 

l'athénien. 

Celle  d'instruire  par  la  loi  l'auteur  de  l'in- 
justice, soit  grande,  soit  petite,  et  de  le  con- 
traindre à  ne  plus  commettre  de  propos  délibéré 
de  pareilles  fautes,  ou  du  moins  à  les  com- 
mettre beaucoup  plus  rarement,  en  exigeant 
d'ailleurs  la  réparation  du  dommage.  De  quelque 
manière  que  l'on  s'y  prenne  pour  inspirer  aux 
hommes  l'aversion  de  l'injustice  et  leur  faire  ai- 
mer, ou  du  moins  ne  pas  haïr  la  justice,  soit  qu'on 
emploie  les  actions  ou  les  discours ,  le  plaisir  ou 
la  douleur,  les  honneurs  ou  l'infamie,  les  amendes 
pécuniaires  ou  les  récompenses;  ce  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  des  plus  belles  lois.  Mais  le  législa- 
teur n'a  qu'une  loi ,  qu'une  peine  à  porter  contre 
celui  dont  il  voit  le  mal  incurable.  Comme  il  sait 
que  ce  n'est  pas  un  bien  pour  de  pareils  hommes 
de  prolonger  leur  vie ,  et  qu'en  la  perdant  ils 
sont  doublement  utiles  aux  autres,  devenant  pour 
eux  un  exemple  qui  les  détourne  de  mal  faire , 
et  délivrant  en   même  temps  l'État  de  mauvais 
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citoyens;  il  se  trouve,  par  ces  considérations, 
dans  la  nécessité  de  punir  le  crime  par  la  mort 
dans  de  semblables  criminels  ;  hors  de  là ,  il  ne 
doit  point  user  de  ce  remède. 

CLINIAS. 

Ce  que  tu  viens  de  dire  me  paraît  très  raison- 
nable :  mais  je  souhaiterais  de  ta  part  une  expli- 
cation plus  claire  sur  la  différence  que  tu  mets 
entre  le  tort  et  l'injustice ,  et  sur  les  divers  ca- 
ractères qu'y  prennent  le  volontaire  et  l'invo- 
lontaire. 

l'athénien. 

Il  faut  tâcher  de  vous  satisfaire.  Il  est  évident 
que  dans  vos  entretiens  sur  l'ame,  voua  dites 
et  vous  entendez  dire  aux  autres  qu'il  y  a  en 
elle  quelque  chose  qu'on  nomme  colère ,  soit  que 
ce  soit  une  affection  ou  une  partie  de  l'ame; 
que  cette  colère  est  de  sa  nature  aisée  à  irri- 
ter, difficile  à  apaiser ,  et  que  par  une  violence 
dépourvue  de  raison ,  elle  fait  souvent  de  grands 
ravages. 

CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Nous  distinguons  encore  dans  l'ame  un  senti- 
ment du  plaisir ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  colère ,  et  qui ,  exerçant  sur  l'ame  son  empire 
avec  une  force  d'un  caractère  tout  opposé ,  l'en- 
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traîne ,  par  une  tromperie  mêlée  de  violence ,  à 
faire  tout  ce  qu'il  lui  suggère. 

CLIWIAS. 

Oui,  vraiment. 

l'athénien. 

A  ces  deux  sources  de  toutes  nos  fautes ,  ajou- 
tez-en une  troisième  qui  est  l'ignorance ,  et  vous 
ne  vous  tromperez  pas.  Il  y  a  deux  sortes  d'i- 
gnorance ,  qu'il  importe  au  législateur  de  bien 
distinguer  :  l'une  simple  ,  qu'il  regardera  comme 
la  cause  des  fautes  légères;  l'autre  double,  lors- 
qu'on est  dans  l'erreur  non  seulement  par  igno- 
rance ,  mais  par  une  fausse  opinion  de  sagesse , 
comme  si  on  avait  une  connaissance  parfaite  de 
ce  qu'on  ignore  totalement.  Il  attribuera  à  ces 
trois  causes,  lorsqu'elles  sont  secondées  de  la 
force  et  du  pouvoir,  les  crimes  les  plus  grands 
et  les  plus  honteux  ;  et  lorsqu'elles  sont  jointes 
à  la  faiblesse ,  les  fautes  des  enfans  et  des  vieil- 
lards, qu'il  tiendra  pour  de  vraies  fautes  et  pu- 
nira comme  telles  par  des  lois ,  mais  les  lois  les 
plus  douces  et  les  plus  indulgentes. 

CLINIAS. 

Tout  cela  est  conforme  au  bon  sens. 
l'athénien. 

Quant  au  plaisir  et  à  la  colère,  nous  di- 
sons tous ,  en  parlant  des  hommes,  que  les  uns 
sont  supérieurs  à  leurs  impressions,  et  que  les 
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autres  s'y  laissent  vaincre  ;  et  la  chose  est  ainsi. 

CLINI  AS. 

Oui. 

l'athénien. 
Mais  nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  les 
uns  sont  supérieurs  à  l'ignorance,  et  que  les 
autres  y  succombent. 

CLINI  AS. 

Non ,  assurément. 

l'athénien. 

Toutefois  nous  disons  que  chacune  de  ces  trois 
choses  nous  pousse  vers  son  objet  ;  en  sorte 
qu'elles  nous  attirent  souvent  vers  des  partis  op- 
posés. 

CLINIAS. 

Très  souvent. 

l'athénien. 

Je  suis  maintenant  en  état  de  t'expliquer  clai- 
rement et  sans  embaras  ce  que  j'entends  par 
justice  et  injustice.  J'appelle  injustice,  la  tyrannie 
qu'exercent  sur  l'ame  la  colère,  la  crainte,  le 
plaisir ,  la  douleur,  l'envie  et  les  autres  passions , 
soit  qu'elles  nuisent  aux  autres  par  leurs  effets , 
ou  non  ;  et  je  dis  qu'il  faut  appeler  juste  toute  ac- 
tion faite  conformément  à  l'idée  que  nous  avons 
du  bien ,  à  quoi  que  ce  soit  que  les  états  ou  cer- 
tains particuliers  aient  attaché  cette  idée ,  lors- 
qu'elle domine  dans  l'ame  et  règle  tout  l'homme , 
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ijuand  même  il  ferait  encore  quelques  faux  pas; 
et  je  dis  qu'il  faut  appeler  excellente  toute  con- 
duite qui  se  laisse  diriger  par  un  tel  guide,  en 
chaque  circonstance  et  dans  toute  la  vie  hu- 
maine. Le  tort  que  l'on  peut  faire  aux  autres 
par  de  semblables  actions ,  c'est  là  ce  que  beau- 
coup appellent  injustice  involontaire  ;  mais ,  au 
lieu  de  disputer  sur  des  mots,  ce  qui  n'est  pas 
notre  but,  puisque  nous  venons  de  reconnaître 
distinctement  trois  espèces  de  principes  de  nos 
fautes ,  il  vaudra  mieux ,  avant  que  d'aller  plus 
loin ,  les  repasser  dans  notre  mémoire.  La  pre- 
mière espèce  est  celle  de  ce  sentiment  pénible, 
que  nous  appelons  colère  et  crainte. 

CLINIÀS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

La  seconde  est  le  sentiment  du  plaisir,  et  les  au- 
tres passions  de  cette  nature;  la  troisième  est  l'a- 
berration des  désirs  et  des  opinions  relativement 
au  bien.  Cette  troisième  espèce  en  comprend  sous 
elle  deux  autres  ;  ce  qui  fait  cinq  espèces ,  pour 
lesquelles  il  faut  porter  des  lois  différentes,  en 
réduisant  ces  espèces  à  deux  genres. 

CLINIAS. 

Qui  sont-ils? 

l'athénien. 
L'un,  des  crimes  qui  s'exécutent  en  chaque 
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endroit  par  des  voies  violentes  et  ouvertes;  l'au- 
tre, de  ceux  qui  se  commettent  en  cachette  part 
des  voies  obscures  et  frauduleuses.  Quelquefois 
le  même  crime  s'exécute  par  cette  double  voie  ; 
et  c'est  pour  lors  que  les  lois ,  si  elles  sont  jus- 
tes, ne  sauraient  être  trop  sévères. 

CLINIAS. 

Cela  doit  être. 

l'athénien. 

Revenons  à  présent  au  point  d'où  nous  sommes 
partis ,  pour  nous  jeter  dans  cette  digression  ,  et 
reprenons  la  suite  de  nos  lois.  Nous  avions  déjà 
porté  des  lois  contre  ceux  qui  pillent  les  temples 
des  Dieux ,  les  traîtres ,  et  ceux  qui ,  par  le  ren- 
versement des  lois,  travaillent  à  ruiner  le  gou- 
vernement établi.  Or,  il  peut  arriver  que  l'on 
commette  quelqu'un  de  ces  crimes  dans  un  accès 
de  folie ,  ou  par  l'effet  de  quelque  maladie ,  ou 
d'une  vieillesse  décrépite  ,  ou  d'une  imbécillité 
qui  ne  diffère  en  rien  des  états  précédens.  Si  lès 
juges  choisis  pour  prononcer  sur  ces  crimes , 
viennent  à  reconnaître  que  c'est  là  ce  qui  y  a 
donné  occasion  ,  par  la  déclaration  du  coupable 
ou  de  celui  qui  plaide  pour  sa  défense,  et  qu'ils 
pensent  qu'en  effet  il  était  dans  un  de  ces  états , 
lorsqu'il  a  agi  contre  la  loi  ;  ils  le  condamneront 
à  la  simple  réparation  du  dommage  qu'il  a  pu 
causer,  et  lui  feront  grâce  de  tous  les  autres  châ- 
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timens.  J'excepte  le  cas  de  l'homicide  où  le  cou- 
pable n'aurait  pas  les  mains  pures  de  sang  :  on 
l'obligera  à  changer  de  pays  et  de  demeure  pour 
un  an.  S'il  revient  avant  le  terme  fixé  par  la  loi, 
ou  même  s'il  met  le  pied  sur  sa  terre  natale ,  il 
sera  condamné ,  par  les  gardiens  des  lois ,  à  deux 
ans  de  prison  publique  ;  après  quoi  on  le  mettra 
en  liberté. 

Puisque  nous  avons  commencé  à  parler  de 
l'homicide ,  essayons  de  porter  des  lois  sur  tou- 
tes les  espèces  de  meurtres,  et,  d'abord,  par- 
lons des  meurtres  violens  et  involontaires.  Si 
quelqu'un  dans  les  combats  et  les  jeux  publics 
vient  à  tuer  son  ami  sans  dessein ,  soit  que  celui- 
ci  meure  sur-le-champ  des  coups  qu'il  a  reçus, 
ou  quelque  temps  après  ;  si  le  même  malheur  lui 
arrive  à  la  guerre ,  ou  aux  exercices  militaires  qui 
se  font  par  ordre  des  magistrats ,  sans  armes  ,  ou 
avec' des  armes  pour  imiter  ce  qui  se  passe  dans 
une  guerre  véritable  :  qu'il  soit  déclaré  innocent, 
après  avoir  fait  les  expiations  ordonnées  par 
l'oracle  de  Delphes  dans  ces  sortes  d'accidens. 
La  loi  déclare  pareillement  innocent  tout  méde- 
cin qui ,  sans  le  vouloir,  tuera  son  malade.  Qui- 
conque aura  tué  un  homme  de  sa  main,  mais 
involontairement,  soit  qu'il  n'ait  employé  pour 
cela  que  ses  membres ,  ou  qu'il  se  soit  servi  d'un 
instrument  ou  d'une  arme  quelconque  ;  soit  en- 
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core  en  lui  donnant  certain  breuvage  ou  certains 
alimens;  soit  par  le  feu  soit  par  le  froid  ,  soit  en 
lui  ôtant  la  respiration  ;  en  un  mot ,  soit  par  son 
propre  corps,  ou  par  le  moyen  de  quelque  corps 
étranger  :  il  sera  regardé  comme  personnelle- 
ment coupable  d'homicide ,  et  subira  les  peines 
suivantes.  Si  c'est  l'esclave  d'autrui  qu'il  a  tué , 
croyant  que  ce  fût  le  sien ,  il  dédommagera  et 
indemnisera  le  maître  de  cet  esclave  :  en  cas 
de  refus  ,  il  sera  condamné  en  justice  à  payer 
le  double  du  prix  de  l'esclave ,  dont  l'estimation 
appartiendra  aux  juges;  quant  aux  expiations, 
il  en  fera  de  plus  grandes  et  en  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  qui  ont  tué  dans  les  jeux  publics; 
et  ce  sera  aux  interprètes  choisis  par  les  Dieux  à 
régler  ces  expiations.  Si  c'est  son  esclave  qu'il  a 
tué ,  la  loi  le  déclare  exempt  de  toute  peine , 
après  qu'il  se  sera  purifié.  Celui  qui  aura  tué 
involontairement  une  personne  libre ,  sera  assu- 
jéti  aux  mêmes  expiations  que  le  meurtrier  d'un 
esclave.  De  plus  ,  qu'il  se  garde  bien  de  mépri*?  | 
ser  une  antique  tradition.  On  dit  que  celui  quï  1 
a  fini  ses  jours  par  une  mort  violente,  après 
avoir  vécu  dans  la  condition  d'homme  libre , 
conserve ,  quand  sa  mort  est  encore  récente ,  du 
ressentiment  contre  son  meurtrier  ;  et  que  l'acci- 
dent violent  qu'il  a  éprouvé  l'ayant  rempli  de 
crainte  et  de  frayeur,  en  voyant  l'auteur  de  sa 
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mort  continuer  à  vivre  dans  les  lieux  qu'il  fré- 
quentait auparavant ,  il  l'épouvante  à  son  tour , 
et  fait  tout  son  possible  pour  le  remplir  du  trouble 
dont  il  est  lui-même  agité ,  en  appelant  à  son  aide 
la  mémoire  du  meurtrier  C'est  pourquoi  Fau- 
teur d'une  pareille  action  doit  céder  à  sa  vic- 
time et  se  bannir  durant  une  année  entière  de 
sa  patrie  et  des  lieux  qu'il  fréquentait.  S'il  a  tué 
un  étranger,  il  sera  exclu  pour  le  même  temps 
du  pays  de  cet  étranger.  Au  cas  qu'il  se  sou- 
mette de  plein  gré  à  cette  loi ,  le  plus  proche 
parent  du  mort ,  qui  aura  l'œil  sur  tout  ce  qui  se 
passe  ,  montrera  une  modération  parfaite  en 
lui  pardonnant  son  crime  et  rentrant  en  grâce 
avec  lui.  Mais  si  le  coupable  refuse  d'obéir;  si, 
d'abord ,  il  ose  se  présenter  aux  temples  et  sacri- 
fier avant  d'être  purifié  ;  si ,  ensuite ,  il  ne  veut 
point  se  tenir  exilé  de  sa  patrie  pendant  le  temps 
prescrit;  ce  même  parent  l'accusera  de  meurtre 
en  justice ,  et ,  s'il  €st  convaincu ,  il  sera  puni  au 
double.  Et  si  le  plus  proche  parent  ne  poursuit 
pas  le  meurtrier,  il  contractera  lui-même  la  souil- 
lure du  crime  et  le  mort  tournera  contre  lui  son 
ressentiment  ;  le  premier  venu  pourra  l'accuser , 
et  il  sera  condamné  à  un  bannissement  de  cinq 
ans ,  suivant  la  disposition  de  la  loi.  Si  un 
étranger  tue  involontairement  un  autre  étran- 
ger établi  dans  l'État,  il  sera  libre  à  quiconque 
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de  le  poursuivre  en  vertu  des  mêmes  lois,  et 
s'il  est  lui-même  domicilié,  il  s'éloignera  pour 
un  an;  s'il  est  simplement  étranger,  quel  que 
soit  celui  qu'il  a  tué,    étranger  ayant  ou  non 
un  domicile  chez  nous  ,  ou  citoyen ,  outre  les 
expiations  ordinaires  il  sera  banni  pour  toujours 
de  tout  le  territoire  de  l'État  où  ces  lois  sont  en 
vigueur.  S'il  revenait  malgré  la  défense  de  la  loi , 
les  ggirdiens  des  lois  le  puniront  de  mort ,  et  ses 
biens  ,  s'il  en  a ,  seront  donnés  au  plus  proche 
parent  de  l'homme  tué.  Mais  si  son  retour  était 
forcé  ,    comme   si  la  tempête  le   jetait   sur  le 
territoire   de  l'État ,  il  dressera  une  tente   sur 
le  rivage,  de  façon   qu'il   ait  les  pieds  dans  la 
mer,  et  attendra  ainsi  l'occasion  de  se  rembar- 
quer. S'il  était  ramené  par  terre  de  vive  force, 
le  premier  magistrat  entre   les  mains  duquel  il 
tombera,  le   mettra  en  liberté  et  le  reléguera 
sans  lui  faire  aucun  mal ,  au  delà  des  limites  de 
l'État.  Si  quelqu'un  tue  de  sa  main  une  personne 
libre  et  que  le  meurtre  ait  été  commis  par  colère , 
il  est  à  propos  de  faire  d'abord  ici  une  distinc- 
tion. On  agit  par  colère,  lorsque ,  soudain,  dans 
le  premier  accès  et  sans  aucun  dessein  de  tuer , 
ou  ôte  la  vie  à  un  homme  en  le  frappant  ou  de 
quelque  autre  manière ,  et  qu'aussitôt  après  on 
se  repent  de  l'action  qu'on  vient  de  faire.  On 
agit  aussi  par  colère  ,  quand ,  ayant  été  insulté 
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par  des  paroles  ou  des  traitemens  outrageans, 
on  poursuit  le  dessein  de  se  venger,  et  que ,  quel- 
que temps  après ,  on  tue  avec  une  volonté  déli- 
bérée celui  qui  nous  a  fait  injure,  sans  témoigner 
ensuite  aucun  repentir  de  son  action.  Ainsi  il 
faut  distinguer  deux  espèces  de  meurtre ,  qui 
ont  toutes  deux  la  colère  pour  principe  ,  et 
qu'on  peut  dire  avec  raison  tenir  le  milieu  entre 
le  volontaire  et  l'involontaire  ;  ou  plutôt  elles 
n'en  ont  l'une  et  l'autre  que  l'apparence.  Celui 
qui  garde  son  ressentiment ,  et  ne  se  venge  pas 
sur-le-champ ,  mais  attend  pour  le  faire  une  oc- 
casion où  il  prend  son  ennemi  au  dépourvu, 
tient  beaucoup  du  meurtrier  volontaire  ;  et  celui 
qui  ne  contient  pas  sa  colère ,  et  la  satisfait  à 
l'instant  même  sans  aucun  dessein  prémédité , 
ressemble  à  l'homicide  involontaire  :  cependant 
son  action  n'est  pas  tout  -  à  -  fait  involontaire  , 
mais  elle  n'en  a  que  l'apparence.  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  est  difficile  de  décider  si  les 
meurtres  qui  sont  un  effet  de  la  colère  sont 
tous  volontaires,  ou  si  le  législateur  doit  en  ran- 
ger quelques  uns  parmi  les  involontaires.  Le 
meilleur  et  le  plus  vrai  est  de  dire  qu'ils  ont  en 
apparence  ces  deux  caractères  et  de  les  distin- 
guer par  le  dessein  prémédité  et  par  le  défaut  de 
délibération  antérieure;  décernant  de  plus  gran- 
des peines  contre  ceux  qui  tuent  par  colère  et 
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de  dessein  prémédité,  et  de  plus  légères  contre 
les  autres  qui  tuent  dans  un  premier  mouvement 
indélibéré.  En  effet  il  est  juste  de  punir  plus  sé- 
vèrement ce  qui  a  l'apparence  d'un  mal  plus 
grand,  et  avec  moins  de  sévérité  ce  quia  l'appa- 
rence d'un  moindre  mal  :  c'est  aussi  le  parti  que 
nous  devons  prendre  dans  nos  lois. 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'a^thénien. 

Revenant  donc  une  seconde  fois  sur  nos  pas , 
nous  disons  que  celui  qui  dans  un  premier  mou- 
vement de  colère,  sans  aucun  dessein  prémédité, 
aura  tué  de  sa  main  une  personne  libre ,  sera 
sujet  aux  mêmes  peines  que  le  meurtre  commis 
sans  colère  ;  mais  que  de  plus ,  pour  lui  appren- 
dre à  modérer  ses  emportemens,  il  passera  deux 
ans  dans  l'exil  sans  aucune  grâce  :  et  que  celui 
qui  a  tué  à  la  fois  dans  la  colère  et  de  dessein  pré- 
médité ,  subira  les  mêmes  peines  que  le  précé- 
dent ,  et  sera  condamné  à  trois'  ans  d'exil ,  comme 
l'autre  l'a  été  à  deux,  afin  que  ,  comme  sa  colère 
a  duré  plus  long -temps,  le  châtiment  soit  aussi 
plus  long.  Voici  maintenant  ce  que  nous  statuons 
sur  le  retour  des  exilés.  Sans  doute  il  est  difficile 
d'atteindre  ici  à  une  exacte  précision ,  parce  qu'il 
arrive  quelquefois  que  la  loi  donne  plus  de  gra- 
vité à  un  fait  qui  en  a  moins ,  et  moins  à  un  fait 
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qui  en  a  plus ,  et  que  dans  un  meurtre  semblable 
l'un  agit  avec  plus ,  l'autre  avec  moins  de  bru- 
talité. Cependant  les  choses  pour  l'ordinaire  se 
passent  comme  nous  l'avons  dit.  Les  gardiens 
des  lois  connaîtront  donc  de  toutes  ces  cir- 
constances, et  lorsque  le  terme  de  l'exil  sera 
expiré  pour  l'un  et  l'autre  meurtrier,  ils  en- 
verront douze  de  leurs  juges  sur  les  frontières 
de  l'Etat ,  lesquels ,  après  s'être  informés  avec 
exactitude  de  la  conduite  des  bannis  pendant 
leur  exil ,  décideront  s'ils  se  repentent  de  leur 
faute  et  s'il  est  à  propos  de  les  recevoir  :  ceux- 
ci  seront  tenus  de  se  soumettre  à  leur  déci- 
sion. Si  l'un  ou  l'autre,  après  son  retour,  se 
laissant  dominer  de  nouveau  par  la  colère,  re*» 
tombait  dans  le  même  crime,  il  sera  banni  à  per- 
pétuité ;  et  s'il  revient ,  il  sera  traité  comme  le 
serait  en  pareil  cas  un  étranger.  Quiconque  aura 
tué  ,  par  colère ,  un  esclave ,  si  c'est  le  sien ,  eu 
sera  quitte  pour  se  purifier  ;  si  c'est  celui  d'im 
autre,  il  dédommagera  le  maître  au  double.  Tout 
homicide ,  quel  qu'il  soit ,  qui  n'obéira  point  à  la 
loi,  et  qui,  sans  s'être  purifié,  souillera  de  sa 
présence  la  place  publique  ,  les  jeux  et  les  lieux 
sacrés ,  pourra  être  poursuivi  en  jugement  par 
le  premier  venu,  ainsi  que  celui  des  parens  du 
mort  qui  l'aura  souffert.  L'un  et  l'autre  seront 
condamnés  au  double  tant  pour  les  dédommage- 
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mens  que  pour  les  autres  peines  ;  et  la  loi  permet 
àTaccusateur  de  prendre  l'amende  pour  lui.  Si  un 
esclave ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  tue  son 
maître  ,  les  parens  du  mort  le  traiteront  comme 
ils  jugeront  à  propos ,  pourvu  qu'ils  ne  lui  lais- 
sent point  la  vie  ;  à  ce  prix  ils  ne  seront  pas  souil- 
lés du  meurtre  commis.  Quant  à  l'esclave  qui , 
dans  la  colère,  aura  tué  toute  autre  personne 
libre ,  ses  maîtres  le  livreront  aux  parens  du  mort, 
et  ceux-ci  seront  obligés  de  le  faire  mourir,  mais 
de  tel  genre  de  mort  qu'il  leur  plaira.  S'il  arrive , 
€e  qui  peut  arriver  en  effet ,  quoique  rarement , 
qu'un  père  ou  une  mère  tuent  leur  fils  ou  leur 
fille  par  emportement,  en  les  frappant  ou  de 
quelque  autre  manière  violente ,  ils  seront  sou- 
mis aux  mêmes  expiations  que  les  autres  meur- 
triers, et  de  plus  bannis  pour  trois  ans.  Le  meur- 
trier étant  de  retour ,  la  femme  se  séparera  de 
son  mari,  ou  le  mari  de  sa  femme  ;  ils  ne  pour- 
ront plus  avoir  des  enfans  l'un  de  l'autre ,  ni  de- 
meurer sous  un  même  toit  avec  ceux  qu'ils  ont 
privés  d'un  fils  ou  d'un  frère ,  ni  avoir  part  aux 
mêmes  sacrifices.  Quiconque  manquera  en  ce 
point  à  ce  que  la  piété  et  la  loi  exigent ,  pourra 
être  accusé  d'impiété  par  tout  citoyen.  Le  mari 
qui  tuera  sa  femme  dans  la  colère ,  ou  la  femme 
qui  commettra  le  même  attentat  sur  son  mari ,  M 
outre  les  expiations  ordinaires ,  seront  obligés  à 
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pHvSser  trois  ans  en  exil.  Le  coupable ,  à  son  retour, 
ne  se  trouvera  ni  aux  mêmes  sacrifices ,  ni  à  la 
même  table  avec  ses  enfans  ;  et  si  le  père  ou  l'en- 
fant violent  la  loi  en  ce  point,  tout  particulier 
pourra  les  traîner  en  justice  comme  des  impies.  Si 
le  frère  tue  dans  la  colère  son  frère  ou  sa  sœur, 
ou  la  sœur  son  frère  ou  sa  sœur,  ils  passeront  par 
les  mêmes  expiations,  et  subiront  le  même  bannis- 
sement que  les  parens  meurtriers  de  leurs  en- 
fans  ;  ils  ne  pourront  demeurer  sous  le  même 
toit,  ni  assister  aux  mêmes  sacrifices  avec  ceux 
qu'ils  ont  privés  d'un  frère  ou  d'un  fils;  et  selon 
la  loi  déjà  portée ,  tout  homme  sera  en  droit 
d'accuser  d'impiété  les  réfractaires.  Si  quelqu'un 
se   laisse  aller  à  un  tel  excès  de  colère  contre 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  que  dans  sa  fu- 
reur il  ose  tuer  un  de  ses  parens,  et  si  le  père 
ou  la  mère,  avant  de  mourir,  lui  pardonnent  de 
bon  cœur ,  après  qu'il  se   sera  purifié  comme 
ceux  qui  ont  commis  un  meurtre  involontaire , 
et  qu'il  aura  subi  les  mêmes  peines ,  il  sera  dé- 
claré innocent.  Mais  si   ses  parens  ne  lui  par- 
donnent pas  son  crime,  plusieurs  lois  conspirent 
à  en  demander  la  vengeance.  En  effet,  les  plus 
grands  supplices  qu'on  puisse  mériter  et  à  titre 
de  violence    et  à  titre  d'impiété  et  à  titre  de 
siicrilége ,  celui  qui  a  ôté  la  vie  à  qui  la  lui  a 
donnée  ,  les  appelle  tous  sur  sa  tête  :  en  sorte 
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que  s'il  était  possible  de  faire  mourir  plusieurs 
fois  l'enfant  qui  dans  la  colère  a  tué  son  père 
ou  sa  mère ,  la  justice  exigerait  qu'on  lui  fît  su- 
bir plusieurs  morts.  Car,  de  quelle  autre  ma- 
nière la  loi  pourrait- elle  punir  avec  justice  ce- 
lui à  qui  seul  les  lois  ne  permettent  pas  de  tuer 
son  père  ou  sa  mère,  même  dans  le  cas  où  il  au- 
rait à  défendre  sa  vie  contre  eux ,  et  à  qui  elles 
font  un  devoir  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'en 
venir  à  cette  extrémité  envers  ceux  de  qui  il  a 
reçu  le  jour  ?  Ainsi  la  peine  de  celui  qui  aura  tué 
dans  la  colère  son  père  ou  sa  mère ,  sera  la  mort. 
Si ,  dans  un  combat  occasioné  par  une  sédition , 
ou  en  quelque  autre  rencontre  semblable,  le 
frère  tue  son  frère ,  ayant  été  attaqué  le  premier 
et  à  son  corps  défendant ,  il  sera  déclaré  inno- 
cent ,  comme  s'il  avait  tué  un  ennemi.  11  eh  sera 
de  même  à  l'égard  du  citoyen  ou  de  l'étranger, 
qui  tuerait  en  pareil  cas  un  citoyen  ou  un  étran- 
ger ;  et  encore  si  le  citoyen  tue  un  étranger,  ou 
l'étranger  un  citoyen,  ou  l'esclave  un  autre  es- 
clave dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  si  un 
esclave  tue  une  personne  libre ,  en  se  défendant 
contre  elle,  il  sera  puni  par  les  mêmes  lois  que 
le  parricide.  Et  ce  que  nous  avons  dit  du  cas 
où  le  père  pardonne  à  son  fils  le  meurtre  com- 
mis en  sa  personne,  aura  lieu  aussi  dans  tous  les 
cas  précédens.  Si  celui  qui  est  tué  pardonne 
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avant  de  mourir  à  son  meurtier,  quels  qu'ils 
soient  Tun  et  l'autre ,  le  meurtre  alors  sera  ré- 
puté involontaire,  et  outre  les  expiations  mar- 
quées, le  coupable  sera  obligé,  selon  la  loi,  de 
s'expatrier  pour  un  an.  Ces  lois ,  sur  l'homicide 
commis  avec  violence,  mais  sans  préméditation 
et  dans  la  colère ,  me  paraissent  suffisantes.  Nous 
allons  parler  maintenant  des  meurtres  commis 
de  propos  délibéré ,  avec  une  intention  de  nuire 
pleine  et  entière  et  des  machinations  auxquelles 
on  se  porte  en  se  laissant  dominer  par  le  plaisir, 
lenvie  et  les  autres  passions. 

CLINIAS.  ; 

Fort  bien. 

l'athénieit.         ^  (jsgiib  ;inipn 

Commençons  encore  par  en  distinguer  et  en 
énumérer  les  causes  avec  toute  la  précision 
dont  nous  sommes  capables.  La  principale  est  la 
convoitise ,  lorsqu'elle  s'empare  d'une  ame  pas^ 
sionnée;  son  objet  le  plus  ordinaire  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  est  celui  des  désirs  ardens  de  la 
plupart  des  hommes,  la  richesse;  son  effet  est 
d'engendrer  une  foule  de  désirs  insatiables  et 
sans  bornes,  favorisée  qu'elle  est  par  une  dis* 
position  naturelle  et  par  des  préjugés  funestes. 
1  .a  source  de  ces  préjugés  est  le  bruit  de  l'estime 
mal  entendue  que  les  Grecs  et  les  Étrangers 
ont  pour  la  richesse.   La  préférant  à  tous  les 
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autres  biens  ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'au  troi- 
sième rang ,  ils  dégradent  par  là  leurs  sentimens 
et  ceux  de  leurs  descendans.  Rien  ne  serait  plus 
beau  ni  plus  utile  à  tous  les  États  que  d'y  tenir 
au  sujet  de  la  richesse  ce  langage  conforme  à  la 
vérité,  savoir,  qu'elle  est  faite  pour  le  corps, 
comme  le  corps  l'est  pour  Famé.  Or,  puisque 
voilà  des  biens  auxquels  la  richesse  se  rapporte  , 
elle  ne  peut  donc  obtenir  que  le  troisième  rang 
après  les  qualités  du  corps  et  celles  de  l'arae.  Un 
pareil  discours  apprendrait  à  chacun  que,  pour 
être  heureux ,  il  ne  faut  pas  chercher  simplement 
à  s'enrichir ,  mais  à  s'enrichir  par  des  voies  justes 
et  avec  modération.  Alors  il  ne  se  commettrait 
point  dans  la  société  de  ces  meurtres  qui  ne 
peuvent  s'expier  que  par  d'autres  meurtres.  Mais 
aujourd'hui  cette  convoitise  est,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cette  énumération , 
la  principale  cause  des  homicides  volontaires  qui 
méritent  les  plus  grands  supplices.  La  seconde 
cause  est  l'ambition  qui  produit  dans  l'ame 
qu'elle  possède  l'envie,  passion  funeste  en  pre- 
mier lieu  à  celui  qui  l'éprouve ,  et  ensuite  à  tout 
ce  qu'il  y  a  d'excellens  citoyens  dans  un  État. 
La  troisième  cause  d'un  grand  nombre  de 
meurtres,  ce  sont  ces  craintes  lâches  et  injus- 
tes dans  le  moment  que  l'on  commet  ou  après 
qu'on  a  commis  certaines  actions ,  dont  on  vou- 
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drait  que  personne  ne  sût  quelles  se  font  ou 
qu'elles  se  sont  faites  :  d'où  il  arrive  qu'à  dé- 
faut de  tout  autre  moyen ,  on  se  défait  par  la 
mort  de  ceux  qui  pourraient  les  révéler.  Que 
tout  ceci  soit  dit  comme  prélude  de  nos  lois 
sur  cette  matière.  Il  est  à  propos  d'y  joindre  le 
discours  auquel  beaucoup  d'hommes  ajoutent 
une  très  grande  foi  quand  ils  l'entendent  de  la 
bouche  des  initiés  aux  mystères,  savoir,  qu'il  y  a 
aux  enfers  des  supplices  réservés  à  ces  sortes  de 
meurtres,  et  que  le  coupable  venant  à  recom- 
mencer une  nouvelle  vie,  c'est  une  nécessité  qu'il 
subisse  la  peine  naturelle  qui  est  d'éprouver  le 
même  traitement  qu'on  a  fait  à  autrui ,  et  qu'il 
termine  ainsi  ses  jours  de  la  main  d'un  autre  et 
par  le  même  genre  de  mort.  Si  l'on  est  docile  à 
ce  préambule,  et  si  la  crainte  des  peines  qu'il  an- 
nonce fait  une  forte  impression  sur  les  esprits, 
il  ne  sera  pas  besoin  de  prononcer  de  loi  ;  mais 
si  l'on  résiste ,  portons  la  loi  suivante  :  Qui- 
conque ,  de  propos  délibéré  et  injustement , 
tuera  de  sa  main  un  citoyen ,  quel  qu'il  soit , 
sera  premièrement  privé  de  ses  droits  civils ,  et 
ne  souillera  point  de  sa  présence  ni  les  temples , 
ni  la  place  publique ,  ni  les  ports,  ni  aucune  autre 
assemblée  publique ,  soit  qu'on  lui  en  interdise 
l'entrée  ou  non  ;  car  elle  lui  est  interdite  par 
la  loi ,  qui  parle  et  parlera  toujours  en  ce  point 
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au  nom  de  tout  l'État.  Tous  les  parens  du  mort, 
tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel, 
jusqu'aux  cousins  inclusivement,  qui  ne  pour- 
suivront pas  le  coupable  en  justice ,  comme  ils 
le  doivent ,  ou  ne  lui  signifieront  pas  son  in- 
terdiction ,  contracteront ,  d'abord ,  la  tache  de 
son  crime  et  attireront  sur  eux  la  colère  des 
dieux,  comme  le  suppose  la  loi  dans  ses  im- 
précations ;  en  second  lieu ,  ils  seront  tenus 
de  comparaître  en  jugement ,  à  la  sommation 
de  quiconque  voudra  venger  la  mort  du  dé- 
funt. Celui  qui  se  chargera  de  cette  vengeance , 
après  avoir  exactement  accompli  tout  ce  que 
le  dieu  aura  prescrit  touchant  les  purifications 
et  les  autres  cérémonies,  et  avoir  prévenu  le 
meurtrier  ,  emploiera  la  contrainte  contre  lui 
pour  lui  faire  subir  la  peine  portée  par  la  loi.  Il 
est  aisé  au  législateur  de  montrer  que  ces  sortes 
de  cérémonies  doivent  consister  en  certaines 
prières  et  certains  sacrifices  adressés  aux  divi- 
nités dont  le  soin  est  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se 
commette  aucun  meurtre  dans  les  États.  Ce  sera 
aux  gardiens  des  lois  de  régler ,  de  concert  avec 
les  interprètes,  avec  les  devins  et  sous  la  direc- 
tion de  l'oracle,  quelles  sont  ces  divinités  et 
quelle  est  la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  de 
poursuivre  ces  sortes  de  causes ,  et  de  les  pour^tj 
suivre  ensuite  eux-mêmes.  Ces  causes  seronti 
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portées  devant  les  mêmes  juges  auxquels  nous 
avons  dit  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  le 
sacrilège  :  le  coupable  sera  condamné  à  mort, 
et ,  pour  le  punir  d'avoir  joint  l'audace  à  l'im- 
piété ,  il  n'aura  point  de  sépulture  dans  le  pays 
de  celui  qu'il  a  tué.  S'il  refuse  de  comparaître  en 
jugement ,  et  qu'il  prenne  la  fuite ,  il  sera  banni 
à  perpétuité.  Et  au  cas  que ,  par  la  suite ,  il  mît  le 
pied  sur  le  territoire  du  défunt,  le  parent  de 
celui-ci ,  ou  même  le  premier  citoyen  qui  le  ren- 
contrera ,  aura  droit  de  le  tuer  impunément ,  ou 
bien ,  après  l'avoir  garrotté ,  il  le  remettra  entre 
les  mains  de  ses  juges  pour  le  faire  mourir. 
L'accusateur  exigera  en  même  temps  caution 
de  la  part  de  celui  qu'il  accuse  ;  l'accusé  devra 
présenter  à  l'agrément  des  juges  des  cautions 
valables  ;  il  faudra  qu'il  y  en  ait  trois ,  et  qu'elles 
s'engagent  à  le  représenter  au  besoin.  S'il  ne 
voulait  point  ou  ne  pouvait  point  donner  de 
cautions ,  les  magistrats  s'assureront  de  sa  per- 
sonne ,  le  feront  garder  étroitement  en  prison 
pour  le  livrer  ensuite  au  jugement.  A  l'excep- 
tion des  cautions  ,  les  mêmes  formalités  se- 
ront observées  à  l'égard  de  celui  qui  ne  se- 
rait pas  personnellement  auteur  d'un  meurtre, 
mais  qui ,  après  avoir  résolu  la  mort  de  quel- 
qu'un ,  l'aurait  fait  tuer  en  trahison ,  s'il  était 
assez  hardi  pour  demeurer  dans  la  cité  après 
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le  crime  dont  il  est  la  cause ,  et  dont  son  ame 
n  est  pas  pure.  S'il  est  atteint  et  convaincu,  il 
sera  puni  du  même  supplice  que  le  précédent , 
à  la  réserve  de  la  sépulture  dans  la  patrie ,  qui 
lui  sera  accordée.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
meurtres  commis  de  sa  propre  main  ou  par  des 
assassins,  d'étranger  à  étranger,  ou  d'étranger 
à  citoyen,  et  réciproquement,  et  encore  d'es- 
clave  à  esclave,  excepté  les  cautions  qui  n'auront 
lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  que  dans  le  cas 
de  l'homicide  personnel,  où  l'accusateur  sera 
tenu  en  même  temps  d'exiger  des  cautions  de 
celui  qu'il  accuse.  Si  un  esclave  tue  volontaire- 
ment un  homme  libre ,  soit  de  sa  propre  main , 
soit  par  la  main  d'autrui ,  et  que  son  crime  soit 
prouvé  en  justice,  le  bourreau  de  la  cité  le  con- 
duira dans  un  lieu  d'où  l'on  pourra  voir  le  tom- 
'beau  du  mort,  et  après  l'avoir  battu  de  ver- 
ges aussi  long -temps  qu'il  plaira  à  l'accusateur, 
au  cas  qu'il  n'expire  point  sous  les  coups,  il 
le  mettra  à  mort.  Si  quelqu'un  tue  un  esclave 
qui  ne  lui  faisait  aucun  tort,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  révélât  certaines  actions  honteuses  et 
mauvaises,  ou  pour  quelque  autre  raison  sem- 
blable ,  il  sera  puni  pour  le  meurtre  de  cet 
esclave  innocent,  comme  il  l'eût  été  pour  celui 
d'un  citoyen.  S'il  arrivait  de  ces  forfaits  contre 
lesquels  il  est   triste   et  douloureux   pour    un 
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législateur  d avoir  à  porter  des  lois,  quoiqu'il 
ne  puisse  s'en  dispenser  ;  de  ces  meurtres  vo- 
lontaires et  tout-à-fait  criminels,  commis  par 
soi-même  ou  par  des  assassins  sur  la  personne 
de  ses  parens;  meurtres  qui,  pour  la  plupart, 
ne  se  font  que  dans  les  États  mal  gouvernés, 
et  où  l'éducation  est  vicieuse ,  mais  qui ,  après 
tout ,  peuvent  arriver  aussi  chez  le  peuple  où 
l'on  doit  le  moins  s'y  attendre  ;  pour  prévenir 
de  pareils  malheurs ,  il  faut  répéter  ici  le  dis- 
cours que  nous  rapportions  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment :  peut-être  que  par  là  nous  réussirons  à 
rendre  quelqu'un  de  nos  auditeurs  plus  capa- 
ble de  s'abstenir  volontairement  du  plus  exé- 
crable des  homicides.  Soit  mythe,  soit  réalité, 
ou  de  quelque  autre  nom  qu'on  veuille  se  ser- 
vir ,  voici  ce  qui  est  raconté  comme  certain  par 
d'anciens  prêtres.  Ils  disent  que  la  justice  qui 
observe  les  actions  des  hommes  venge  le  sang 
des  parens  par  la  loi  que  j'ai  citée  ;  elle  a  établi 
que  quiconque  se  sera  souillé  d'un  tel  meur- 
tre, éprouvera  inévitablement  le  même  traite- 
ment qu'il  a  fait  à  autrui  ;  que  s'il  a  tué  son 
père ,  il  subira  un  jour  le  même  sort ,  frappé 
de  la  main  de  ses  propres  enfans  :  que  s'il  a  fait 
mourir  sa  mère  ,  c'est  une  nécessité  qu'il  re- 
naisse un  jour  sous  la  figure  et  avec  un  corps 
de  femme ,  et  que ,  plus  tard ,  il  soit  privé  du 
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jour  par  ceux  qui  l'auront  reçu  de  lui  ;  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  expiation  pour  le  sang  des 
parens  répandu,  et  que  la  souillure  n'en  peut 
être  effacée ,  jusqu'à  ce  que  l'ame  coupable  ait 
expié  le  meurtre  par  un  meurtre  semblable  , 
commis  en  sa  personne ,  et  ait  apaisé  par  des 
supplications  le  courroux  de  toute  sa  parenté. 
La  crainte  de  ces  vengeances  divines  doit  éloi- 
gner du  crime  qui  les  attire.  Si  pourtant  quel- 
qu'un était  assez  malheureux  pour  oser  arra- 
cher volontairement  et  de  dessein  formé  l'ame 
du  corps  de  son  père  ou  de  sa  mère,  de  ses  frères 
ou  de  ses  enfans  ;  telle  est  la  loi  que  le  législa- 
teur mortel  portera  contre  lui.  Les  interdictions 
de  tout  commerce  civil ,  et  la  nécessité  de  donner 
des  cautions  seront  les  mêmes  que  dans  les  cas 
dont  nous  avons  parlé  auparavant;  et  s'il  est 
convaincu  de  meurtre  à  l'égard  de  quelqu'un  de 
ceux  qu'on  vient  de  nommer,  il  sera  condamné 
à  mort  par  les  juges:  les  magistrats  le  feront 
exécuter  par  les  bourreaux  publics ,  et  son  ca- 
davre sera  jeté  nu  hors  de  la  ville  dans  un  car- 
refour désigné  pour  cela.  Tous  les  magistrats,  au 
nom  de  tout  l'État ,  portant  chacun  une  pierre  à 
la  main,  la  jetteront  sur  la  tête  du  cadavre ,  et 
purifieront  ainsi  l'État  tout  entier.  On  le  por- 
tera ensuite  hors  des  limites  du  territoire,  et 
on  l'y  laissera  sans   sépulture  selon  l'ordre  de 
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la  loi.  Mais  quelle  peine  porterons  -  nous  con- 
tre le  meurtrier  de  ce  qu'il  a  de  plus  intime  et 
de  plus  cher  au  monde ,  je  veux  dire ,  contre 
l'homicide  de  soi-même,  qui  tranche  malgré 
la  destinée  le  fil  de  ses  jours ,  quoique  l'État 
ne  l'ait  point  condamné  à  mourir,  qu'il  n'y  soit 
point  réduit  par  quelque  malheur  affreux  et 
inévitable  survenu  inopinément,  ni  par  aucun 
opprobre  qu'on  ne  puisse  ni  réparer  ni  sup- 
porter, mais  qui,  par  une  faiblesse  et  une  lâcheté 
extrême ,  se  condamne  lui  -  même  à  cette  peine 
qu'il  ne  mérite  pas?  Dieu  seul  connaît  alors  les 
devoirs  à  remplir  pour  l'expiation  du  crime  et 
la  sépulture  du  coupable.  Que  les  plus  proches 
parens  du  mort  consultent  là -dessus  les  inter- 
prètes et  les  lois  relatives  à  ce  sujet ,  et  se  con- 
forment à  leurs  décisions.  Nous  réglons  d'abord 
que  ceux  qui  se  seront  ainsi  détruits,  seront  en- 
terrés seuls  et  dans  un  lieu  à  j^art;  qu'ensuite 
on  choisira  pour  leur  sépulture  des  parties  du 
territoire  incultes  et  ignorées ,  où  ils  seront  dé- 
posés sans  honneur,  avec  défense  défaire  con- 
naître leur  tombe  par  des  colonnes  ou  des  inscrip- 
tions. Si  une  bête  de  charge ,  ou  quelque  autre 
animal  tue  un  homme ,  les  plus  proches  parens  du 
mort  poursuivront  en  justice  l'animal  meurtrier, 
excepté  le  cas  où  un  pareil  accident  arriverait 
dans  les  jeux  publics.  Les  juges ,  choisis  parmi 
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les  agronomes,  à  la  volonté  des  parens ,  et  en  tel 
nombre  qu  il  leur  plaira,  examineront  l'affaire  ; 
l'animal  coupable  sera  tué  et  jeté  hors  des  limites 
de  l'État.  Si  une  chose  inanimée,  j'excepte  la 
foudre  et  les  autres  traits  lancés  de  la  main  des 
dieux  ,   ôte  la  vie    à  un  homme  ,   soit  par  sa 
propre  chute  ,  soit  par  celle  de  l'homme ,  le 
plus  proche  parent  du  mort  prendra  pour  juge 
le  plus  proche  des  voisins ,  et  se  justifiera  devant 
lui  de  cet  accident,  lui  et  toute  sa  famille.  La 
chose  inanimée  sera  jetée  hors  des  limites  du 
territoire ,  comme  il  a  été  dit  des  animaux.  Si 
quelqu'un  est  trouvé  mort ,  sans  que  l'on  con- 
naisse le  meurtrier,  et  qu'on  ne  puisse  le  décou- 
vrir après  toutes  les  perquisitions  convenables , 
on  fera  les  mêmes  interdictions  que  dans  les 
autres  cas;  on  accusera  de  meurtre  le  coupable 
quel  qu'il  soit  ;  et,  après  la  sentence  portée ,  un 
héraut  publiera  à  haute  voix  dans  la  place  pu- 
blique que  celui  qui  a  tué  tel  et  tel,  et  qui  est 
atteint  de  meurtre ,  ait  à  ne  plus  paraître  dans 
les  lieux  sacrés ,  ni  dans  tout  le  pays  de  celui 
qu'il  a  tué ,  sous  peine ,  s'il  vient  à  être  décou- 
vert   et  reconnu  ,    d'être  mis   à   mort  et  jeté 
sans  sépulture    hors   des  limites  de   la  patrie 
de  celui  qui  a  été  tué. 

Telle  est  la  loi  qu'on  observera  touchant  les 
meurtres  :  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 
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cette  matière.  Voici  à  présent  les  personnes  qu'on 
peut  tuer  sans  se  souiller,  et  les  circonstances 
où  on  le  peut.  Si  quelqu'un  surprend  de  nuit 
dans  sa  maison  un  voleur  qui  en  veut  à  son  ar- 
gent ,  et  qu'il  le  tue ,  il  sera  innocent.  Il  le  sera 
pareillement,  si,  en  plein  jour,  il  tue  celui  qui 
veut  le  dépouiller,  en  se  défendant  contre  lui. 
Quiconque  aura  fait  violence  à  la  pudeur  d'une 
femme  libre  ou  d'un  fils  de  famille,  sera  mis  im- 
punément à  mort  par  celui  ou  celle  qu'il  a  ou- 
tragé, par  son  père,  ses  frères  et  ses  enfans. 
Tout  mari  qui  surprendra  quelqu'un  faisant  vio- 
lence à  sa  femme ,  est  autorisé  par  la  loi  à  lui 
donner  la  mort.  L'homicide  commis  pour  sauver 
la  vie  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  enfans,  à  ses 
frères ,  à  sa  femme ,  dans  le  cas  d'une  attaque 
injuste ,  ne  sera  soumis  non  plus  à  aucune  peine. 
Nous  avons  donc  enfin  réglé  tout  ce  qui  con- 
cerne l'éducation  et  la  culture  de  l'âme,  qui 
doivent  rendre  la  vie  précieuse,  si  on  les  pos- 
sède ,  et  insupportable  si  on  en  est  privé  ;  aussi 
bien  que  les  supplices  dus  aux  auteurs  des  morts 
violentes.  Nous  avons  traité  pareillement  de  l'é- 
ducation et  des  exercices  du  corps.  En  suivant 
l'ordre  des  matières ,  il  nous  faut  parler  main- 
tenant, ce  me  semble,  des  traitemens  violens 
que  les  citoyens  se  font  les  uns  aux  autres,  vo- 
lontairement ou  involontairement ,  en  expliquer 
8.  i3 
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de  notre  mieux  la  nature,  en  marquer  les  espè- 
ces, et  déterminer  les  châtimens  que  chacun 
d'eux  mérite.  Les  blessures  et  les  mutilations 
qui  en  sont  l'effet ,  sont ,  après  le  meurtre ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grave;  et  Thomme  le  moins  habile 
en  législation  les  placerait  dans  cet  ordre.  11  faut 
d'abord,  par  rapport  aux  blessures,  comme  par 
rapport  aux  meurtres ,  en  distinguer  de  deux 
sortes  ;  les  unes ,  faites  involontairement ,  soit 
par  colère,  soit  par  crainte;  les  autres  volon- 
tairement et  de  dessein  prémédité;  et  faire  en- 
suite le  préambule  suivant.  Il  est  nécessaire  aux 
hommes  d'avoir  des  lois  et  de  s'y  assujétir  :  sans 
quoi  ils  ne  différeraient  en  rien  des  bêtes  les  plus 
farouches.  La  raison  en  est  qu'aucun  homme  ne 
sort  des  mains  de  la  nature  avec  assez  de  lumière 
pour  connaître  ce  qui  est  avantageux  à  ses  sem- 
blables pour  vivre  en  société,  ni  avec  assez 
d'empire  sur  lui-même  et  de  bonne  volonté  pour 
faire  toujours  ce  qu'il  a  reconnu  le  plus  con- 
venable. Premièrement,  il  est  difficile  de  con- 
naître que  la  vraie  et  la  saine  politique  doit 
s'occuper  de  l'intérêt  général  et  non  de  l'intérêt 
particulier;  le  premier  unissant  toutes  les  par- 
ties de  l'État ,  tandis  que  l'autre  les  divise  ;  et 
que  la  société  et  les  individus  trouvent  égale- 
ment leur  avantage  dans  la  préférence  qu'ac- 
cordé une  bonne  administration  à  l'intérêt  gêné- 
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rai  sur  l'intérêt  particulier.  En  second  lieu,  même 
après  qu'on  aurait  parfaitement  compris  que 
telle  est  la  nature  des  choses,  si  on  se  trou- 
vait maître  absolu  dans  l'État ,  sans  avoir  aucun 
compte  à  rendre  à  personne ,  il  serait  impossible 
de  demeurer  fidèle  à  cette  maxime ,  et  de  main- 
tenir constamment  pendant  toute  sa  vie  la  préé- 
minence du  bien  public  sur  le  bien  personnel  ; 
loin  de  là  la  nature  mortelle  portera  toujours 
l'homme  à  désirer  d'avoir  plus  que  les  autres ,  et 
à  ne  penser  qu'à  son  intérêt  propre,  parce  qu'elle 
fuit  la  douleur  et  poursuit  le  plaisir  sans  raison 
ni  règle  ;  elle  les  mettra  l'un  et  l'autre  bien  au  des- 
sus de  la  justice,  et,  s'aveuglant  elle-même,  elle  se 
précipitera  à  la  fin,  avec  l'Etat  qu'elle  gouverne , 
dans  un  abîme  de  malheurs.  Cependant,  si  jamais 
un  homme,  par  une  destinée nierveilleuse,  nais- 
sait capable  de  remplir  ces  deux  conditions ,  il 
n'aurait  pas  besoin  de  lois  pour  se  conduire, 
parce  qu'aucune  loi ,  aucun  arrangement  n'est 
préférable  à  la  science ,  et  qu'il  n'est  point  dans 
l'ordre  que  l'intelligence  soit  sujette  et  esclave  de 
quoi  que  ce  soit,  elle  qui  est  faite  pour  comman- 
der à  tout,  lorsqu'elle  est  appuyée  sur  la  vérité  et 
entièrement  libre,  comme  elle  doit  l'être  de  sa 
nature.  Par  malheur,  elle  n'est  telle  aujourd'hui 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  un  bien  faible  degré. 
A  son  défaut,  il  faut  donc  recourir  à  l'ordre  et 
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à  la  loi,  qui  voit  et  distingue  bien  des  choses, 
mais  qui  ne  saurait  étendre  sa  vue  surtout.  Voilà 
ce  que  nous  avions  à  dire  à  ce  sujet.  Nous  allons 
à  présent  statuer  sur  les  peines  et  les  amendes 
que  méritent  les  blessures ,  et  les  autres  torts 
faits  à  autrui.  Il  est  naturel  qu'on  nous  demande 
ici  des  détails  sur  le  genre  de  blessures,  la  per- 
sonne blessée,  la  manière  dont  elle  l'a  été,  la 
vérification  du  fait  ;  car  il  y  a  mille  circonstan- 
ces qui  varient  à  l'infini  et  constituent  autant 
d'espèces  différentes.  Il  nous  est  également  im- 
possible d'épuiser  ce  détail,  et  de  l'abandonner 
tout  entier  à  la  discrétion  des  juges.  Il  est  un 
point  dont  il  faut  leur  laisser  absolument  la  dé- 
cision :  ce  point  est  si  le  fait  est  vrai  ou  faux  ;  et 
il  n'est  presque  pas  possible  de  faire  des  lois  sur 
tous  les  cas  grands  et  petits ,  de  fixer  pour  cha- 
cun les  peines  et  les  amendes ,  en  sorte  que  sous 
ce  rapport  il  ne  reste  absolument  rien  à  faire  aux 
juges. 

CLINIAS. 

<3uel  parti  prendrons-nous  donc  ? 
l'athénien. 

Celui  de  décider  certains  cas  par  nous-mêmes, 
et  d'abandonner  aux  tribunaux  la  décision  du 
reste, 

CLINIAS. 

Mais  quels  sont  les  cas  que  nous  devons  ré- 
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gler  par  nous-mêmes ,  et  ceux  dont  il  convient 
de  laisser  le  jugement  aux  tribunaux  ? 
l'athénie]?î. 
Ce  qu'il  est  maintenant  à  propos  de  dire,  c'est 
qu'il  y  a  désordre  dans  l'État  tout  entier  lors- 
que les  tribunaux  lâches  et  muets  y  dérobent 
leurs  jugemens  à  la  connaissance  du  public ,  et 
décident  les  causes  en  cachette  ;  ou ,  ce  qui  est 
bien  plus  fâcheux  encore ,  lorsque  dans  ces  mê- 
mes tribunaux  on  ne  garde  aucun  silence ,  que 
le  tumulte  y  règne  ainsi  qu'au  théâtre ,  que  tour 
à  tour  on  loue  et  on  critique  l'un  ou  l'autre 
orateur  avec  de  grands  cris  ,  et  qu'on  porte 
la  sentence  au  milieu  de  tout  ce  fracas.  Il  est 
bien  triste  pour  un  législateur  d'être  dans  la  né- 
cessité de  faire  des  lois  pour  de  pareils  tribunaux  : 
mais  enfin,  lorsqu'il  ne  peut  s'en  dispenser,  la 
seule  chose  qu'il  ait  à  faire ,  en  donnant  des  lois 
à  un  pareil  État ,  est  de  ne  laisser  à  la  discré- 
tion des  juges  l'imposition  des  peines  que  sur 
les  plus  petits  objets  ,  réglant  et  fixant  presque 
tout  par  lui-même  en  termes  précis.  Au  con- 
traire dans  un  État  où  les  tribunaux  sont  éta- 
blis avec  toute  la  sagesse  possible ,  où  ceux  qui 
sont  destinés  à  juger  ont  reçu  une  bonne  édu- 
cation ,  et  ont  passé  par  les  plus  sévères  épreu- 
ves, on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ni  de  plus 
sensé  que  d'abandonner  à  de  tels  juges  le  soin 
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de  régler  dans  la  plupart  des  cas  les  peines  et  les 
amendes.  Ainsi,  pour  ce  qui  nous  regarde,  je 
ne  pense  pas  que  personne  trouve  mauvais  que 
nous  ne  prescrivions  rien  à  nos  juges  sur  un 
grand  nombre  d'objets  très  importans ,  où  d'au- 
tres même,  moins  bien  élevés  qu'eux ,  seraient  en 
état  de  décider  et  de  trouver  une  peine  pro- 
portionnée au  délit  ;  et  puisque  nous  espérons 
que  ceux  pour  qui  nous  faisons  des  lois  se- 
ront eux-mêmes  très  capables  de  juger  sur 
ces  objets  ,  il  faut  leur  laisser  la  décision  de 
la  plupart  des  cas.  Néanmoins  nous  pratique- 
rons encore  ici  ce  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois ,  et  ce  que  nous  avons  bien  fait  de 
mettre  en  usage  dans  les  lois  précédentes  ;  je 
veux  dire  que  nous  ferons  une  esquisse  et  des 
formules  de  peines,  pour  servir  de  modèles  à 
nos  juges  et  les  empêcher  de  s'écarter  des 
voies  de  la  justice.  Revenons  donc  à  nos  lois. 

Voici  l'esquisse  de  celles  qui  concernent  les 
blessures.  Si  quelqu'un,  ayant  conçu  le  dessein 
de  tuer  un  citoyen  (j'excepte  les  cas  où  la  loi 
le  permet  )  ,  manque  son  coup  et  ne  fait  que  le 
blesser,  il  ne  mérite  pas  plus  de  grâce  ni  de 
compassion ,  ayant  blessé  dans  la  vue  de  tuer , 
que  s'il  avait  tué  réellement ,  et  il  faut  l'accuser 
en  justice  comme  meurtrier.  Néanmoins  ,  par 
égard  pour  sa  destinée,  qui  n'est  point  parvenue 
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au  comble  du  malheur,  et  pour  le  génie  qui, 
ayant  pitié  de  lui  et  du  blessé,  a  détourné  de 
celui-ci  le  coup  mortel  et  a  épargné  à  celui- 
là  le  sort  le  plus  funeste  ;  par  reconnaissance 
pour  ce  génie,  et  afin  de  ne  pas  mettre  oppo- 
sition à  son  bienfait ,  nous  ferons  grâce  au  cou- 
pable de  la  mort,  le  condamnant  seulement  à 
aller  vivre  dans  quelque  autre  état  voisin,  et 
lui  laissant  la  jouissance  de  son  bien  le  reste 
de  ses  jours.  En  outre  ,  s'il  a  causé  un  dom- 
mage au  blessé ,  il  l'indemnisera  suivant  l'es- 
timation du  tribunal  où  cette  cause  sera  jugée, 
le  même  qui  aurait  prononcé  sur  le  meurtre,' 
au  cas  que  le  blessé  fût  mort  de  ses  blessures. 
Mais  si  un  enfant  blesse  son  père  ou  sa  mère, 
ou  un  esclave  son  maître,  de  dessein  prémédité,' 
ils  seront  punis  de  mort.  Il  y  aura  aussi  peine 
de  mort  contre  le  frère  ou  la  sœur  qui  auraient 
blessé  leur  frère  ou  leur  sœur,  s'ils  sont  èon-' 
vaincus  de  l'avoir  fait  à  dessein.  Si  une  femme 
blesse  son  mari,  ou  un  mari  sa  femme,  avec 
intention  de  tuer,  ils  seront  bannis  à  perpétuité. 
Quant  à  la  fortune  des  exilés,  s'ils  ont  des  en- 
fans  en  bas  âge ,  soit  garçons ,  soit  filles ,  les 
tuteurs  l'administreront  et  prendront  soin  des 
enfans  comme  s'ils  étaient  orphelins  ;  si  ceux-ci 
sont  déjà  hommes  faits ,  ils  posséderont  les 
biens  de  l'exilé' sans  être  tenus  de  pourvoira 
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sa  subsistance.  Si  celui  auquel  un  pareil  mal- 
heur est  arrivé  est  sans  enfans,  les  parens  du 
côté  des  hommes  et  des  femmes ,  jusqu'aux 
cousins  ,  tiendront  une  assemblée  dans  la- 
quelle ,  avec  le  conseil  des  gardiens  des  lois  et 
des  prêtres,  ils  feront  choix  d'un  héritier  qui 
deviendra  le  maître  de  la  cinq  mille  quarante- 
cinquième  maison  à  la  place  du  banni ,  se  gui- 
dant en  ce  choix  par  le  principe  ,  qu'aucune 
des  cinq  mille  quarante  maisons  dont  la  cité 
est  composée,  soit  publique,  soit  particulière, 
n'est  pas  tant  la  propriété  de  celui  qui  l'oc- 
cupe et  de  sa  parenté,  que  celle  de  l'État.  Or, 
autant  qu'il  se  peut ,  il  faut  que  toutes  les  fa- 
milles de  l'État  soient  très  saintes  et  très  heu- 
reuses. C'est  pourquoi ,  lorsque  le  malheur  et 
l'impiété  sont  entrés  dans  une  maison ,  au  point 
que  celui  qui  en  est  le  maître  ne  laisse  point 
d'enfans  après  lui,  et,  soit  qu'il  ait  été  marié 
ou  non,  meurt  sans  héritiers,  condamné  pour 
*in  meurtre  volontaire  ou  quelque  autre  crime 
envers  les  dieux  ou  envers  ses  concitoyens ,  pour 
lequel  la  loi  décerne  la  peine  de  mort  en  termes 
clairs  et  précis  ;  ou  bien  s'il  est  exilé  à  perpétuité, 
ne  laissant  point  d'enfans ,  la  loi  veut  que  l'on 
commence  d'abord  par  purifier  la  maison  et  en 
éloigner  le  malheur  par  de  saintes  cérémo- 
nies ;  qu'ensuite  les  parens  s'assemblent,  comme 
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on  vient  de  le  dire ,  avec  les  gardiens  des  lois , 
et  jetant  les  yeux  sur  toutes  les  familles  de  l'É- 
tat, s'arrêtent  à  celle  qui  est  la  plus  renom- 
mée pour  la  vertu ,  et  en  même  temps  heureuse , 
et  où  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'enfans  ; 
qu'ils  en  prennent  un ,  le  déclarent  fils  adoptif 
du  père  et  des  ancêtres  de  celui  qui  est  mort 
sans  en  fans  ,  lui  fassent  prendre  leur  nom  au 
lieu  de  celui  du  mort,  pour  détourner  de  tris- 
tes présages  ;  et  après  avoir  demandé  aux  dieux 
qu'il  soit  plus  heureux  père  et  chef  de  famille , 
plus  religieux  observateur  du  culte  et  des  céré- 
monies sacrées  que  l'infortuné  dont  il  prend  la 
place,  qu'ils  l'instituent  de  cette  manière  héri- 
tier légitime ,  laissant  le  coupable  sans  nom,  sans 
postérité ,  sans  héritage ,  lorsqu'il  aura  eu  le  mal- 
heur de  commettre  de  pareils  crimes. 

Les|  limites  des  choses  ne  se  mêlent  pas 
toujours,  à  ce  qu'il  paraît;  il  en  est  qui  ont 
entre  elles  un  espace  intermédiaire,  et  cet  es- 
pace touchant  de  part  et  d'autre  chacune  des 
limites ,  forme  exactement  un  juste  milieu.  Nous 
avons  dit  que  les  actions  faites  dans  la  colère 
sont  de  ce  genre,  et  forment  un  milieu  entre 
le  volontaire  et  l'involontaire.  Ainsi ,  quiconque 
sera  convaincu  d'avoir  blessé  quelqu'un  par  co- 
lère ,  si  la  blessure  est  telle  qu'elle  puisse  se  gué- 
rir ,  il  payera  le  double  du  dommage  ;  si  elle  est 
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sans  remède ,  il  payera  le  quadruple  ;  dans  le  cas 
même  où  elle  pourrait  se  guérir,  si  la  cicatrice 
rend  difforme  et  expose  à  la  raillerie  la  personne 
blessée,  il  payera  aussi  le  quadruple.  Lorsque 
la  blessure  ne  sera  pas  seulement  préjudiciable 
à  celui  qui  l'a  reçue,  mais  encore  à  l'État,  empê- 
cbant  le  blessé  de  concourir  à  sa  défense  con- 
tre l'ennemi ,  le  coupable ,  outre  les  autres  pu- 
nitions ,  sera  condamné  aussi  envers  l'Etat  à 
un  dédommagement ,  qui  consistera  à  aller  à  la 
guerre  pour  son  compte  et  pour  celui  du  blessé , 
et  à  faire  le  service  à  sa  place.  S'il  ne  le  fait 
point,  tout  citoyen  aura  droit  de  l'accuser  de 
refuser  le  service  militaire.  Les  juges  qui  l'au- 
ront condamné  décideront  également  de  la  quo- 
tité de  l'amende ,  si  elle  doit  être  double ,  tri- 
ple ou  quadruple.  Si  le  frère  blesse  son  frère 
aussi  dans  la  colère ,  ses  parens  du  côté  paternel 
et  maternel ,  jusqu'aux  cousins  -  germains ,  tant 
hommes  que  femmes ,  s'assembleront ,  et  après 
avoir  jugé  le  coupable ,  le  livreront  au  père  et 
à  la  mère  pour  le  punir  comme  il  le  mérite.  Si 
l'on  était  partagé  sur  la  punition ,  l'avis  des  pa- 
rens du  côté  du  père  l'emportera  ;  enfin  si 
ceux-ci  ne  pouvaient  non  plus  décider ,  ils  re- 
mettront l'affaire  aux  gardiens  des  lois.  Il  faut 
que  les  juges  qui  prononceront  sur  les  blessu- 
res faites  aux  parens  par  leurs  enfans  et  petits- 
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fils  ,  aient  au  delà  de  soixante  ans,  et  qu'ils 
aient  des  enfans,  non  adoptifs  mais  véritables. 
Le  crime  étant  avéré ,  ils  décideront  si  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  quelque  autre  peine  ^ 
soit  plus  grande,  soit  peu  au  dessous  de  la 
mort.  Aucun  des  parens  du  coupable  n'aura 
droit  de  juger ,  quand  même  il  aurait  l'âge  porté 
par  la  loi.  Si  un  esclave  blesse  par  colère  une 
personne  libre ,  son  maître  le  livrera  au  blessé  ^ 
pour  en  tirer  quel  châtiment  il  voudra.  S'il  ne 
le  livre  pas ,  il  sera  tenu  à  la  réparation  du  dom- 
mage. S'il  se  plaint  que  ce  n'est  qu'une  feinte 
convenue  entre  l'esclave  et  le  blessé,  qu'il  porte 
l'affaire  en  justice.  S'il  perd ,  il  payera  le  triple 
du  dommage  ;  s'il  gagne,  il  aura  action  de  plagiat 
contre  l'auteur  d'une  pareille  convention  avec 
son  esclave.  Quiconque  blessera  une  personne 
sans  le  vouloir ,  payera  simplement  le  dom- 
mage ;  car  aucun  législateur  ne  peut  rien  sur 
le  hasard.  Les  juges  seront  les  mêmes  qui  ont 
été  chargés  de  prononcer  sur  les  blessures  faites 
aux  parens  par  leurs  enfans ,  et  ils  proportion- 
neront la  réparation    au    dommage. 

Tous  les  délits  dont  on  vient  de  parler  sont 
dans  la  classe  des  actions  violentes  :  on  met  aussi 
dans  cette  classe  les  voies  de  fait  de  toute  espèce. 
Voici,  à  ce  sujet, ce  que  tous  les  hommes ,  femmes 
et  enfans ,  doivent  avoir  sans  cesse  présent  à  l'es- 
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prit.  La  vieillesse  est  beaucoup  plus  respec- 
table que  la  jeunesse  aux  yeux  des  dieux ,  et  de 
tout  homme  qui  songe  à  sa  sûreté  et  à  son 
bonheur  :  c'est,  par  conséquent,  un  spectacle 
honteux  et  odieux  à  la  Divinité ,  de  voir  dans 
une  ville  un  vieillard  maltraité  par  un  jeune 
homme;  et,  au  contraire,  tout  jeune  homme 
frappé  par  un  vieillard  doit  souffrir  patiemment 
^  les  effets  de  sa  colère ,  se  préparant  à  lui-même 
la  même  déférence  dans  sa  vieillesse.  Je  fais 
donc  les  règlemens  suivans  :  Que  tous  hono- 
rent, de  parole  et  d'effet,  ceux  qui  sont  plus  âgés 
qu'eux  ;  qu'ils  regardent  et  respectent  comme 
leur  père  ou  leur  mère ,  celui  ou  celle  qui  a  vingt 
ans  au  dessus  d'eux.  Par  honneur  pour  les  dieux 
qui  président  à  la  naissance  des  hommes  ,  que 
jamais  ils  ne  portent  les  mains  sur  les  personnes 
assez  âgées  pour  avoir  pu  leur  donner  le  jour. 
Par  une  raison  semblable ,  qu'ils  s'abstiennent  de 
frapper  l'étranger,  soit  établi  chez  nous  depuis 
long -temps,  soit  nouvellement  arrivé;  qu'ils  ne 
soient  point  assez  hardis  pour  le  frapper ,  soit 
en  attaquant ,  soit  en  se  défendant.  Mais  si  un 
étranger  a  eu  l'audace  de  porter  la  main  sur 
eux ,  et  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  doive  rester 
sans  châtiment ,  qu'ils  le  traînent  devant  le  tri- 
bunal des  astynomes,  s'abstenant  de  le  frapper, 
pour    conserver    d'autant    plus    d'éloignement 
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d'oser  frapper  un  citoyen.  Les  astynomes  ayant 
le  coupable  devant  eux,  instruiront  son  procès 
avec  tous  les  égards  dus  au  dieu  protecteur  des 
étrangers  ;  et  s'ils  jugent  qu'il  a  frappé  à  tort  le 
citoyen,  pour  réprimer  à  l'avenir  sa  témérité, 
ils  le  condamneront  à  recevoir  autant  de  coups 
qu'il  en  a  donné.  S'il  leur  paraît  innocent ,  après 
avoir  fait  des  menaces  et  des  reproches  à  celui 
qui  l'a  traduit  devant  eux,  ils  les  renverront  l'un 
et  l'autre.  Si  quelqu'un  frappe  une  personne  de 
son  âge  ou  plus  âgée ,  mais  qui  n'ait  pas  d'enfans; 
si  un  vieillard  frappe  un  vieillard ,  ou  un  jeune 
homme  un  autre  jeune  homme,  l'attaqué  se 
défendra  avec  ses  mains,  sans  armes,  comme 
le  droit  naturel  l'y  autorise.  Quiconque  ,  au  des- 
sus de  quarante  ans ,  osera  se  battre  contre  qui 
que  ce  soit ,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il  se  dé- 
fende, sera  considéré  comme  un  homme  gros- 
sier ,  sans  éducation  et  plein  de  bassesse ,  et  cet 
opprobre  sera  le  juste  châtiment  de  sa  conduite. 
Ceux  qui  se  rendront  à  des  instructions  aussi 
paternelles ,  feront  honneur  à  leur  docilité  ;  mais 
que  celui  qui  n'obéira  pas ,  et  ne  tiendra  aucun 
compte  de  ce  prélude,  écoute  avec  soumission 
la  loi  suivante.  Si  quelqu'un  frappe  un  citoyen 
plus  âgé  que  lui  de  vingt  ans  ou  davantage , 
premièrement,  que  celui  qui  se  trouvera  pré- 
sent, s'il  n'est  ni  de  même  âge  ni  plus  jeune  que 
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les  combattans,  ait  à  les  séparer,  ou  la  loi  le 
déclare  mauvais  citoyen.  S'il  est  de  même  âge 
ou  plus  jeune  que  la  personne  attaquée ,  qu'il  la 
défende  d'une  injuste  agression,  comme  si  c'était 
son  frère,  son  père,  son  aïeul.  En  outre,  celui 
qui  aura  osé  porter  la  main  sur  un  autre  plus 
âgé  que  lui  sera,  comme  il  a  été  dit,  accusé  en 
justice  de  voies  de  fait  ;  et ,  s'il  est  convaincu , 
on  le  tiendra  en  prison  au  moins  pour  un  an  : 
si  les  juges  le  condamnent  à  un  plus  long  terme, 
tout  le  temps  marqué  par  leur  sentence  sera  ob- 
servé. Si  un  étranger,  établi  ou  non  dans  la 
cité ,  frappe  quelqu'un  plus  âgé  que  lui  de  vingt 
ans  ou  davantage ,  la  loi  oblige ,  avec  la  même 
force ,  les  passans  de  venir  au  secours.  L'étran- 
ger qui  n'a  point  d'établissement  chez  nous,  s'il 
est  condamné  en  justice  dans  une  pareille  af- 
faire ,  sera  tenu  deux  ans  en  prison  pour  le  pu- 
nir de  sa  conduite  ;  l'étranger  fixé  dans  le  pays 
y  sera  trois  ans  pour  avoir  été  réfractaire  aux 
lois ,  à  moins  que  la  sentence  ne  porte  un  plus 
long  terme.  Ceux  qui  se  seront  trouvés  présens , 
et  n'auront  pas  prêté  main  forte  à  l'attaqué  , 
comme  la  loi  l'ordonne,  payeront  une  mine  d'a- 
mende, s'ils  sont  de  la  première  classe  ;  cinquante 
dragmes,  s'ils  sont  de  la  seconde  ;  trente,  s'ils  sont 
de  la  troisième  ;  et  vingt ,  s'ils  sont  de  la  qua- 
trième. Le  tribunal ,  pour  ces  sortes  de  causes , 
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sera  composé  des  généraux  d'armées,  des  taxiar- 
ques,  des  phylarques  et  des  hipparques. 

Il  me  semble  que  parmi  les  lois ,  il  y  en  a  qui 
sont  faites  pour  les  gens  de  bien ,  dans  le  but 
de  leur  enseigner  la  manière  de  vivre  heureux 
par  leur  union  ;  et  d'autres  destinées  aux  mé- 
chans  ,  qu'une  bonne  éducation  n'a  pu  corriger 
et  dont  le  caractère  est  d'une  dureté  que  rien 
ne  peut  amollir ,  pour  les  empêcher  de  se  porter 
aux  derniers  excès  du  crime.  Les  lois  qui  vont 
suivre  sont  pour  ces  derniers;  ils  en  sont,  pour 
ainsi  dire ,  les  auteurs  :  c'est  par  nécessité  que  le 
législateur  les  porte ,  et  il  souhaite  qu'on  n'ait 
jamais  occasion  d'en  faire  usage.  Quicpnque 
osera  porter  la  main  sur  son  père ,  sa  mère  ou 
quelqu'un  de  ses  aïeux  et  leur  faire  violence  en 
les  maltraitant,  sans  craindre  le  courroux  des 
dieux  du  ciel,  ni  les  châtimens  qui  l'attendent, 
dit-on  ,  aux  enfers,  comme  s'il  savait  ce  qu'il 
ignore  absolument ,  et  par  mépris  pour  une 
tradition  antique  et  universelle  ;  il  faut  em- 
ployer contre  lui  quelque  remède  extrême.  Or 
la  mort  n'est  point  le  dernier  remède  ;  mais 
bien  plutôt  les  tourmens  qu'on  dit  préparés 
aux  enfers  ,  et  qui  ,  quoique  très  réels ,  ne 
font  nulle  impression  sur  les  âmes  de  cette 
trempe ,  puisque  autrement  il  n'y  aurait  ni  parri- 
cide ni  aucun  autre  attentat  violent  et  impie 
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commis  par  les  enfans  sur  leurs  parens;  il  est 
donc  nécessaire  que  les  supplices  dont  on  pu- 
nira en  cette  vie  ces  sortes  de  crime  réalisent , 
s'il  se  peut,  les  tourmens  des  enfers.  Cela  posé, 
telle  est  la  loi  que  nous  croyons  devoir  por- 
ter Si  quelqu'un,  sans  être  dans  un  accès  de 
frénésie ,  ose  porter  la  main  sur  son  père  ou  sa 
mère ,  ou  sur  leurs  pères  et  mères ,  première- 
ment ,  tous  ceux  qui  seront  présens  voleront  au 
secours,  comme  il  a  été  dit  antérieurement 
pour  les  autres  cas.  L'étranger  domicilié  qui 
aura  prêté  main  forte  aux  parens ,  obtiendra 
une  place  d'honneur  aux  jeux  publics;  s'il  ne 
l'a  pas  fait ,  il  sera  banni  à  perpétuité.  L'é- 
tranger non  domicilié  recevra  des  éloges,  s'il 
est  venu  au  secours;  sinon  ,  il  sera  blâmé.  L'es- 
clave qui  aura  prêté  son  secours  sera  mis  en 
liberté,  sinon  il  recevra  cent  coups  de  fouet 
par  ordre  des  agoranomes ,  si  la  chose  s'est 
passée  dans  la  place  publique  ;  ou  par  ordre  de 
celui  des  asty nomes  qui  sera  en  fonction,  si  elle 
s'est  passée  en  tout  autre  endroit  de  la  ville  ;  et  si 
c'est  à  la  campagne ,  par  ordre  des  agronomes. 
Tout  citoyen  témoin  de  cette  violence,  homme , 
femme,  enfant,  repoussera  les  attaques  de  ce 
fils  dénaturé ,  en  criant  à  l'impie.  S'il  manque  à 
le  faire,  il  encourra,  selon  la  loi,  la  malédiction 
de  Jupiter  vengeur  des  droits  de  la  parenté  et 
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du  sang.  Quant  à  celui  qui  sera  convaincu  d'a- 
voir maltraité  ses  parens ,  qu'il  soit  d'abord  banni 
à  jamais  de  la  cité,  relégué  dans  la  campagne ,  et 
là  même  exclus  de  tous  les  lieux  sacrés.  S'il  s'y 
montrait  ,  les  agronomes  le  feront  battre  de 
verges  ou  punir  de  toute  autre  manière  qu'ils 
voudront.  S'il  reparaît  dans  la  cité ,  qu'il  soit 
puni  de  mort.  Qu'aucune  personne  libre  qui 
aura  mangé ,  bu  ou  eu  quelqu'autre  commerce 
avec  lui ,  qui  même  l'ayant  rencontré ,  l'aura  tou- 
ché volontairement,  ne  mette  le  pied  dans  au- 
cun temple ,  dans  la  place  publique ,  ni  même 
dans  la  cité,  qu'auparavant  il  ne  se  soit  purifié, 
dans  la  pensée  qu'il  a  contracté  la  souillure  de  ce 
€rime.  Si  on  viole  cette  défense,  et  qu'on  souille 
par  sa  présence  les  lieux  sacrés  et  la  cité ,  le  ma- 
gistrat qui ,  en  ayant  eu  connaissance ,  ne  traduira 
pas  le  coupable  en  justice,  en  rendra  compte  au 
sortir  de  sa  charge ,  et  ce  lui  sera  un  chef  d'accu- 
sation de  la  première  importance.  Si  un  esclave 
frappe  un  homme  libre,  soit  étranger,  soit  ci- 
toyen, ceux  qui  en  seront  témoins  viendront  au 
secours,  ou  paieront  l'amende  marquée  selon  leur 
classe.  Ils  aideront  l'homme  frappé  à  garrotter 
l'esclave,  et  le  lui  livreront;  celui-ci  le  mettra 
dans  des  entraves,  et  après  l'avoir  battu  à  coups 
d'étrivières  aussi  longtemps  qu'il  jugera  à  pro- 
pos, sans  néanmoins  faire  aucun  tort  au  maître 
8.  14 
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de  l'esclave,  il  le  lui  rendra  comme  sa  propriété, 
suivant  la  loi  que  voici  :  Tout  enclave  qui  aura 
frappé  une  personne  libre,  sans  l'ordre  cj^s  ma- 
gistrats ,  sera  remis  garrotté  à  son  maître  pî^r  ce- 
lui qu'il  a  frappé  ;  et  son  maître  le  tiendra  dans 
les  fers ,  jusqu'à  ce  que  l'esclave  ait  obtenu  sa 
grâce  de  la  personne  qu'il  a  maltraitée.  Toutes 
ces  lois  auront  lieu  par  rapport  aux  femmes, 
soit  qu'elles  se  frappent  entre  elles,  soit  qu'elles 
maltraitent  des  hommesi,  ou  qu'elles  en  soient 
i^al  traitées. 
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L  ATHENIEN. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  voies  de  faits, 
portons  cette  loi  générale  contre  toute  espèce  de 
violence.  Que  personne  ne  prenne  ni  n'emporte 
rien  de  ce  qui  est  à  autrui;  qu'on  ne  se  serve 
d'aucun  objet  appartenant  aux  voisins ,  sans  leur 
consentement  exprès  ;  car  tout  dépend  de  cette 
loi  dont  l'infraction  a  donné,  donne  et  donnera 
naissance  à  tous  les  maux  dont  nous  avons  parlé. 
A  l'égard  des  autres  désordres ,  les  plus  grands 
sont  la  licence  et  les  excès  de  la  jeunesse;  ils  sont 
de  la  plus  grande  importance  lorsqu'ils  ont  pour, 
objet  les  choses  sacrées,  et  ils  sont  à  leur  com- 
ble ,  si  ces  choses  sacrées  intéressent  l'État  ou 
toute  une  tribu  ,  ou  quelque  autre  espèce  de 
communauté.  Au  second  rang,  viennent  les 
crimes  qui  attaquent  le  culte  privé  et  domesti- 
que ,  et  la  sainteté  des  tombeaux.  Au  troi- 
sième rang,  le  manque  de  respect  envers  les 
parens,  crime  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  autres ,  dont  on  a  parlé  ci  -  dessus.  Au  qua- 

14. 
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trième ,  les  offenses  envers  les  magistrats ,  lors- 
que ,  sans  égard  pour  leur  caractère  et  sans  avoir 
obtenu  leur  agrément,  on  prend,  on  emporte, 
on  emploie  à  son  usage  ce  qui  leur  appartient. 
Au  cinquième ,  toute  action  qui  blesse  les  droits 
des  citoyens  et  demande  réparation.Il  est  né- 
cessaire de  réprimer  par  une  loi  chacun  de  ces 
excès.  Quant  à  l'enlèvement  des  choses  sa- 
crées, soit  violent,  soit  clandestin,  nous  avons 
dit  en  général  quelle  peine  il  méritait.  Il  faut 
maintenant  décider  à  quoi  doit  être  condam- 
né quiconque  offense  les  dieux  dans  ses  pa- 
roles ou  dans  ses  actions  après  que  nous  aurons 
fait  précéder  la  loi  d  une  instruction  que  voici  : 
Dès  qu'un  homme  croit,  comme  les  lois  le  lui 
enseignent ,  qu'il  y  a  des  dieux ,  jamais  il  ne  se 
portera  volontairement  à  commettre  aucune  ac- 
tion impie ,  ni  à  tenir  aucun  discours  contraire 
aux  lois.  Ce  désordre  ne  peut  venir  que  d'une 
de  ces  trois  causes ,  ou  de  ce  qu'on  ne  croit  pas , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  que  les  dieux  exis- 
tent, ou  s'ils  existent,  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des 
affaires  humaines,  ou  enfin  qu'il  est  aisé  de  les 
apaiser  et  de  les  gagner  par  des  sacrifices  et  des 
prières. 

CLINIAS. 

Que  faire  et  que  dire  à  ceux  qui  sont  dans  de 
pareils  sentimens? 
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l'athénien. 
Mon  cher  ami ,  commençons  d'abord  par  prê- 
ter Foreille  à  ce  que  je  devine  qu'ils  nous  diront 
d'un  ton  railleur  et  insultant. 

CLINIAS. 

Que  nous  diront-ils  donc  ? 
l'athénien. 

Ils  nous  parleront  peut-être  ainsi  d'un  air 
moqueur  :  Étrangers  d'Athènes,  deLacédémone 
et  de  Gnosse,  vous  dites  vrai.  Parmi  nous  les  uns 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  dieux;  les  autres 
qu'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  ce  qui 
nous  touche  ;  d'autres  enfin ,  qu'on  les  gagne  par 
des  prières ,  ainsi  que  vous  le  disiez  tout  à  l'heure. 
Nous  exigeons  donc  de  vous  que,  selon  la  mar- 
che que  vous  avez  suivie  dans  vos  autres  lois, 
avant  de  nous  accabler  de  menaces  dures ,  vous 
tentiez  à  notre  égard  la  voie  de  la  persuasion ,  en 
nous  prouvant  par  de  bonnes  raisons  qu'il  existe 
des  dieux,  et  qu'ils  sont  d'une  nature  trop  ex- 
cellente pour  se  laisser  flatter  par  des  présens 
et  engager  à  des  choses  contraires  à  la  justice; 
car  c'est  là  précisément  ce  que  nous  entendons 
dire,  avec  d'autres  choses  semblables,  à  des  gens 
qui  passent  pour  très  capables ,  poètes ,  ora- 
teurs ,  devins ,  prêtres  et  à  une  infinité  d'au- 
tres personnes,  et  ce  qui,  loin  de  nous  dé- 
tourner la  plupart  de  l'injustice,  n'a  d'autre  effet 
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-que  de  nous  porter  à  remédier  au  mal  après  qu'il 
est  commis.  Nous  avons  droit  d'attendre  de  légis- 
lateurs qui  se  piquent  de  n'être  point  farou- 
ches ,  mais  humains ,  qu'ils  essaieront  d'abord 
de  nous  persuader,  nous  tenant  sur  l'existence 
des  dieux  un  discours,  sinon  plus  beau,  du 
moins  plus  vrai  que  les  discours  des  autres: 
peut-être  réussirez -vous  à  nous  gagner.  Si  ce 
que  nous  vous  proposons  est  raisonnable,  tâchez 
d'y  avoir  égard. 

CLÎNIAS. 

Étranger,  ne  juges- tu  pas  qu'il  est  facile  de 
donner  des  preuves  certaines  de  l'existence  des 
dieux  ? 

l'athénien. 

Comment  cela  ? 

CLINIAS. 

Premièrement,  la  terre,  le  soleil  et  tous  les 
astres;  ce  bel  ordre  qui  règne  entre  les  saisons; 
ce  partage  des  années  et  des  mois  :  ensuite  le 
consentement  de  tous  les  peuples  Grecs  et 
étrangers  qui  reconnaissent  qu'il  existe  des 
dieux. 


l'athénien. 


Mon  cher  ami,  j'appréhende  fort  pour  vous 
deux  le  mépris  des  méchans  ;  car  de  dire  que 
j'en  rougisse  pour  vous,  c'est  ce  que  je  ne 
ferai  jamais.  Vous  ne  connaissez  point  ce  qui 
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les  fait  penser  différemment  des  autres.  Vous 
croyez  que  leurs  âmes  sont  entraînées  vers  l'im- 
piété par  la  seule  force  des  passions  et  le  pen- 
xhant  invincible  vers  le  plaisir. 

CLINIAS. 

Quelle  autre  cause,  Étranger,  peut -on  en 
donner ,  outre  celle-là  ? 

l'athénien. 

Une  cause  que  vous  ne  sauriez  deviner,  et  qui 
vous  doit  être  inconnue ,  à  vous  qui  vivez  sépa- 
rés du  reste  des  Grecs. 

CLIWI  AS. 

Mais  encore  quelle  est-elle? 

l'athénien. 
Une  ignorance  affreuse  qui  leur  paraît  la  plus 
haute  saçresse. 

CLINIAS. 

Comment  dis-tu? 

l'athénieSt. 

Nous  avons  en  Grèce  des  ouvrages  écrits  les 
Uns  en  vers ,  les  autres  en  prose ,  qui ,  à  ce  que 
j'entends  dire ,  ne  sont  point  connus  cïiez  vous , 
à  cause  de  la  bonté  de  votre  gouvernement.  Les 
plus  anciens  de  ces  ouvrages  nous  disent ,  au 
sujet  des  dieux ,  que  la  première  chose  qui  ait 
existé  est  le  ciel  et  les  autres  corps.  A  quelque 
distance  de  cette  première  origine  ils  placent  la 
génération  des  dieux ,  nous  racontent  leur  nais- 
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sance,  et  les  traitemens  qu'ils  se  sont  faits  les  uns 
autres.  Que  ces  discours  soient ,  à  certains  égards, 
de  quelque  utilité  ou  non  pour  ceux  qui  les  en- 
tendent ,  c'est  sur  quoi  il  n'est  point  aisé  de  pro- 
noncer, et  leur  antiquité  les  protège.  Toujours  est- 
il  que  je  ne  dirai  jamais  à  leur  louange  ,  qu'ils 
soient  propres  à  inspirer  les  soins  affectueux  et 
le  respect  dus  aux  parens,  ni  que  ce  qu'ils  con- 
tiennent sur  ce  point,  soit  bien  dit.  Laissons 
donc  ces  anciens  écrits  * ,  et  qu'on  en  dise  ce 
qu'il  plaira  aux  dieux.  Venons  aux  écrits  de  nos 
sages  modernes,  et  montrons  par  où  ils  sont 
une  source  de  mal.  Voici  l'effet  qu'ils  produisent. 
Lorsque ,  pour  prouver  qu'il  existe  des  dieux , 
nous  en  appelons ,  toi  et  moi ,  au  soleil ,  à  la  lune, 
aux  astres ,  à  la  terre,  comme  à  autant  de  dieux 
et  d'êtres  divins,  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire 
par  la  doctrine  de  ces  nouveaux  sages ,  nous  ré- 
pondent que  tout  cela  n'est  que  de  la  terre  et  des 
pierres,  incapables  de  prendre  aucune  part  aux 
affeires  humaines  ;  et  ils  savent  envelopper  leur 
opinion  de  raisons  spécieuses. 

CLINIAS. 

Etranger,  l'opinion  que  tu  viens  d'exposer  se- 
rait pénible  à  entendre ,  ne  fût-elle  soutenue  que 
par  un  seul;  combien  plus  doit-elle  l'être,  ayant 
pour  elle  un  grand  nombre  de  défenseurs! 

*  Platon  a  ici  en  vue  la  Théogonie  d'Hésiode. 
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l'athénien. 
Eh  bien  !  que  dirons-nous ,  et  que  faut-il  que 
nous  fassions?  Supposerons -nous  qu'un  de  ces 
hommes  impies ,  attaqués  par  notre  législation , 
nous  accuse  d'une  entreprise  inouïe ,  parce  que 
nous  donnons  pour  fondement  à  nos  lois  l'exis- 
tence des  dieux ,  et  produirons-nous  nos  moyens 
de  défense;  ou  bien,  négligeant  de  nous  justifier, 
reprendrons-nous  la  suite  de  nos  lois,  pour  ne 
point  donner  à  ce  préambule  plus  d'étendue 
qu'aux  lois  elles-mêmes?  Aussi  bien  nous  fau- 
drait-il entrer  dans  de  très  longues  discussions, 
si  nous  entreprenions  de  démontrer,  avec  l'éten- 
due convenable,  aux  partisans  de  l'impiété  la 
vérité  des  points  sur  lesquels  ils  nous  deman- 
dent des  explications,  et  si  ensuite  nous  ne  por- 
tions la  loi  qu'après  leur  avoir  imprimé  une 
crainte  salutaire  et  inspiré  de  l'aversion  pour 
tout  ce  qui  en  mérite. 

CLINIAS. 

Étranger,  nous  avons  dit  plusieurs  fois  et  à 
peu  d'intervalle  que  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons il  ne  fallait  pas  préférer  la  brièveté  à  la  lon- 
gueur. Personne ,  comme  on  dit ,  ne  nous  presse 
et  ne  nous  poursuit.  Ce  serait  donc  une  chose 
également  ridicule  et  blâmable  de  choisir  ici 
le  plus  court  en  laissant  le  meilleur.  Il  est  d'une 
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importance  extrême  d'établir  le  plus  solidement 
possible  ce  que  nous  avançons,  savoir,  qu'il  y 
a  des  dieux ,  qu'ils  sont  bons ,  et  qu'ils  aiment 
la  justice  infiniment  plus  que  les  hommes.  Ce 
serait  là  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  préambule 
que  nous  pussions  mettre  à  la  tête  de  toutes  nos 
lois.  Ainsi  ne  nous  rebutons  point ,  et  sans  nous 
presser,  efforçons-nous  de  tout  notre  pouvoir  de 
traiter  cette  matière  à  fond,  mettant  en  œuvre 
tous  les  moyens  que  nous  pouvons  avoir  pour 
opérer  la  conviction. 

l'athénien. 
Tes  paroles  semblent  une  prière,  tant  tu  y 
mets  d'ardeur  et  d'insistance  ;  nous  ne  pouvons 
donc  différer  plus  long-temps.  Dis-moi ,  com- 
ment peut- on,  sans  indignation,  se  voir  réduit 
à  prouver  l'existence  des  dieux?  On  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  voir  avec  colère,  de  haïr 
même  ceux  qui  ont  été ,  et  sont  encore  aujour- 
d'hui la  cause  qui  nous  y  force.  Quoi!  après 
s'être  montrés  dociles  aux  leçons  religieuses  que 
dans  leur  enfance,  encore  sur  le  sein  qui  les 
nourrissait ,  ils  recueillirent  de  la  bouche  de 
leurs  nourrices  et  de  leurs  mères  ;  leçons  pleines 
d'enchantement  qui  leur  étaient  données  tantôt 
en  badinant,  tantôt  d'un  ton  sérieux  ;  après  avoir 
assisté ,  au  milieu  de  l'appareil  des  sacrifices , 
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aux  prières  de  leurs  parens  ,  après  avoir  vu  et 
suivi  avec  le  plaisir  naturel  à  leur  âge,  les  céré- 
monies dont  les  sacrifices  sont  accompagnés, 
lorsque  leurs  parens  offraient  des  victimes  aux 
dieux  avec  la  plus  ardente  piété,  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  enfans ,  et  que  leurs  vœux 
et  leurs  supplications  s'adressaient  à  ces  mêmes 
dieux,  d'une  manière  qui  montrait  combien  était 
intime  en  eux  la  persuasion  de  leur  existence; 
eux  qui  savent  ou  qui  voient  de  leurs  yeux  que 
les  Grecs  et  tous  les  étrangers  se  prosternent  et 
adorent  les  dieux  au  lever  et  au  coucher  du  so- 
leil et  de  la  lune ,  dans  toutes  les  situations  heu- 
reuses ou  malheureuses  de  leur  vie ,  ce  qui  mon- 
tre combien ,  loin  de  nier  l'existence  des  dieux  j 
tous  ces  peuples  en  sont  convaincus  ,  combien 
ils  sont  même  éloignés  d'en  douter  ;  et  mainte- 
nant au  mépris  de  tant  de  leçons,  sans  avoir 
un  seul  motif  raisonnable  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bon  sens  le  plus  borné;  ils  nous 
forcent  à  tenir  le  langage  que  nous  leur  tenons  ! 
Qui  pourrait  consentir  à  instruire  doucement 
de  pareilles  gens ,  et  recommencer  à  leur  ensei- 
gner qu'il  existe  des  dieux  ?  Il  faut  toutefois  es- 
sayer de  leur  parler  de  sang-froid ,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  dit  que  parmi  nous  autres  hommes, 
tandis  que  l'ivresse  des  passions  fait  déraisonner 
les  uns,  les  autres  déraisonnent  aussi  par  l'indigna- 
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tion  dont  ils  sont  animés  contre  les  premiers. 
Adressons  donc  à  ceux  qui  ont  ainsi  corrompu 
leur  intelligence,  cette  instruction  paisible;  pre- 
nons à  part  un  d  entre  eux,  et,  étouffant  tout  mou- 
vement de  colère,  disons-lui  avec  douceur:  Mon 
fils ,  tu  es  jeune  ;  le  progrès  de  Fâge  changera 
pour  toi  bien  des  choses,  et  tu  en  jugeras  bien 
autrement  qu'aujourd'hui.  Attends  donc  jusqu'à 
ce  moment  pour  te  faire  juge  sur  une  question  si 
importante.  Ce  que  tu  regardes  maintenant 
comme  de  nulle  conséquence  ,  est  en  effet  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  pour  l'homme ,  je 
veux  dire  d'avoir  sur  la  divinité  des  idées  justes , 
d'où  dépend  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conduite. 
Et  d'abord  je  ne  crains  point  qu'on  m'accuse  de 
mensonge,  lorsque  je  te  dirai  à  ce  sujet  une  chose 
digne  de  remarque  :  ni  toi ,  ni  tes  amis ,  vous 
n'êtes  les  premiers  à  avoir  cette  opinion  sur  les 
dieux  :  dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  personnes  attaquées  de  cette 
maladie.  Là  dessus  je  te  dirai  ce  qui  est  arrivé  à 
plusieurs  :  aucun  de  ceux  qui  dans  leur  jeunesse 
ont  cru  qu'il  n'y  avait  point  de  dieux,  n'a  per- 
sisté jusqu'à  la  vieillesse  dans  cette  opinion.  A 
l'égard  des  deux  autres  erreurs ,  savoir,  qu'il  y  a 
des  dieux ,  mais  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  af- 
faires humaines,  ou  qu'ils  s'en  mêlent,  mais, 
qu'il  est  aisé  de  les  fléchir  par  des  prières  et  des 
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sacrifices ,  si  quelques  uns  y  ont  persévéré  jus- 
qu'à la  fin ,  la  plupart  ne  l'ont  pas  fait.  Si  donc 
tu  m'en  crois ,  tu  suspendras  ton  jugement  sur 
tout  cela ,  examinant  si  la  chose  est  telle  que  tu 
penses,  ou  autrement,  et  tu  consulteras  là-des- 
sus les  autres,  le  législateur  surtout.  Durant  tout 
cet  intervalle  ne  sois  point  assez  hardi  pour  te 
livrer  à  aucun  sentiment  impie  contre  les  dieux. 
Car  il  est  du  devoir  du  législateur  d'essayer  dès 
aujourd'hui  et  dans  la  suite  de  t'instruire  sur  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard. 

CLINIAS. 

Jusqu'ici ,  Étranger,  tout  me  paraît  bien  dit. 

L'ATHjéwiEN.  l  W^Ui\ 

Cela  est  vrai ,  Mégille  et  Clinias.  Mais  nous 
nous  sommes  engagés,  sans  le  savoir,  dans  une 
dispute  d'une  grande  difficulté. 

CLijyiAS.        :9^  b^mî^ïi  «I  ?>b 

Quelle  dispute?  J^>k  ^'^  ç^y^i^-iY 

l'athénien.  ^;ri'7jXj  fcniorr 

Il  est  question  d'une  opinion  qui  passe  aux 

yeux  de  bien   des  gens  pour  la  plus  sage  de 

toutes.  .¥!~rtTfHTi 

CLINIAS*'i-^--^tiX'5'fîT^^«HiV^    'i-' 

Développe-nous  ceci  davantage.  *^  fM>l  r 

l'athénien.  « 

Quelques  uns  prétendent  que  toutes  les  choses 
qui  existent,  qui  existeront  ou  qui  ont  existé, 
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doivent  leur  origine ,  les  unes  à  la  nature ,  d'au- 
tres à  Fart,  d'autres  au  hasard. 

CLINIAS. 

N'ont-ils  pas  raison  ? 

l'a.thénien. 

Il  est  du  moins  vraisemblable  que  des  sages 
ne  se  trompent  point.  Suivons-les  cependant  à  la 
trace ,  et  voyons  où  ils  arrivent  en  partant  de  ce 
principe. 

CUNIAS. 

Je  le  veux  bien. 

l'athénien. 

Il  y  a  toute  apparence ,  disent-ils  ^  que  la  na- 
ture et  le  hasard  sont  les  auteurs  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  beau  dans  l'univers  ,  et 
que  les  objets  inférieurs  en  grandeur  et  en  beauté 
sont  le  produit  de  l'art ,  qui  recevant  des  mains 
de  la  nature  les  premiers  et  les  principaux  ou- 
vrages, s'en  sert  pour  en  former  et  fabriquer  de 
moins  parfaits,  que  nous  nommons  artificiels. 

.r::L  CLINIAS. 

Comment  dis-tu? 

l'athénien. 

Je  vais  m'expliquer  encore  plus  clairement. 
Selon  eux,  le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'air  sont 
les  productions  de  la  nature  et  du  hasard,  et 
l'art  n'y  a  aucune  part  :  c'est  de  ces  élémens 
entièrement   privés  de   vie   qu'ont  été   formés 
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ensuite  ces  autres  grands  corps ,  le  globe  ter- 
restre ,  le  soleil ,  la  lune ,  tous  les  astres;  ces 
premiers  élémens,  poussés  çà  et  là  au  hasard 
chacun  selon  ses  propriétés,  étant  venus  à  se 
rencontrer  et  à  s'arranger  ensemble ,  confor- 
mément à  leur  nature ,  le  chaud  avec  le  froid , 
le  sec  avec  l'humide ,  le  mou  avec  le  dur  ;  et  en 
général  les  contraires  s'étant  mêlés  au  hasard 
suivant  les  lois  de  la  nécessité ,  c'est  de  ce  mé- 
lange que  se  sont  formées  toutes  les  choses  que 
nous  voyons  ,  le  ciel  entier  avec  tous  les  corps 
célestes,  les  animaux  et  les  plantes,  avec  l'ordre 
des  saisons  que  cette  combinaison  a  fait  éclore  : 
le  tout,  disent -ils,  non  en  vertu  d'une  intelli- 
gence ,  ni  d'aucune  divinité  ,  ni  des  règles  de 
l'art ,  mais  uniquement  par  nature  et  par  ha- 
sard. Né  tardivement  de  tout  cela ,  fils  d'êtres 
mortels  et  mortel  lui-même ,  l'art  a  donné  long- 
temps après  naissance  à  ces  vains  jouets  qui 
ont  à  peine  quelques  traits  de  la  vérité,  et  ne  sont 
que  des  simulacres  n'ayant  de  ressemblance  qu'a- 
vec eux-mêmes  :  tels  que  les  ouvrages  qu'enfan- 
tent la  peinture ,  la  musique ,  et  les  autres  arts 
qui  concourent  au  même  but.  S'il  est  certains 
arts  dont  les  productions  soient  plus  sérieuses, 
ce  sont  ceux  qui  joignent  leur  action  à  celle  de  la 
nature ,  comme  la  médecine ,  l'agriculture  et  la 
gymnastique.  La  politique  elle-même  a  très  peu 
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de  chose  de  commun  avec  la  nature  et  tient 
presque  tout  de  l'art  ;  par  cette  raison  la  législa- 
tion ne  vient  pas  de  la  nature ,  mais  de  l'art,  dont 
les  ouvrages  n'ont  rien  de  vrai. 

CLINIAS. 

Comment  cela  ? 

l'athénien. 

Premièrement ,  mon  cher  ami ,  à  Tégard  des 
dieux,  ils  prétendent  qu'ils  n'existent  point  par 
nature,  mais  par  art  et  en  vertu  de  certaines  lois , 
qu'ils  sont  différens  dans  les  différens  peuples  , 
selon  que  chaque  peuple  s'est  entendu  avec  lui- 
même  en  les  établissant  ;  que  le  beau  et  le  bien  sont 
autres  suivant  la  nature,  et  autres  suivant  la  loi; 
que  pour  ce  qui  est  du  juste,  rien  absolument 
n'est  tel  par  nature  ;  mais  que  les  hommes  sont 
toujours  partagés  de  sentimens  et  changent  sans 
cesse  d'idées  à  cet  égard  ;  que  ces  nouvelles  idées 
sont  la  mesure  du  juste  à  l'époque  où  elles  appa- 
raissent, tirant  leur  origine  de  l'art  et  des  lois,  et 
nullement  de  la  nature.  Telles  sont ,  mes  chers 
amis ,  les  maximes  que  nos  sages,  soit  dans  la  vie 
privée  soit  comme  poètes,  débitent  à  la  jeunesse, 
soutenant  que  rien  n'est  plus  juste  que  ce  qu'on 
emporte  par  la  force  *.  De  là  l'impiété  se  glisse 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  lorsqu'ils  viennent 

*  Voyez  le  Gorgias. 
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à  se  persuader  qu'il  n'existe  point  de  dieux, 
tels  que  la  loi  prescrit  d'en  reconnaître.  De  là 
les  séditions ,  chacun  tendant  de  son  côté  vers 
l'état  de  vie  conforme  à  la  nature,  lequel  con- 
siste au  fond  à  se  rendre  supérieur  aux  autres 
par  la  force,  et  à  secouer  le  joug  de  toute  subor- 
dination établie  par  les  lois. 

CLINIAS. 

Quelle  doctrine,  Étranger,  tu  viens  de  nous 
exposer!  Combien  est  funeste  aux  Etats  et  aux 
familles  une  jeunesse  ainsi  corrompue  ! 
l'athénien. 

Tu  dis  vrai ,  Clinias.  Que  crois  -  tu  donc  que 
doive  faire  le  législateur  en  présence  d'ennemis 
ainsi  préparés  depuis  long-temps  à  le  recevoir? 
Suffit -il  que  debout,  au  milieu  de  la  cité,  il 
menace  tous  les  citoyens  s'ils  ne  reconnaissent 
l'existence  des  dieux  et  ne  se  les  représentent 
tels  que  la  loi  les  représente  ;  qu'il  tienne  le 
même  langage  sur  le  juste ,  l'honnête ,  en  un  mot 
sur  les  objets  les  plus  importans  et  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  vertu  et  au  vice,  déclarant  qu'il 
faut  s'en  former  l'idée  que  le  législateur  en  a 
donnée  dans  ses  lois  et  s'y  conformer  dans  la 
pratique;  suffit-il,  dis- je,  qu'il  menace,  si  l'on 
refuse  d'obéir  aux  lois  ,  l'un  de  la  mort,  l'autre 
du  fouet  et  de  la  prison  :  celui-  ci  de  l'ignominie, 
celui-là  de  l'indigence  et  de  Fexil,  sans  joindre 
8.  i5* 
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à  ses  discours ,  en  même  temps  qu'il  promulguera 
ses  lois ,  rien  d'insinuant  et  de  persuasif  pour 
adoucir  les  esprits  autant  qu'il  est  possible? 

CLINIAS, 

Point  du  tout,  Étranger.  Au  contraire,  s'il  est 
un  moyen  de  faire  entrer,  quelque  peu  que  ce 
soit,  ces  vérités  dans  les  esprits,  il  n^  faut  pas 
que  le  législateur,  pour  peu  qu'il  mérite  ce  nom  ,   j 
se  rebute  le  moins  du  monde;  mais  plutôt  il  doit,    ^ 
comme  l'on  dit ,  prendre  toute  sorte  de    voix 
pour  venir  au  secours  de  la  loi  antique ,  en  prou- 
vant l'existence  des  dieux  et  les  autres  points  que 
tu  as  parcourus,  et  pour  prendre  le  parti  de  la  loi 
elle-même  et  de  l'art,  en  montrant  qu'ils  n'exis- 
tent pas  moins  par  nature  que  la  nature  même ,  ' 
s'il  est  vrai  que  ce  sont  des  productions  de  Fin-  ! 
telligence ,  comme  tu  semblés  le  dire  avec  raison 
et  comme  je  le  pense  avec  toi  maintenant. 
l'athénien. 

Mais  quoi ,  mon  cher  Clinias ,  malgré  ton  em- 
pressement, n'est-ce  pas  une  entreprise  épineuse 
d'accompagner  ce  qu'on  destine  ainsi  à  la  multi- 
tude de  raison  nemens  qui  d'ailleurs  sont  d'une 
longueur  excessive  ? 

CLINIAS. 

Quoi  donc ,  Etranger  !  nous  nous  sommes  sou- 
mis à  la  nécessité  de  nous  étendre  si  fort  au  long 
sur  les  banquets  et  la  musique,  et  nous  ne  le  fe- 
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rions  pas  lorsqu'il  est  question  des  dieux  et  d'au- 
tres objets  semblables?  Outre  cela,  il  n'est  rien 
dont  une  sage  législation  puisse  tirer  un  plus 
grand  avantage  ;  car  la  vérité  qu'on  écrit  dans 
des  lois ,  avec  cette  confiance  qu'elle  s'expliquera 
et  se  justifiera  toujours ,  reste  tout-à-fait  muette. 
Si  donc  cette  discussion  présente  d'abord  quel- 
que difficulté  à  ceux  qui  l'entendront ,  ce  n'est 
pas  ce  qui  doit  alarmer  ;  les  moins  pénétrans 
pourront  y  revenir  et  l'étudier  à  plusieurs  re- 
prises; et  quelque  longue  qu'elle  puisse  être,  si 
elle  est  utile,  il  n'est  pas  du  tout  raisonnable, 
il  ne  me  paraît  permis  à  personne  d'alléguer  cette 
longueur  pour  se  dispenser  d'établir  de  tout  son 
pouvoir  des  vérités  de  cette  importance. 

MÉGILLE. 

Il  me  semble,  Étranger,  que  Clinias  a  raison. 
l'athénien. 

Oui,  certes,  Mégille;  faisons  donc  ce  qu'il  dit. 
Si  le  système  que  j'ai  exposé  n'était  pas ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  il 
ne  serait  pas  besoin  d'y  opposer  des  preuves 
touchant  l'existence  des  dieux  ;  mais  aujourd'hui 
on  ne  peut  s'en  dispenser.  A  quel  autre  donc 
convient -il  plutôt  qu'au  législateur  de  venir  au 
secours  des  lois  les  plus  importantes  que  des 
hommes  pervers  s'efforcent  de  renverser? 

i5. 
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CLINIAS. 

A  personne. 

l'athénien. 

Réponds-moi  donc  encore ,  Clinias  (  car  il  faut 
que  tu  me  secondes  dans  toute  la  suite  de  ce 
discours  )  :  ne  te  semble-t-il  pas  que  soutenir  ce 
système,  c'est  soutenir  en  même  temps  que  le 
feu ,  l'eau ,  la  terre  et  l'air  sont  les  choses  pre- 
mières ,  c'est  leur  donner  le  nom  même  de  la 
nature ,  et  prétendre  que  l'ame  n'a  existé  qu'après 
eux  et  par  eux?  Et  non  seulement  il  semble, 
mais  c'est  là  en  effet  ce  que  ce  système  nous 
donne  à  entendre. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Au  nom  de  Jupiter,  ne  venons-nous  pas  de  dé- 
couvrir la  source  de  toutes  les  opinions  insensées 
où  sont  tombés  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  fait 
des  recherches  sur  la  nature?  Examine  la  chose 
avec  la  plus  grande  attention  ;  car  ce  ne  serait 
pas  un  petit  avantage  pour  notre  cause,  si  nous 
pouvions  montrer  que  les  auteurs  de  ces  systè- 
mes impies,  à  la  suite  desquels  tant  d'autres  ont 
marché,  n'ont  point  raisonné  juste,  mais  d'une 
manière  très  peu  conséquente  ;  or  je  crois  que  la 
chose  est  ainsi. 
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CLINIAS. 

Tu  as  raison,  mais  explique -nous  en  quoi  ils 
se  sont  trompés. 

l'athénien. 

Nous  allons,  ce  me  semble,  nous  écarter  de 
nos  entretiens  ordinaires.  '.ti-ju\^\ 

•1:.  •  CLiNiAs.  -  mmi  '..,  ;   . 

f  II  n*y  a  point  à  balancer,  Étranger.  Je  com- 
prends que  tu  crains  de  t'écarter  de  notre  sujet , 
qui  est  la  législation ,  en  entrant  dans  cette  dis- 
cussion; mais  s'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
justifier  nos  lois  sur  ce  qu'elles  disent  des  dieux , 
il  faut  bien,  mon  cher  ami,  en  passer  par  là. 
l'athénien. 

Je  vais  donc  entrer,  puisqu'il  le  faut ,  dans  cette 
discussion  peu  ordinaire.  Les  systèmes  qui  ont 
donné  naissance  à  l'impiété  ont  renversé  l'ordre 
des  choses ,  en  ôtant  la  qualité  de  premier  prin- 
cipe à  la  cause  première  de  la  génération  et  de  la 
corruption  de  tous  les  êtres,  et  en  mettant  avant 
elle  ce  qui  n'existe  qu'après  elle  :  de  là  viennent 
leurs  erreurs  sur  la  vraie  nature  des  dieux. 

CLINIAS. 

Je  ne  te  comprends  pas  encore. 
l'athénien. 

Il  me  paraît,  mon  cher  ami,  que  presque  tous 
ces  philosophes  ont  ignoré  ce  que  c'est  que  l'ame 
et  quelles  sont  ses  propriétés.  Ils  n'ont  pas  vu 
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qu'en  tout  le  reste,  et  surtout  quant  à  Torigine, 
elle  est  un  des  premiers  êtres  qui  ait  existé, 
qu'elle  a  été  avant  les  corps,  et  qu'elle  préside 
plus  qu'aucune  autre  chose  à  leurs  divers  chan-  i 
gemens  et  combinaisons.  S'il  en  est  ainsi ,  n'est- 
il  pas  nécessaire  que  tout  ce  qui  a  de  l'affinité 
avec  l'ame  soit  plus  ancien  que  ce  qui  appar- 
tient au  corps,  l'ame  elle-même  étant  antérieure 
au  corps? 

CLINIAS. 

Cela  est  nécessaire. 

L'ATHÉNÏErC. 

Par  conséquent  et  l'opinion ,  et  la  prévoyance , 
et  l'intelligence,  et  l'art ,  et  la  loi  ont  existé  avant 
la  dureté,  la  mollesse,  la  pesanteur,  la  légèreté; 
et  les  grands,  les  premiers  ouvrages,  comme 
aussi  les  premières  opérations  appartiennent  à 
l'art  ;  toutes  les  productions  de  la  nature ,  et  la 
nature  elle-même,  selon  la  fausse  idée  qu'ils  atta- 
chent à  ce  terme,  sont  postérieures  et  subor- 
données à  l'art  et  à  l'intelligence. 

CLINIAS. 

Explique-toi. 

l'athénien. 

Je  dis  qu'ils  ont  tort  d'entendre  par  le  mot  na- 
ture la  génération  des  premiers  êtres.  Si  l'on  par- 
vient à  démontrer  que  l'ame  est  Je  premier  des 
êtres  qui  ont  été  engendrés ,  il  suit  que  ce  n'est  ni 
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le  feu  ni  l'air;  or,  on  pourra  dire  avec  toute  sorte 
de  raison  que  lame  est  au  premier  rang  de  l'être 
et  que  c'est  là  l'ordre  établi  par  la  nature ,  si  on 
démontre  que  l'ame  est  antérieure  au  corps;  c'est 
là  le  point  de  la  question. 

CLINIAS. 

Tu  dis  très  vrai. 

l'athénien. 
Mettons-nous  donc  en  devoir  de  prouver  cette 

(vérité. 
1  CLINIAS. 

1   Sans  doute. 

l'athénien.  '* 

Avant  toutes  choses,  tenons- nous  en  gaixle 
contre  certains  sophismes  trompeurs,  qui,  sous 
l'attrait  de  la  nouveauté,  pourraient  nous  séduire, 
nous  autres  vieillards ,  et ,  après  s'être  échappés 
de  nos  mains ,  nous  couvriraient  de  ridicule ,  en 
nous  faisant  passer  pour  des  téméraires  qui  ten- 
tent les  plus  hautes  entreprises  et  succombent 
sous  les  plus  petites.  Yoyez  donc  ce  que  nous 
avons  à  faire.  S'il  s'agissait ,  pour  nous  trois ,  de 
passer  à  gué  un  fleuve  rapide,  et  qu'étant  le 
plus  jeune  d'entre  nous  et  ayant  déjà  passé  plu- 
sieurs rivières  semblables ,  je  vous  disse  qu'il  est 
à  propos  que,  vous  laissant  en  sûreté  sur  les 
bords,  j'entre  le  premier  dans  l'eau,  que  je  sonde 
s'il  y  a  quelque  endroit  guéable  pour  des  vieillards 
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comme  vous,  que  je  voie,  en  nn  mot,  ce  qui 
en  est,  et  que,  si  je  juge  que  vous  puissiez  pas- 
ser, je  vous  appelle  et  vous  serve  de  guide  à  rai- 
son de  mon  expérience;  qu'au  contraire,  si  le 
gué  me  paraît  impraticable,  je  prenne  sur  moi  le 
danger  de  l'essai  :  je  ne  vous  proposerais  rien  que 
de  raisonnable.  Or,  c'est  le  cas  où  nous  sommes. 
La  discussion  qu'il  s'agit  d'instituer  est  entraî- 
nante, et  peut-être  n'étes-vous  pas  assez  forts 
pour  vous  y  engager.  Il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
vous  fasse  tourner  la  tête  ,  et  ne  vous  jette 
dans  le  plus  grand  embarras ,  avec  un  torrent 
d'interrogations  auxquelles  vous  n'êtes  point 
exercés  à  répondre,  et  que  vous  souffriez  de 
cette  situation  pénible  qui  ne  vous  convient 
pas.  Voici  donc  le  parti  que  je  crois  devoir 
prendre.  Je  m'interrogerai  d'abord  moi-même 
et  je  répondrai  :  cependant  vous  écouterez  en 
toute  sûreté.  Je  poursuivrai  toute  cette  dispute 
jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  ce  que  je  veux 
démontrer,  que  l'ame  est  plus  ancienne  que  le 
corps. 

CLINIAS. 

Je  trouve  cet  expédient  admirable  :  exécute  la 
chose  comme  tu  viens  de  dire. 
l'athénien. 

Si  jamais  nous  avons  eu  besoin  d'invoquer 
la  Divinité ,  c'est  surtout  en  ce  moment  :  implo- 
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rons  donc  de  toutes  nos  forces  le  secours  des 
dieux  pour  en  démontrer  l'existence,  et  nous 
attachant  à  leur  protection  comme  à  une  ancre 
sûre ,  embarquons-nous  dans  la  dispute  présente. 
Écoutez  ce  que  je  crois  pouvoir  répondre  de  plus 
solide  aux  questions  suivantes. 

Si  l'on  me  demande  :  Étranger,  tout  est  -  il  en 
repos,  et  rien  en  mouvement?  ou  bien,  est-ce 
tout  le  contraire?  ou  enfin  les  choses  sont -elles 
les  unes  en  mouvement,  les  autres  en  repos?  Je 
réponds  qu'une  partie  est  en  mouvement,  et 
l'autre  partie  en  repos.  Mais  n'est-ce  point  dans 
quelque  espace  qu'elles  sont  les  unes  en  repos, 
les  autres  en  mouvement  ?  Sans  doute.  N'y  a-t-il 
point  des  corps  qui  se  meuvent  sans  changer  de 
place  ,  et  d'autres  qui  en  changent?  Apparem- 
ment ,  répondrons-nous ,  que  par  les  corps  qui 
se  meuvent  sans  changer  de  place,  tu  entends  ceux 
dont  le  centre  demeure  immobile ,  comme  l'on 
dit  de  certains  cercles  qu'ils  sont  en  repos ,  quoi- 
que leur  circonférence  tourne.  Oui.  Nous  com- 
prenons que  dans  cette  révolution  circulaire ,  le 
même  mouvement  fait  tourner  en  même  temps 
le  plus  grand  cercle  et  le  plus  petit ,  se  commu- 
niquant dans  une  certaine  proportion  aux  grands 
et  aux  petits  cercles,  augmentant  ou  dimi- 
nuant suivant  le  même  rapport  :  ce  qui  est  la 
source  de  plusieurs  phénomènes  merveilleux ,  la 
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même  force  motrice  imprimant  en  même  temps 
aux  grands  cercles  et  aux  petits  une  vitesse  et 
une  lenteur  proportionnée,  ce  qu'on  serait  tenté 
de  regarder  comme  impossible.  Tu  as  raison. 
Par  les  corps  qui  changent  de  place  en  se  mou- 
vant ,  il  me  paraît  que  tu  entends  ceux  qu'un 
mouvement  de  translation  fait  passer  sans  cesse 
d'un  lieu  à  un  autre ,  et  qui  tantôt  n'ont  qu'un 
même  centre  pour  base  de  leur  mouvement , 
tantôt  en  ont  plusieurs,  parce  qu'ils  roulent 
ça  et  là  dans  l'espace.  Tu  dis  aussi  que  dans 
le  choc  des  corps,  ceux  qui  sont  en  mouve- 
ment se  divisent  en  rencontrant  ceux  qui  sont 
en  repos;  qu'au  contraire  s'ils  sont  poussés 
l'un  vers  l'autre ,  partis  de  points  opposés  et  ten- 
dant à  un  même  point ,  ils  s'unissent  et  ne  font 
qu'un  seul  corps  qui  prend  alors  un  mouve- 
ment composé.  Je  conviens  que  les  choses  sont 
en  effet  telles  que  tu  dis.  Tu  conviens  aussi 
que  les  corps  s'augmentent  par  la  cqpiposition , 
et  diminuent  par  la  division,  autant  de  temps 
qu'ils  conservent  leur  forme  constitutive  ,  et 
qu'ils  périssent  par  l'une  et  par  l'autre  lorsqu'ils 
viennent  à  perdre  cette  forme.  A  quel  signe  re- 
connaît-on la  génération  des  corps?  Il  est  évi- 
dent que  c'est  lorsqu'un  élément  ayant  reçu  une 
première  augmentation  ,  passe  à  une  seconde, 
et  de  celle-là  à  une  troisième,  après  laquelle  il 
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devient  sensible  pour  ce  qui  est  capable  de  sen- 
sation. C'est  par  ces  sortes  de  transformations  et 
de  passages  d'un  mouvement  à  l'autre  que  tout 
se  fait  dans  l'univers.  Chaque  chose  existe  vé- 
ritablement ,  tant  que  sa  forme  primitive  de- 
meure ;  et  lorsqu'elle  a  passé  à  une  autre  forme , 
elle  est  entièrement  corrompue. 

Ne  venons-nous  pas  d'énumérer  les  points  de 
vue  généraux  sous  lesquels  se  présente  le  mou- 
vement à  l'exception  de  deux  ? 

CLIIVIAS. 

Quels  sont-ils? 

l'athénien. 
Ceux-là  mêmes ,  mon  cher  ami ,  sur  lesquels 
roule  toute  la  discussion  présente. 

CLINIAS. 

Parle  plus  clairement.  • 

l'athénien. 
N'est-ce  point  l'ame  qui  en  est  le  sujet  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Distinguons  donc  encore  deux  mouvemens  : 
l'un  des  substances  qui  peuvent  communiquer 
leur  mouvement  à  d'autres,  mais  qui  n'ont  ja- 
mais la  force  de  se  mouvoir  d'elles-mêmes;  l'autre 
des  substances  qui  se  meuvent  toujours  elles- 
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mêmes  et  ont  la  vertu  de  mettre  en  mouvement 
d'autres  substances  par  la  composition  ou  la  divi- 
sion, l'augmentation  ou  la  diminution,  la  géné- 
ration ou  la  corruption. 

CLINIAS. 

J'y  consens. 

l'athénien. 

Ainsi  nous  compterons  pour  la  neuvième  es- 
pèce de  mouvement,  celui  des  substances  qui 
communiquent  sans  cesse  le  mouvement  à  d'au- 
tres, et  changent  elles-mêmes  par  le  mouvement 
qu'elles  reçoivent  d'ailleurs;  et  pour  la  dixième 
espèce ,  celui  des  substances  qui  se  meuvent  elles- 
mêmes  et  les  autres  choses  ;  mouvement  qui  s'ac- 
commode également  de  l'état  actif  et  de  l'état 
passif,  et  qu'on  peut  véritablement  appeler  le 
principe  de  tous  les  changemens  et  de  tous  les 
mouvemens  qu'il  y  a  dans  cet  univers. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Laquelle  de  ces  dix  espèces  de  mouvemens  de- 
vons-nous mettre  au  dessus  de  toutes  les  autres, 
comme  étant  incomparablement  plus  puissante 
et  plus  active  ? 

CLINIAS. 

Il   est  incontestable   que  l'espèce   qui  tient 
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d'elle-même  la  force  de  se  mouvoir  l'emporte 
infiniment,  et  que  les  autres  sont  bien  loin  der- 
rière elle. 

l'athénien. 
Tu  as  raison.  Mais  ne  faut -il  pas  rectifier  une 
ou  deux  choses  que  nous  avons  mal  énoncées  ? 

CLINIAS. 

Quelles  choses? 

l'athénien. 
Nous  nous  sommes  mal  exprimés  en  disant 
que  cette  espèce  est  la  dixième. 

CLINIAS. 

Pourquoi  ? 

l'athénien. 

La  raison  nous  apprend  qu'elle  est  avant  toutes 
les  autres  pour  l'existence  et  la  puissance.  Après 
celle-ci  et  au  second  rang  vient  celle  que  nous 
avons  comptée  mal  à  propos  pour  la  neuvième. 

CLINIAS. 

Comment  cela? 

l'athénien. 

Le  voici.  Lorsqu'une  chose  produit  du  chan- 
gement dans  une  autre,  celle-ci  dans  une  troi- 
sième ,  et  ainsi  de  suite ,  peut-on  dire  qu'il  y  a 
parmi  ces  choses  un  premier  moteur  ?  Comment 
ce  qui  est  mu  par  un  autre  serait -il  le  principe 
du  changement?  Cela  est  impossible.  Mais  lors- 
qu'un moteur  qui  ne  doit  son  mouvement  qu'à 
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lui-même ,  cause  du  changement  dans  une  autre 
chose ,  celle-ci  encore  dans  une  autre ,  et  que  le 
mouvement  se  communique  ainsi  à  une  infinité 
de  substances  ;  ont-ils  un  autre  principe  que  le 
changement  opéré  dans  cette  substance  qui  a  la 
faculté  de  se  mouvoir  elle-même? 

CL1N1A.S. 

Très  bien  ;  on  ne  peut  se  dispenser  de  conve- 
nir de  tout  cela. 

l'athénien. 

Faisons -nous  encore  cette  question -ci  ,  et 
essayons  d'y  répondre  comme  aux  précédentes.  Si, 
comme  l'osent  avancer  la  plupart  de  ceux  à  qui 
nous  avons  affaire ,  toutes  les  choses  existaient 
ensemble  d'une  manière  quelconque  dans  un 
parfait  repos,  par  où  le  mouvement  devrait-il 
nécessairement  commencer? 

CLINIAS. 

Par  ce  qui  se  meut  de  soi-même,  étant  évi- 
dent que  rien  ne  peut  les  faire  changer  d'état 
avant  ce  moment,  puisque  avant  son  action  il 
n'arrive  aucun  changement  dans  tout  le  reste. 
l'athénien. 

Nous  dirons  donc  que  le  principe  de  tous  les 
mouvemens ,  soit  passés  dans  ce  qui  est  mainte- 
nant en  repos,  soit  actuels  dans  ce  qui  se  meut, 
le  principe  qui  a  la  vertu  de  se  mouvoir ,  appar- 
tient nécessairement  au  changement  le  plus  an- 
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cien  et  le  plus  puissant  de  tous  ;  et  nous  met- 
trons au  second  rang  le  changement  qui,  ayant 
sa  cause  hors  de  soi ,  imprime  le  mouvement  à 
d'autres  choses. 

CLINIAS. 

Rien  de  plus  vrai. 

l'athénien. 
Puisque  nous  sommes  parvenus  à  ce  point, 
répondons  à  ceci. 

CLINIAS. 

A  quoi  ? 

l'athénien. 
Si  la  première  espèce  de  mouvement  se  ren- 
contre dans  une  substance  quelconque  terrestre, 
aqueuse,  ignée,  simple  ou  composée,  comment, 
dirons-nous  que  cette  substance  est  affectée  ? 
CLINIAS. 
Ne  me  demandes-tu  pas  si  nous  dirons  de  cette 
substance  qu'elle  est  vivante,  lorsqu'elle  se  meut 
ainsi  d'elle-même? 

l'athénien. 
Oui. 

CLINIAS. 

Nous  dirons  qu'elle  vit;  qui  pourrait  en  douter? 
l'athénien. 

Mais  quoi?  lorsque  nous  voyons  des  sub- 
stances animées,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que 
le  principe  de  la  vie  en  elles  est  l'ame? 
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CLINIAS. 

Ce  ne  peut  être  autre  chose. 
l'athénien. 
Au  nom  de  Jupiter,  sois  attentif:  ne  voudrais-tu 
pas  concevoir  trois  choses  à  l'égard  de  chaque  être? 

CLINIAS. 

Comment  dis-tu? 

l'athénien. 

L'une  est  sa  substance  ;  l'autre  la  définition  de 
sa  substance;  la  troisième  son  nom;  et  sur  cha- 
que chose  il  y  a  deux  questions  à  faire. 

CLINIAS. 

Comment ,  deux  questions  ? 
l'athénien. 

Quelquefois  on  propose  le  nom  de  la  chose , 
et  on  en  demande  la  définition  ;  d'autres  fois  on 
en  propose  la  définition ,  et  on  en  veut  savoir  le 
nom.  Vois  si  ce  n'est  point  ceci  que  nous  vou- 
lons dire. 

CLINIAS. 

Quoi  ? 

l'athénien. 

Le  double  se  trouve  en  bien  des  choses ,  entre 
autres  dans  le  nombre  :  en  tant  que  nombre,  son 
nom  est  pair  ;  et  sa  définition  un  nombre  divi- 
sible en  deux  parties  égales. 

CLINIAS. 

Oui. 
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I.  ATHÉNIEN. 

C'est  cela  même  que  je  veux  dire.  Or  n*ést-ce 
pas  la  même  chose  que  nous  désignons  de  deux 
manières,  soit  qu'on  nous  en  demande  la  défini- 
tion et  que  nous  en  disions  le  nom ,  ou  qu'on 
nous  en  demande  le  nom*  et  que  nous  en  don- 
nions la  définition ,  le  même  nombre  étant  égale- 
ment désigné  par  son  nom ,  qui  est  pair,  et  par 
sa  définition  qui  est  un  nombre  divisible  en  deux 
parties  égales  ? 

CL  IN  TA  s. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Quelle  est  maintenant  la  définition  de  ce  qu'on 
appelle  ame  ?  En  est-il  une  autre  que  celle  qu'on 
vient  de  donner?  Une  substance  qui  a  la  faculté 
de  se  mouvoir  elle-même. 

CLINIAS. 

Quoi  !  tu  dis  que  la  définition  de  cette  sub- 
stance à  qui  nous  donnons  tous  le  nom  d'ame, 
est  de  se  mouvoir  elle-même? 
l'athénien. 

Oui ,  je  le  soutiens  ;  et  si  cela  est  vrai ,  n'avons- 
nous  pas  pleinement  démontré  que  l'ame  est  la 
même  chose  que  le  premier  principe  de  la  géné- 
ration et  du  mouvement ,  de  la  corruption  et  du 
repos  dans  tous  les  êtres  passés ,  présens  et  à  ve- 
nir, puisque  nous  avons  vu  qu'elle  est  la  cause  de 
8.  16 
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tout  changement  et  de  tout  mouvement  en  tout  ce 

qui  existe  ?  Désirons-nous  quelque  autre  preuve  ? 

CLINIAS. 

Non  :  il  a  été  démontré  très  suffisamment  que 
l'ame  est  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  et  le 
pnncipe  du  mouvement. 

l'athiênien. 

N'est -il  pas  vrai  que  le  mouvement  produit 
par  une  cause  étrangère  dans  une  substance 
où  l'on  n'aperçoit  rien  qui  se  meuve  de  soi- 
même,  ce  mouvement  n'étant  autre  chose  que 
le  changement  d'un  corps  réellement  inani- 
mé, doit  être  mis  au  second  degré,  et  même 
autant  de  degrés  que  l'on  voudra  au  dessous  du 
premier? 

CLINIAS. 

J'en  conviens. 

l'athénien. 

Nous  nous  sommes  donc  exprimés  avec  exac- 
titude et  propriété  comme  avec  une  vérité  par- 
faite ,  en  disant  que  l'ame  a  existé  avant  le  corps , 
qu'elle  a  autorité  sur  le  corps  qui  vient  après  elle 
pour  la  dignité  et  l'ordre  d'existence,  et  lui  est 
naturellement  soumis. 

CLINIAS. 

Rien  de  plus  vrai. 

l'athénien. 
Or,  nous  nous  souvenons  d'avoir  accordé  tout 
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à  l'heure,  qu'une  fois  prouvé  que  l'ame  est  anté- 
rieure au  corps  y  nous  conclurions  que  ce  qui 
appartient  à  lame  est  antérieur  à  ce  qui  appar- 
tient au  corps. 

CLIKTA.S, 

Je  m'en  souviens. 

l'athénien. 

Par  conséquent  les  caractères,  les  mœurs,  les 
volontés ,  les  raisonnemens ,  les  opinions  vraies , 
la  prévoyance  et  la  mémoire  ont  existé  avant  la 
longueur,  la  largeur,  la  profondeur  et  la  force 
des  corps,  puisque  l'ame  elle-mêm€  a  existé 
avant  le  corps. 

CLIW;iAS.  ^     . 

r  C'est  une  conséquence  nécessaire. 
l'athénien. 
N'est-ce  pas  une  nécessité  après  cela  d'avouer 
que  l'ame  est  le  principe  du  bien  et  du  mal ,  de 
l'honnête  et  du  déshonnete ,  du  juste  et  de  l'in- 
juste, et  de  tous  les  autres  contraires,  si  nous 
la  reconnaissons  pour  la  cause  de  tout  ce  qui 
existe  ? 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien. 

Ne  faut -il  pas  convenir  encore  que  l'ame  qui 
habite  en  tout  ce  qui  se  meut  et  en  gouverne 
les  mouvemens ,  régit  aussi  le  ciel  ? 
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GLINIAS. 

Oui. 

l'athiénien. 
Cette  ame  est -elle  unique  ou  y  en  a-t-il  plu- 
sieurs ?  Je  réponds  pour  vous  deux  qu'il  y  en  a 
plus  d'une  :  n'en  mettons  pas  moins  de  deux, 
l'une  bienfaisante ,  l'autre  qui  a  le  pouvoir  de 
faire  du  mal. 

CLIN  I A  s. 
C'est  parfaitement  bien  dit. 

'■y         1    »  l'athénien. 

Soit.  L'ame  gouverne  donc  tout  ce  qui  est  au 
ciel ,  sur  la  terre  et  dans  la  mer  par  les  mouve- 
mens  qui  lui  sont  propres ,  et  que  nous  appelons 
volonté,  attention,  prévoyance,  délibération,  ju- 
gement vrai  ou  faux,  joie,  tristesse,  confiance, 
crainte,  aversion ,  amour,  et  par  les  autres  mou- 
vemens  semblables  qui  sont  les  premières  causes 
efficientes,  et  qui,  dirigeant  les  mouvemens  des 
corps  comme  autant  de  causes  secondes ,  pro- 
duisent en  toutes  choses  l'accroissement  ou  la  di- 
minution ,  la  composition  ou  la  division ,  et  les 
qualités  qui  en  résultent  comme  le  chaud,  le  froid, 
la  pesanteur ,  la  légèreté ,  la  dureté ,  la  mollesse , 
le  blanc ,  le  noir,  l'âpre ,  le  doux  et  l'amer.  L'ame, 
qui  est  une  divinité,  appelant  toujours  à  son 
secours  une  autre  divinité ,  l'intelligence ,  pour 
opérer  ces  divers  mouvemens,  gouverne  alors 
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toutes  choses  avec  sagesse ,  et  les  conduit  au  vrai 
bonheur;  mais  le  contraire  arrive  lorsqu'elle  prend 
conseil  de  l'extravagance.  Conviendrons-nous  de 
la  vérité  de  tout  ceci?  ou  douterons-nous  encore 
si  les  choses  ne  se  passent  point  autrement  ? 

CLINÏAS. 

Nullement. 

l'athénien. 

Mais  quelle  ame  pensons-nous  qui  gouverne 
le  ciel,  la  terre  et  tout  cet  univers?  est-ce  l'ame 
qui  a  la  sagesse  et  la  bonté,  ou  celle  qui  n'a  ni 
l'une  ni  l'autre  ?  Voulez-vous  que  nous  répon- 
dions à  cette  question  de  la  manière  suivante  ? 

CLINIAS. 

Comment  ? 

l'athénien. 

S'il  est  vrai,  dirons-nous,  que  les  mouvemens 
et  les  révolutions  du  ciel  et  de  tous  les  corps 
célestes  ressemblent  essentiellement  au  mouve- 
ment de  l'intelligence,  à  ses  procédés  et  à  ses 
raisonnemens  ;  si  c'est  la  même  marche  de  part 
et  d'autre ,  on  en  doit  conclure  évidemment  que 
l'ame  pleine  de  bonté  gouverne  cet  univers,  et 
que  c'est  elle  qui  le  c'>2>nduit  comme  elle  le  fait. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 
Et  qu'au  contraire  c'est  la  mauvaise,  si  dans 
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ce  monde  tout  porte  un  caractère  de  déraison 

et  de  désordre. 

CLINIAS. 

Cela  est  encore  certain. 

l'athénien. 

Quelle  est  donc  la  nature  du  mouvement  de 
Vintelligence  ?  Cette  question  ,  mes  chers  amis , 
est  difficile  pour  quiconque  veut  y  répondre  sage- 
ment. C'est  pourquoi  il  est  juste  que  je  me  joigne 
maintenant  à  vous  pour  en  trouver  la  réponse. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Gardons -nous  bien  en  répondant  d'imiter 
ceux  qui ,  pour  avoir  regardé  fixement  le  soleil , 
sont  au  milieu  des  ténèbres  en  plein  midi.  Ne 
portons  pas  nos  regards  sur  l'intelligence  comme 
si  nous  pouvions  la  voir  et  la  connaître  parfaite- 
ment avec  des  yeux  mortels;  il  est  plus  sûr 
pour  nous  de  les  fixer  sur  son  image. 

CLINIAS. 

De  quelle  image  parles-tu  ? 
l'athénien. 

Prenons  pour  son  image,  parmi  les  dix  mou- 
vemens  dont  il  a  été  fait  mention ,  celui  qui  a  de 
l'affinité  avec  le  mouvement  de  l'intelligence.  Je 
vais  vous  le  rappeler,  et  puis  je  ferai  la  réponse 
pour  nous  tous. 
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.     CLINIAS. 

Ce  sera  très  bien. 

l'athénien. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  alors ,  riôùs  avons  re- 
tenu du  moins  ceci ,  que  de  tous  les  êtres  de  cet 
univers,  les  uns  sont  en  mouvement,  les  autres 
en  repos. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Et  qu'entre  les  corps  qui  se  meuvent ,  les  uns 
se  meuvent  sans  changer  de  place,  les  autres 
passent  d'un  lieu  à  un  autre. 

CLINIAS. 

Encore. 

l'athénien. 

De  ces  deux  mouvemens  celui  qui  se  fait 
dans  la  même  place  doit  nécessairement  tour- 
ner autour  d'un  centre  ,  à  l'imitation  de  ces 
cercles  qu'on  travaille  sur  le  tour ,  et  avoir 
toute  l'affinité  et  la  ressemblance  possible 
avec  le  mouvement   circulaire  de  l'intelligence. 

CLINIAS. 

Comment  cela ,  je  te  prie  ? 
l'athénien. 

On  ne  nous  accusera  jamais  de  ne  pas  savoir 
faire  dans  nos  discours  de  belles  comparaisons 
propres  à  représenter  les  objets  si  nous  disons 
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que  le  mouvement  de  rintelligence ,  et  celui  qui  1 
se  fait  dans  une  même  place,  semblables  au  mou- 
vement d'une  sphère  sur  le  tour,  s'exécutent 
selon  les  mêmes  règles,  de  la  même  manière, 
dans  le  même  lieu,  gardant  toujours  les  mêmes 
rapports  tant  à  l'égard  du  centre  que  des  parties 
environnantes,  selon  la  même  proportion  et  le  \ 
même  ordre. 

CLINIAS. 

A  merveille. 


l'athisnien. 


Par  la  raison  contraire ,  le  mouvement  qui 
ne  se  fait  jamais  de  la  même  manière ,  suivant 
les  mêmes  règles,  dans  la  même  place;  qui 
n'a  ni  centre  fixe,  ni  aucun  rapport  constant 
,  avec  les  corps  environnans ,  en  un  mot  qui 
est  sans  règle,  sans  ordre,  sans  uniformité, 
ressemble  très  bien  au  mouvement  de  l'extrava- 
gance. 

CLINIAS. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

l'athénien. 
A.  présent  il  n'est  pas  difficile  de  répon- 
dre d'une  manière  précise  que ,  puisque  l'ame 
imprime  à  tout  l'univers  le  mouvement  circu- 
laire, il  faut  dire  de  toute  nécessité  que  les  révo-  l 
lutioris  célestes  sont  conduites  et  réglées  ou  parj 
la  bonne  ame  ou  par  la  mauvaise. 
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CLINIAS. 

Étranger,  sur  ce  qui  vient  d'être  dit ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  permis  de  penser  autre  chose ,  si- 
non qu'une  ou  plusieurs  âmes  possédant  toutes 
les  perfections  président  aux  mouvemens  du  ciel. 
l'athénien. 

Tu  es  fort  bien  entré  dans  mia  pensée,  mon 
cher  Clinias.  Donne  encore  quelque  attention  à 
ce  qui  suit. 

CLINIAS. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

l'athénien. 

Si  l'ame  meut  tout  le  ciel,  n'est-elle  pas  le  prin- 
cipe des  révolutions  du  soleil,  de  la  lune  et  de 
chaque  astre  en  particulier  ? 

CLINIAS. 

Sans  doute. 

l'athénien. 

Raisonnons  sur  un  de  ces  astres ,  de  manière 
que  ce  que  nous  en  dirons  puisse  s'appliquer  à 
tous  les  autres. 

CLINIAS. 

Sur  lequel? 

l'athénien. 

Sur  le  soleil.  Tout  homme  voit  le  corps  de  cet 
astre,  mais  personne  n'en  voit  l'ame;  non  plus 
que  celle  d'aucun  animal  vivant  ou  mort.  Mais  il 
y  a  toute  raison  de  croire  que  cette  espèce  de 
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substance  est  de  nature  à  ne  pouvoir  être  saisies 
par  aucun  de  nos  sens  corporels,  et  qu'elle  n'est 
visible  qu'aux  yeux  de  l'esprit.  Essayons  donc 
par  la  seule  intelligence  et  la  pensée  de  nous 
en  former  cette  idée. 

CL  INI  AS. 

Quelle  idée? 

l'athénien. 

Si  c'est  une  ame  qui  dirige  les  mouvemens  du 
soleil,  nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper  en 
assurant  qu'elle  le  fait  d'une  de  ces  trois  manières. 

CLIKIAS. 

Quelles  sont -elles? 

l'athénien. 

Ou  bien  elle  est  au  dedans  de  ce  corps  rond 
que  nous  voyons  ,  et  elle  le  transporte  partout , 
comme  notre  ame  transporte  notre  corps  :  ou 
bien  se  donnant  à  elle-même  un  corps  étranger , 
soit  de  feu,  soit  de  quelque  substance  aérienne, 
ainsi  que  quelques  uns  le  prétendent ,  elle  se  sert 
de  ce  corps  pour  pousser  de  force  celui  du  so- 
leil ;  ou  enfin  dégagée  elle-même  de  tout  corps , 
elle  dirige  le  soleil  par  d'autres  pouvoirs  tout-à- 
fait  admirables. 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 
C'est  une  nécessité  que  l'ame  gouverne  l'u- 
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Divers ,  en  s'y  prenant  d'une  de  ces  trois  ma- 
nières. Mais  cette  ame  supérieure  au  soleil, 
soit  que  le  conduisant  comme  \m  char,  elle 
distribue  la  lumière  aux  hommes,  soit  qu'elle 
agisse  sur  lui  par  une  impulsion  extérieure,  de 
quelque  façon  enfin  et  par  quelque  voie  que  cela 
se  fasse ,  tout  homme  doit  la  regarder  comme 
une  divinité ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

CL  INI  AS. 

Sans  contredit ,  à  moins  qu'on  ne  soit  parvenu 
au  comble  de  la  folie. 

M  l'athénien. 

S  Quel  autre  langage  tiendrons-nous  par  rapport 
aux  autres  astres,  à  la  lune,  aux  années,  aux 
mois  et  aux  saisons,  sinon  que,  puisqu'une  seule 
ame  ou  plusieurs,  excellentes  en  tout  genre  de 
perfection ,  sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la 
cause  de  tout  cela ,  il  faut  dire  que  ce  sont  au- 
tant de  dieux ,  soit  qu'elles  habitent  dans  des 
corps ,  et  que  sous  la  forme  d'animaux  elles 
règlent  tout  ce  qui  se  passe  au  ciel,  soit  qu'elles 
s'y  prennent  d'une  autre  façon?  Je  vous  le  de- 
mande maintenant ,  peut  -  on  convenir  de  ces 
choses  et  ne  pas  reconnaître  que  l'univers  est 
plein  de  dieux? 

CLiNiAS. 

Non ,  Étranger ,  personne  n'est  assez  insensé 
pour  cela. 
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LATHléwiEN. 

Terminons  donc  ici ,  Mégille  et  Clinias ,  notre 
dispute  con1;;'e  ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  voulu 
admettre  aucune  divinité ,  après  leur  avoir  mar- 
qué les  bornes  dans  lesquelles  ils  doivent  se  tenir 
pour  nous  répondre. 

CLINIAS. 

Quelles  bornes  ? 

l'athénien. 

11  faut  qu'ils  nous  montrent  que  nous  avons 
tort  de  dire  que  l'ame  est  le  principe  de  la  gé- 
nération de  toutes  choses  et  qu'ils  détruisent  ainsi 
toutes  les  autres  conséquences  qui  suivent  de  là: 
ou  s'ils  sont  hors  d'état  de  raisonner  là  -  dessus 
mieux  que  nous ,  que  se  rendant  à  nos  raisons 
ils  vivent  désormais  persuadés  de  l'existence  des 
dieux.  Voyons  donc  si  ce  qui  a  été  dit  suffit  pour 
réfuter  ceux  qui  nient  que  les  dieux  existent,  ou 
s'il  y  manque  encore  quelque  chose. 
clinias. 

Il  n'y  a  rien  absolument  à  désirer,  Étranger. 
l'athénien. 

Ainsi,  demeurons -en  là  sur  ce  point.  Venons 
à  celui  qui ,  en  reconnaissant  l'existence  des  dieux , 
s'imagine  qu'ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  ce 
qui  se  passe  ici-bas ,  et  instruisons-le.  O  mon  fils, 
lui  dirons  -  nous ,  tu  crois  que  les  dieux  existent 
parce  qu'il  y  a  peut  -  être  entre  leur  nature  et  la 
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tienne  une  parenté  divine,  qui  te  porte  à  les 
honorer  et  à  les  reconnaître.  Mais  tu  te  jettes  dans 
l'impiété  à  la  vue  de  la  prospérité  qui  couronne 
les  entreprises  publiques  et  particulières  des 
hommes  injustes  et  méchans,  prospérité  qui 
dans  le  fond  n'a  rien  de  réel ,  mais  que  l'on 
s'exagère  contre  toute  raison ,  et  que  les  poètes 
et  mille  autres  ont  célébrée  à  l'envi  dans  leurs 
ouvrages.  Peut-être  encore  qu'ayant  vu  des  im- 
pies parvenir  heureusement  au  terme  de  la  vieil- 
lesse ,  laissant  après  eux  les  enfans  de  leurs 
enfans  dans  les  postes  les  plus  honorables,  ce 
spectacle  a  jeté  le  trouble  dans  ton  ame.  Tu  auras 
entendu  parler,  ou  tu  auras  été  spectateur  d'un 
grand  nombre  d'actions  impies  et  criminelles, 
qui  ont  servi  à  quelques  uns  de  degrés  pour 
s'élever  de  la  plus  basse  condition  jusqu'aux  plus 
hautes  dignités  et  même  jusqu'à  la  tyrannie. 
Alors,  je  le  vois  bien,  ne  voulant  pas,  à  cause 
de  cette  affinité  qui  t'unit  aux  dieux,  les  ac- 
cuser d'être  les  auteurs  de  ces  désordres , 
mais  poussé  par  des  raisonnemens  insensés  , 
comme  tu  ne  pouvais  exhaler  ton  indignation 
contre  les  dieux,  tu  en  es  venu  à  dire  qu'à  la 
vérité  ils  existent,  mais  qu'ils  méprisent  les  af- 
faires humaines  et  ne  daignent  pas  s'en  occuper. 
Pour  empêcher  que  ce  sentiment  impie  ne  fasse 
en  toi  de  plus  grands  progrès,  dans  le  cas  où 
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nous  pourrions  les  arrêter  par  la  sainteté  de  nos 
discours,  nous  allons  essayer  de  joindre  les  ré- 
flexions suivantes  aux  raisons  par  lesquelles  nous 
avons  prouvé  l'existence  des  dieux  à  celui  qui  la 
niait.  Quant  à  vous ,  Mégille  et  Clinias,  vous  vous  ; 
chargerez  de  répondre  pour  le  jeune  homme , 
comme  vous  avez  déjà  fait;  et  moi,  s'il  se  pré- 
sente quelque  difficulté  embarrassante  ,  je  vous 
prendrai,  comme  tout  à  l'heure,  et  vous  passe- 
rai à  l'autre  bord. 

CLlNlAS. 

Fort  bien  :  fais  ce  que  tu  dis;  de  notre  côté, 
nous  te  seconderons  de  tout  notre  pouvoir. 
l'athénien. 

Mais  il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  mon- 
trer à  notre  adversaire  que  les  soins  des  dieux 
ne  s'étendent  pas  moins  aux  petites  choses 
qu'aux  plus  grandes.  Il  a  entendu,  puisqu'il  était 
avec  nous,  ce  qui  a  été  dit  sur  les  dieux,  qu'étant 
bons  et  éminens  en  tout  genre  de  perfection ,  ils 
sont  chargés  d'une  manière  très  spéciale  du  gou- 
vernement de  l'univers. 

CLINIAS. 

Oui,  il  l'a  entendu  avec  beaucoup  d'attention.  J 

l'athénien. 
'Maintenant  que    nos  adversaires   examinent 
avec  nous  de  quelles  perfections  nous  prétendons 
parler  lorsque  nous  reconnaissons  que  les  dieux 
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sont  parfaits.  Réponds-moi  :  la  tempérance ,  l'in- 
telligence ne  les  attribuons-nous  pas  à  la  vertu, 
et  les  qualités  contraires  au  vice  ? 

CLINIA.S. 

Sans  doute. 

l'athénien. 
Et  le  courage   à  la  vertu ,   et  la  lâcheté  au 
vice  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 
De  ces  qualités,  les  unes  ne  sont-elles  pas  dés- 
honnêtes  et  les  autres  honnêtes? 

CLINIAS. 

Nécessairement. 

I  l'athénien. 

Ne  conviendrons-nous  pas  aussi  que  ces  vices 
sont  l'apanage  particulier  de  notre  nature ,  mais 
qu'ils  ne  sauraient  être  en  aucune  manière  le 
partage  des  dieux  ? 

CLINIAS. 

Il  n'est  personne  qui  n'en  tombe  d'accord. 

l'a  T  H  É  N I E  N. 

Mais  quoi  !  mettrons-nous  au  nombre  des  ver- 
tus de  l'ame ,  la  négligence ,  la  paresse ,  la  mol- 
lesse? Qu'en  dis -tu? 

CLIN  lAS. 

Comment  le  pourrait-on  ? 
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l'athénien. 
Les  rangerons-nous  plutôt  parmi  les  vices  ? 

CLïNIAS. 

Oui. 

l'athénien. 
Nous  mettrons  donc    les  qualités  contraires 
dans  le  rang  contraire. 

»  .  CLINIAS. 

Certainement. 

l'athénien. 

Celui  qui  se  laisse  aller  à  la  mollesse ,  à  la  né- 
gligence ,  à  la  paresse ,  ne  seroit-il  pas  aux  yeux 
de  nous  tous  tel  que  celui  que  le  poète  compare 
très  bien  aux  frelons  oisifs  *  ? 

CLINIAS. 

La  comparaison  est  juste. 

l'athénien. 

Gardons  -  nous  donc  de  dire  que  Dieu  a  des 
qualités  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  haïr  ;  et  ne 
souffrons  pas  qu'on  tienne  un  pareil  langage. 

CLINIAS. 

Non ,  certes  ;  et  quel  moyen  de  le  souffrir  ? 
l'athénien. 

Mais  si  quelqu'un ,  à  qui  la  conduite  et  l'admi- 
nistration de  certaines  affaires  convient  plus  qu'à 
tout  autre ,  ne  donnait  ses  soins  qu'aux  grandes 

*  Hésiode,  les  œuvres  et  les  jours ,  3oo-3o4- 
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et  négligeait  les  petites ,  quelle  raison  pourrions- 
nous  alléguer  qui  nous  autorisât  à  l'approuver? 
Examinons  la  chose  de  cette  manière.  N'est -il 
pas  vrai  que  quiconque  agirait  de  la  sorte ,  homme 
ou  dieu ,  ne  pourrait  avoir  que  l'un  de  ces  deux 
motifs  ? 

CLINIAS. 

Quels  motifs? 

l'athénien. 

Ou  bien  il  serait  dans  la  persuasion  que  la  né- 
gligence des  petites  choses  n'intéresse  en  rien  la 
bonne  administration  générale  ,  ou  convaincu 
des  suites  fâcheuses  de  cette  négligence,  il  s'y 
laisserait  aller  par  indolence  et  par  mollesse.  La 
négligence  peut-elle  avoir  une  autre  cause  ?  Car 
lorsqu'il  y  a  une  véritable  impuissance  de  pour- 
voir à  tout ,  on  n'appelle  point  alors  du  nom  de 
négligence  le  manque  de  soin  pour  quelques  af- 
faires que  ce  soit ,  grandes  ou  petites ,  de  la  part 
d'un  dieu  ou  d'un  homme  qui  ne  saurait  y  suffire. 

CLI]N"IAS. 

Non,  sans  doute. 

l'athénien. 
A  présent ,  que  les  deux  adversaires  qui  nous 
restent ,  et  qui  tout  en  reconnaissant  l'existence 
des  dieux  prétendent ,  l'un  qu'il  est  aisé  de  les  flé- 
chir ,  l'autre  qu'ils  négligent  les  petites  choses , 
répondent  à  ce  que  nous  leur  proposons  tous 
8.  17 
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trois.  Premièrement,  avouez -vous  que  les  dieux 
connaissent ,  voient ,  entendent  tout ,  et  que  rien 
de  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ou  sous  l'intelli- 
gence ne  peut  leur  échapper?  La  chose  est-elle 
ainsi,  selon  vous?  parlez. 

C  L  I  N  I  A  s. 

Oui. 

l'athénien. 

Avouez -vous  en  outre  qu'ils  réunissent  en 
eux  toute  la  puissance  des  êtres  mortels  et 
immortels  ? 

CLINIAS. 

Gomment  se  refuseraient- ils  à  un  tel  aveu  ? 

l'athénien. 
Nous  sommes  d'ailleurs  convenus  tous  cinq 
que  les  dieux  sont  bons  et  parfaits  de  leur  nature. 

CLINIAS. 

Oui ,  certes. 

l'athénien. 

Mais  s'ils  sont  tels  que  nous  les  reconnaissons, 
n'est-il  point  absurde  de  dire  après  cela  qu'ils 
font  quoi  que  ce  soit  avec  indolence  et  avec  mol- 
lesse? Car  la  paresse  naît  en  nous  de  la  lâcheté, 
et  l'indolence  de  la  paresse  et  de  la  mollesse. 

CLINIAS. 

Tu  dis  la  vérité. 

l'athénien. 
Donc  aucun  dieu  n'est  négligent  par  paresse 
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et  par  indolence,  puisque  nul  dieu  n'est   sus- 
ceptible de  lâcheté. 

CLINIAS. 

On  ne  peut  parler  mieux. 
l'athénien. 

S'il  est  vrai  par  conséquent  que,  dans  le  gou- 
vernement de  cet  univers,  les  dieux  négligent 
les  petites  choses  ,  il  faut  supposer ,  qu'ils 
«royent  qu'il  n'est  aucunement  besoin  qu'ils  s*en 
mêlent ,  ou  bien  il  faut  dire  qu'ils  sont  persuadés 
du  contraire:  il  n'y  a  point  de  milieu. 

CLINIAS. 

Non. 

l'athénien. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  aimes-tu  mieux  dire 
que  les  dieux  ignorent  que  leurs  soins  doivent 
s'étendre  à  tout,  et  que  leur  négligence  a  sa 
source  dans  cette  ignorance  ;  ou  que ,  connaissant 
que  leurs  soins  sont  nécessaires  à  tout,  ils  refu- 
sent de  les  donner,  semblables  à  ces  hommes 
méprisables  qui ,  sachant  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  mieux  à  faire  que  ce  qu'ils  font,  ne  le  font 
pas  par  amour  du  plaisir  et  par  crainte  de  la 
douleur?  ,'>/^:'-:  ,  ;'^^î-?ri':j, 

CLINIAS. 

Comment  cela  pourrait-il  être? 

l'athénien. 
I^jCs  affaires  humaines  ne  se  rapportent- elles 
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point  à  la  nature  animée,  et  l'homme  n'est -il 
pas  celui  de  tous  les  êtres  animés  qui  honore 
davantage  la  divinité? 

CLINIAS. 

Il  paraît  que  oui. 

LATHJÊNIEN. 

Or,  nous  soutenons  que  tous  les  êtres  mortels 
n'appartiennent  pas  moins  aux  dieux  que  l'uni- 
vers entier. 

CLINIAS. 

Assurément. 


l'athénien. 


Qu'on  dise  après  cela  tant  qu'on  voudra  que 
«os  affaires  sont  petites  ou  grandes  aux  yeux 
des  dieux;  il  serait  contre  toute  vraisemblance, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  nos  maîtres,  étant 
très  attentifs  et  très  parfaits,  ne  prissent  aucun 
soin  de  nous.  Car  faisons  encore  une  autre  ré- 
flexion. 

CLINIAS. 

Sur  quoi?  np  tni.; 

l'athe'nien. 

Par  rapport  à  l'exercice  de  nos  sens  et  de  nos 
facultés ,  n'avez  -  vous  pas  remarqué  que  ce  qui 
est  aisé  ou  difficile  poiir  les  sens  est  tout  le  con- 
traire pour  les  facultés,  -i^^iuou 

CLINIAS. 

Que  veux-tu  dire  ? 
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LATHÉPflEN. 

Je  veux  dire  qu'il  est  plus  difificile  de  voir  les 
petits  objets ,  d'entendre  les  petits  sons  que  les 
grands;  et  qu'au  contraire  il  est  plus  aisé  pour 
tout  homme  de  porter ,  d'embrasser,  d'adminis- 
trer de  petites  choses  et  en  petit  nombre ,  que 
de  grandes  et  beaucoup. 

CLiNiAS.  -  ''  .*;iîii;^^]  i-  - 

Sans  comparaison. 

l'athénien. 

Si  un  médecin ,  chargé  spécialement  de  traiter 
un  malade  qu'il  peut  et  veut  guérir,  s'appliquait 
à  la  guérisôn  des  grandes  douleurs  sans  se  mettre 
en  peine  des  douleurs  partielles  et  légères ,  réus- 
sirait-il à  lui  rendre  la  santé? 

CLINIAS. 

Non. 

l'athénien. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  pilotes,  des 
généraux  d'armée ,  des  économes ,  des  hommes 
d'état,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui  sont  chargés 
d'une  administration  quelconque  ;  ils  ne  sauraient 
négliger  les  objets  qui  sont  petits  et  en  petit 
nombre  sans  faire  tort  aux  plus  importans  ;  car, 
comme  disent  les  architectes,  les  grandes  pierres 
ne  s'arrangent  jamais  bien  sans  les  petites. 

"'«^'■■■-^CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 
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l'athénien. 
,  Ne  faisons  donc  pas  cette  injure  à  Dieu  de  k* 
mettre  au  dessous  des  ouvriers  mortels  ;  et  tandis 
que  ceux-ci ,'  à  proportion  qu  ils  excellent  dans 
leur  art,  s'appliquent  aussi  davantage  à  finir  et 
à  perfectionner,  par  les  seuls  moyens  de  cet  art^ 
toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages ,  soit  grandes 
soit  petites  ;  ne  disons  pas  que  Dieu ,  qui  est  très 
sage ,  qui  veut  et  peut  prendre  soin  de  tout,  né- 
glige les  petites  choses  auxquelles  il  lui  est  plus 
aisé  de  pourvoir,  comme  pourrait  faire  un  ou- 
vrier indolent  ou  lâche ,  rebuté  par  le  travail ,  et 
qu'il  ne  donne  son  attention  qu'aux  grandes. 
c  L I N I  A  s. 

N'adoptons  jamais ,  Étranger,  de  pareils  juge- 
mens  sur  les  dieux  :  de  telles  pensées  ne  sont  pas 
moins  impies  que  contraires  à  la  vérité. 
l'athénien. 

Il  me  semble  que  nous  avons  poussé  assez 
loin  la  dispute  contre  celui  qui  se  plaît  à  accuser 
les  dieux  de  négligence. 

c  L  I  N  I  A  s. 

Oui. 

l'athénien. 

En  le  contraignant  par  nos  raisons  de  recon- 
naître qu'il  a  tort  de  tenir  un  tel  langage.  Mais  il 
me  paraît  qu'il  est  encore  besoin  d'employer 
certains  discours  propres  a  gagner  son  cœur. 


LIVRE  X.  263 

CLINIAS. 

Quels  discours,  s'il  te  plaît? 
l'athénien. 

Persuadons  à  ce  jeune  homme  que  celui  qui 
prend  soin  de  toutes  choses ,  les  a  disposées  pour 
la  conservation  et  le  bien  de  l'ensemble;  que 
chaque  partie  n'éprouve  ou  ne  fait  que  ce  qu'il 
lui  convient  de  faire  ou  d'éprouver  ;  qu'il  a  com- 
mis des  êtres  pour  veiller  sans  cesse  sur  chaque 
individu  jusqu'à  la  moindre  de  ses  actions  ou  de 
ses  affections  ,  et  porter  la  perfection  jusque 
dans  les  derniers  détails.  Toi-même  ,  chétif  mor- 
tel ,  tout  petit  que  tu  es ,  tu  entres  pour  quel- 
que chose  dans  l'ordre  général,  et  tu  t'y  rap- 
portes sans  cesse.  Mais  tu  ne  vois  pas  que  toute 
génération  se  fait  en  vue  du  tout,  afin  qu'il 
vive  d'une  vie  heureuse;  que  l'univers  n'existe 
pas  pour  toi,  mais  que  tu  existes  toi-même 
pour  l'univers.  Tout  médecin ,  tout  artiste  ha- 
bile dirige  toutes  ses  opérations  vers  un  tout 
et  tend  à  la  plus  grande  perfection  du  tout;  il 
fait  la  partie  à  cause  du  tout,  et  non  le  tout  à 
cause  de  la  partie  ;  et  si  tu  murmures  c'est  faute  de 
savoir  comment  ton  bien  propre  se  rapporte  à  la 
fois  et  à  toi-même  et  au  tout ,  selon  les  lois  de  l'exis- 
tence universelle.  Comme  ensuite  la  même  ame 
est  toujours  assignée  tantôt  à  un  corps ,  tantôt  à 
un  autre,  et  qu'elle  éprouve  toutes  sortes  de  chan- 
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gemens  ou  par  elle-même  ou  par  une  autre  a  me  ; 
il  ne  reste  au  joueur  de  dés  qu'à  mettre  ce  qui 
est  devenu  meilleur  dans  une  meilleure  place, 
et  dans  une  pire  ce  qui  est  empiré,  traitant  cha- 
cun selon  ses  œuvres,  afin  que  tous  éprouvent 
le  sort  qu'ils  méritent. 

CLINIAS. 

Comment  l'en  tends-tu? 


l'athénien. 


Il  me  paraît  que  je  choisis  l'arrangement  le 
plus  commode  aux  dieux,  pour  la  providence 
générale.  En  effet,  si  l'ouvrier  faute  de  regar- 
der toujours  le  tout,  fesait,  dans  la  formation  de 
chaque  ouvrage,  changer  à  chaque  fois  toutes 
choses  de  figure,  que  du  feu,  par  exemple,  il  fît 
de  l'eau  animée,  et  plusieurs  choses  d'une  seule 
ou  une  de  plusieurs,  en  les  faisant  passer  par  une 
première ,  une  seconde  et  même  une  troisième 
génération  ;  les  combinaisons  varieraient  à  l'infini 
dans  cette  transposition  de  l'ordre  :  au  lieu  que 
dans  mon  système  tout  est  merveilleusement 
facile  à  arranger  pour  le  maître  de  l'univers. 

CLINIAS. 

Comment  cela  encore  ? 

l'athénien. 

Le  roi  du  monde  ayant  remarqué  que  toutes 
nos  opérations  viennent  de  l'ame ,  et  qu'elles  sont 
mélangées  de  vertu  et  de  vice;  que  l'ame  et  le 
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corps,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éternels,  con^me 
les  vrais  dieux,  ne  doivent  néanmoins  jamais 
périr;  car  si  le  corps  ou  l'ame  venait  à  périr, 
toute  génération  d'êtres  animés  cesserait;  et  qu'il 
est  dans  la  nature  du  bien,  en  tant  qu'il  vient 
de  l'ame,  d'être  toujours  utile,  tandis  que  le  mal 
est  toujours  funeste;  le  roi  du  monde,  dis-je, 
ayant  vu  tout  cela ,  a  imaginé  dans  la  distribu- 
tion de  chaque  partie  le  système  qu'il  a  jugé  le 
plus  facile  et  le  meilleur,  afin  que  le  bien  eût  le 
dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l'univers.  C'est  par 
rapport  à  cette  vue  du  tout  qu'il  a  fait  la  combi- 
naison générale  des  places  et  des  lieux  que  cha- 
que être  doit  prendre  et  occuper  d'après  ses 
qualités  distinctives.  Mais  il  a  laissé  à  la  disposi- 
tion de  nos  volontés  les  causes  d'où  dépendent 
les  qualités  de  chacun  de  nous  :  car  chaque 
homme  est  ordinairement  tel  qu'il  lui  plaît  d'être, 
suivant  les  inclinations  auxquelles  il  s'abandonne 
et  le  caractère  de  son  ame. 

CLINÏAS. 

H  y  a  toute  apparence. 

l'athéjvien. 

Ainsi  tous  les  êtres  animés  sont  sujets  à  divers 
changemens ,  dont  le  principe  est  au  dedans  d'eux- 
mêmes;  et  en  conséquence  de  ces  changemens, 
chacun  se  trouve  dans  l'ordre  et  la  place  mar- 
qués par  le  destin.  Ceux  dont  la  conduite  n'a 
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subi  que  de  légères  altérations  s'éloignent  moins 
de  la  surface  de  la  région  intermédiaire;  pour 
ceux  dont  l'ame  change  davantage  et  devient 
plus  méchante,  ils  s'enfoncent  dans  l'abîme  et 
dans  ces  demeures  souterraines  appelées  du  nom 
d'enfer  et  d'autres  noms  semblables  ;  sans  cesse 
ils  sont  troublés  par  des  frayeurs  et  des  songes 
funestes  pendant  leur  vie  et  après  qu'ils  sont 
séparés  de  leur  corps.  Et  lorsqu'une  ame  a  fait  des 
progrès  marqués  soit  dans  le  mal,  soit  dans  le 
bien ,  par  une  volonté  ferme  et  par  des  habitudes 
constantes  ;  si  elle  s'est  unie  intimement  à  la  vertu, 
jusqu'à  devenir  divine  comme  elle  à  un  degré 
supérieur  ;  alors  du  lieu  qu'elle  occupait  elle  passe 
dans  une  autre  demeure  toute  sainte  et  plus 
heureuse  :  si  elle  a  vécu  dans  le  vice,  elle  va 
habiter  une  demeure  conforme  à  son  état. 

Telle  est  la  justice  des  habitans  de  l'Olympe*, 

Mon  cher  fils  ,  qui  te  crois  négligé  des  dieux. 
Si  l'on  se  pervertit,  on  est  transporté  au  séjour 
des  âmes  criminelles  ;  si  Ton  change  de  bien  en 
mieux ,  on  va  se  joindre  aux  âmes  saintes  :  en  un 
mot  dans  la  vie,  et  dans  toutes  les  morts  qu'on 
éprouve  successivement,  les  semblables  font  à 

'  Odyssée,  XIX,   43. 
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leurs  semblables  et  en  reçoivent  tout  ce  qu'ils 
doivent  naturellement  en  attendre.  Ni  toi,  ni  qui 
que  ce  soit,  ne  pourrez  l'emporter  sur  les  dieux, 
en  vous  soustrayant  à  cet  ordre  qu'ils  ont  établi 
pour  être  observé  plus  inviolablement  qu'aucun 
autre ,  et  qu'il  faut  infiniment  respecter.  Tu  ne  lui 
échapperas  jamais  quand  tu  serais  assez  petit 
pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ^ 
ni  quand  tu  serais  assez  grand  pour  t'élever  jus- 
qu'au ciel;  mais  tu  porteras  la  peine  qu'ils  ont 
arrêtée,  soit  sur  cette  terre ,  soit  aux  enfers,  soit 
dans  quelque  autre  demeure    encore  plus  af- 
freuse. Nous  te  dirons  la  même  chose  de  ceux 
que  tu  as  vus ,  après  des  impiétés  ou  d'autres 
crimes,  devenir  grands  de  petits  qu'ils  étaient, 
et  que  tu  as  cru  pour  cela  être  devenus   fort 
heureux ,  ce  qui  t'a  donné  cette  illusion  que  tu 
voyais  dans  leurs  actions,  comme  dans  un  miroir, 
que  les  dieux  ne  se  mêlent  point  des  choses  d'ici- 
bas,  et  cela  parce  que  tu  ne  connaissais  pas  le 
le  tribut  que  ces  hommes  si  heureux  doivent 
un  jour  payer  à  l'ordre  général.  Et  comment, 
jeune  présomptueux  ,  peux- tu  te  persuader  que 
cette  connaissance  n'est  pas  nécessaire,  puisque, 
faute  de  l'avoir ,  on  ne  pourrait  jamais  se  former 
une  idée  générale  de  la  vie,  ni  rendre  compte 
de  ce  qui  en  fait  le  bonheur  ou  le  malheur?  Si 
nous  réussissons ,  Clinias ,  et  nous  autres  vieil-. 
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lards,  à  te  convaincre  qu'en  parlant  des  dieux 
comme  tu  fais,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  ce  ne 
peut  être  que  par  un  bienfait  de  Dieu  même.  Si 
tu  désires  quelque  chose  de  plus,  pour  peu  que 
tu  aies  de  bon  sens,  écoute  ce  que  nous  allons 
dire  à  notre  troisième  adversaire. 

Je  pense  n'avoir  point  tout-à-fait  mal  démon- 
tré qu'il  y  a  des  dieux ,  et  que  leur  providence 
s'étend  sur  les  hommes.  Quant  à  ce  qu'on  dit, 
que  ces  mêmes  dieux  deviennent  propices  aux 
méchans  en  faveur  des  présens  qu'ils  en  reçoi- 
vent ,  c'est  ce  que  nous  ne  devons  accorder  à 
personne ,  et  ce  qu'il  nous  faut  combattre  de 
toutes  nos  forces  et  par  toute  sorte  d'argumens. 

CLINIAS. 

Tu  as  raison  :  faisons  comme  tu  dis. 
.  l'athjenien. 

Au  nom  de  ces  mêmes  dieux,  s'il  est  vrai  qu'ils 
soient  faciles  à  gagner,  qu'on  nous  apprenne 
comment  cela  se  peut  faire  ;  qu'on  nous  dise 
ce  qu'ils  sont  et  à  quoi  ils  ressemblent.  Sans 
doute  que,  gouvernant  sans  interruption  cet 
univers ,  on  ne  peut  leur  refuser  le  titre  de  maî- 
tres des  hommes. 

CLINIAS. 

On  ne  le  peut. 

l'athénien. 
Mais  à  quels  maîtres  ressemblent-ils,  ou  plu- 
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tôt  quels  maîtres  leur  ressemblent,  afin  de  s'en 
servir  comme  de  type  de  comparaison  du  petit  au 
grand?  Doit -on  les  comparer  aux  conducteurs 
des  .chars  qui  courent  dans  la  carrière ,  ou  aux 
pilotes?  On  pourrait  aussi  leur  trouver  des  traits 
de  ressemblance  avec  les  généraux  d'armée;  on 
peut  les  comparer  encore  aux  médecins  toujours 
en  garde  contre  la  guerre  que  nous  font  les  ma- 
ladies, aux  laboureurs  qui  attendent  en  trem- 
blant le  retour  de  certaines  saisons  nuisibles  à  la 
productioti  des  plantes,  ou  enfin  aux  gardiens 
des  troupeaux.  En  effet,  puisque  nous  sommes 
demeurés  d'accord  que  l'univers  était  plein  de 
biens  et  de  maux  ensorte  que  la  somme  des  maux 
surpasse  celle  des  biens,  il  doit  y  avoir  entre  les 
uns  et  les  autres  une  guerre  immortelle  qui  exige 
une  vigilance  étonnante.  Nous  avons  pour  nous 
les  dieux  et  les  génies,  auxquels  nous  apparte- 
nons. L'injustice ,  la  licence  et  l'imprudence  nous 
perdent  :  la  justice ,  la  tempérance  et  la  prudence 
nous  sauvent.  La  demeure  de  ces  vertus  est 
dans  l'ame  des  dieux;  on  en  trouve  néanmoins 
quelques  faibles  vestiges  sur  la  terre.  Il  est  évi- 
dent que  certaines  âmes  qui  habitent  ici-bas ,  et 
qui  ont  reçu  l'injustice  en  partage ,  flattent 
bassement ,  malgré  leur  férocité ,  les  âmes  des 
gardiens,  soit  chiens,  soit  bergers,  soit  même 
les  premiers  maîtres  du  monde,  pour  en  obtenir 
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par  leurs  adulations,  et  par  certaines  prières 
d'un  charme  irrésistible  (elles  sont  du  moins  telles 
dans  Tesprit  des  méchans) ,  le  droit  d'avoir  plus 
que  les  autres  hommes  sans  qu'il  leur  en  arrive 
aucun  mal.  Je  dis  encore  que  ce  vice  que  je  viens 
d'appeler  désir  insatiable  d'avoir  plus  que  les  au- 
tres ,  est  ce  qu'on  appelle  maladie  dans  les  corps 
■de  chair ,  peste  dans  les  saisons  de  l'année ,  et 
qui  changeant  de  nom,  est  connu  sous  celui  d'in- 
justice dans  les  sociétés  et  les  gouvernemens. 
G  L  I N  I  A  s. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Or ,  voici  nécessairement  comment  il  faut  que 
parle  celui  qui  soutient  que  les  dieux  sont  tou- 
jours disposés  à  pardonner  aux  méchans  leurs 
injustices  passées  et  présentes ,  pourvu  que  ceux- 
ci  leur  fassent  quelque  part  du  fruit  de  leurs 
crimes.  C'est  comme  s'il  disait  que  les  loups 
donnent  aux  chiens  une  petite  partie  de  leur 
proie,  et  que  les  chiens  gagnés  par  cette  largesse 
leur  abandonnent  le  troupeau  pour  le  ravager 
impunément.  N'est-ce  pas  là  le  langage  de  ceux 
qui  disent  que  les  dieux  sont  faciles  à  apaiser  ? 

iii*jj*ûi  CLINIAS. 

>toui. 

l'athénien. 
En  ce  cas,  est-il  personne  qui  puisse,  sans  se 
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couvrir  de  ridicule,  mettre  les  dieux  en  parallèle 
avec  aucun  des  gardiens  que  nous  avons  nom- 
més? Les  comparera- 1- on  à  des  pilotes  qui  se 
laisseraient  gagner  par  des  libations  et  la  graisse 
des  victimes,  jusqu'à  submerger  le  vaisseau  et 
les  nautoniers? 

CLINIAS. 

Nullement. 

l'athénien. 

Ils  ne  ressembleront  pas  davantage  à  des  con- 
ducteurs de  chars  disputant  le  prix  du  combat, 
qui  -gagnés  par  des  présens  abandonneraient 
à  d'autres  l'honneur  de  la  victoire. 

CLINIAS. 

Ce  serait  là  une  comparaison  bien  révoltante. 
l'athénien. 

On  ne  les  comparera  pas  non  plus  à  des  géné- 
raux d'armée,  ni  à  des  médecins,  ni  à  des  labou- 
reurs ,  ni  à  des  pâtres ,  ni  à  des  chiens  séduits  par 
les  caresses  des  loups. 

CLINIAS. 

Parle  avec  plus  de  respect.  Comment  cela  vien- 
drait-il à  la  pensée  ?  ^ 
l'athénien. 

Les  dieux  ne  sont-ils  pas  les  plus  grands  de  tous 
les  gardiens ,  et  occupés  des  plus  grandes  choses  ? 

'      ^  ^  CLINIAS. 

Sans  aucune  comparaison. 
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l'athénien. 
Les  mettrons-nous  donc  ces  dieux  qui  veillent 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature ,  et 
à  la  vigilance  desquels  rien  n'est  comparable ,  au 
dessous  des  chiens  et  des  hommes  d'une  mé- 
diocre venu  ,  qui  ne  consentiraient  jamais  à 
trahir  la  justice  ,  en  acceptant  les  coupables 
présens  que  les  méchans  leur  offriraient  dans 
cette  vue? 

CLINIAS. 

Point  du  tout  :  un  tel  langage  n'est  pas  sup- 
portable, et  parmi  tous  les  genres  d'impiété 
celui  qui  a  cette  opinion  des  dieux ,  doit  passer 
avec  très  grande  raison  pour  le  plus  pervers  et 
le  plus  impie  de  tous  les  impies. 


l'athénien.  I 

I 


Nous  pouvons  donc  nous  flatter  d'avoir  prouvé^ 
suffisamment  les  trois  points  en  question ,  savoir , 
l'existence  des  dieux,  leur  providence,  et  leur 
inflexible  équité. 

CLINIAS. 

Oui,  certes,  et  les  preuves  ont  pour  elles 
notre  suffrage. 

l'athénien. 

L'opiniâtre  indocilité  des  méchans  m'a  engagé  à^ 
parler  avec  plus  de  véhémence  qu'à  l'ordinaire  et 
je  me  suis  échauffé  ainsi,  mon  cher  Clinias,  dans 
la  crainte  que  ces  impies,  s'attribuant  la  victoire 
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sur  nous  ne  se  croyent  permis  tout  ce  qu'ils 
veulent,  d'après  l'opinion  qu'ils  se  forment  des 
dieux.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait  parler  avec  plus 
de  feu  que  n'en  permet  notre  âge.  Pour  peu  que 
nous  ayons  réussi  à  persuader  nos  adversaires ,  à 
leur  inspirer  de  l'horreur  pour  eux-mêmes  et  du 
goût  pour  les  vertus  contraires  à  leurs  vices  ,  ce 
préambule  de  nos  lois  contre  l'impiété  aura  été 
bien  employé. 

CLINIAS. 

Nous  avons  tout  lieu  de  l'espérer ,  et  si  cela 
n'arrive  pas ,  du  moins  ce  discours  est  de  nature 
à  ne  point  faire  de  déshonneur  au  législateur. 
l'a  T  H  É  N I  E  N. 

Ce  préambule  fini,  il  serait  temps  d'en  ve- 
nir à  l'énoncé  de  la  loi ,  en  commençant  par 
inviter  tous  les  impies  à  renoncer  à  leur  im- 
piété et  à  prendre  des  sentimens  plus  reli- 
gieux; en  cas  de  refus,  voici  la  loi  générale 
sur  l'impiété  :  Si  quelqu'un  se  rend  coupable 
d'impiété,  soit  en  parole,  soit  en  action,  celui 
qui  se  trouvera  présent  le  dénoncera  aux  magis- 
trats pour  le  faire  punir  ;  les  premiers  informés 
d'entre  eux  citeront ,  aux  termes  de  la  loi ,  le 
coupable  devant  le  tribunal  établi  pour  pronon- 
cer sur  ces  sortes  de  crimes.  Si  un  magistrat 
instruit  du  fait  ne  fait  point  ce  qu'on  vient  de 
dire ,  il  sera  permis  à  quiconque  de  l'accuser  lui- 
8.  18 
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même  d'impiété,  et  de  venger  la  loi.  Si  quelqu'un 
est  convaincu,  le  tribunal  portera  une  peine  parti- 
culière pour  chaque  cas  d'impiété.  La  peine  géné- 
rale sera  la  prison.  Or,  il  y  a  dans  la  cité  trois 
prisons ,  une  auprès  de  la  place  publique ,  dépôt 
général  pour  s'assurer  de  la  personne  de  ceux 
qui  y  sont  mis;  un  autre  à  l'endroit  où  certains 
magistrats  s'assemblent  pendant  la  nuit ,  et  qu'on 
appelle  Sophronistère*;  une  troisième  enfin  située 
au  milieu  de  la  contrée,  dans  un  endroit  désert 
et  le  plus  sauvage  qu'on  pourra  trouver  :  on  la 
nommera  la  prison  du  supplice.  D'autre  part,  il  y 
a  en  matière  d'impiété  trois  sortes  de  délits,  qui 
sont  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  lesquels 
se  divisant  chacun  en  deux  espèces,  font  six  en 
tout.  Il  faut  que  les  juges  apportent  beaucoup 
d'attention  au  discernement  des  fautes  qui  ont 
les  dieux  pour  objet ,  parce  qu'elles  ne  doivent 
point  être  punies  également  ni  de  la  même  ma- 
nière. Il  se  trouve  en  effet  des  hommes  qui  ne  re- 
connaissent point  de  dieux,  mais  qui  ayant  d'ail- 
leurs un  caractère  naturellement  ami  de  l'équité, 
ont  de  la  haine  pour  les  méchans ,  et  par  une 
certaine  horreur  de  l'injustice  sont  incapables  de 
se  porter  à  des  actions  criminelles,  fuient  la  com 
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pagnie  des  hommes  pervers  et  s'attachent  aux  gens 
(le  bien.  Il  en  est  d'autres  qui ,  à  la  persuasion  que 
l'univers  est  entièrement  vide  de  dieux  ,  joignent 
des  passions  ardentes  qu'ils  sont  incapables  de 
modérer,  une  mémoire  excellente ,  et  une  grande 
pénétration  d'esprit.  Leur  maladie  commune  est 
de  ne  point  croire  aux  dieux  ;  mais  les  premiers 
sont  bien  moins  nuisibles  à  la  société  que  les  se- 
conds. A  la  vérité  ,  les  premiers  parleront  des 
dieux  avec  beaucoup  de  licence ,  aussi  bien  que 
des  sacrifices  et  des  sermens  ;  et  comme  ils  raillent 
la  piété  des  autres,  ils  pourraient  peut-être  se 
faire  des  disciples  s'ils  n'étaient  arrêtés  par  aucun 
châtiment.  Les  seconds  sont  dans  les  mêmes  sen- 
timens;  et  de  plus  ils  ont  la  réputation  d'hommes 
d'esprit  et  emploient  la  ruse  et  l'artifice  pour  sé- 
duire; c'est  d'eux  que  sortent  les  devins  et  tous 
les  faiseurs  de  prestiges;  quelquefois  aussi  les 
tirans,  les  orateurs,  les  généraux  d'armée,  ceux 
qui  tendent  des  pièges  à  la  crédulité  publique 
par  des  cérémonies  secrètes,  et  les  sophistes  avec 
leurs  raistmnemens  captieux.  Ces  deux  classes 
d'impies  ont  des  variétés  sans  nombre.  Des  lois 
sont  nécessaires  contre  les  uns  et  les  autres.  Les 
derniers  qui  feignent  une  religion  qu'ils  n'ont 
pas,  mériteroient  plusieurs  morts;  pour  les  pre- 
miers, il  suffit  d'employer  la  réprimande  et  la  pri- 
son. Pareillement  ceux  qui  pensent  que  les  dieux 
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négligent  les  affaires  humaines,  sont  de  deux 
sortes,  et  aussi  ceux  qui  croient  que  les  dieux 
sont  aisés  à  fléchir.  Cette  distinction  faite ,  les 
juges  condamneront ,  suivant  la  loi,  à  passer 
cinq  ans  au  moins  dans  le  Sophronistère  qui- 
conque se  sera  laissé  aller  à  ces  opinions  par  dé- 
faut de  jugement ,  et  non  par  des  passions  et  des 
mœurs  corrompues.  Pendant  tout  ce  temps  au- 
cun citoyen  n'aura  de  commerce  avec  lui ,  si  ce 
n'est  les  magistrats  du  conseil  nocturne  qui  iront 
l'entretenir  pour  son  instruction  et  le  bien  de  son 
ame.  Lorsque  le  terme  de  sa  prison  sera  expiré, 
s'il  parait  qu'il  soit  devenu  plus  sage ,  il  rentrera 
dans  le  commerce  des  citoyens  vertueux  ;  s'il  ne 
s'amende  point ,  et  qu'il  soit  convaincu  de  nou- 
veau du  même  crime,  il  sera  puni  de  mort.  A 
l'égard  des  autres  qui ,  devenus  semblables  à  des 
bêtes  féroces ,  non  seulement  ne  reconnaîtraient 
point  l'existence  des  dieux  ni  leur  providence 
ni  l'inflexibilité  de  leur  justice ,  mais  dans  leur 
mépris  pour  les  hommes  et  par  leurs  séductions 
feroient  accroire  à  beaucoup  de  vivans  qu'ils  sa- 
vent évoquer  les  âmes  des  morts,  les  assurant  qu'il 
est  en  leur  pouvoir  de  fléchir  les  dieux,  comme 
s'ils  avaient  le  secret  de  les  charmer  par  des  sa- 
crifices ,  des  prières  et  des  enchantemens ,  et  en- 
treprendraient ainsi  de  renverser  de  fond  en 
comble  les  fortunes  des  particuliers  et  des  Etats 
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pour  satisfaire  leur  avarice  :  quiconque  aura  été 
accusé  et  convaincu  de  ces  crimes  sera  condamné 
par  les  juges,  en  vertu  de  la  loi ,  à  la  prison  située 
au  milieu  des  terres  ;  aucune  personne  libre  ne 
Fabordera  en  quelque  temps  que  ce  soit;  il  rece- 
vra de  la  main  des  esclaves  ce  que  les  gardiens 
des  lois  auront  réglé  pour  sa  nourriture;  et  après 
sa  mort,'  son  cadavre  sera  jeté  sans  sépulture 
hors  des  limites  du  territoire  :  toute  personne 
libre  qui  entreprendra  de  l'ensevelir ,  pourra 
être  poursuivie  en  justice  comme  coupable  d'im- 
piété. S'il  a  des  enfans  capables  de  rendre  un 
jour  service  à  l'État ,  les  magistrats  tuteurs  des 
orphelins  en  prendront  soin  comme  de  véritables 
orphelins ,  à  commencer  du  jour  même  où  leur 
père  aura  été  condamné  en  justice.  Il  est  encore  à 
propos  de  porter  une  loi  générale ,  qui  fasse  faire 
au  peuple  moins  de  fautes  envers  ses  dieux  soit 
en  paroles  soit  en  actions,  et  qui  diminue  l'ex- 
travagance de  la  superstition,  en  défendant  tout 
autre  sacrifice  que  ceux  qui  sont  permis  par 
les  lois.  La  voici  ;  elle  regarde  tous  les  citoyens 
sans  exceptiori  :  Que  personne  n'ait  chez  soi  de 
chapelle  particulière  ;  mais  lorsqu'on  aura  des- 
sein de  sacrifier  ,  qu'on  aille  le  faire  aux  temples 
publics;  qu'on  remette  les  victimes  entre  les 
mains  des  prêtres  et  des  prêtresses ,  chargés  spé- 
cialement de  la  pureté  des  sacrifices  ;  qu'on  prie 
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avec  eux  et  soi-même  et  ceux  des  assistans  qui 
voudront  y  joindre  leurs  prières.  Les  raisons  qui 
nous  déterminent  à  porter  cette  loi  sont  qu'il 
n'est  point  aisé  d'ériger  des  autels  aux  dieux ,  et 
que  pour  réussir  dans  une  telle  entreprise  il  faut 
des  lumières  supérieures.  Or,  c'est  une  chose 
ordinaire  aux  femmes  surtout,  à  ceux  qui  sont 
malades ,  oa  qui  courent  quelque  danger,  ou 
qui  sont  dans  quelque  circonstance  critique ,  ou 
au  contraire  à  qui  il  est  survenu  quelque  bonne 
fortune  ,  de  consacrer  tout  ce  qui  se  présente  à 
eux ,  de  faire  vœu  d'offrir  des  sacrifices ,  d'ériger 
des  chapelles  aux  dieux,  aux  génies,  aux  enfans 
des  dieux.  Il  en  est  de  même  des  personnes  ef- 
frayées de  jour  ou  de  nuit  par  des  spectres , 
et  qui ,  se  rappelant  les  visions  qu'elles  ont 
eues  en  songe,  croient  remédier  à  tout  cela  en 
érigeant  des  chapelles  et  des  autels  dont  elles 
remplissent  toutes  les  maisons  ,  tous  les  bourgs , 
tous  les  lieux  en  un  mot,  qu'ils  soient  purifiés 
ou  non.  Pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  on  ob- 
servera la  loi  que  je  viens  de  prescrire.  Elle  a 
encore  un  autre  but  qui  est  d'interdire  aux  impies 
ces  mêmes  pratiques  secrètes ,  dans  la  crainte  que 
construisant  dans  leurs  maisons  des  chapelles  et 
des  autels  aux  dieux ,  et  croyant  les  apaiser  par 
des  sacrifices  et  des  prières,  tandis  qu'ils  ouvrent 
par   là  une  carrière  plus   libre   à    leurs  injus- 
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rices,ils  n'accumulent  la  colère  des  dieux,  tant 
sur  leur  tête  que  sur  celle  des  magistrats  qui 
les  laissent  faire  ,  et  qui  sont  plus  honnêtes 
gens  qu'eux,  et  que  de  cette  sorte  l'Etat  ne  soit 
comme  justement  puni  pour  les  impiétés  de  quel- 
ques hommes.  Du  moins  Dieu  n'aura  point  sujet 
de  s'en  prendre  au  législateur,  car  voici  la  loi  qui 
défend  d'avoir  des  chapelles  domestiques.  Si  l'on 
découvre  que  quelqu'un  en  a  une ,  et  qu'il  sacri- 
fie ailleurs  que  dans  les  temples  publics;  au  cas 
que  le  coupable,  homme  ou  femme,  ne  soit  pas 
noté  pour  ses  crimes  et  ses  impiétés ,  quiconque 
s'en  sera  aperçu  le  dénoncera  aux  gardiens  des 
lois,  qui  lui  donneront  ordre  de  transporter  sa 
chapelle  dans  les  temples  consacrés  à  l'usage  pu^ 
blic  :  s'il  refuse  de  le  faire,  il  sera  mis  à  l'amende 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  obéi.  Si  l'on  surprend  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  commis  non  des  péchés 
d'enfant,  mais  des  crimes  du  premier  ordre,  sa- 
crifiant en  secret  chez  soi,  ou  même  en  public,  à 
quelque  divinité  que  ce  soit, il  sera  puni  de  mort, 
comme  ayant  sacrifié  avec  un  cœur  impur.  Ce 
sera  aux  gardiens  des  lois  à  juger  si  les  fautes 
dont  il  est  coupable  sont  ou  ne  sont  pas  des  pé- 
chés d'enfant ,  et  à  le  traduire  ensuite  devant  le 
tribunal ,  pour  lui  faire  subir  la  peine  due  à  son 
impiété. 
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Il  est  question  présentement  de  faire  les  règle- 
mens  convenables  sur  les  contrats  usités  dans  le 
commerce  de  la  vie.  La  loi  générale  est  fort  sim- 
ple ;  la  voici  ;  Que  personne  ne  touche,  autant  qu'il 
dépend  de  lui ,  à  ce  qui  m'appartient ,  qu'il  n'ôte 
même  rien  de  sa  place ,  fût  -  ce  une  bagatelle , 
sans  avoir  obtenu  mon  agrément.  Si  j'ai  du  bon 
sens  j'en  userai  de  même  à  l'égard  de  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Et  pour  commencer  par  les 
trésors  qu'on  aurait  mis  en  réserve  pour  soi  ou 
pour  ses  descendans ,  je  ne  ferai  jamais  de  vœux 
pour  en  découvrir ,  et  si  j'en  découvre ,  je  n'y 
toucherai  point,  à  moins  que  le  dépositaire  ne 
soit  de  mes  ancêtres.  Je  ne  prendrai  pas  non  plus  à 
ce  sujet  l'avis  de  ceux  qu'on  appelle  devins,  qui 
me  conseilleraient  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  de  porter  la  main  à  ce  dépôt  confié  à  la  terre. 
Car  je  ne  gagnerai  jamais  autant  du  côté  des  ri- 
chesses en  m'appropriant  un  trésor,  que  je  ne 
gagnerai  du  côté  de  la  vertu  et  de  la  justice ,  en 
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n'y  touchant  point  ;  à  l'acquisition  d'un  bien  je 
substitue  celle  d'un  bien  plus  excellent  dans  une 
partie  plus  excellente  de  moi-même,  en  préfé- 
rant l'augmentation  de  la  justice  dans  mon  ame 
à  l'accroissement  des  richesses  dans  mes  coffres. 
La  belle  maxime,  qu'il  ne  faut  point  remuer 
ce  qui  doit  être  immobile,  s'étend  à  bien  des 
choses,  et  convient  spécialement  au  cas  dont 
nous  parlons.  Il  est  encore  bon  d'ajouter  foi  à  ce 
qu'on  dit  communément  à  ce  sujet,  que  ceux  qui 
violent  cette  maxime  ne  sont  point  heureux  en  en- 
fans.  Mais  à  quelle  peine  condamnerons-nous  celui 
qui,  n'ayant  nul  souci  de  ses  enfans  et  au  mé- 
pris du  législateur,  touchera ,  sans  l'aveu  du  dé- 
positaire, à  ce  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  ancêtres 
n'a  déposé ,  violant  la  plus  belle  et  la  plus  sim- 
ple de  toutes  les  régies ,  et  la  loi  du  grand 
homme  qui  a  dit  :  Ne  touche  point  à  ce  que  tu 
n'as  pas  déposé  *  ?  Que  faire ,  encore  un  coup,  à 
celui  qui ,  comptant  pour  rien  l'autorité  de  ces 
deux  législateurs,  aura  enlevé  non  une  petite 
somme  qu'il  n'a  point  déposée  ,  mais  quelquefois 
des  trésors  très  considérables?  Les  dieux  seuls 
connaissent  les  châtimens  qu'ils  lui  réservent. 
Quant  à  nous,  que  le  premier  qui  l'aura  pris  sur 
le  fait  le  dénonce  aux  astynomes,  si  la  chose 

*  Loi  de  Solon  ,  Diogène  de  Laerte  ,  I.  57. 
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s'est  passée  dans  la  ville  ,  aux  agora  nomes  ,  si 
c'est  en  quelque  endroit  de  la  place  publique, 
aux  agronomes  et  à  leurs  chefs,  si  c'est  partout 
ailleurs.  La  dénonciation  faite,  TÉtat  enverra 
consulter  l'oracle  de  Delphes ,  et  il  se  conformeia 
exactement  à  ce  que  le  dieu  aura  ordonné  qu'on 
fasse  du  trésor  et  de  celui  qui  Fa  pris.  Si  le  dé- 
nonciateur est  de  condition  libre ,  la  récompense 
de  son  action  sera  la  gloire  de  passer  pour  homme 
de  bien  ;  et  s'il  manque  à  dénoncer  le  coupable , 
il  sera  réputé  méchant.  Si  le  dénonciateur  est 
esclave,  l'État  lui  accordera  à  bon  droit  la  liberté 
en  rendant  à  son  maître  le  prix  qu'il  a  ■  coûté  ; 
sa  punition ,  s'il  ne  dénonce  point ,  sera  la  mort. 
A  cette  loi  se  rattache,  comme  conséquence, 
la  suivante ,  qui  s'applique  aux  grandes  comme 
aux  petites  choses.  Si  quelqu'un  laisse  volon- 
tairement ou  contre  son  gré  dans  un  lieu  public 
une  chose  qui  lui  appartient ,  celui  qui  la  verra 
n'y  touchera  point ,  persuadé  que  ces  sortes  de 
choses  sont  sous  la  garde  de  la  divinité  des  che- 
mins et  lui  sont  consacrées  par  la  loi.  Si  mal- 
gré cette  défense  on  s'avisait  de  la  prendre  et  de 
l'emporter  chez  soi ,  au  cas  qu'elle  ne  soit  pas  de 
grand  prix,  et  que  le  coupable  soit  un  esclave, 
quiconque  n'étant  point  au  dessous  de  trente  ; 
ans  l'aura  surpris  en  faute ,  lui  donnera  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fouet.  Au  cas  que  ce 
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soit  un  homme  libre ,  outre  qu'il  sera  réputé 
indigne  de  l'être  et  de  jouir  du  bienfait  des  lois, 
il  paiera  au  maître  de  la  chose  le  décuple  de  ce 
qu'elle  vaut.  Si  d'une  part  quelqu'un  se  plaint 
qu'un  autre  a  une  portion  grande  ou  petite  de  son 
bien,  et  que  d'autre  part  celui-ci,  avouant  qu'il 
a  la  chose,  soutienne  qu'elle  n'appartient  point  à 
l'autre  ;  au  cas  qu'elle  soit  inscrite  chez  les  magis- 
trats ,  comme  l'exige  la  loi ,  qu'il  cite  le  posses- 
seur devant  les  magistrats,  et  que  celui-ci  com- 
paroisse.  Celui  des  deux  sur  l'état  duquel  la 
chose  en  litige  se  trouvera  marquée ,  en  demeu- 
rera paisible  possesseur.  Si  l'on  découvrait  qu'elle 
est  à  un  tiers  absent ,  celui  des  deux  qui  donnera 
des  assurances  suffisantes  pour  l'absent,  s'enga- 
geant  à  la  lui  rendre ,  en  disposera  comme  l'ab- 
sent lui  -  même.  Si  la  chose  contestée  n'est 
point  inscrite  chez  les  magistrats,  elle  sera  mise 
en  séquestre  jusqu'au  jour  du  jugement  chez  les 
trois  plus  anciens  magistrats  ;  et  au  cas  que  ce 
soit  un  animal ,  la  partie  perdante  remboursera 
ce  qu'il  en  aura  coûté  pour  le  nourrir  pendant  le 
séquestre.  Les  juges  rendront  leur  sentence  sous 
trois  jours.  Tout  homme ,  pourvu  qu'il  soit  en  son 
bon  sens ,  pourra  reprendre  son  esclave ,  et  lui  faire 
à  son  gré  tel  ou  tel  traitement  permis.  Il  pourra 
aussi  mettre  la  main  sur  l'esclave  fugitif  d'un 
autre ,  soit  de  ses  parens  ou  de  ses  amis .  pour  le 
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lui  conserver.  Mais  si  au  moment  qu'on  emmène 
quelqu'un  à  titre  d'esclave ,  il  était  revendiqué 
comme  libre  par  un  autre,  celui  qui  Temmène 
sera  obligé  de  le  lâcher;  et  celui  qui  le  reven- 
dique s'en  emparera  après  avoir  donné  trois  cau- 
tions suffisantes ,  et  non  point  autrement.  S'il  s'en 
empare  sans  donner  de  caution ,  on  aura  action 
contre  lui  comme  pour  une  violence ,  et  s'il  est 
convaincu,  il  dédommagera  la  partie  lésée  au 
double  du  tort  dont  elle  se  sera  plainte  Tout 
patron  aura  pareillement  droit  âe  reprendre 
son  affranchi,  si  celui-ci  n'a  pour  son  bien- 
faiteur aucun  égard  ou  n'a  point  tous  les 
égards  convenables.  Ces  égards  consistent  en  ce 
que  l'affranchi  doit  aller  trois  fois  le  mois  chez 
son  patron  lui  offrir  ses  services  pour  tout  ce 
qui  est  juste  et  en  même  temps  possible;  ne  rien 
conclure,  touchant  son  mariage,  sans  l'agrément 
de  son  ancien  maître;  il  ne  lui  est  pas  permis  non 
plus  de  devenir  plus  riche  que  celui  auquel  il 
doit  la  liberté  :  et  en  ce  cas  le  surplus  ira  au 
maître.  L'esclave  affranchi  ne  demeurera  pas  plus 
de  vingt  ans  dans  l'État;  ce  terme  expiré,  il  se 
retirera  ailleurs,  comme  tous  les  autres  étran- 
gers ,  emportant  avec  lui  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  à  moins  qu'il  n'obtienne  des  magistrats  et 
de  son  patron  la  permission  de  rester.  Tout  af- 
franchi ,  ou  même  tout  étranger  dont  les  biens 
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monteraient  au  delà  du  troisième  cens ,  sera 
obligé,  dans  l'espace  de  trente  jours,  à  compter 
du  jour  où  il  sera  parvenu  à  ce  degré  de  richesse, 
de  sortir  de  l'État  avec  tout  ce  qu'il  possède  ;  et 
les  magistrats  ne  lui  permettront  point  de  de- 
meurer au  delà  de  ce  terme.  Quiconque  contre- 
viendra à  cette  loi ,  si ,  traduit  en  justice ,  il  est 
convaincu ,  subira  la  peine  de  mort ,  et  ses  biens 
seront  confisqués.  Ces  sortes  de  causes  seront 
jugées  par  les  tribunaux  de  chaque  tribu,  à 
moins  que  les  parties  ne  terminent  leurs  diffé- 
rens  à  l'arbitrage  des  voisins  ou  d'autres  citoyens 
choisis  à  volonté.  Si  quelqu'un  met  la  main  sur 
un  animal  ou  sur  quelque  autre  chose ,  préten- 
dant que  c'est  son  bien ,  le  possesseur  de  la  chose 
la  rendra  à  celui  qui  la  lui  a  vendue  ou  donnée 
de  quelque  manière  valable  et  juridique ,  ou  li- 
vrée comme  étant  sa  propriété,  sous  trente  jours, 
si  c'est  un  citoyen  ou  un  étranger  établi;  si  c'est 
un  étranger,  sous  cinq  mois,  dont  le  troisième  sera 
le  mois  où  le  soleil  passe  des  signes  d'été  aux  signes 
d'hiver.  Tous  les  échanges  par  vente  et  par  achat 
se  feront  au  marché  public  dans  le  lieu  marqué 
pour  chaque  marchandise;  le  vendeur  la  livrera 
et  en  recevra  le  prix  sur-le-champ  ;  on  ne  pourra 
vendre  ou  acheter  en  un  autre  lieu,  ni  à  crédit. 
Et  si  Von  fait  un  échange  ailleurs  ou  d'une  autre 
manière ,  comptant  sur  la  bonne  foi  de  celui  avec 
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qui  on  contracte ,  on  est  le  maître  de  le  faire  ; 
mais  qu'on  sache  que  la  loi  ne  donne  aucune 
action  civile  pour  ces  sortes  d'échanges.  Il  en  sera 
de  même  par  rapport  aux  emprunts;  l'ami  pourra 
emprunter  de  son  ami;  mais  s'il  survient  quel- 
que contestation ,  on  s'arrangera  sans  recourir  à 
la  loi  qui  n'interviendra  jamais  dans  ces  affaires. 
Celui  qui  aura  vendu  à  prix  comptant  une 
chose  de  la  valeur  de  cinquante  dragmes,  sera 
obligé  de  rester  dix  jours  dans  la  cité;  de  plus, 
il  faut  que  l'acheteur  connaisse  la  maison  du 
vendeur,  afin  de  pourvoir  aux  contestations  qui  1 
surviennent  d'ordinaire  en  pareil  cas  ,  et  que  la 
rescision  de  la  vente  puisse  se  faire  quand  la 
loi  l'autorisera.  Voici  les  cas  où  la  rescision  aura 
et  n'aura  pas  lieu  selon  les  lois.  Si  quelqu'un 
vend  un  esclave  atteint  de  la  phthisie  ,  de  la 
pierre  ,  de  la  strangurie,  du  mal  qu'on  appelle 
sacré ,  ou  de  quelque  autre  infirmité  d'une  gué- 
rison  longue ,  difficile  et  dont  il  n'est  pas  aisé 
à  tout  le  monde  d'apercevoir  les  symptômes,  in- 
firmité qui  affectera  le  corps  ou  l'esprit;  la  res- 
cision n'aura  pas  lieu  si  l'acheteur  est  médecin 
ou  maître  de  gymnase,  ni  lorsque  le  vendeur 
aura  déclaré  d'avance  la  vérité  à  l'acheteur.  Mais 
si  le  vendeur  est  habile  et  l'acheteur  ignorant 
en  ces  sortes  de  choses,  celui-ci  aura  droit  de 
rendre  l'esclave  jusqu'au  terme  de  six  mois,  à 
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moins  qu'il  ne  s'agisse  du  mal  sacré;  auquel  cas 
la  rescision  pourra  avoir  lieu  durant  toute  une 
année.  L'affaire  se  jugera  en  présence  de  méde- 
cins choisis  d'un  commun  accord;  et  celui  qui 
sera  condamné  paiera  à  l'autre  le  double  du  prix 
de  la  chose  vendue.  Si  le  vendeur  et  l'acheteur 
sont  ignorans  l'un  et  l'autre,  la  rescision  et  le 
jugement  se  feront  comme  dans  le  cas  précédent; 
mais  le  coupable  ne  paiera  à  l'autre  que  le  simple 
prix  de  la  chose.  Si  l'esclave  que  l'on  vend  a 
commis  un  meurtre,  et  que  le  fait  soit  connu 
tant  du  vendeur  que  de  l'acheteur,  la  rescision 
n'aura  pas  lieu  dans  une  telle  vente  :  mais  si  l'a- 
cheteur n'en  avait  pas  connaissance ,  elle  aura 
lieu  du  moment  qu'il  sera  instruit.  Le  jugement 
en  appartiendra  aux  cinq  plus  jeunes  gardiens 
des  lois  ;  et  s'il  est  prouvé  que  le  vendeur  était 
instruit  du  fait,  il  sera  tenu  de  purifier  la  maison 
de  l'acheteur ,  suivant  les  cérémonies  prescrites 
parles  interprètes  des  lois ,  et  de  lui  payer  le  triple 
du  prix.  Dans  tout  échange  d'argent  pour  de  l'ar- 
gent ,  ou  d'animaux  ou  de  toute  autre  chose,  qu'on 
observe  la  loi  qui  défend  de  donner  et  de  rece- 
voir rien  de  falsifié.  Écoutons  le  préambule  qui 
concerne  cette  espèce  de  fraude,  comme  nous 
avons  écouté  celui  des  autres  lois.  Tout  homme 
doit  mettre  sur  la  même  ligne  l'altération  des 
marchandises,  le  mensonge  et  la  tromperie;  et 
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c'est  le  vulgaire  qui  accrédite  la  fraude  en  répé- 
tant cette  maxime  détestable ,  que  Tà-propos  la 
légitime;  après  quoi,  sans  régler  ni  déterminer 
les  cas  et  les  circonstances  où  Tà-propos  se  ren- 
contre, avec  cette  maxime  ils  font  tort  aux  au- 
tres et  ils  en  reçoivent  à  leur  tour.  Le  législateur 
ne  doit  laisser  sur  ce  point  rien  d'indéterminé  : 
il  faut  qu'il  le  circonscrive  dans  des  bornes 
plus  ou  moins  étroites  :  voici  celles  que  nous 
établissons  :  Que  personne  ne  se  rende  coupa- 
ble, ni  en  parole  ni  en  action,  de  mensonge, 
de  fraude,  d'altération,  en  même  temps  qu'il 
prendra  les  dieux  à  témoin  qu'il  ne  trompe 
point,  s'il  ne  veut  être,  pour  ces  mêmes  dieux, 
un  objet  d'exécration;  car  c'est  se  rendre  digne 
de  toute  leur  haine,  que  de  faire  de  faux  ser- 
mens  au  mépris  de  leur  autorité.  C'est  la  mériter 
encore,  quoique  à  un  degré  inférieur,  que  de 
mentir  en  présence  de  ceux  qui  valent  mieux 
que  nous.  Or  les  bons  valent  mieux  que  les 
méchans,  et  les  vieillards,  à  parler  en  général, 
mieux  que  les  jeunes  gens.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  pères  ont  la  supériorité  sur  leurs  enfans, 
les  hommes  sur  les  femmes  et  les  jeunes  gens  ,  les 
magistrats  sur  de  simples  citoyens,  et  que  tous  ont 
droit  au  respect  de  tous  dans  chaque  gouverne- 
ment ,  et  principalement  dans  le  système  d'orga- 
nisation politique  qui  est  l'objet  de  cet  entretien. 
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Quiconque  expose  sur  le  marché  des  choses  fal- 
sifiées, ment  et  trompe;  il  atteste  les  dieux,  et, 
sans  crainte  pour  eux  ni  égard  pour  les  hommes, 
il  viole  les  lois  et  les  ordonnances  des  agora- 
nomes.  Cependant  c'est  une  habitude  très  louable 
de  ne  point  profaner  à  tout  propos  le  nom  des 
dieux ,  et  d'apporter  à  cet  égard  des  dispositions 
aussi  pures  et  aussi  saintes  que  la  plupart  des  hom- 
mes en  apportent  dans  le  culte  ordinaire.  Si  l'on 
ne  se  rend  pas  à  ce  préambule,  voici  la  loi  :  Que 
celui  qui  vend  au  marché  quelque  chose  que  ce 
soit,  ne  mette  jamais  deux  prix  à  sa  marchandise; 
mais  qu'après  le  premier  prix  fait ,  s'il  ne  trouve 
point  d'acheteur,  il  la  remporte  pour  la  re- 
mettre en  vente  une  autre  fois  ;  et  que  dans  un 
même  jour  il  ne  hausse  ni  ne  baisse  le  prix. 
Qu'il  s'abstienne  aussi  de  vanter  sa  marchandise 
et  de  recourir  à  des  sermens.  Tout  citoyen  qui 
n'aura  pas  moins  de  trente  ans ,  pourra  frapper 
impunément  quiconque  violera  cette  loi  en  sa 
présence ,  et  le  punir  de  ses  sermens  téméraires: 
s'il  ne  le  fait  point  et  qu'il  se  mette  peu  en  peine 
de  ce  règlement,  il  s'expose  à  être  blâmé  d'a- 
voir trahi  les  lois.  Si  quelqu'un  ne  pouvant 
gagner  sur  soi  d'obéir  à  nos  ordres,  vend  quel- 
que denrée  falsifiée ,  celui  qui  aura  connaissance 
du  fait  et  qui  sera  en  état  de  le  prouver ,  après 
avoir  convaincu  le  coupable  en  présence  des  magis- 
8.  19 
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trats,aura  la  marchandise  pour  lui,  s'il  est  esclave 
ou  étranger  établi  chez  nous;  s'il  est  citoyen,  et 
qu'il  ne  dénonce  point  le  coupable,  il  sera  déclaré 
méchant ,  comme  frustrant  les  dieux  de  leurs 
droits  :  s'il  le  dénonce  et  le  convainc ,  il  consa- 
crera la  chose  vendue  aux  divinités  qui  président 
au  marché.  Quant  à  celui  qui  sera  convaincu 
d'avoir  vendu  quelque  chose  de  semblable ,  outre 
la  confiscation  de  sa  marchandise ,  il  recevra  au- 
tant de  coups^  de  fouet  qu'elle  sera  estimée  de 
dragmes,  le  héraut  publiant  à  haute  voix  dans  la 
place  publique  la  raison  pour  laquelle  on  le  pu- 
nit ainsi.  Les  agoranomes  et  les  gardiens  des  lois, 
après  s'être  informés  auprès  des  personnes  au 
fait  de  toutes  les  falsifications  et  tromperies 
usitées  dans  les  ventes,  feront  des  règlemens 
touchant  ce  qui  est  permis  ou  défendu  aux  ven- 
deurs :  affichés  sur  une  colonne  devant  la  mai- 
son des  agoranomes,  ces  règlemens  seront  au- 
tant de  lois  qui  expliqueront  clairement  à  ceux 
qui  commercent  sur  la  place  publique  leurs  obli- 
gations. Pour  ce  qui  regarde  la  fonction  des  as- 
ty nomes,  nous  en  avons  parlé  suffisamment  plus 
haut.  S'ils  jugent  néanmoins  qu'il  y  manque  quel- 
que chose ,  ils  prendront  l'avis  des  gardiens  des 
lois;  et  après  avoir  couché  par  écrit  les  règle- 
mens qu'ils  jugeront  nécessaires ,  ils  les  affiche- 
ront sur  une  colonne  devant  la  maison  où  ils  s'as- 
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semblent,  joignant  ces  seconds  règlemens  aux 
premiers  qui  sont  émanés  de  leur  magistrature. 
Après  l'altération  des  denrées,  il  est  naturel 
de  parler  des  marchands.  Nous  commencerons 
par  une  instruction,  où  nous  rendrons  raison 
de  notre  manière  de  penser  sur  cet  objet ,  et  nous 
finirons  par  proposer  la  loi.  La  fin  de  l'institution 
des  marchands  dans  une  ville ,  n'est  point  natu- 
rellement de  nuire  aux  citoyens,  mais  tout  le 
contraire.  Ne  doit -on  pas,  en  effet,  regarder 
comme  un  bienfaiteur  commun  celui  dont  la 
profession  est  de  distribuer  d'une  manière  égale 
et  proportionnée  aux  besoins  de  chacun ,  des  den- 
rées de  toute  espèce  qui  sont  par  elles-mêmes  sans 
mesure  et  sans  égalité  ?  C'est  surtout  par  l'entre- 
mise de  la  monnaie  que  se  fait  cette  distribution, 
et  c'est  pour  y  présider  que  sont  établis  les  mar- 
chands forains,  les  mercenaires,  les  hôtelliers  et 
les  autres ,  dont  les  professions  plus  ou  moins 
honnêtes  ont  toutes  le  même  but,  de  pourvoir 
aux  besoins  des  particuliers  et  d'établir  l'égalité 
dans  les  moyens  de  les  satisfaire.  Voyons  pour- 
quoi ces  conditions  ne  sont  réputées  ni  honnêtes 
ni  honorables ,  et  ce  qui  les  a  mises  dans  le  décri 
où  elles  sont,  afin  d'apporter  par  nos  lois  quel- 
que remède,  sinon  à  tout  le  mal,  du  moins  à  une 
partie. 
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CLINIAS. 

L'entreprise,  à  mon  avis ,  n'est  pas  petite ,  et 
n'exige  point  de  faibles  talens. 
l'athénien. 

Comment  dis  -  tu ,  mon  cher  Clinias  ?  Il  y  a 
très  peu  de  personnes  qui,  joignant  une  excel- 
lente éducation  à  un  naturel  heureux ,  puissent 
se  contenir  dans  les  bornes  de  la  modération , 
lorsque  le  besoin  et  le  désir  de  certaines  choses  se 
fait  sentir  à  eux  ;  qui ,  lorsque  l'occasion  se  pré- 
sente de  gagner  beaucoup  d'argent,  en  usent 
avec  sobriété  et  préfèrent  l'honnête  médiocrité  à 
l'opulence.  La  plupart  des  hommes  tiennent  une 
conduite  tout  opposée.  Ils  ne  mettent  point  de 
bornes  à  leurs  besoins ,  et  lorsqu'ils  pourraient 
se  contenter  d'un  gain  modeste,  ils  aspirent  à  des 
profits  sans  mesure.  Voilà  ce  qui ,  dans  tous  les 
temps ,  a  décrié  la  profession  de  revendeur ,  de 
trafiquant ,  d'hôtelier ,  et  a  été  pour  eux  l'objet 
de  reproches  honteux.  En  effet,  si  par  une  loi 
qu'on  ne  portera  jamais,  et  qu'aux  dieux  ne  plaise 
que  l'on  porte,  on  contraignait  (ce  que  je  vais 
dire  est  ridicule,  je  le  dirai  cependant)  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  de  bien  et  de  femmes  hon- 
nêtes en  chaque  pays,  de  tenir  hôtellerie, 
d'exercer  la  profession  de  revendeur ,  ou  de  faire 
toute  autre  espèce  de  trafic  durant  un  certain 
temps ,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pussent  s'en  dis- 
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penser  :  nous  connaîtrions  alors  par  expérience 
combien  ces  professions  sont  chères  et  précieuses 
à  l'humanité ,  et  que  si  elles  étaient  exercées  en 
tout  honneur  et  sans  reproche ,  on  aurait  pour 
les  personnes  qui  les  exercent  les  mêmes  égards 
que  pour  une  mère  et  une  nourrice.  Mais  au- 
jourd'hui les  hôteliers,  après  s'être  établis  dans 
les  lieux  peu  fréquentés  et  traversés  de  tous  les 
côtés  par  de  longues  routes ,  pour  procurer  aux 
voyageurs  qui  se  trouvent  dans  le  besoin  des 
secours  long-temps  désirés ,  ménager  un  asyle  à 
ceux  qui  sont  surpris  par  de  violens  orages  ou  un 
abri  contre  la  chaleur  du  jour  :  au  lieu  de  les  trai- 
ter en  amis,  d'exercer  envers  eux  l'hospitalité  et 
de  leur  offrir  de  bon  cœur  ce  qu'on  a  coutume 
d'offrir  en  ces  rencontres,  les  traitent  comme 
des  ennemis  captifs  ,  et  en  exigent  une  rançon 
exorbitante ,  injuste  et  impie.  Ce  sont  ces  excès 
et  d'autres  semblables  qui  ont  jeté  avec  raison 
dans  un  si  grand  discrédit  ces  établissemens  des- 
tinés au  soulagement  de  nos  besoins.  Il  est  donc 
du  devoir  du  législateur  de  remédier  à  de  pareils 
inconvéniens.  C'est  une  maxime  ancienne  et  vé- 
ritable ,  qu'il  est  difficile  de  combattre  en  même 
temps  les  deux  contraires ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois dans  les  maladies,  et  en  plusieurs  autres 
rencontres.  Nous  nous  trouvons  justement  en  ce 
cas  ayant  à  lutter  à  la  fois  contre  la  pauvreté  et  la 
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richesse,  dont  l'une  corrompt  lame  des  hommes 
par  les  délices ,  l'autre  la  force  par  l'aiguillon  de 
de  la  douleur  à  dépouiller  toute  honte.  Quel  re- 
mède apporter  à  une  telle  maladie  dans  un  sage 
gouvernemenb?  En  premier  lieu ,  il  faut  dimi- 
nuer, autant  qu'il  se  pourra,  le  nombre  des  mar- 
chands. En  second  lieu ,  on  fera  exercer  cette 
profession  par  des  gens  qui  ne  causeront  qu'un 
léger  préjudice  à  l'État ,  au  cas  qu'ils  viennent  à 
s'y  corrompre.  En  troisième  lieu,  il  faut  imagi- 
ner quelque  expédient  pour  empêcher  que  l'on 
ne  contracte  trop  aisément  dans  cette  condition 
des  habitudes  d'impudence  et  de  bassesse.  Après 
ces  considérations  portons  la  loi  suivante ,  en  lui 
souhaitant  bonne  fortune  :  Qu'aucun  des  Ma- 
gnètes ,  que  Dieu  relève  en  leur  donnant  une 
nouvelle  patrie ,  et  qui  sont  chefs  des  cinq  mille 
quarante  familles ,  n'exerce  ni  par  son  choix  ni 
contre  son  gré  la  profession  de  marchand  ;  qu'il 
ne  trafique  point,  qu'il  ne  se  fasse  point  l'agent 
d'aucun  citoyen  qui  serait  au  dessus  de  lui ,  si  ce 
n'est  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de  ses  autres  pa- 
rens  en  remontant,  et  de  toutes  les  autres  per- 
sonnes plus  âgées  que  lui ,  qui  sont  libres  et 
vivent  selon  leur  état.  Il  n'est  point  facile  au 
législateur  de  marquer  exactement  ce  qui  sied 
ou  ne  sied  pas  à  une  personne  libre  :  c'est  aux 
citoyens  qui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu  à 
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en  juger  sur  leur  aversion  ou  leur  inclination. 
Quiconque  exercera  quelque  trafic  indigne  de 
sa   condition,  sera  cité  au  tribunal   des   plus 
vertueux  citoyens ,  et  accusé  de  déshonorer  sa 
famille.  Si  l'on  juge  qu'il  ait  souillé  la  maison 
paternelle   par  quelque  profession   sordide,  il 
sera  condamné  à  un  an  de  prison,  avec  défense 
d'exercer  une  pareille  profession.  En  cas  de  réci- 
dive ,  sa  prison  sera  de  deux  ans ,  et  chaque  fois 
on    doublera    toujours  le   châtiment.  Nous  or- 
donnons, par  une  seconde  loi,  que  ceux  qui 
trafiqueront  soient  des  étrangers  établis  ou  non 
établis  chez  nous.  La  troisième  loi  aura  pour 
but  de  rendre  cette  espèce  d'habitans  aussi  ver- 
tueuse, ou  du  moins  aussi  peu  mauvaise  qu'il 
se  pourra.  Pour  cela,  il  faut  que  les  gardiens 
des  lois  se  persuadent  qu'il  ne  leur  suffit  point 
de  prendre  garde  que  ceux  qui  sont  bien  nés  et 
bien  élevés,  ne  deviennent  impunément  méchans 
et  infracteurs  des  lois  ;  cela  est  aisé  à  empêcher  ; 
mais  qu'ils  doivent  redoubler  de  vigilance  à  l'é- 
1     gard  de  ceux  qui  n'ayant  ni  la  même  naissance 
ni  la  même  éducation  sont  encore  portés  puis- 
samment à  devenir  méchans  par  la  nature  même 
de  la  profession  qu'ils  exercent.  Et  comme  le 
trafic  avec  toutes  ses  branches  contient  une  foule 
de  professions  de  ce  genre,  après  n'en  avoir  re- 
tenu chez  nous  que  ce  qu'on  jugera  d'une  néces- 
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site  indispensable  pour  les  besoins  de  l'État ,  il 
faut  que  les  gardiens  des  lois  s'étant  assemblés 
avec  des  personnes  entendues,  prennent  leur  avis 
sur  chaque  espèce  de  trafic,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure  au  sujet  de  l'altération  des 
marchandises,  matière  qui  tient  de  près  à  celle 
que  nous  traitons  ;  et  qu'ils  examinent  ensemble 
quelle  est  la  recette  et  la  dépense ,  d'où  résulte 
pour  le  marchand  un  profit  raisonnable;  qu'en- 
suite ils  fixent  par  écrit  ce  qu'on  doit  exiger  à 
raison  de  ce  qu'on  a  déboursé ,  et  qu'ils  com- 
mettent l'observation  du  règlement  en  partie 
aux  agoranomes ,  en  partie  aux  astynomes ,  en 
partie  aux  agronomes.  Moyennant  ces  précau- 
tions ,  le  trafic  tournera  au  profit  des  citoyens, 
et  n'aura  que  de  très  faibles  inconvéniens  pour 
la  vertu  de  ceux  qui  l'exercent. 

Pour  ce  qui  est  des  engagemens  contractés  et 
non  accomplis,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
interdits  soit  par  la  loi ,  soit  par  quelque  décret, 
ou  qui  ont  été  exigés  par  une  injuste  violence , 
ou  enfin  qu'un  accident  imprévu  met  hors  d'état 
de  remplir;  dans  tous  les  autres  cas,  il  y  aura 
action  pour  convention  mal  gardée  devant  les 
juges  de  chaque  tribu,  si  les  parties  n'ont  pu 
s'accorder  auparavant  par  l'intervention  de  voi- 
sins ou  d'arbitres  pris  à  volonté. 

La  classe  des  artisans  est  consacrée  à  Vulcain 
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et  à  Minerve  ,  de  qui  nous  tenons  les  arts  néces- 
saires à  la  vie,  comme  la  classe  dé  ceux  qui  par 
d'autres  arts  protègent  et  garantissent  les  tra^ 
vaux  des  artisans,  est  consacrée  à  Mars  et  à 
Minerve.  Les  uns  et  les  autres  travaillent  pour 
le  bien  de  la  patrie  et  des  citoyens,  ceux-ci 
en  combattant  à  la  tête  des  armées,  ceux-là  en 
fabricant  pour  un  prix  raisonnable  toutes  sortes 
d'ouvrages  et  d'instrumens.  Ces  derniers,  par 
respect  pour  les  dieux  dont  ils  se  glorifient  de 
descendre  ,  doivent  éviter  tout  mensonge  en  ce 
qui  regarde  leur  travail.  Si  quelque  artisan  n'a 
point  achevé  par  sa  faute  un  ouvrage  au  temps 
convenu,  sans  aucun  égard  pour  le  dieu  qui 
soutient  son  existence,  se  figurant  par  un  excès 
d'aveuglement  que  ,  protecteur  indulgent  ,  il 
ferme  les  yeux  sur  ses  fautes  :  outre  le  châtiment 
qu'il  doit  attendre  de  ce  même  dieu ,  voici  celui 
auquel  la  loi  le  condamne.  Il  paiera  le  prix  de 
l'ouvrage  qu'il  s'est  engagé  à  faire ,  et  qu'il  n'a 
pas  fait  ;  de  plus  il  le  refera  pour  rien  dans  le 
même  temps  marqué.  La  loi  donne  à  quiconque 
entreprend  un  ouvrage  le  même  avis  qu'elle  a 
donné  à  tout  vendeur,  de  ne  point  chercher  à 
tromper  en  surfaisant  le  prix  de  sa  marchan- 
dise ,  mais  de  ne  l'estimer  que  ce  qu'elle  vaut; 
elle  prescrit  la  même  chose  à  l'ouvrier  qui  se 
charge  d'un  ouvrage  :  car  il  sait  ce  que  vaut  son 
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travaU.  Dans  un  Etat  dont  les  citoyens  sont  li- 
bres, il  ne  convient  pas  que,  pour  tromper  les 
particuliers  qui  ne  s'y  connaissent  pas,  l'ouvrier 
emploie  l'artifice  et  abuse  de  son  art ,  c'est-à-dire 
d'une  chose  étrangère  par  sa  nature  à  la  dupli- 
cité et  au  mensonge.  Ainsi  quiconque  aura  souf- 
fert quelque  dommage  à  ce  sujet,  aura  action 
contre  celui  qui  en  est  l'auteur.  Si  quelqu'un 
ayant  chargé  un  artisan  de  quelque  ouvrage, 
ne  lui  en  paie  pas  le  prix  suivant  la  convention 
légitime  passée  entre  eux ,  et  que ,  manquant  à 
ce  qu'il  doit  à  Jupiter  et  à  Minerve,  conservateurs 
et  protecteurs  communs  de  l'État ,  par  l'amour 
d'un  petit  gain,  il  rompe  des  liens  consacrés  par  une 
protection  auguste,  la  loi  se  joindra  à  ces  divinités 
pour  venir  au  secours  de  la  société  qu'il  tend  à  dis- 
soudre. C'est  pourquoi  celui  qui,ayant  reçu  le  tra- 
vail de  l'artisan,  ne  lui  en  donnera  pas  le  prix  dans 
le  temps  convenu, paiera  le  double,  et  s'il  laisse 
écouler  une  année,  il  paiera  aussi  les  intérêts  à 
raison  d'un  sixième  pour  chaque  dragme  par 
mois ,  quoique  d'ailleurs  l'argent  dû  à  tout  au- 
tre titre  ne  doive  produire  aucun  intérêt.  Le 
jugement  de  ces  sortes  de  causes  appartiendra 
aux  tribunaux  de  chaque  tribu.  Il  est  bon  de 
remarquer  en  passant  que  ce  qui  vient  d'être 
réglé  par  rapport  aux  artisans  en  général,  re- 
garde aussi  les  généraux  d'armée,  et  tous  les 


LIVRE  XL  299 

gens  de  guerre,  qui  sor\t,  pour  ainsi  dire,  les 
artisans  du  salut  de  la  patrie.  Si  donc  quel- 
qu'un d'eux  s'étant  chargé  d'une  entreprise  au 
nom  de  l'Etat ,  soit  de  son  plein  gré ,  soit  qu'on 
le  lui  ait  enjoint,  la  termine  convenablement; 
et  que  de  son  côté  la  loi  s'acquittant  de  ce 
qu'elle  lui  doit,  lui  accorde  des  honneurs  qui 
sont  le  salaire  des  gens  de  guerre  ,  il  ne  cessera 
de  la  louer;  comme  au  contraire  il  s'en  plaindra, 
si,  après  lui  avoir  en  quelque  sorte  commandé 
quelque  belle  action  guerrière,  elle  ne  lui  en 
payait  pas  le  prix.  C'est  pourquoi  prescrivons  à 
tous  les  citoyens,  par  une  loi  mêlée  de  louanges 
pour  les  guerriers  et  qui  contienne  plutôt  un 
conseil  qu'un  ordre  rigoureux ,  d'honorer  les  gens 
de  cœur  dont  la  bravoure  et  le  talent  protègent 
la  patrie.  Ce  sont  les  citoyens  qu'il  faut  honorer 
le  plus  après  ceux  qui  se  sont  distingués  par  une 
vénération  particulière  pour  les  lois  des  sages  lé- 
gislateurs, et  auxquels  sont  réservés  les  plus 
grands  honneurs. 

Nous  avons  traité  à  peu  près  des  principales 
conventions  que  les  hommes  font  entre  eux,  à  la 
réserve  des  conventions  pupillaires ,  et  du  soin 
que  les  tuteurs  doivent  prendre  des  orphelins. 
C'est  une  nécessité  pour  nous  de  faire  des  règle- 
mens  sur  cette  matière  à  la  suite  de  ceux  qu'on 
vient  de  voir.  La  source  de  tout  le  désordre  en  ce- 
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genre ,  vient  en  partie  des  caprices  des  mourans 
par  rapport  à  leur  testament ,  en  partie  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  point  à  quelques  uns  de 
faire  aucune  disposition  avant  de  mourir.  .T  ai  dit, 
mon  cher  Clinias ,  que  ces  règlemens  étaient  né- 
cessaires ,  en  jetant  les  yeux  sur  les  embarras  et 
les  difficultés  qui  surviennent  en  pareils  cas,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  laisser  subsister  ce  dé- 
sordre. En  effet ,  si  on  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  dresser  son  testament  comme  il  voudra,  en 
déclarant  simplement  que  les  dernières  volontés 
des  mourans,  quelles  qu'elles  soient,  seront  mises 
à  exécution ,  il  arrivera  que  chacun  fera  un  grand 
nombre  de  dispositions  différjentes  entre  elles , 
contraires  aux  lois,  aux  sentimens  des  autres  ci- 
toyens et  à  ceux  où  on  était  soi-même  avant 
de  songer  à  faire  un  testament  :  car,  presque 
tous  tant  que  nous  sommes,  nous  n'avons  plus 
en  quelque  sorte  ni  liberté  dans  l'esprit  ni  fer- 
meté dans  la  volonté ,  lorsque  nous  nous 
croyons  sur  le  point  de  mourir. 

CLINIAS. 

Comment  entends-tu  cela ,  Étranger  ? 
l'athénien. 

Mon  cher  Clinias ,  tout  homme  près  de  la  mort 
est  d'une  humeur  difficile  ;  il  a  toujours  à  la  bou- 
che des  paroles  qui  inquiètent  et  embarrassent 
les  législateurs. 
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CLINIAS. 

En  quoi? 

l'athénien. 
Voulant  disposer  de  tout  à  son  gré ,  il  a  cou- 
P  tume  de  dire  avec  emportement. 

CLINIAS. 

Quoi? 


l'athénien. 


O  dieux,  s'écrie-t-il,  ne  serait-il  pas  bien  dur 
que  je  ne  pusse  disposer  de  mon  bien  en  faveur 
de  qui  il  me  plaît,  en  laisser  plus  à  celui-ci,  moins 
à  celui-là,  selon  le  plus  ou  le  moins  d'attache- 
ment qu'ils  m'ont  témoigné  et  dont  j'ai  eu  des 
preuves  suffisantes  dans  le  cours  de  ma  maladie, 
dans  ma  vieillesse,  et  dans  les  divers  événemens 
de  ma  vie  ? 

CLINTAS. 

Ne  trouves-tu  pas ,  Étranger,  qu'ils  ont  raison 
de  parler  de  la  sorte? 

l'athénien. 

Je  trouve  ,  Clinias ,  que  les  anciens  législateurs 
ont  eu  trop  de  condescendance,  et  qu'en  faisant 
leurs  lois  ,  ils  n'ont  vu  et  embrassé  par  la  ré- 
flexion qu'une  faible  partie  des  affaires  humaines. 

CLINIAS. 

Que  veux-tu  dire? 

l'athénien. 
Effrayés  des  plaintes  que  nous  venons  de  rap- 
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porter,  ils  ont  porté  une  loi,  qui  permet  à  cha- 
cun de  disposer  absolument  et  entièrement  de 
ses  biens  comme  il  lui  plaît.  Mais  nous  ferons  toi 
et  moi  une  réponse  plus  sensée  aux  citoyens  de 
notre  État  lorsqu'ils  seront  sur  le  point  de  mourir. 

CLINIAS 

Quelle  réponse  ? 

l'athénien. 

Mes  chers  amis,  leur  dirons-nous,  vous  qui 
ne  pouvez  guère  vous  promettre  plus  d'un  jour, 
il  vous  est  difficile  dans  l'état  où  vous  êtes  de 
bien  juger  de  vos  affaires,  et  de  plus,  de  vous 
connoître  vous-mêmes,  comme  le  prescrit  Apol- 
lon Pythien.  Je  vous  déclare  donc  en  ma  qualité 
de  Législateur,  que  je  ne  vous  regarde  point  ni 
vous  ni  vos  biens  comme  étant  à  vous-mêmes, 
mais  comme  appartenant  à  toute  votre  famille, 
tant  à  vos  ancêtres  qu'à  votre  postérité ,  et  toute 
votre  famille  avec  ses  biens  comme  appartenant 
encore  plus  à  l'État.  Et  puisqu'il  en  est  ainsi,  si 
tandis  que  la  maladie  ou  la  vieillesse  vous  font 
flotter  entre  la  vie  et  la  mort,  des  flatteurs,  s'in- 
sinuant  dans  votre  esprit,  vous  persuadent  de 
faire  un  testament  contre  les  règles ,  je  ne  le  . 
souffrirai  point,  autant  qu'il  est  en  moi  :  mais  f 
je  ferai  des  lois  là  dessus,  envisageant  le  plus 
grand  intérêt  de  l'État  et  de  votre  famille,  et 
lui  subordonnant  avec  raison  l'intérêt  de  cha- 
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que  particulier.  Allez  au  terme  où  la  nature  hu- 
maine aboutit,  sans  conserver  d'aigreur  ni  de 
ressentiment  contre  nous  ;  nous  aurons  soin  de 
tous  vos  proches  ,  nous  y  employant  de  toutes 
nos  forces,  sans  négliger  ceux-ci  pour  favoriser 
ceux-là. Telles  sont,  Clinias,  les  instructions  et  le 
préambule  que  j'adresse  aux  vivans  et  aux  mou- 
rans.  Venons  à  la  loi.  Tout  homme  qui  disposera 
de  ses  biens  par  testament,  s'il  a  des  enfans, 
instituera  héritier  celui  des  mâles  qu'il  jugera  à 
propos  :  à  l'égard  des  autres,  s'il  en  donne  un 
à  quelque  citoyen,  qui  consent  à  l'adopter,  il 
le  marquera  dans  son  testament.  S'il  lui  reste 
encore  un  garçon  qui,  n'étant  adopté  pour  au- 
cun héritage,  doit  s'attendre  à  être  envoyé  dans 
quelque  colonie,  comme  la  loi  l'ordonne,  il 
pourra  lui  donner  tous  ses  autres  biens,  à  l'ex- 
ception de  l'héritage  paternel  et  de  tous  les 
meubles  nécessaires  pour  son  entretien.  S'il  lui 
en  reste  plusieurs,  il  partagera  entre  eux  à  vo- 
lonté tous  les  biens  distincts  de  la  portion  héré- 
ditaire. Celui  qui  aura  quelque  enfant  mâle  déjà 
établi,  ne  lui  léguera  rien  sur  ses  biens,  non 
plus  qu'à  sa  fille ,  si  elle  est  promise  en  mariage  ; 
si  elle  ne  l'est  point ,  elle  entrera  en  partage.  Et 
si,  après  le  testament  fait,  il  survient  quelque 
fonds  de  terre  à  un  des  enfans,  soit  garçon ,  soit 
fille,  il  laissera  sa  part  à  l'héritier  du  testateur. 
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Si  le  testateur  ne  laisse  point  d'enfans  mâles, 
mais  seulement  des  filles,  il  choisira  quelque 
jeune  homme  pour  époux  de  celle  de  ses  filles 
qu'il  jugera  à  propos,  et  après  l'avoir  adopté 
pour  son  fils,  il  l'instituera  son  héritier.  Si  quel- 
qu'un a  perdu  son  fils,  soit  naturel,  soit  adoptif, 
avant  qu'il  fût  parvenu  à  l'âge  viril,  il  marquera 
cet  accident  dans  son  testament,  et  désignera 
celui  qu'il  veut,  sous  de  meilleurs  auspices, 
adopter  pour  son  fils.  Si  l'on  fait  un  testament 
sans  avoir  d'enfans,  on  pourra  mettre  à  part  la 
dixième  partie  des  biens  acquis,  et  la  léguer  à 
qui  on  trouvera  bon,  laissant  tout  le  reste  à  celui 
qu'on  aura  choisi  pour  son  fils  adoptif;  on  se 
mettra  ainsi  à  couvert  de  tout  reproche ,  et  on 
lui  rendra  sa  mémoire  précieuse,  selon  l'inten- 
tion de  la  loi.  Si  le  testateur  laisse  en  mourant 
des  enfans  mineurs,  il  leur  donnera  par  son  tes- 
tament pour  tuteurs  ceux  qu'il  voudra ,  en  quel 
nombre  il  voudra,  pourvu  qu'ils  y  consentent  et 
s'engagent  à  accepter  la  tutelle  :  toute  institution 
de  tuteurs  faite  de  cette  manière  sera  valide.  Mais 
si  on  mourait  sans  avoir  fait  de  testament  ou  sans 
avoir  nommé  de  tuteurs ,  la  tutelle  appartiendra 
^  aux  plus  proches  parens  du  côté  du  père  et  de  la 
mère,  deux  de  chaque  côté,  auxquels  on  joindra 
un  des  amis  du  défunt.  Les  gardiens  des  lois  nom- 
meront des  tuteurs  aux  orphelins  qui  en  auront 
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besoin,  et  les  quinze  plus  anciens  d'entre  eux 
seront  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  tutelle 
et  les  orphelins.  Ils  se  partageront  par  rang  d'âge, 
de  manière  que  chaque  année  trois  d'entre  eux 
s'acquittent  de  cette  fonction,  jusqu'à  ce  qu'après 
cinq  ans  révolus  tous  les  quinze  l'aient  successi- 
vement remplie.  Que  jamais,  autant  qu'il  se 
pourra,  on  ne  s'écarte  de  cet  arrangement.  Ces 
mêmes  lois  seront  observées  à  l'avantage  des  mi- 
neurs, dans  le  cas  où  l'on  mourra  sans  avoir 
fait  de  testament,  laissant  des  enfans  qui  ont 
besoin  de  tuteurs.  Celui  qui  mourra  de  quelque 
mort  imprévue,  laissant  après  lui  des  filles,  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  le  Législateur  pour- 
voie à  deux  des  trois  choses  dont  le  soin  regarde 
un  père  :  je  veux  dire  qu'il  donne  ses  filles  en 
mariage  aux  plus  proches  parens,  et  qu'il  con- 
serve la  portion  héréditaire.  Pour  ce  qui  est  de 
la  troisième  chose,  dont  un  père  s'occuperait, 
c'est-à-dire  d'observer  le  caractère  et  les  mœurs 
de  tous  les  citoyens,  pour  choisir  parmi  eux 
un  fils  adoptif  qui  lui  convienne  et  un  époux 
à  sa  fille,  le  législateur  ne  s'en  mêlera  pas,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  faire  pour  un  autre 
de  pareilles  recherches.  Voici  donc  la  loi  qu'on 
observera  le  plus  exactement  qu'il  est  possible. 
Si  quelqu'un  meurt  sans  testament ,  laissant 
après  lui  des  filles,  le  frère  du  défunt  du  coté 
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du  père,  ou  le  frère  du  côlé  de  la  mère,  s'il 
n'a  point  de  patrimoine,  en  épousera  une  et 
aura  l'héritage  du  défunt.  S'il  n'a  point  de  frère, 
mais  un  neveu  du  côté  de  son  frère,  ce  sera  la 
même  chose ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  proportion 
pour  l'âge  entre  lui  et  la  fille.  S'il  n'a  ni  frère,  ni 
neveu  par  son  frère ,  mais  un  neveu  par  sa  sœur, 
il  en  sera  encore  de  même.  Le  quatrième  sera 
l'oncle  du  défunt  du  côté  paternel;  le  cinquième, 
le  fils  de  cet  oncle  ;  le  sixième  le  fils  de  la  sœur 
du  père ,  et  ainsi  de  suite ,  selon  les  degrés  de 
parenté,  en  commençant  par  les  frères  et  les 
neveux ,  et  en  donnant  dans  le  même  degré  la 
préférence  aux  parens  par  les  mâles  sur  les  pa- 
rens  par  les  femmes.  Ce  sera  aux  juges  à  déci- 
der si  on  est  en  âge  nubile  ou  non  ,  par  l'ins- 
pection du  corps  tant  des  garçons  que  des  filles; 
mais  les  filles  ne  seront  découvertes  que  jusqu'au 
nombril.  Si  la  fille  n'avait  point  de  parens  parmi 
les  garçons  nubiles,  à  compter  d'une  part  jus- 
qu'aux petits  -  neveu X  ,  de  l'autre  jusqu'aux  fils 
du  grand -père,  celui  d'entre  les  citoyens  que 
la  fille  aura  choisi  du  consentement  de  ses  tu- 
teurs et  de  gré  à  gré,  sera  son  époux  et  l'hé- 
ritier du  défunt.  Il  peut  se  présenter  dans  no- 
tre cité  beaucoup  d'autres  cas  semblables  et  des 
embarras  plus  grands  encore  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Par  exemple  ,  il  peut  arriver 
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qu'une  fille  ne  voyant  parmi  les  citoyens  per- 
sonne qui  lui  convienne ,  jette  les  yeux  sur  un 
(le  ceux  qu'on  a  envoyés  dans  quelque  colo- 
nie ,  et  qu'elle  ait  dessein  de  le  faire  héritier  du 
patrimoine  de  son  père  :  dans  ce  cas,  si  celui-ci 
est  son  parent ,  il  entrera  en  possession  de  l'héri- 
tage suivant  l'ordre  établi  parla  loi;  si,  comme 
tous  les  autres  citoyens ,  il  ne  tient  à  elle  par 
aucun  lien  de  parenté,  il  n'aura  besoin  que  du 
<3onsentement  de  la  fille  et  ;des  tuteurs  pour  l'é- 
pouser et  prendre  possession  de  l'héritage,  en 
revenant  dans  sa  patrie.  A  l'égard  de  celui  qui 
sera  mort  sans  avoir  fait  de  testament,  ne  lais- 
sant ni  garçons  ni  filles,  on  observera  pour 
tout  le  reste  la  loi  qu'on  vient  d'exposer;  de 
plus,  on  prendra  dans  sa  parenté  un  garçon 
et  une  fille,  lesquels  après  s'être  unis,  iront  occu- 
per cette  maison  qui  a  perdu  tous  ses  maîtres, 
et  deviendront  possesseurs  de  l'héritage.  La 
sœur  du  défunt  viendra  la  première  sur  les 
rangs ,  puis  la  fille  du  frère ,  puis  celle  de  la 
sœur,  puis  la  sœur  du  père,  puis  la  nièce  du  père 
par  son  frère,  puis  la  nièce  du  père  par  sa  sœur. 
On  leur  donnera  pour  époux  les  parens  du  dé- 
funt dans  les  degrés  de  proximité  permis,. con- 
formément à  ce  que  nous  avons  réglé  plus  haut. 
N'omettons  pas  d'observer  ici  ce  qu'une  pa- 
reille loi  a  de  dur  :  elle  ordonne  au  plus  proche 
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parent  du  défunt  d'en  épouser  la  plus  proche 
parente,  chose  fâcheuse  en  plusieurs  rencontres; 
et  elle  ne  paraît  faire  aucune  attention  à  mille 
obstacles  que  suscitent  ces  sortes  de  règlemens 
et  qui  empêchent  qu'on  ne  s'y  conforme  :  ainsi 
il  se  trouve  des  personnes  déterminées  à  tout 
souffrir,  plutôt  que  de  consentir  à  épouser  un 
garçon  ou  une  fille ,  qui  ont  certaines  maladies 
et  infirmités  de  corps  ou  d'esprit,  quelque  ordre 
que  la  loi  leur  en  fasse.  On  pourrait  peut  -  être 
croire  que  le  législateur  n'a  aucun  égard  à  ces 
répugnances  ;  mais  on  aurait  tort.  Comme  dans 
une  espèce  de  préambule  commun,  en  faveur  du 
législateur  et  de  ceux  pour  qui  sa  loi  est  faite , 
prions  ceux  à  qui  de  tels  ordres  s'adressent  de 
ne  savoir  pas  mauvais  gré  au  législateur  de  ce 
qu'occupé  du  bien  général ,  il  ne  peut  pas  parer 
en  même  temps  aux  inconvéniens  qui  résultent 
de  ses  lois  pour  les  particuliers ,  et  prions  aussi 
le  législateur  d'excuser  ceux-ci,  parce  que  quel- 
quefois ils  sont  dans  l'impossibilité  d'observer 
la  loi,  à  cause  des  obstacles  que  le  législateur  n'a 
pas  prévus. 

CLINIAS. 

Étranger,  quel  est  donc  le  parti  le  plus  sage 
qu'il  y  ait  à  prendre  en  ces  circonstances  ? 

;    ';  ;  l'aTHIÉNIEN. 

Il  est  nécessaire,  Clinias,  de  nommer  des  ar- 
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bitres  entre  ces  sortes  de  lois  et  ceux  qu'elles 
regardent. 

CLINIAS. 

Comment  cela? 

l'athénien. 

Il  arrivera,  par  exemple,  que  le  fils  du  frère, 
né  d'un  père  riche  ,  ne  voudra  point  épouser  la 
fille  de  son  oncle,  fier  qu'il  est  de  ses  richesses 
et  aspirant  à  un  parti  plus  considérable.  Quelque- 
fois aussi  il  peut  être  dans  la  nécessité  de  déso- 
béir à  la  loi,  lorsque  ce  qu'elle  lui  ordonne  est 
tout-à-fait  fâcheux  pour  lui,  comme  lorsque  la 
personne  que  le  législateur  lui  enjoint  d'épouser 
est  extravagante,  ou  en  proie  à  des  infirmités 
affreuses  de  corps  ou  d'esprit,  qui  rendent  la 
vie  insupportable.  Pour  remédier  à  ces  incon- 
véniens,  nous  portons  la  loi  suivante.  Si  quel- 
qu'un a  sujet  de  se  plaindre  des  lois  testamen- 
taires en  quelque  point  que  ce  soit,  ou  en  ce  qui 
regarde  le  mariage ,  prétendant  que  si  le  législa- 
teur était  vivant  et  présent,  jamais  il  ne  contrain- 
drait ,  par  exemple ,  à  s'épouser  telles  personnes 
qu'on  y  oblige  aujourd'hui  en  vertu  de  sa  loi  ; 
et  si  un  des  parens  du  défunt ,  ou  un  des  tuteurs 
de  ses  enfans  en  appelle  aux  quinze  gardiens  des 
lois,  établis  par  le  législateur  comme  les  arbitres 
et  les  pères  des  orphelins  de  l'un  et  l'autre  sexe , 
les  parties  iront  faire  valoir  leurs  raisons  devant 
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eux,  et  s'en  tiendront  à  leur  décision.  Si  l'on 
croyait  que  ce  fût  attribuer  une  trop  grande  au- 
torité aux  gardiens  des  lois ,  on  obligera  les  par- 
ties à  comparaître  au  tribunal  des  juges  d'élite, 
et  à  plaider  leur  cause  devant  eux.  Celui  qui  suc- 
combera est  couvert  par  avance  de  bonté  et 
d'ignominie  de  la  part  du  législateur  ;  punition 
plus  grande  pour  un  homme  sensé  qu'une  forte 
amende  pécuniaire. 

Les  orphelins  naissent ,  pour  ainsi  dire ,  une 
seconde  fois.  Nous  avons  parlé  de  la  nourriture 
et  de  l'éducation  qui  doivent  suivre  la  première 
naisance;  pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  où  ils 
.  sont  destitués  de  parens ,  il  faut  chercher  tous 
les  moyens  propres  à  leur  adoucir  le  malheur 
de  leur  situation.  Ainsi  nous  voulons,  première- 
ment, que  les  gardiens  des  lois  leur  tiennent 
lieu  de  pères,  et  remplissent  tous  les  devoirs 
qu'impose  ce  titre.  Nous  leur  ordonnons  d'en 
prendre  soin  tour  à  tour  chaque  année  comme 
de  leurs  propres  enfans.  Mais  auparavant  il  est 
bon  de  leur  donner,  ainsi  qu'aux  tuteurs,  quel- 
ques instructions  sur  l'éducation  des  orphelins. 
Je  crois  que  nous  avons  dit  plus  haut,  avec 
raison,  que  les  âmes  des  morts  conservent  assez 
l'usage  de  leurs  facultés  pour  prendre  encore 
quelque  part  aux  affaires  humaines.  Quelque 
incontestable  que  soit  cette  vérité,  il  faudrait 
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de  trop  longs  développemens  pour  la  prouver. 
Rapportons -nous -en  à  ce  que  nous  apprennent 
à  ce  sujet  des  traditions  nombreuses  et  an- 
ciennes. Il  faut  aussi  ajouter  foi  au  témoignage 
des  législateurs  qui  assurent  que  la  chose  est 
vraie,  à  moins  qu'ils  ne  paraissent  absolument 
déraisonner.  Si  donc  il  en  est  ainsi  réellement , 
que  les  gardiens  des  lois  craignent  premièrement 
les  dieux  du  ciel,  qui  connaissent  l'abandon  des 
orphelins  ;  qu'ils  craignent  ensuite  les  âmes  des 
parens  morts,  lesquelles  par  un  sentiment  natu- 
rel s'intéresseut  exclusivement  à  ce  qui  touche 
leurs  enfans,  veulent  du  bien  à  ceux  qui  ont  des 
attentions  pour  eux,  et  du  mal  à  ceux  qui  les  négli- 
gent ;  qu'ils  craignent  enfin  les  âmes  des  citoyens 
vivans,  parvenus  à  la  vieillesse  et  en  possession 
de  la  vénération  générale.  Dans  tout  État  où 
de  bonnes  lois  garantissent  le  bonheur  public, 
ces  vieillards  sont  chéris  des  enfans  de  leurs  en- 
fans,  qui  mettent  tout  leur  plaisir  à  vivre  au- 
près d'eux  :  ils  ont  encore  toute  la  vivacité  de 
leurs  sens  pour  entendre  et  pour  voir  de  quelle 
manière  on  traite  les  orphelins;  et  persuadés 
que  ces  enfans  sont  le  plus  important  et  le  plus 
sacré  de  tous  les  dépôts,  ils  sont  pleins  de  bien- 
veillance pour  ceux  qui  remplissent  ce  devoir 
avec  justice,  et  d'indignation  contre  ceux  qui 
insultent  à  la   faiblesse  et  à  l'abandon  de  ces 


312  LES  LOIS. 

malheureux.  Tout  tuteur  et  tout  magistrat ,  pour 
peu  qu'il  ait  d'intelligence ,  fera  attention  à  tout 
cela ,  et  veillant  exactement  sur  la  nourriture  et 
l'éducation  des  orphelins ,  il  leur  rendra  tous  les 
services  qui  dépendent  de  lui,  comme  si  c'était  un 
prêt  dont  lui-même  et  ses  enfans  dussent  un  jour 
recueillir  le  fruit.  Quiconque  sera  docile  à  cette 
instruction  qui  précède  la  loi,  et  ne  traitera  point 
Forphelin  avec  dureté ,  n'aura  point  à  craindre 
d'éprouver  le  ressentiment  du  législateur  ;  mais 
celui  qui  n'y  aura  nul  égard,  et  commettra  quel- 
que injustice  envers  un  enfant  qui  n'a  plus  ni 
père  ni  mère,  sera  puni  de  sa  fkute  deux  fois 
plus  qu'il  ne  l'eût  été  si  l'enfant  avait  eu  encore 
ses  père  et  mère.  Quant  à  la  législation  à  faire 
touchant  les  devoirs  des  tuteurs  envers  leurs  pu- 
pilles ,  et  l'inspection  des  magistrats  sur  la  con- 
duite des  tuteurs,  si  les  uns  et  les  autres  n'avaient 
pas  dans  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  pro- 
pres enfans  et  dans  l'administration  de  leurs  af- 
faires domestiques,  un  modèle  de  l'éducation  qui 
convient  à  des  enfans  de  condition  libre ,  et  s'ils 
n'avaient  point  d'ailleurs  sur  ces  objets  des  lois 
assez  sages:  il  serait  peut-être  à  propos  de  tracer 
des  lois  particulières  sur  latutèle,  et  de  distinguer 
par  des  institutions  particulières  l'éducation  des 
orphelins  de  celle  des  autres  enfans.  Mais  aujour- 
d'hui on  ne  met  pas  beaucoup  de  différence  en- 
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tre  la  manière  d'élever  les  or,phelins  et  celle  dont 
un  père  élève  ses  enfans.  Néanmoins  par  rapport 
à  l'honneur  ou  au  déshonneur  et  aux  peines  que 
l'on  se  donne ,  les  choses  ne  sont  nullement 
égales  de  part  et  d'autre.  C'est  pour  cela  même 
que ,  lorsqu'il  s'agit  des  orphelins,  la  loi  y  donne 
toute  son  attention  et  joint  les  menaces  aux  ins- 
tructions. La  menace  suivante  ne  sera  pas  encore 
hors  de  sa  place.  Celui  qui  sera  chargé  de  la  tutèle 
d'un  garçon  ou  d'une  fille ,  et  le  gardien  des  lois 
établi  pour  veiller  sur  la  conduite  du  tuteur,  au- 
lont  l'un  et  l'autre  pour  le  malheureux  orphelin 
la  même  tendresse  que  pour  un  de  leurs  enfans  ; 
ils  ne  prendront  pas  un  moindre  soin  de  ses  biens 
que  de  leurs  biens  propres  ;  ils  feront  même  leur 
possible  pour  qu'ils  soient  mieux  administrés.  Il 
ne  faut  pas  d'autre  loi  sur  la  tutelle  des  orphelins. 
Si  un  tuteur  s'en  écarte,  le  magistrat  qui  le  sur- 
veille lui  imposera  une  peine.  Si  c'est  le  magis- 
trat ,  le  tuteur  le  citera  au  tribunal  des  juges 
d'élite ,  et  le  tort  fait  au  pupille  ayant  été  estimé 
par  les  juges,  le  coupable  sera  condamné  à  un 
dédommagement  double.  Si  les  parens  du  pupille 
ou  quelque  autre  citoyen  soupçonnent  le  tuteur 
de  négligence  ou  de  prévarication,  ils  le  citeront 
devant  le  même  tribunal ,  et  il  sera  condamné  à 
payer  le  quadruple  du  dommage  qu'il  aura  causé. 
La  moitié  de  l'amende  ira  au  pupille,  et  l'autre 
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moitié  à  celui  qui  a  poursuivi  l'affaire  en  justice. 
Si  l'orphelin ,  étant  parvenu  à  l'âge  de  puberté , 
croit  que  son  tuteur  s'est  mal  comporté  à  son 
égard  ,  il  aura  action  contre  lui  durant  cinq  ans , 
à  compter  du  jour  où  il  est  sorti  de  tutelle;  et  si 
le  tuteur  est  convaincu  de  malversation,  le  tri- 
bunal estime  la  peine  ou  l'amende  qu'il  doit 
subir.  Si  quelqu'un  des  magistrats  a  paru  par  sa 
négligence  avoir  fait  tort  au  pupille ,  il  sera  con- 
damné à  un  dédommagement  qui  sera  fixé  par 
les  juges;  mais  s'il  y  a  de  l'injustice  dans  son  fait, 
outre  la  réparation  du  dommage ,  il  sera  déposé 
de  sa  charge  de  gardien  des  lois,  et  les  citoyens 
dans  une  assemblée  créeront. à  sa  place  un  autre 
gardien  pour  la  cité  et  son  territoire. 

Les  pères  ont  quelquefois  avec  leurs  enfans, 
et  ceux-ci  avec  leurs  parens  des  démêlés  qui 
vont  plus  loin  qu'ils  ne  devraient  aller.  Dans  ces 
rencontres  les  pères  s'imaginent  que  le  législa- 
teur devrait  leur  permettre  de  déclarer,  s'ils  le 
jugent  à  propos,  par  la  bouche  du  héraut,  en 
présence  de  tout  le  monde ,  qu'ils  renoncent  leur 
fils  ,  ne  le  reconnaissant  plus  pour  tel  selon  la 
loi  ;  et  les  enfans  de  leur  côté  voudraient  qu'il 
leur  fût  libre  d'accuser  en  justice  leur  père  de 
démence ,  lorsque  la  maladie  ou  la  vieillesse  l'ont 
réduit  à  un  état  d'infirmité.  De  pareils  sentimens 
n'entrent  guère  que  dans  des  cœurs  tout-à-fait 
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corrompus  de  chaque  côté;  car  si  d'un  côté  seu- 
lement il  y  avait  corruption ,  je  veux  dire  si  le 
fils  était  méchant,  et  que  le  père  ne  le  fût  pas, 
ou  réciproquement,  on  ne  verrait  jamais  arriver 
les  désordres  qu'entraînent  de  telles  inimitiés. 
Dans  tout  autre  gouvernement  que  le  nôtre  un 
fils  publiquement  renié  par  son  père ,  ne*  perd 
pas  nécessairement  l'état  de  citoyen  ;  mais  chez 
nous  c'est  une  nécessité,  vu  nos  lois ,  que  cet  en- 
fant quitte  sa  patrie  pour  aller  s'établir  ailleurs, 
parce  qu'il  ne  doit  pas  s'y  former  une  famille  au 
delà  des  cinq  mille  quarante.  C'est  pourquoi  il 
faut  que  celui  qui  sera  juridiquement  condamné 
à  cette  peine,  soit  renoncé  non  seulement  par 
son  père ,  mais  par  toute  sa  famille.  Voici  la  loi 
qu'on  observera  à  cet  égard  :  Quiconque,  soit 
avec  raison ,  soit  sans  fondement,  est  poussé  par 
im  déplorable  ressentiment  à  retrancher  de  sa 
famille  l'enfant  qu'il  a  engendré  et  élevé  ,  ne 
pourra  exécuter  son  dessein  sur-le-champ,  ni 
sans  garder  aucune  formalité;  mais  d'abord  il 
assemblera  tous  ses  parens  jusqu'aux  cousins , 
et  tous  les  parens  du  fils  par  sa  mère  dans  le 
même  degré  :  il  exposera  ensuite  ses  raisons  en 
leur  présence  ,  montrant  par  où  son  fils  mérite 
d'être  renoncé  de  toute  la  famille;  il  laissera  aussi 
à  son  fils  la  liberté  de  parler,  et  de  prouver  qu'il 
ne  mérite  pas  un  pareil  traitement.  Si  les  raisons 
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du  père  l'emportent,  et  qu'il  ait  pour  lui  plus  de 
la  moitié  des  suffrages  de  toute  la  parenté ,  c'est- 
à-dire  de  toutes  les  personnes  d'un  âge  mûr,  tant 
hommes  que  femmes,  hormis  le  père  qui  accuse, 
la  mère  et  l'accusé ,  alors  il  sera  permis  au  père 
de  renoncer  son  fils ,  autrement  il  ne  le  pourra 
pas.  Si  quelque  citoyen  voulait  adopter  cet  en- 
fant après  le  renoncement  de  son  père,  qu'il  n'en 
soit  empêché  par  aucune  loi;  car  il  y  a  toujours 
de  la  ressource  dans  le  caractère  des  jeunes  gens, 
qui ,  en  général ,  sont  sujets  à  bien  des  change- 
mens.  Mais  si  personne  ne  se  présente  pour  l'a- 
dopter, et  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  dix  ans,  ceux 
qui  sont  chargés  de  pourvoir  à  l'établissement 
des  surnuméraires  dans  les  colonies ,  auront 
soin  de  lui  procurer  dans  ces  mêmes  colonies  un 
état  convenable.  Si  la  maladie ,  la  vieillesse ,  un 
humeur  chagrine ,  ou  toutes  ces  choses  réunies , 
paralysaient  complètement  les  facultés  de  quel- 
que citoyen ,  en  sorte  néanmoins  que  cet  accident 
ne  fat  connu  que  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  j  si 
d'ailleurs  étant  maître  de  son  bien,  il  ruinait  sa  fa- 
mille par  une  mauvaise  administration,  et  que  son 
fils  ne  sût  quel  parti  prendre ,  n'osant  le  traduire 
en  justice  comme  atteint  de  démence  ;  voici  ce 
que  la  loi  règle  à  cet  égard  :  Premièrement,  le  fils 
ira  trouver  les  plus  anciens  gardiens  des  lois,  et 
leur  fera  part  de  la  triste  situation  de  son  père. 
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Ceux-ci,  après  s'être  suffisamment  assurés  du 
fait ,  lui  diront  s'il  est  à  propos  ou  non  qu'il 
l'accuse  de  démence;  et  au  cas  qu'ils  lui  con- 
seillent de  le  faire,  ils  lui  serviront  de  témoins 
et  d'avocats.  Si  l'on  prononce  contre  le  père, 
il  ne  pourra ,  le  reste  de  ses  jours ,  disposer  vali- 
dement  de  la  moindre  partie  de  son  bien ,  et  il 
sera  réputé  désormais  en  état  d'enfance. 

Si  le  mari  et  la  femme  ne  s'accordaient  point 
ensemble,  par  incompatibilité  d'humeur,  dix 
gardiens  des  lois,  et  autant  de  femmes  choi- 
sies entre  celles  qui  ont  inspection  sur  les  ma- 
riages, seront  toujours  chargés  d'accommoder 
ces  différents  par  leur  intervention  bienveil- 
lante. S'ils  viennent  à  bout  de  les  réconcilier,  ce 
qu'ils  auront  réglé  aura  force  de  loi.  Mais  si  les 
esprits  étaient  trop  aigris ,  ils  penseront  sérieuse- 
ment à  unir  chacun  des  conjoints  avec  une  autre 
personne;  et  comme  il  y  a  apparence  que  ces  que- 
relles viennent  d'un  caractère  peu  endurant  de 
part  et  d'autre,  ils  tâcheront  de  les  assortir  avec 
des  caractères  plus  paisibles  et  plus  modérés.  Si 
les  époux,  entre  qui  de  pareils  différents  seraient 
survenus,  n'avaient  point  d'enfans  ou  en  avaient 
peu,  c'est  par  égard  à  ce  point  qu'on  formera 
les  nouvelles  unions.  S'ils  ont  un  nombre  d'en- 
fans suffisant,  le  but  alors  de  la  séparation  des 
conjoints  et  de  leur  union  avec  d'autres,  est  uni- 
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quement  que  les  nouveaux  époux  puissent  par- 
venir ensemble  à  la  vieillesse  et  la  passer  dans 
une  déférence  mutuelle.  Au  cas  qu'un  mari  vienne 
à  perdre  sa  femme,  s'il  lui  en  reste  plusieurs  gar- 
çons et  plusieurs  filles ,  la  loi  lui  conseille  d'élever 
sesenfans  sans  leur  donner  une  marâtre,  mais  elle 
ne  Ty  contraint  pas.  S'il  n'en  a  point  eu  d'enfans, 
elle  l'oblige  à  se  remarier,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
assez  pour  le  soutien  de  sa  maison  et  de  l'Etat.  Si 
le  mari  meurt  le  premier  laissant  un  nombre  suf- 
fisant d'enfans ,  la  mère  les  élèvera  demeurant 
veuve.  Néanmoins  si  on  jugeait  qu'elle  fût  trop 
jeune  pour  pouvoir  se  passer  de  mari  sans  mettre 
en  péril  sa  santé ,  ses  proches  consulteront  là  des- 
sus les  femmes  chargées  du  soin  des  mariages;  et 
elle  s'en  tiendra  à  ce  que  les  uns  et  les  autres 
auront  réglé  d'un  avis  commun.  Mais  si  elle  n'a 
point  d'enfans  de  son  mari  défunt,  elle  se  rema- 
riera pour  en  avoir.  Le  nombre  d'enfans  suffi- 
sant et  requis  par  la  loi  est  un  garçon  et  une  fille. 
Lorsqu'un  enfant  est  reconnu  être  né  de  ceux 
qui  le  donnent  pour  leur  fils  ou  leur  fille ,  et  qu'il 
s'agira  de  décider  à  qui  il  doit  appartenir,  on 
suivra  ces  règles.  Si  une  esclave  a  commerce 
avec  un  esclave,  ou  avec  un  homme  libre,  ou 
avec  un  affranchi ,  l'enfant  appartiendra  au  maî- 
tre de  cette  esclave.  Si  une  femme  libre  a  coni- 
merce  avec  un  esclave,  l'enfant  sera  au  maître 
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de  cet  esclave.  Si  un  maître  a  un  enfant  de  sa 
propre  esclave ,  ou  une  maîtresse  de  son  esclave , 
et  que  le  fait  soit  de  notoriété  publique,  les 
femmes  que  ce  soin  regarde  relégueront  dans  un 
autre  pays  l'enfant  né  d'une  mère  libre  avec  son  - 
père,  et  les  gardiens  des  lois  en  feront  autant 
à  l'égard  de  l'enfant  né  d'un  père  libre ,  et  de 
l'esclave  sa  mère. 

Il  n'est  personne  ni  parmi  les  dieux  ni  parmi 
les  hommes  sensés  qui  puisse  conseiller  à  qui 
que  ce  soit  de  négliger  ses  parens.  Loin  delà ,  il 
faut  considérer  les  motifs  qu'on  fait  valoir  pour 
nous  porter  à  honorer  les  dieux ,  comme  ayant 
If  la  même  force  à  l'égard  du  respect  ou  du  manque  , 
de  respect  envers  les  parens.  Partout  et  de  toute 
antiquité,  il  y  a  deux  manières  de  considérer  les 
lois  touchant  les  dieux.  Il  est  des  divinités  que 
nous  voyons  à  découvert,  et  que  nous  hono- 
rons en  elles-mêmes  :  il  en  est  d'autres  dont  nous 
ne  voyons  que  les  images  dans  les  statues  fabri- 
quées par  nos  mains;  et  en  honorant  ces  statues, 
quoique  inanimées ,  nous  croyons  que  nos  hom- 
mages sont  agréables  aux  dieux  vivans  qu'elles 
représentent  et  nous  en  attirent  des  faveurs. 
C'est  pourquoi  si  quelqu'un  a  chez  lui,  comme 
un  dépôt  précieux,  un  père,  une  mère  ou  des 
aïeux  chargés  d'années,  qu'il  se  garde  bien  de 
penser  qu'il  puisse  avoir  dans  sa  maison  aucune 
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statue  plus  puissante,  s'il  les  honore  d'une  ma- 
nière convenable. 

CLIIVIAS. 

Quelle  est ,  à  ton  avis ,  la  véritable  manière 
de  les  honorer  ? 

l'athénien. 

Je  vous  l'apprendrai:  la  chose,  mes  amis,  mé- 
rite bien  d'être  entendue. 

CLINIAS. 

Dis. 

l'athénien. 

OEdipe,  outragé  et  méprisé  par  ses  enfans, 
les  chargea  d'imprécations  que  les  dieux ,  comme  , 
tout  le  monde  le  répète  *,  exaucèrent  et  accom- 
plirent. Amyntor  **  et  Thésée  ***,  dans  un  moment 
de  colère ,  ont  aussi  donné  des  malédictions  à 
Phénix  et  à  Hippolyte ,  et  une  infinité  d'autres 
à  leurs  enfans  ;  l'événement  a  montré  avec  évi- 
dence que  les  dieux  exaucent  les  prières  des  pa- 
rens  contre  leurs  enfans.  En  effet,  les  impréca- 
tions de  tout  autre  sont  moins  funestes  que  celles 
d'un  père,  et  avec  justice.  Si  donc  l'on  croit  qu'il 

*  Eschyle,  Sept  devant  Thèbes  ,701,715.  Sophocle ,  OEdipe 
h  Colone,  i4Ao.  Euripide,  Phéniciennes ,  67.  Appollodore, 
III ,  5 ,  avec  les  remarques  de  Heyne ,  p.  2/1 1 . 

**  Homère  rapporte  que  Phénix ,  par  les  conseils  de  sa    j 
mère,  séduisit  la  concubine  de  son  père  Amyntor.  Iliade,  IX  , 

447- 

***  Diodore  de  Sicile, IV, 64.  Pausanias,  II,  32.Hygins,  46. 
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est  naturel  que  Dieu  entende  les  malédictions 
dont  un  père  ou  une  mère  chargent  leurs  enfans 
lorsqu'ils  s'en  voient  méprisés,  ne  doit -on  pas 
croire  que,  quand  pleins  de  joie  à  la  vue  des 
honneurs  qu'ils  en  reçoivent,  ils  adressent  aux 
dieux  des  vœux  ardens  pour  la  prospérité  de  ces 
mêmes  enfans ,  leurs  prières  ne  sont  pas  moins 
efficaces  pour  le  bien  que  pour  le  mal?  Si  la 
chose  n'était  pas  ainsi ,  les  dieux  ne  seraient 
point  équitables  dans  la  distribution  des  biens  ; 
ce  qui ,  selon  nous ,  est  infiniment  éloigné  de 
leur  nature. 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 

Mettons -nous  dans  la  pensée  ce  que  je  disois 
tout  à  l'heure,  qu'il  n'est  point  de  statue  plus 
vénérable  aux  yeux  des  dieux  qu'un  père,  un 
aïeul,  courbés  sous  le  poids  des  années ,  et  qu'une 
mère  est  également  puissante  auprès  d'eux;  que 
la  divinité  prend  plaisir  aux  honneurs  qu'on 
leur  rend,  puisque  autrement  elle  n'exaucerait 
pas  les  vœux  qu'ils  lui  adressent.  Ces  statues  vi- 
vantes de  nos  ancêtres  ont  un  merveilleux  avan- 
tage sur  les  statues  inanimées.  Les  premières , 
lorsque  nous  les  honorons ,  joignent  leurs  prières 
aux  nôtres,  et  nous  maudissent  quand  nous  les 
outrageons  :  au  lieu  que  les  secondes  ne  font  ni 
8.  0.1 
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l'un  ni  l'autre.  C'est  pourquoi  quiconque  traite 
comme  il  doit  son  père,  son  aïeul,  ses  autres 
ancêtres  vivans ,  peut  se  flatter  de  posséder  en 
eux  les  plus  puissantes  de  toutes  les  statues  pour 
attirer  sur  soi  la  bénédiction  des  dieux. 

CLINIAS. 

Cela  est  parfaitement  bien  dit. 
l'athénien. 

Tout  homme  sensé  craint  donc  et  honore  ses 
parens,  sachant  qu'en  mille  rencontres  leurs 
prières  ont  été  écoutées.  Et  puisque  tel  est  l'ordre 
naturel  des  choses,  c'est  véritablement  un  trésor 
pour  les  gens  de  bien ,  que  des  ancêtres  chargés 
d'années  qui  vivent  jusqu'à  l'extrême  vieillesse , 
et  ils  en  pleurent  amèrement  la  perte,  lorsque  la 
mort  les  leur  enlève  dans  un  âge  peu  avancé  :  au 
contraire,  les  méchans  ont  tout  à  craindre  de 
leur  part.  Que  tous  par  conséquent  se  rendent  à 
ces  raisons,  et  qu'ils  aient  pour  leurs  parens  tout 
le  respect  dont  les  lois  leur  font  un  devoir. 
Mais  si  la  voix  publique  accuse  quelqu'un  d'ê- 
tre sourd  à  de  si  sages  leçons,  tout  nous  au- 
torise à  porter  contre  lui  la  loi  suivante.  Qui- 
conque ,  dans  cet  état  ,  n'aura  point  pour 
ses  parens  les  soins  convenables ,  et  n'aura  pas 
plus  d'égard ,  plus  de  soumission  pour  leurs  vo- 
lontés que  pour  celles  de  ses  en  fans ,  de  tous 
ses  descendans,  et  même  pour  les  siennes  pro- 
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près  :  celui  qui  sera  la  victime  d'un  pareil  trai- 
tement portera  sa  plainte  lui-même  ou  par  l'in- 
termédiaire d'un  autre,  aux  trois  plus  anciens 
gardiens  des  lois;  et  si  c'est  une  femme,  à  trois 
de  celles  qui  ont  inspection  sur  les  mariages.  On 
aura  égard  à  leurs  plaintes  ;  et  les  coupables  se- 
ront punis  par  le  fouet  et  la  prison ,  s'ils  sont 
jeunes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans 
pour  les  hommes ,  et  de  quarante  pour  les  fem- 
mes. S'ils  continuent,  passé  cet  âge,  à  négliger 
ceu?:  dont  ils  ont  reçu  le  jour,  et  qu'ils  aillent 
même  jusqu'à  les  maltraiter;  il  se  tiendra  une 
assemblée  des  plus  vieux  citoyens,  au  tribunal 
desquels  on  les  fera  comparaître.  S'ils  sont  con- 
vaincus, ce  tribunal  décidera  de  l'amende  ou  de 
la  punition  corporelle  qu'ils  méritent,  ne  leur 
épargnant  aucune  des  peines  qu'un  homme  peut 
souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens.  Si 
l'âge  mettait  le  vieillard  outragé  hors  d'état  d'aller 
lui-même  porter  sa  plainte,  que  celui  des  citoyens 
qui  en  aura  connaissance  le  fasse  à  sa  place, 
sous  peine  d'être  déclaré  méchant  et  de  pouvoir 
être  poursuivi  en  justice  comme  nuisible  à  l'État. 
Le  dénonciateur,  s'il  est  esclave ,  aura  la  liberté 
pour  récompense  ;  s'il  appartient  à  l'auteur  de 
l'outrage  ou  à  la  personne  outragée,  les  magis- 
trats le  déclareront  libre;  s'il  appartient  à  quel- 
que autre  citoyen  ,  l'État  en  paiera  le  prix  à  son 
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maître  ;  de  plus ,  les  magistrats  auront  l'œil  à  ce 
que  personne  ne  lui  fasse  aucun  mal,  pour  se 
venger  de  sa  dénonciation. 

Pour  certaines  drogues  avec  lesquelles  on 
pourrait  causer  du  dommage,  nous  avons  déjà 
parlé  de  celles  qui  sont  mortelles;  mais  nous 
n'avons  rien  dit  des  autres  manières  de  nuire 
volontairement  et  de  dessein  formé ,  par  des 
breuvages,  des  alimens  ou  des  essences.  Il  y  a 
parmi  Jps  hommes  deux  espèces  de  maléfices 
dont  la  distinction  est  assez  embarrassante.  L'une 
est  celle  que  nous  venons  d'exposer  nettement, 
lorsque  le  corps  nuit  au  corps  par  les  moyens 
naturels.  L'autre,  au  moyen  de  certains  pres- 
tiges, d'enchantemens  et  de  ce  qu'on  appelle 
ligatures ,  persuade  à  ceux  qui  entreprennent  de 
faire  du  mal  aux  autres  qu'ils  peuvent  leur  en 
faire  par  là,  et  à  ceux-ci  qu'en  employant  ces 
sortes  de  maléfices  on  leur  nuit  réellement.  Il 
est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  en  tout  cela  ;  et  quand  on  le  saurait,  il  n'en 
serait  pas  plus  aisé  de  convaincre  les  autres.  Il 
est  même  inutile  d'entreprendre  de  prouver  à 
certains  esprits  fortement  prévenus  à  ce  sujet 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  qu'ils  ne  doivent 
point  s'inquiéter  des  petites  figures  de  cire  qu'on 
aurait  mises  ou  à  leur  porte  ou  dans  les  carre- 
fours ou  sur  le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  et 
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de  les  exhorter  à  les  mépriser,  parce  qu'ils 
ont  une  foi  confuse  à  la  vertu  de  ces  maléfices. 
Distinguant  donc  en  deux  parties  la  loi  tou- 
chant les  maléfices ,  nous  prions  d  abord  ,  nous 
exhortons  et  nous  avertissons  ceux  qui  au- 
raient dessein  d'employer  l'une  ou  l'autre  espèce 
de  maléfices,  de  n'en  rien  faire,  de  ne  point 
causer  de  vaines  frayeurs  aux  hommes  timides , 
comme  à  des  enfans ,  et  de  ne  point  contraindre 
le  législateur  et  les  juges  d'appliquer  des  re- 
mèdes à  de  pareilles  frayeurs  ;  parce  qu'en 
premier  lieu,  celui  qui  met  en  usage  certaines 
drogues ,  ne  peut  savoir  l'effet  qu'elles  doivent 
produire  sur  les  corps  ,  s'il  n'est  versé  dans 
la  médecine  ;  et  qu'en  second  lieu  il  ne  peut 
connaître  la  vertu  des  enchantemens ,  s'il  n'est 
exercé  dans  la  divination  ou  dans  l'art  d'observer 
les  prodiges.  Voici  la  loi  que  nous  ajoutons  à  ces 
avertissemens  :  Quiconque  aura  usé  de  certains 
médicamens  pour  nuire  à  un  citoyen ,  non  dans 
sa  personne  ni  dans  celle  de  quelqu'un  de  sa  fa- 
mille, mais  dans  ses  bestiaux  ou  ses  abeilles, 
'  sans  toutefois  les  faire  périr,  ou  qui  aura  causé 
leur  mort  ;  s'il  est  médecin ,  et  qu'il  demeure 
atteint  et  convaincu ,  il  sera  puni  de  mort  :  s'il 
n'est  pas  médecin  ,  les  juges  estimeront  la  peine 
ou  l'amende  à  laquelle  il  doit  être  condamné. 
Celui  qui  se  servira  de  ligatures ,  de  charmes , 


3^6  LES  LOIS, 

(l'en  chante  m  en  s  et  de  tous  autres  ihaléficés  de 
cette  nature,  à  dessein  dé  nuire  par  de  tels  pres- 
tiges, s'il  est  devin  ou  versé  dans  Tart  d'observer 
les  prodiges,  qu'il  meure  :  si,  n'ayant  aucune 
connaissance  de  ces  arts ,  il  est  convaincu  d'avoir 
usé  de  maléfices,  le  tribunal  décidera  ce  qu'il 
doit  souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens. 
Quiconque  aura  fait  tort  à  un  autre  par  vol 
ou  par  rapine,  sera  condamné  à  une  amende 
plus  forte ,  si  le  tort  est  plus  grand  ;  plus  petite , 
s'il  est  moindre.  En  général,  la  peine  sera  tou- 
jours proportionnée  au  dommage  ,  de  manière 
qu'il  soit  entièrement  réparé.  De  plus ,  tout  mal- 
faiteur pour  chacun  des  délits  qu'il  aura  commis, 
subira  un  châtiment  convenable  en  vue  de  sôh 
amendement.  Ce  châtiment  sera  plus  léger  pour 
celui  qui  aura  péché  par  l'imprudence  d'autrui, 
entraîné  par  la  crédulité  de  la  jeunesse  ou  par 
quelque  chose  de  semblable  :  plus  grand  pour 
celui  que  sa  propre  imprudence  aura  poussé  au 
crime,  s'étant  laissé  vaincre  par  Tattrait  du  plai- 
sir ou  l'aversion  de  la  douleur,  par  de  lâches  ter^- 
reurs,  par  quelques  passions  difficiles  à  guérir, 
comme  là  jalousie  ou  la  colèbe  :  ils  subiront  ce 
châtiment ,  bon  à  cause  du  mal  commis  (car  ce 
qui  est  fait  est  fait),  mais  pour  leur  inspirer  à 
l'avenir ,  aussi  bien  qii'à  ceux  qui  en  seront  té- 
moins, l'horreur  de  l'injustice,  ou  pour  affaiblir 
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en  grande  partie  le  funeste  penchant  qui  les  y 
porte.  Par  toutes  ces  raisons  il  est  nécessaire  que 
les  lois,  visant  au  but  qu'on  vient  d'indiquer,  at- 
teignent, avec  la  précision  d'un  archer  habile,  à 
une  proportion  toujours  exacte  entre  la  faute  et 
le  châtiment.  Le  juge  doit  aussi  marcher  sur  les 
pas  du  législateur  et  seconder  ses  vues,  lorsque 
la  loi  laisse  à  sa  disposition  le  choix  de  l'amende 
ou  du  supplice  que  mérite  le  coupable ,  formant, 
à  l'exemple  du  peintre,  ses  jugemens  sur  le  mo- 
dèle qu'il  a  devant  les  yeux.  C'est  à  nous ,  Mé- 
gille  et  Clinias ,  de  lui  proposer  le  modèle  le  plus 
beau  et  le  plus  parfait  :  c'est  à  nous,  selon  les 
lumières  que  nous  recevrons  des  dieux  et  des 
enfans  des  dieux ,  de  lui  marquer  les  peines  qu'il 
doit  infliger  pour  les  différentes  espèces  de  vol 
ou  de  rapine. 

Que  les  furieux  ne  paraissent  point  en  public, 
mais  que  leurs  proches  les  gardent  à  la  maison  le 
mieux  qu'ils  pourront ,  sous  peine  d'une  amende; 
elle  sera  de  cent  dragmes  pour  les  citoyens  du 
premier  ordre,  qu'il  s'agisse  d'un  homme  libre  ou 
d'un  esclave  ;  de  quatre  cinquièmes  d'une  mine 
pour  ceux  du  second,  de  trois  cinquièmes  pour 
ceux  du  troisième  ,  et  de  deux  pour  ceux  du 
quatrième.  Il  y  a  des  furieux  de  plusieurs  sortes; 
ce  que  nous  avons  dit  regarde  ceux  qui  le  sont 
par  maladie.  D'autres  le  sont  par  le  vice  d'une 
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humeur  violente  que  l'éducation  a  fortifiée  :  tels 
sont  ceux  qui  pour  les  moindres  offenses  jettent 
de  grandes  clameurs ,  et  exhalent  leur  colère  les 
uns  contre  les  autres  par  des  torrens  d'injures. 
Il  ne  convient  pas  de  souffrir  un  tel  désordre 
dans  un  État  bien  policé.  Ainsi  voici  la  loi  géné- 
rale que  nous  portons  touchant  les  injures  :  Que 
personne  ne  maltraite  de  paroles  qui  que  ce  soit. 
Mais  si  on  a  quelque  différent  avec  un  autre, 
qu'on  expose  tranquillement  ses  raisons  à  son 
adversaire  et  aux  assistans ,  et  qu'on  écoute  les 
tiennes ,  s'abstenant  de  tout  terme  injurieux.  11 
arrive  en  effet  qu'à  la  suite  de  ces  impréca- 
tions dont  on  se  charge  réciproquement  ,  et 
de  ces  propos  grossiers  dans  lesquels  on  s'in- 
vective, comme  des  femmes,  ce  qui  n'était  d'a- 
bord qu'une  dispute  de  paroles,  chose  assez 
légère,  dégénère  en  des  haines  et  des  inimitiés 
très  violentes.  Car  celui  qui  parle  s'aban donnant 
à  la  colère ,  qui  ne  suggère  que  des  choses  déso- 
bligeantes, et  la  nourrissant  de  fiel  et  d'amertume, 
irrite ,  effarouche  encore  une  fois  cette  partie  de 
l'ame  que  l'éducation  avait  pris  tant  de  peine  à 
adoucir  ;  et  pour  prix  d'avoir  trop  écouté  son  res- 
sentiment, on  vit  en  proie  à  une  humeur  sombre 
et  chagrine.  C'est  encore  une  chose  assez  ordinaire 
alors  de  lâcher  contre  son  adversaire  des  railleries 
qui  font  rire  les  assistans.  Tous  ceux  qui  se  sont 
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accoutumés  à  ce  défaut  n'ont  jamais  eu  la  moin- 
dre gravité  dans  les  mœurs,  ou  du  moins  ont 
perdu  la  plupart  des  sentimens  qui  caractérisent 
une  grande  ame.  C'est  pourquoi,  que  personne 
ne  se  permette  de  semblables  railleries ,  ni  dans 
les  lieux  sacrés,  ni  dans  les  fêtes  publiques,  ni 
aux  jeux  ,  ni  dans  la  place  publique  ,  ni  devant 
les  tribunaux,  ni  dans  aucun  lieu  d'assemblée. 
Les  magistrats  qui  y  président  puniront  sans 
aucune  opposition  toute  infraction  à  ce  règle- 
ment :  sinon ,  ils  ne  pourront  jamais  prétendre 
au  prix  de  la  vertu ,  comme  n'ayant  aucun  zèle 
pour  les  lois,  ni  aucune  fidélité  à  exécuter  les 
ordres  du  législateur.  Partout  ailleurs,  lorsque 
quelqu'un  ,  soit  en  attaquant ,  soit  en  se  dé- 
fendant, se  sera  servi  de  termes  injurieux,  les 
citoyens,  d'un  âge  plus  avancé  qui  se  trouveront 
présens,  vengeront  la  loi,  réprimant  par  des 
coups  ces  sortes  d'emportemens  ,  et  arrêtant 
par  un  mal  un  autre  mal  :  faute  de  quoi  ils  se- 
ront condamnés  à  une  certaine  amende. 
•  Dans  les  disputes  il  est  impossible  de  tenir 
long -temps  la  partie,  sans  chercher  à  faire 
rire  aux  dépens  de  son  adversaire;  et  c'est  ce 
que  nous  condamnons ,  lorsque  la  colère  en  est 
le  principe.  Mais  quoi!  souffrirons •  nous  chez 
nous  les  comédiens  qui  se  montrent  toujours 
prêts    à  faire  rire   aux    dépens   des  autres,  si 
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leurs  plaisanteries  sur  les  citoyens  ne  sont 
point  dictées  par  la  colère?  Ou  plutôt  distin- 
guant deux  sortes  de  plaisanteries,  l'une  ba- 
dine, Tautre  sérieuse,  ne  permettrons -nous 
point  à  un  citoyen  de  badiner  agréablement  et 
sans  colère  sur  un  autre,  nous  bornant  à  défen- 
dre toute  personnalité  inspirée  par  la  colère, 
comme  nous  venons  de  le  dire?  Pour  ce  der- 
nier point ,  il  ne  le  faut  nullement  révoquer  : 
mais  réglons  par  nos  lois  quels  sont  ceux  à  qui 
la  pure  plaisanterie  sera  permise  ou  défendue. 
Nous  interdisons  à  tout  poète ,  faiseur  de  comé- 
dies ,  d'iambes  ou  d'autres  pièces  de  vers ,  de 
tourner  aucun  citoyen  en  ridicule,  ni  ouverte- 
ment, ni  sous  des  emblèmes ,  soit  que  la  colère 
ait  part  ou  non  à  ces  railleries;  et  nous  voulons 
que  les  magistrats  qui  président  aux  spectacles , 
chassent  de  l'Etat  dans  le  jour  même  les  infrac- 
teurs  de  cette  loi,  sous  peine  de  trois  mines 
d'amende  ,  qui  seront  consacrées  au  dieu  en 
l'honneur  duquel  les  jeux  se  célèbrent.  Quant  aux 
plaisanteries  permises,  nous  voulons  toujours  que 
la  colère  en  soit  bannie ,  et  que  ce  ne  soit  qu'un 
jeu  :  pour  peu  qu'il  s'y  mêle  de  passion  et  de 
colère ,  nous  l'interdisons.  Le  discernement  de 
ces  sortes  de  railleries  appartiendra  au  magistrat 
chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  pourra 
rendre  public  ce  qu'on  aura  fait  en  ce  genre ,  si 
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on  a  été  approuvé  ;  mais  on  ne  montrera  à  per- 
sonne ce  qui  aura  été  rejeté,  et  on  ne  le  fera  ap- 
prendre à  qui  que  ce  soit ,  soit  libre,  soit  esclave, 
si  Ton  ne  veut  passer  pour  méchant  et  Rebelle 
aux  lois. 

On  ne  mérite  point  de  pitié ,  précisément  parce 
qu'on  souffre  de  la  faim  ou  de  quelque  autre 
incommodité  ;  mais  lorsque  étant  d'ailleurs  tem- 
pérant, vertueux  tout-à-fait  ou  en  partie,  on  se 
trouve  dans  quelque  situation  fâcheuse.  Ce  serait 
une  espèce  de  prodige  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère, libre  ou  esclave,  fût  abandonné  de  tout  le 
monde,  au  point  d'être  réduit  à  la  dernière  mi- 
sère ,  dans  un  État  et  sous  un  gouvernement  tant 
soit  peu  bien  réglé.  Le  législateur  peut  donc  en 
toute  sûreté  porter  la  loi  suivante  pour  des  ci- 
toyens tels  que  les  nôtres.  Qu'il  n'y  ait  point  de 
mendians  dans  notre  république.  Si  quelqu'un 
s'avise  de  mendier ,  et  d'aller  ramassant  de  quoi 
vivre  à  force  de  prières,  que  les  agoranomes  le 
chassent  de  la  place  publique ,  les  astynomes  de 
la  cité ,  et  les  agronomes  de  tout  le  territoire ,  afin 
que  le  pays  soit  tout-à-fait  délivré  de  cette  es- 
pèce d'animal. 

Si  un  esclave  ,  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ,  par 
son  peu  d'expérience  ou  sa  maladresse ,  cause 
quelque  dommage  à  tout  autre  qu'à  son  maître , 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  celui  qui  souffre 
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le  dommage,  le  maître  de  Tesclave  indemnisera 
la  personne  lésée ,  ou  lui  livrera  l'esclave.  Si  le 
maître  se  plaignait  qu'il  y  a  eu  de  la  connivence 
entre  l'auteur  du  dommage  et  celui  qui  l'a  souf- 
fert, et  que  cela  s'est  fait  à  dessein  de  lui  enlever 
son  esclave ,  il  aura  action  de  dol  contre  celui  qui 
prétend  avoir  reçu  du  dommage;  et  s'il  gagne  sa 
cause,  il  se  fera  payer  le  double  de  ce  que  vaut 
son  esclave  à  l'estimation  des  juges;  s'il  la  perd, 
il  sera  tenu  de  réparer  le  dommage  et  de  livrer 
son  esclave  à  l'autre.  Si  le  dommage  a  été  causé 
par  une  béte  de  somme,  un  cheval,  un  chien  ou 
tout  autre  animal,  le  maître  de  ces  animaux 
sera  obligé  de  le  réparer. 

Si  quelqu'un  refuse  volontairement  de  témoi- 
gner en  justice,  il  pourra  être  cité  par  celui  qui 
a  besoin  de  son  témoignage ,  et  il  sera  tenu  de 
comparaître  en  jugement.  Alors  s'il  est  instruit 
du  fait,  et  qu'il  consente  à  témoigner,  qu'il  le 
fasse  ;  s'il  prétend  ne  rien  savoir,  il  ne  sera  ren- 
voyé qu'après  avoir  pris  à  serment  Jupiter,  Apol- 
lon et  Thémis  qu'il  n'a  nulle  connaissance  du 
fait  en  question.  Quiconque  étant  appelé  en  té- 
moignage, ne  se  rendra  point  à  l'assignation 
qu'il  a  reçue,  la  loi  le  rendra  responsable  du 
tort  qui  s'en  est  suivi;  Si  l'on  appelle  à  témoin 
quelqu'un  des  juges  ,  il  ne  pourra  plus  être  juge 
dans  la  même  affaire  où  il  a  témoigné.  Toute 


LIVRE  XI.  333 

femme  de  condition  libre ,  au  dessus  de  quarante 
ans ,  qui  ne  sera  pas  en  puissance  de  mari,  pourra 
témoigner ,  faire  valoir  le  droit  d'autrui  et  même 
poursuivre  le  sien  ;  mais  du  vivant  de  son  mari, 
elle  ne  pourra  que  témoigner.  Les  esclaves  de  l'un 
et  delautre  sexe,  et  les  enfans,  pourront  être  appe- 
lés en  témoignage,  et  appuyer  le  droit  d'autrui 
pour  cause  de  meurtre  seulement,  pourvu  qu'ils 
donnent  caution  de  se  représenter  jusqu'au  mo- 
ment de  la  sentence,  au  cas  qu'on  les  accuse  de 
faux  témoignage.  Chacune  des  parties  sera  en  droit 
de  s'inscrire  en  faux ,  soit  en  tout  soit  en  partie , 
contre  la  déposition  des  témoins  de  la  partie  ad- 
verse, supposé  qu'elle  se  croie  fondée  à  le  faire, 
avant  que  le  jugement  soit  porté.  Les  reproches 
faits  aux  témoins  seront  couchés  par  écrit,  scellés 
des  deux  parties,  et  mis  en  dépôt  chez  les  ma- 
gistrats, qui  les  représenteront  lorsqu'il  s'agira 
de  prononcer  sur  la  bonne  foi  des  témoins.  Si 
quelqu'un  est  convaincu  deux  fois  de  faux  té- 
moignage ,  il  ne  pourra  plus  être  obligé  par  au- 
cune loi  à  témoigner;  et  s'il  en  est  convaincu 
trois  fois,  il  ne  lui  sera  plus  permis  de  témoigner. 
S'il  osait  le  faire,  après  avoir  été  surpris  trois  fois 
en  mensonge ,  il  sera  libre  au  premier  venu  de  le 
dénoncer  aux  magistrats,  qui  le  livreront  aux 
juges;  et  s'il  est  trouvé  coupable,  il  sera  puni 
(le  mort.  Lorsqu'il  constera  par  jugement  de  la 
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fausseté  des  dépositions  de  quelques  témoins, 
3Wr  lesquelles  une  des  parties  a  gagné  sa  cause , 
le  jugement  rendu  sur  de  pareilles  dépositions 
sera  nul,  au  cas  qu'il  demeure  prouvé  que  plus 
de  la  moitié  des  témoins  a  prévariqué;  et  soit 
qu'on  ait  eu  égard  ou  non  à  ces  témoignages 
dans  la  sentence,  le  procès  sera  instruit  et  jugé 
de  nouveau.  On  s'en  tiendra  à  cette  seconde 
sentence,  de  quelque  manière  que  les  juges  pro- 
noncent. 

Quoiqu'il  y  ait  iin  grand  nombre  de  bonnes 
choses  dans  la  vie  humaine ,  la  plupart  portent 
avec  elles  comme  une  peste  qui  les  corrompt  et 
les  infecte.  Comment ,  par  exemple ,  ne  serait-ce 
pas  une  bonne  chose  sur  la  terre  que  la  justice  , 
à  qui  on  est  redevable  d'avoir  adouci  les  mœurs 
des  hommes?  Mais  la  justice  étant  une  bonne 
chose,  comment  la  profession  d'avocat  ne  seroit- 
elle  pas  une  profession  honnête?  Malgré  tout 
cela  une  odieuse  pratique ,  qui  met  en  avant  le 
beau  nom  d'art ,  a  décrié  cette  profession.  On 
possède,  dit -on,  au  barreau  certains  artifices, 
au  moyen  desquels  en  plaidant  pour  soi-même 
ou  pour  d'autres  ,  on  gagne  aisément  sa  cause , 
soit  qu'on  ait  ou  non  le  bon  droit  de  son  côté  : 
il  ne  sagit  que  de  payer  ceux  qui  possèdent  cet 
art  et  les  plaidoyers  qu'ils  font  conformément  à 
ses  préceptes.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  avan- 
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tageux  pour  notre  république ,  c'est  qu'il  ne  s'y 
trouve  jamais  personne  d'habile  en  cet  art,  ou, 
si  l'on  veut ,  dans  ce  métier  et  cette  routine 
sans  art,  ou  s'il  y  en  a,  que  du  moins  ils  se 
rendent  aux  prières  du  législateur ,  et  ne  par- 
lent jamais  contre  le  bon  droit;  sinon,  qu'ils 
aillent  exercer  leurs  talens  ailleurs.  S'ils  obéis- 
sent, la  loi  se  taira  ;  s'ils  n'obéissent  point,  elle 
parlera  en  ces  termes  :  Au  cas  que  quelqu'un 
paraisse  vouloir  soustraire  l'ame  des  juges  à 
l'ascendant  naturel  de  la  justice,  en  les  por- 
tant à  des  dispositions  contraires ,  et  qu'il  le  fasse 
à  tout  propos,  en  plaidant  pour  lui-même  ou 
pour  d'autres  ;  tout  homme  sera  reçu  à  l'ac- 
cuser d'être  un  mauvais  plaideur  ou  un  mau- 
vais avocat.  L'accusation  sera  portée  au  tribu- 
nal des  juges  d'élite  :  s'il  est  convaincu  ,  les 
juges  examineront  quel  motif  le  fait  agir  de  la 
sorte ,  l'avarice  ou  l'esprit  de  chicane.  S'il  pa- 
raît que  c'est  l'esprit  de  chicane ,  le  tribunal  dé- 
cidera combien  de  temps  il  doit  s'abstenir  d'in- 
tenter procès  à  personne  ou  de  plaider  pour 
d'autres.  Si  l'on  juge  que  c'est  avarice  ,  au  cas 
que  le  coupable  soit  étranger,  on  lui  ordonnera 
de  quitter  le  pays  et  de  n'y  jamais  rentrer  sous 
peine  de  la  vie  ;  au  cas  que  ce  soit  un  citoyen  ,  il 
sera  condamné  à  mort ,  à  cause  de  son  excessive 
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passion  pour  l'argent  qu'il  préfère  à  tout.  Qui- 
conque aussi  aura  été  convaincu  pour  la  se- 
conde fois  d'avoir  cédé  à  l'esprit  de  chicane,  sera 
puni  de  mort. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


l'athénien. 


il  Si  quelqu'un  usurpe  auprès  d'un  gouvernement 
étranger  le  titre  d'ambassadeur  ou  de  héraut 
envoyé  au  nom  de  l'État;  ou  si,  étant  réellement 
envoyé,  il  ne  porte  pas  fidèlement  les  paroles 
qu'il  est  chargé  de  porter  ;  ou  enfin  si  à  son  re- 
tour il  ne  rend  pas  un  compte  exact  de  ce  que 
lui  ont  dit  les  ennemis  ou  les  alliés ,  en  sa  qua- 
lité d'ambassadeur  ou  de  héraut ,  on  lui  fera  son 
procès,  comme  s'il  avait  violé,  malgré  la  dé- 
fense de  la  loi ,  des  ordres  et  des  instructions 
reçus  de  Mercure  ou  de  Jupiter  ;  et  s'il  est  con- 
vaincu ,  les  juges  estimeront  quelle  peine  ou 
quelle  amende  il  doit  subir. 

Détourner  sourdement  de  l'argent  est  une 
action  basse  :  l'enlever  ouvertement  est  un  trait 
d'impudence.  Aucun  des  enfans  de  Jupiter  ne 
s'est  plu  à  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  soit  par  fraude , 
soit  par  violence.  Que  personne  donc  ne  se  laisse 
tromper  par  ce  que  débitent  les  poètes  et  tout 
autre  conteur  de  iables,  ni  ne  s'enhardisse  à 
commettre  rien  de  semblable  sur  la  fausse  per- 
8.  22 


338  LES  LOIS, 

suasion  que  le  vol  et  la  rapine  n'ont  rien  de  hon- 
teux ,  et  qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  font  les 
dieux  mêmes;  car  cela  n'est  ni  vrai  ni  vraisem- 
blable, et  quiconque  se  porte  à  de  telles  injustices 
n'est  ni  dieu  ni  enfant  des  dieux.  Le  législateur 
doit  naturellement  savoir  mieux  ce  qui  en  est 
que  tous  les  poètes  ensemble.  Celui  qui  ajoute 
foi  à  ce  discours  est  heureux ,  et  nous  souhai- 
tons qu'il  le  soit  toujours.  Mais  que  celui  qui 
refuse  de  le  croire,  ait  affaire  après  cela  à  la 
loi  suivante  :  Quiconque  aura  détourné,  soit 
une  grande,  soit  une  petite  partie  des  deniers 
publics  ,  doit  être  puni  d'une  peine  égale  ;  car  la 
petitesse  de  la  somme  prouve  dans  celui  qui  la 
dérobe,  non  moins  d'avidité,  mais  moins  de  pou- 
voir ;  et  celui  qui  prend  la  meilleure  partie  d'un 
argent  qui  ne  lui  appartient  pas ,  est  aussi  cou- 
pable que  s'il  avait  pris  le  tout.  Ce  n'est  donc 
point  à  la  grandeur  du  vol  que  la  loi  veut  qu'on 
ait  égard  en  punissant  l'un  moins  'que  l'autre , 
mais  à  ce  que  l'un  est  peut-être  encore  suscepti- 
ble de  guérison ,  au  lieu  que  l'autre  est  déses- 
péré. Ainsi  tout  étranger  ou  tout  esclave  qui 
sera  convaincu  en  justice  d'avoir  touché  aux  de- 
niers publics,  sera  puni  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens  comme  un  homme  qui  probable- 
ment peut  encore  s'amender.  Au  contraire ,  tout 
citoyen  convaincu  d'avoir  volé  sa  patrie  par  des 
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voies  sourdes  ou  violentes ,  après  une  éducation 
telle  que  celle  qu'il  a  reçue  de  nous ,  sera  regardé 
comme  un  malade  désespéré ,  et  par  cette  raison 
condamné  à  mort,  soit  qu'il  ait  été  pris  sur  le  fait 
ou  non. 

Pour  ce  qui  concerne  les  expéditions  militaires, 
il  y  aurait  bien  des  conseils  à  donner ,  bien  des 
lois  à  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  est 
que  personne,  soit  homme,  soit  femme,  ne  se- 
coue en  aucune  rencontre  le  joug  de  la  dépen- 
dance ,  ni  ne  s'accoutume  dans  les  combats  véri- 
tables, ou  même  dans  les  jeux,  à  agir  seul  et  de 
son  chef,  mais  qu  en  paix  comme  en  guerre  tous 
aient  sans  cesse  les  yeux  sur  celui  qui  les  com- 
mande ,  ne  faisant  rien  que  sous  sa  direction ,  et 
s'abandonnant  à  sa  conduite  dans  les  plus  petites 
choses;  de  sorte  qu'au  premier  signal  ils  s'ar- 
rêtent, ils  marchent,  ils  s'exercent,  ils  prennent 
le  bain  ou  leur  repas,  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
monter  la  garde ,  pour  porter  ou  recevoir  des 
ordres  ;  que  dans  la  mêlée  ils  ne  poursuivent  per- 
sonne ni  ne  reculent  devant  qui  que  ce  soit,  à 
moins  d'un  ordre  de  leur  chef;  en  un  mot 
qu'ils  s'accoutument  à  ne  savoir  jamais  ce  que 
c'est  que  d'agir  seul  et  sans  concert  ;  mais 
plutôt  que  tous  ensemble  n'aient  toujours  et 
en  tout  qu'une  vie  commune.  On  ne  peut ,  on 
n'a  jamais  pu   rien  trouver  de  plus  beau  ,  de 
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plus  avantageux ,  de  plus  propre  à  assurer  à  FÉ- 
tat  son  salut  à  la  guerre  et  la  victoire ,  qu'un  pa- 
reil concert  :  c'est  à  quoi  nos  citoyens  doivent 
s'exercer  dès  l'enfince  au  sein  de  la  paix ,  appre- 
nant à  commander  aux  uns  et  à  obéir  aux  autres. 
Quant  à  l'indépendance,  il  la  faut  bannir  du  com- 
merce de  la  vie,  non  seulement  entre  les  hommes, 
mais  même  entre  les  animaux  soumis  aux  hom- 
mes. C'est  à  ce  but  que  doivent  tendre  toutes  les 
danses  destinées  à  former  d'excellens  guerriers, 
et  tous  les  exercices  propres  à  donner  de  l'agi- 
lité et  de  l'adresse  ;  c'est  dans  cette  vue  encore 
qu'il  faut  apprendre  à  souffrir  la  faim,  la  soif,  le 
froid ,  le  chaud,  à  coucher  sur  la  dure,  et  sur- 
tout à  ne  point  affaiblir  la  force  naturelle  de  la 
tête  et  des  pieds,  en  les  tenant  enveloppés  de 
corps  étrangers,  et  en  rendant  inutiles  par  là  les 
cheveux  et  la  peau  que  la  nature  a  donnés  à  ces 
parties  pour  les  couvrir;  car  comme  elles  sont 
situées  aux  deux  extrémités  du  corps ,  elles  in- 
fluent puissamment  sur  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise disposition,  selon  qu'on  les  tient  en  bon 
ou  en  mauvais  état.  Enfin,  les  pieds  sont  faits 
plus  qu'aucun  autre  membre  pour  obéir  au  reste 
du  corps ,  comme  la  tête  pour  commander,  puis- 
que c'est  en  elle  que  la  nature  a  placé  tous  nos 
sens  principaux.  Tel  est  l'éloge  de  là  vie  militaire 
qu'il  est  bon  de  faire  entendre  à  nos  jeunes  gens  : 
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voici  maintenant  les  lois.  Tous  ceux  qui  seront 
enrôlés  ou  qui  auront  quelque  emploi  dans  l'ar- 
mée iront  à  la  guerre.  Quiconque  se  sera  ab- 
senté par  lâcheté ,  et  sans  le  congé  des  généraux, 
sera  accusé  devant  les  chefs  de  l'armée ,  au  retour 
de  la  campagne ,  d'avoir  refusé  le  service  mili- 
taire. Toute  l'armée  assistera  à  ce  jugement,  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  séparément ,  ainsi  que  les 
autres  corps  de  troupes.  Le  fantassin  sera  jugé 
par  l'infanterie,  le  cavalier  par  la  cavalerie,  et  les 
autres  pareillement  par  ceux  de  leur  corps.  Celui 
qui  sera  condamné  ne  pourra  plus  désormais 
prétendre  au  prix  de  la  valeur,  ni  accuser  per- 
sonne d'avoir  refusé  de  servir,  ni  faire  à  cet  égard 
l'office  de  dénonciateur.  De  plus,  le  tribunal  ré- 
glera la  peine  qu'il  doit  souffrir  dans  sa  personne 
ou  dans  ses  biens.  Après  le  jugement  de  toutes  les 
causes  touchant  le  refus  de  service,  les  chefs  indi- 
queront pour  un  autre  jour  une  nouvelle  assem- 
blée ,  où  chacun  adjugera  le  prix  de  la  valeur  à 
celui  de  son  corps  qu'il  croira  l'avoir  mérité.  Il  n'y 
sera  point  fait  mention  des  guerres  précédentes; 
on  n'en  citera  aucun  exploit  ni  aucun  témoignage 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  suffrage;  mais  on 
prononcera  uniquement  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  guerre  présente.  La  récompense  du  vainqueur 
sera  une  couronne  d'olivier  qu'il  suspendra  avec 
une  inscription  dans  le  temple  de  quelque  divi- 
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iiité  guerrière,  à  son  choix,  comme  un  monu« 
ment  du  jugement  qu'on  a  porté  de  sa  bra- 
voure. Ceux  qui  auront  remporté  le  second  et 
le  troisième  prix  feront  la  même  chose.  Si  quel- 
qu'un étant  allé  à  la  guerre  quitte  le  camp  pour 
retourner  chez  lui  avant  le  temps  et  sans  l'agré- 
ment des  chefs,  il  sera  accusé  de  désertion  de- 
vant les  mêmes  juges  qui  ont  prononcé  sur  le 
refus  de  service,  et  s'il  est  convaincu  il  sera  con- 
damné aux  mêmes  peines  que  les  précédens. 
Dans  toutes  les  accusations ,  il  faut  craindre  de 
charger  à  faux  une  personne  innocente,  soit  avec 
intention  de  le  faire ,  soit  même  sans  cette  in- 
tention ,  autant  que  cela  est  possible  ;  car  la  Jus- 
tice est  appelée  avec  raison  fille  de  la  Pudeur*  : 
or  la  Pudeur  et  la  Justice  haïssent  naturellement 
le  mensonge.  Mais  s'il  est  nécessaire  d'apporter, 
en  accusant,  beaucoup  de  circonspection  pour  ne 
point  pécher  contre  la  justice,  c'est  surtout  lors- 
qu'il s'agira  d'accuser  un  soldat  d'avoir  jeté  ses 
armes  dans  le  combat,  parce  qu'un  soldat  peut 
y  être  contraint  en  certains  cas  ,  et  que  le  re« 
proche  qu'on  lui  en  ferait  alors  par  méprise, 
comme  d'une  action  honteuse ,  l'exposerait  à  une 
peine  qu'il  ne  mérite  pas.  Ces  cas  de  nécessité 
ne  sont  point  du  tout  aisés  à  distinguer  des  au- 

*  Hésiode,  Ltis  œuvres  et  les  jours  ^  v.  254- 
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très;  toutefois  il  est  à  propos  que  la  loi  essaie  en 
quelque  manière  d  en  montrer  la  différence ,  du 
moins  en  certains  cas  particuliers.  Pour  cela 
ayons  recours  à  la  fable.  Si  Patrocle  rapporté 
dans  sa  tente ,  sans  armes ,  eût  donné  des  signes 
de  vie,  comme  la  chose  est  arrivée  à  une  infi- 
nité de  guerriers,  tandis  que  ces  premières  armes 
que  les  dieux,  dit  le  poète*,  avaient  données  à 
Pelée  comme  la  dot  de  Thétis  le  jour  de  ses 
noces  ,  étaient  au  pouvoir  d'Hector ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  alors  de  lâches  dans  l'armée  grecque  au- 
raient eu  occasion  de  reprocher  au  fils  de  Menœ- 
tius  la  perte  de  ses  armes.  D'autres  les  ont  perdues 
ayant  été  précipités  de  lieux  escarpés,  ou  en 
combattant  sur  mer,  ou  bien  dans  des  lieux  expo- 
sés aux  orages,  s'étant  trouvés  emportés  tout  à 
coup  par  quelque  torrent ,  enfin  en  mille  autres 
circonstances  semblables,  qu'on  peut  alléguer 
pour  se  justifier  d'un  reproche  où  triomphe  aisé- 
ment la  calomnie.  Il  est  donc  indispensable  de  dis- 
tinguer avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  est  véritable- 
ment honteux  et  impardonnable  en  ce  genre,  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Nous  trouvons  en  quelque  sorte 
cette  distinction  établie  dans  les  noms  injurieux 
qu'on  se  donne  en  ces  occasions.  Par  exemple, 
on  peut  dire  de  tous ,  sans  exception ,  qu'ils  ont 

*  Homère,  Iliade ^  livre  XVI. 
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perdu  leurs  armes  ;  mais  on  ne  peut  pas  repro- 
cher à  tous  de  les  avoir  jetées  :  ce  reproche  ne 
pouvant  tomber  également  sur  celui  à  qui  on 
a  arraché  ses  armes  par  force  et  sur  celui  qui  les 
a  rendues  de  lui-même;  car  il  y  a  une  différence 
du  tout  au  tout  entre  ces  deux  cas.  Telles  seront 
donc  à  ce  sujet  les  dispositions  de  la  loi.  Si  quel- 
qu'un étant  joint  par  l'ennemi ,  et  ayant  les 
armes  à  la  main,  au  lieu  de  lui  faire  face  et  de 
se  défendre,  les  lui  abandonne  lâchement  ou  les 
jette ,  aimant  mieux  mettre  sa  vie  en  sûreté  par 
une  honteuse  fuite  que  de  périr  d'une  mort  glo- 
rieuse et  heureuse  en  combattant  vaillamment; 
s'il  a  perdu  ainsi  ses  armes,  qu'on  l'accuse  de  les 
avoir  jetées.  Mais  les  juges  n'entreront  point  dans 
l'examen  de  la  perte  des  armes,  dans  les  cas  dont 
on  a  parlé  plus  haut.  11  faut  toujours  punir  les 
lâches ,  pour  leur  inspirer  plus  de  courage ,  et 
jamais  les  malheureux  parce  que  cela  ne  sert  à 
rien.  Mais  quel  peut  être  le  châtiment  convenable 
de  ceux  qui  ont  jeté  les  armes  qu'on  leur  avait 
données  pour  se  défendre  ?  Il  n'est  pas  possible 
à  l'homme  de  changer  quelque  chose  en  son  con- 
traire, comme  fit  autrefois  un  dieu  *,  qui  méta- 
morphosa, dit-on,  en  homme  Cénée  le  Thessalien, 

*  Ce  fut  Neptune  qui  opéra,  dit-on,  celte  métamorphose. 
Ovide ,  Métamorphoses,  liv.  XII. 
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de  femme  qu'il  était  auparavant  ;  et  cepen- 
dant la  métamorphose  contraire  d'homme  en 
femme  serait  de  tous  les  châtimens  le  plus  na- 
turel à  l'égard  d'un  guerrier  qui  a  jeté  ses  ar- 
mes ;  mais  puisque  son  attachement  pour  la  vie 
a  presque  fait  cette  métamorphose,  afin  de  le 
tenir  désormais  éloigné  de  tout  danger  et  de 
prolonger  avec  ses  jours  sa  honte  et  sa  lâcheté, 
la  loi  ordonne  ce  qui  suit  :  Le  guerrier  qui 
sera  convaincu  d'avoir  perdu  honteusement  ses 
armes ,  ne  pourra  être  employé  comme  soldat 
ni  par  les  généraux  ni  par  aucun  des  officiers; 
il  ne  fera  partie  d'aucun  corps  militaire.  Si  un 
chef  contrevient  à  cette  défense,  les  censeurs  le 
taxeront  à  mille  dragmes  d'amende ,  si  c'est  un 
citoyen  de  la  première  classe  ;  à  cinq  mines , 
s'il  est  de  la  seconde  ;  à  trois ,  s'il  est  de  la  troi- 
sième ;  à  une ,  s'il  est  de  la  quatrième.  Quant  au 
guerrier  condamné  pour  sa  lâcheté ,  outre  qu'il 
se  tiendra  éloigné,  comme  il  lui  convient,  des 
périls  réservés  au  courage ,  il  paiera  une  amende 
de  mille  dragmes ,  s'il  est  de  la  première  classe  ; 
de  cinq  mines,  s'il  est  de  la  seconde;  de  trois, 
s'il  est  de  la  troisième;  et  d'une,  s'il  est  de  la 
quatrième. 

Les  magistrats  étant ,  les  uns  tirés  au  sort  et 
annuels,  les  autres  choisis  par  voie  de  suffrage 
et  pour  plusieurs  années ,  comment  nous  y  pren- 
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cirons -nous  pour  créer  des  censeurs?  Où  trou- 
ver des  hommes  capables  de  faire  rendre  compte 
aux  autres  de  leur  administration  ?  S'il  arrive 
que  des  magistrats  accablés  sous  le  poids  de  leur 
charge ,  ou  n'ayant  pas  les  forces  suffisantes  pour 
la  soutenir,  rendent  quelque  sentence  ou  com- 
mettent quelque  action  injuste;  quelque  difficile 
qu'il  soit  de  rencontrer  un  homme  que  la  supé- 
riorité de  sa  vertu  rende  digne  de  veiller  sur  leur 
conduite,  il  faut  néanmoins,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  essayer  de  découvrir  quelques-uns  de  ces 
hommes  divins.  Telle  est  en  effet  la  nature  des  cho- 
ses :  dans  un  gouvernement ,  comme  dans  un  vais- 
seau ou  dans  un  animal ,  il  y  a  différens  ressorts 
dont  aucun  ne  saurait  être  attaqué  sans  entraîner 
une  dissolution  complète.  Ces  ressorts,  dont  la  des- 
tination est  la  même,  s'appellent  de  divers  noms, 
selon  les  diverses  choses  auxquelles  ils  appartien- 
nent :  ici  câbles  et  ceintures  *,  là  nerfs  et  tendons. 
Mais  entre  tous  les  ressorts  d'où  dépend  le  salut  ou 
la  perte  d'un  État,  celui  dont  nous  parlons  n'est  pas 
le  moindre.  Car  si  ceux  qui  font  rendre  compte 
aux  magistrats  sont  meilleurs  qu'eux,  et  s'ils  mon- 
trent dans  l'exercice  de  la  censure  une  équité 
au-dessus  de  tout  reproche,  toute  la  cité  avec  son 

*  Pièces  de  bois  qui  ceignaient  le  corps  des  vaisseaux  et 
en  soutenaient  la  charpente.  Athénée,  V.  Vitruve,  X,  21,  6. 


LIVRE  XII.  347 

territoire  est  heureuse  et  florissante.  Mais  si  les 
censeurs  s'acquittent  mal  de  leur  fonction ,  alors 
la  justice,  qui  est  le  lien  commun  de  toutes  les 
parties  du  gouvernement,  venant  à  se  dissoudre  y 
les  magistrats,  loin  de  conspirer  à  la  même  fin, 
se  séparent  et  se  divisent;  d'une  seule  république 
ils  en  font  plusieurs,  et,  la  remplissant  de  sédi- 
tions, ils  en  précipitent  la  perte.  C'est  pourquoi 
il  faut  que  nos  censeurs  soient  des  hommes  ad- 
mirables par  la  réunion  de  toutes  les  vertus. 
Imaginons  un  peu  la  manière  dont  on  procé- 
dera à  leur  élection.  Tous  les  ans ,  lorsque  le  soleil 
aura  passé  des  signes  d'été  aux  signes  d'hiver, 
toute  la  ville  s'assemblera  dans  un  lieu  consacré 
au  Soleil  et  à  Apollon;  là  chacun  fera  connaître 
au  dieu,  par  son  suffrage,  les  trois  citoyens  au- 
dessus  de  cinquante  ans  qu'il  estime  les  plus  ver- 
tueux :  aucun  ne  pourra  se  proposer  lui-même. 
Parmi  les  proposés  on  choisira  ceux  qui  auront 
eu  le  plus  de  suffrages ,  jusqu'à  la  concurrence 
de  la  moitié  si  le  nombre  est  pair;  s'il  ne  l'est  pas, 
on  exclura  celui  qui  aura  eu  le  moins  de  voix, 
et  on  laissera  l'autre  moitié  qui  compte  pour  soi 
moins  de  suffrages.  Si  plusieurs  ont  eu  un  nom- 
bre égal  de  voix ,  en  sorte  qu'une  moitié  soit  plus 
forte  que  l'autre,  on  retranchera  l'excédant  en 
commençant  par  les  plus  jeunes;  ensuite  on  ira 
derechef  aux  voix,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve 
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trois  qui  aient  plus  de  suffrages  que  les  autres. 
Si  tous  les  trois  ou  deux  d'entre  eux  avaient  un 
égal  nombre  de  suffrages ,  alors  appelant  à  son 
secours  un  hasard  heureux,  on  laissera  la  déci- 
sion au  sort,  et  l'on  couronnera  d'olivier  celui 
auquel  il  aura  été  favorable,  en  lui  adjugeant  la 
première  place;  on  en  fera  autant  pour  le  second 
et  pour  le  troisième,  et  après  leur  avoir  donné 
le  prix  de  la  vertu ,  on  publiera  que  la  républi- 
que des  Magnètes ,  conservée  de  nouveau  par  la 
protection  de  Dieu ,  vient  de  choisir,  en  présence 
du  Soleil,  les  trois  plus  vertueux  citoyens,  et  les 
consacre,  suivant  l'ancien  usage,  au  Soleil  et  à 
Apollon,  comme  les  prémices  de  l'État,  pour 
tout  le  temps  où  leur  conduite  réppndra  au  ju- 
gement qu'on  en  a  porté.  Ceux-ci  désigneront, 
la  première  année ,  douze  censeurs  qui  seront  en 
charge  jusqu'à  ce  que  chacun  d'eux  ait  atteint 
l'âge  de  soixante  et  quinze  ans  ;  après  quoi  on 
n'en  créera  plus  que  trois  nouveaux  chaque  an- 
née. Ces  censeurs ,  divisant  toutes  les  charges  pu- 
bliques en  douze  parts,  examineront  la  conduite 
de  ceux  qui  les  remplissent ,  par  toutes  les  voies 
convenables  vis-à-vis  de  personnes  libres.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  censure  ils  feront  leur 
demeure  dans  le  lieu  consacré  à  Apollon  et  au 
Soleil,  où  ils  ont  été  choisis.  Après  avoir,  tantôt 
chacun   en  particulier ,  tantôt  tous    ensemble , 


LIVRE  XII.  349 

jugé  les  magistrats  sortis  de  charge,  ils  expose- 
ront dans  la  place  publique  des  tablettes  où  sera 
marquée  la  peine  ou  l'amende  à  laquelle  chacun 
d'eux  est  condamné  par  sentence  des  censeurs. 
Si  quelque  magistrat  ne  convient  point  de  l'é- 
quité de  la  sentence  rendue  contre  lui ,  il  citera 
les  censeurs  devant  les  juges  d'élite  ;  et  si  après 
avoir  rendu  compte  de  sa  conduite  à  ce  tribunal, 
il  est  renvoyé  absous ,  il  intentera ,  s'il  veut , 
un  procès  aux  censeurs  ;  s'il  est  jugé  coupable ,  et 
qu'il  ait  été  condamné  à  mort  par  les  censeurs, 
on  le  fera  simplement  mourir,  n'étant  pas  pos- 
sible de  doubler  cette  peine  :  à  l'égard  des  autres 
peines^  qui  peuvent  être  doublées,  il  sera  con- 
damné au  double.  Mais  il  est  à  propos  d'écouter 
aussi  quel  contrôle  on  exercera  sur  les  censeurs 
eux-mêmes,  et  de  quelle  manière.  Ceux  à  qui 
toute  la  cité  aura  déféré  le  prix  de  la  vertu  oc- 
cuperont pendant  leur  vie  la  première  place  à 
toutes  les  assemblées  solennelles.  De  plus,  à 
l'époque  où  ont  lieu  en  Grèce  les  sacrifices,  les 
spectacles  et  les  autres  cérémonies  qui  se  font  au 
nom  de  tous,  c'est  parmi  eux  qu'on  choisira  les 
chefs  de  la  théorie*.  Eux  seuls ,  entre  tous  les  ci- 
toyens, auront  droit  de  porter  une  couronne  de 
laurier.  Us  seront  tous  prêtres  d'Apollon  et  du 

*  Espèce  de  dépulation  que  chaque  État  grec  envoyait  aux 
assemblées  générales. 
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Soleil;  et  chaque  année  on  élira  pour  grand- 
prétre  le  plus  digne  d'entre  les  prêtres  de  l'an- 
née précédente.  Son  nom  sera  inscrit  dans  les 
actes  publics,  pour  servir  à  compter  le  nombre 
des  années,  tant  que  l'État  subsistera.  Après 
la  mort ,  l'exposition  de  leur  corps ,  leur  convoi 
et  leur  sépulture ,  seront  distingués  de  la  pompe 
funèbre  des  autres  citoyens  On  les  revêtira 
d'une  robe  blanche  ;  les  pleurs  et  les  gémisse- 
mens  ne  se  feront  point  entendre  à  leurs  funé- 
railles. Deux  chœurs,  l'un  de  quinze  jeunes  filles  , 
l'autre  de  quinze  jeunes  garçons,  rangés  de  cha- 
que côté  du  cercueil ,  chanteront  tour  à  tour  un 
hymne  composé  à  l'honneur  des  prêtres,  et  le 
béniront  dans  leurs  chants  durant  tout  le  jour. 
Le  lendemain  matin  cent  jeunes  gens  de  ceux 
qui  fréquentent  encore  les  Gymnases,  choisis 
par  les  parens  du  mort,  accompagneront  le  cer- 
cueil au  monument.  Les  adolescens  marcheront 
à  la  tête  du  convoi  en  habit  de  guerre ,  les  cava- 
liers montés  sur  leurs  chevaux,  les  fantassins 
avec  leurs  armes  pesantes,  et  les  troupes  légè- 
res avec  leurs  armes  distinctives.  Les  jeunes 
garçons,  placés  immédiatement  devant  le  cercueil, 
chanteront  un  hymne  destiné  à  cet  usage;  der- 
rière seront  les  jeunes  filles  et  les  femmes  qui 
ont  passé  le  temps  d'avoir  des  enfans.  Ensuite 
viendront  les  prêtres  et  les  prêtresses ,  qui ,  bien 
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qu'exclus  des  autres  funérailles,  assisteront  à 
celles-ci,  comme  n'ayant  rien  que  de  pur,  pourvu 
néanmoins  que  la  Pythie  y  consente.  Le  monu- 
ment, travaillé  sous  terre,  sera  en  forme  de  voûte 
oblongue,  ayant  de  chaque  côté  des  niches  paral- 
lèles faites  de  pierres  précieuses  et  capables  de  ré- 
sister au  temps.  On  y  déposera  le  corps  de  ce  bien 
heureux  mortel,  et  après  avoir  fait  un  tertre  cir- 
culaire ,  on  plantera  autour  un  bois  sacré ,  à  la 
réserve  d'un  côté ,  afin  que  le  monument  puisse  se 
prolonger  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouveaux  ter- 
tres pour  les  corps  que  l'on  y  dépose  par  la  suite. 
Chaque  année  on  célébrera  en  leur  honneur  des 
combats  musicaux,  gymniques  et  équestres.  Tel- 
les seront  les  récompenses  des  censeurs  intègres. 
Mais  si  quelqu'un  d'eux,  se  reposant  sur  le  choix 
qu'on  a  fait  de  lui,  laisse  apercevoir  qu'il  est 
homme,  et  se  conduit  mal  après  son  élection,  la 
loi  ordonne  à  tout  citoyen  de  l'accuser,  et  la  cause 
s'instruira  de  la  manière  suivante  :  Le  tribunal  sera 
composé,  en  premier  lieu,  des  gardiens  des  lois; 
en  second  lieu,  des  autres  censeurs  qui  lui  survi- 
vent; en  troisième  lieu,  des  juges  d'élite.  La  for- 
mule d'accusation  sera  conçue  en  ces  termes:  Tel 
ou  tel  est  indigne  du  prix  de  la  vertu  et  de  la 
censure.  L'accusé ,  s'il  est  convaincu ,  sera  déposé 
de  sa  charge ,  privé  de  la  sépulture  et  des  autres 
distinctions  attachées  à  sa  place.  Mais  si  l'accusa- 
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teur  n'a  pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  suf- 
frages ,  il  sera  condamné  à  une  amende  de  douze 
mines ,  s'il  est  de  la  première  classe  ;  de  huit ,  s'il 
est  de  la  seconde  ;  de  six ,  s'il  est  de  la  troisième  ; 
et  de  deux ,  s'il  est  de  la  quatrième. 

La  manière  dont  on  rapporte  que  Rhadaman- 
the  terminait  les  procès  a  droit  d'exciter  notre 
admiration.  Comme  il  voyait  que  les  hommes 
de  son  temps  étaient  intimement  persuadés  de 
l'existence  des  dieux ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son que  pour  lors  il  y  avait  sur  la  terre  plu- 
sieurs enfans  des  dieux,  du  nombre  desquels 
était,  dit-on,  Rhadamanthe  lui-même  ,  il  paraît 
qu'il  avait  pensé  que  le  jugement  des  causes  ne 
devait  point  être  confié  aux  hommes ,  mais  aux 
dieux.  De  là  sa  manière  de  rendre  la  justice  était 
également  simple  et  prompte.  Il  déférait  le  ser- 
ment aux  deux  parties  sur  les  points  en  litige , 
et  terminait  ainsi  leurs  différends  avec  autant  de 
célérité  que  de  sûreté.  Mais  aujourdliui  qu'il 
y  a  des  hommes,  les  uns  qui  ne  croient  pas  à 
l'existence  des  dieux ,  les  autres  qui  s'imaginent 
qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  choses  d'ici  -  bas , 
d'autres  en  plus  grand  nombre  et  les  plus  mé- 
chans  de  tous,  qui  sont  dans  l'opinion  que  les 
dieux,  agréant  leurs  petits  sacrifices  et  leurs 
adulations ,  deviennent  souvent  complices  de 
leurs  vols    et  les   exemptent  des  grands  sup- 
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plices  :  la  méthode  de  juger  suivie  par  Rhada- 
manthe  ne  serait  plus  de  saison  avec  les  hommes 
d'aujourd'hui.  Ainsi,  puisque  les  sentimens  au 
sujet  des  dieux  ont  changé ,  il  faut  aussi  chan- 
ger les  lois.  Lorsqu'il  s'intentera  aujourd'hui  un 
procès,  les  lois,  si  elles  ont  été  faites  avec  intel- 
gence  ,  n'exigeront  le  serment  d'aucune  des  par- 
ties; mais  elles  assujettiront  celle  qui  accuse  à 
mettre  simplement  par  écrit  ses  chefs  d'accusa- 
tion ,  et  celle  qui  se  défend ,  à  produire  de  même 
ses  moyens  de  justification ,  sans  souffrir  que  ni 
l'une  ni  l'autre  en  remettant  ses  pièces  aux  ma- 
gistrats y  ajoute  le    serment.  Et  véritablement 
ce  serait  une  chose  affreuse,  si,  vu  la  multitude 
des  procès  qui  s'élèvent  dans  un  Etat,  nous  sa- 
vions, à  n'en  pouvoir  douter,  que  presque  la  moi- 
tié de  nos  citoyens  est  composée  de  parjures,  qui 
prennent  sans  aucune  difficulté   leurs  repas  en 
commun  avec  les   autres  et   se  trouvent   par- 
tout avec  eux  tant  en  public  qu'en  particulier. 
Voici  donc  ce  que  règle  la  loi  :  Seront  astreints 
au  serment  le  juge  avant  de  rendre  sa  sentence  ; 
celui  qui  présidera  à  l'élection  des  magistrats, 
par  la  voie  du  serment  ou  par  celle  des  suffra- 
ges qu'il  recueille  sur  l'autel  ;  le  président  des 
chœurs  et  de  la  musique,  les  arbitres  et  les 
distributeurs   des  prix  aux  jeux   gymniques  et 
équestres,  Eu  général,  le  serment  portera  sur 
8.  23 
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tout  ce  qui  ne  peut  profiter  au  parjure ,  suivant 
l'opinion  des  hommes  ;  mais  lorsqu'il  paraît  avec 
évidence  qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  nier 
une  chose  et  à  la  désavouer  avec  serment,  on 
aura  recours  aux  voies  ordinaires  de  la  justice, 
où  les  différends  seront  vidés  sans  qu'il  inter- 
vienne aucun  serment  des  parties.  Les  juges  ne 
souffriront  en  aucune  manière  qu'on  fasse,  en 
leur  présence ,  pour  donner  plus  de  croyance  à 
ses  paroles,  ni  sermens  ni  imprécations  contre 
soi  et  sa  famille,  ni  prières  indécentes  et  lamen- 
tations qui  ne  conviennent  qu'aux  femmes  ;  mais 
ils  ordonneront  aux  parties  d'exposer  jusqu'à  la 
fin  leurs  raisons  avec  bienséance,  et  d'écouter 
de  même  celles  d'autrui  ;  sinon  tout  ce  que  Ton 
dira  hors  de  là  sera  regardé  comme  étranger  à 
la  cause ,  et  les  juges  y  ramèneront  sans  cesse. 
Quant  aux  étrangers,  ils  pourront  dans  leurs  dé- 
bats avec  d'autres  étrangers,  faire  et  recevoir  le 
serment,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui; 
car  ne  devant  point  demeurer  dans  notre  répu- 
blique jusqu'à  la  vieillesse,  et  le  plus  souvent  n'y 
faisant  pas  leur  nid ,  il  n'est  point  à  craindre  qu'ils 
y  laissent  après  eux  des  enfans  héritiers  de  leurs 
mœurs.  Le  serment  sera  aussi  permis  aux  ci- 
toyens libres ,  dans  toute  affaire  où  la  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'État  ne  mériterait  ni  le  fouet 
ni  la  prison  ni  la  mort. 
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Si,  en  certains  cas,  on  manque  d'assister  aux 
chœurs,  aux  processions  solennelles  et  aux  au- 
tres cérémonies  publiques,  et  encore  si  on  refuse 
de  contribuer  aux  frais  des  sacrifices  en  temps 
de  paix  et  aux  dépenses  en  temps  de  guerre  ;  le 
premier  moyen  de  réparer  ces  fautes  sera  de  se 
soumettre  à  l'amende  marquée.  Si  Ton  refuse  de 
la  payer ,  ceux  que  l'État  et  les  lois  auront  établis 
pour  l'exiger  y  contraindront  par  voie  de  saisie  ; 
et  si,  malgré  la  saisie,  on  s'obstine  à  ne  pas 
payer,  les  effets  saisis  seront  mis  en  vente  au 
profit  du  trésor  public.  S'il  était  besoin  d'une 
punition  plus  grande  ,  les  magistrats  que  le  cas 
regarde  obligeront  à  comparaître  en  justice ,  et 
imposeront  telle  amende  qu'ils  jugeront  conve- 
nable, jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  ce  qui  est  exigé. 
Dans  un  État  où  l'on  ne  connaîtra  d'autre 
commerce  intérieur  que  celui  des  denrées  que 
produit  la  terre ,  et  où  il  n'y  aura  point  de  com- 
merce extérieur,  il  est  nécessaire  de  faire  des 
règlemens  touchant  les  voyages  en  pays  étran- 
ger, et  la  manière  dont  on  recevra  les  étrangers 
qui  viendront  chez  nous.  Voici  d'abord  l'instruc- 
tion que  le  législateur  donnera  à  ce  sujet  aux 
citoyens ,  en  s'efforçant  de  la  leur  faire  goûter. 
L'effet  naturel  du  commerce  fréquent  entre  les 
habitans  de  divers  États,  est  d'introduire  une 
grande  variété  dans  les  mœurs  ,  par   les  nou- 

a3. 
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veaulés  que  ces  rapports  avec  des  étrangers  font 
naître  nécessairement  :  ce  qui  est  le  plus  grand 
mal  que  puissent  éprouver  les  Etats  policés  par 
de  sages  lois.  Comme  la  plupart  de  ceux  d'au- 
jourd'hui n'ont  que  de  mauvais  gouvernemens , 
ce  mélange  d'étrangers  qu'ils  reçoivent  chez  eux 
ne  leur  importe  en  rien ,  non  plus  que  la  liberté 
avec  laquelle  leurs  citoyens  vont  vivre  en  d'au- 
tres cités,  lorsqu'il  leur  prend  fantaisie  de  voya- 
ger en  quelque  pays  et  en  quelque  temps  que  ce 
soit ,  soit  dans  la  jeunesse ,  soit  dans  un  âge  plus 
avancé.  D'un  autre  côté  refuser  aux  étrangers  l'en- 
trée dans  notre  État,  et  à  nos  citoyens  la  permis- 
sion de  voyager  chez  les  autres  peuples,  c'est  une 
chose  qui  ne  se  peut  faire  absolument ,  et  qui  de 
plus  paraîtrait  inhumaine  et  barbare  aux  autres 
hommes  :  ils  nous  appliqueraient  probablement 
le  reproche  de  chasser  de  chez  nous  les  étran- 
gers *,  et  d'avoir  des  mœurs  rudes  et  sauva- 
ges. Or,  il  faut  se  garder  de  tenir  pour  peu 
de  chose  de  passer  ou  de  ne  passer  pas  pour 
gens  de  bien  auprès  des  autres  peuples.  Car  les 
hommes  méchans  et  vicieux  ne  se  trompent  pas 
autant  dans  le  jugement  qu'ils  portent  de   la 

*  Le  Xénélasie.  Ceci  regarde  les  Lacédémoniens  qui  ne 
voyageaient  point  et  ne  souffraient  point  chez  eux  les  Étran- 
gers. Plutarque ,  Vie  de  Lycurgue.  Manso,  Sparta^  t.  I ,  p.  i, 
p.  iSg. 
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vertu  des  autres ,  qu'ils  sont  éloignés  de  la  prati- 
quer eux-mêmes  :  ily  a'dans  ces  hommes  mêmes  je 
ne  sais  quelle  sagacité  merveilleuse  ;  de  sorte  qu'un 
grand  nombre  d'eux  ,  malgré  l'extrême  corrup- 
tion de  leurs  mœurs,  savept  faire  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  jugemens  un  discernement 
exact  des  gens  de  bien  et  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  qu'approuver  la 
maxime  qui  a  cours  dans  la  plupart  des  États ,  de 
faire  beaucoup  de  cas  de  la  bonne  réputation 
auprès  des  autres.  Mais  le  meilleur  et  le  plus 
important  est  de  commencer  par  être  réellement 
homme  vertueux ,  et  de  n'en  rechercher  la  répu- 
tation qu'à  cette  condition;  du  moins  si  l'on 
aspire  à  une  vertu  parfaite.  Il  est  donc  conve- 
nable au  nouvel  État  que  nous  fondons  en 
Crète  ,  de  se  donner  auprès  des  autres  hommes 
la  plus  belle  et  la  plus  entière  réputation  de 
vertu;  et  si  notre  projet  s'exécute  comme  nous 
l'avons  conçu ,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le 
soleil  et  les  autres  dieux  le  verront  probable- 
ment dans  peu  tenir  son  rang  parmi  les  cités  et 
les  États  les  mieux  policés.  Voici  donc  ce  qu'il 
me  paraît  nécessaire  de  régler  par  rapport  aux 
voyages  dans  les  autres  pays  et  à  la  réception 
des  étrangers.  En  premier  lieu,  qu'il  ne  soit 
permis  à  aucun  citoyen,  avant  l'âge  de  qua- 
rante ans ,  de  voyager  quelque  part  que  ce  soit 
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hors  des  limites  de  l'État.  De  plus,  que  per- 
sonne ne  voyage  en  son  nom ,  mais  au  nom  de 
l'État,  en  qualité  de  héraut,  d'ambassadeur  ou 
d'observateur.  Il  ne  faut  point  compter  parmi  les 
voyages  les  expéditions  et  les  courses  militaires , 
comme  si  elles  étaient  de  même  nature.  On  dé- 
putera des  citoyens  pour  assister  aux  sacrifices 
et  aux  jeux  qui  se  font  à  Pytho  en  l'honneur 
d'Apollon,  à  Olympie  en  l'honneur  de  Jupiter, 
à  Némée  et  à  l'Isthme  ;  on  en  députera ,  en  aussi 
grand  nombre  qu'il  se  pourra,  les  mieux  faits  et 
les  plus  vertueux,  ceux  qu'on  jugera  les  plus 
propres  à  donner  une  haute  idée  de  notre  cité 
dans  ces  assemblées  consacrées  à  la  religion  et 
à  la  paix,  et  à  la  distinguer  autant  par  là  que  les 
autres  cherchent  à  illustrer  leur  patrie  par  la 
gloire  militaire  ;  de  retour  chez  eux  ils  appren- 
dront à  notre  jeunesse  que  les  lois  des  autres 
peuples  sont  inférieures  à  celles  de  leur  pays. 
Ce  sont  aussi  des  hommes  semblables  que  les 
gardiens  des  lois  devront  admettre  et  envoyer 
en  qualité  d'observateurs.  Si  quelques  citoyens 
ont  envie  d'aller  étudier  plus  à  loisir  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres  hommes ,  qu'aucune  loi 
ne  les  en  empêche  ;  car  jamais  notre  cité  ne 
pourra  ni  parvenir  à  la  perfection  dans  la  poli- 
tesse et  la  vertu ,  si  faute  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  étrangers  elle  n'acquiert  aucune 
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connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais 
parmi  eux ,  ni  observer  fidèlement  ses  lois ,  si  elle 
n'en  a  que  l'usage  et  la  pratique  sans  en  posséder 
l'esprit.  Il  se  trouve  toujours  parmi  la  foule  des 
personnages  divins,  en  petit  nombre  à  la  vérité, 
dont  le  commerce  est  d'un  prix  inestimable ,  qui 
ne  naissent  pas  plus  dans  les  États  bien  policés  que 
dans  les  autres  ;  et  des  citoyens  qui  vivent  sous 
un  bon  gouvernement  doivent  se  livrer  à  une  re- 
cherche persévérante  de  ces  hommes  qui  se  sont 
préservés  de  la  corruption ,  et  les  poursuivre  par 
terre  et  par  mer ,  en  partie  pour  affermir  ce  qu'il 
y  a  de  sage  dans  les  lois  de  leur  pays,  en  partie 
pour  rectifier  ce  qui  s'y  trouverait  de  défectueux. 
Jamais  notre  état  n'aura  une  constitution  parfai- 
tement assise ,  si  l'on  ne  fait  ces  observations  et 
ces  recherches ,  ou  si  on  les  fait  mal. 

CLINIAS. 

Comment  donc  s'y  prendre  ? 


L  A.THÉNIEN. 


:.^  De  cette  manière.  Il  faut  premièrement  que 
i  l'observateur ,  pour  être  tel  que  nous  le  souhai- 
tons ,  ait  plus  de  cinquante  ans  ;  en  second  lieu , 
qu'il  se  soit  distingué  en  tout,  mais  particulière- 
ment dans  le  métier  de  la  guerre ,  afin  de  donner 
dans  sa  personne  aux  autres  États  un  modèle  des 
gardiens  de  nos  lois.  Dès  qu'il  aura  passé  l'âge  de 
soixante  ans,  il  mettra  fin  à  ses  observations.  Après 
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avoir  observé  autant  de  temps  qu'il  voudra  dans 
l'espace  de  dix  ans,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
rendra  au  conseil  des  magistrats  chargés  de  l'in- 
spection des  lois.  Ce  conseil,  mêlé  déjeunes  gens 
et  de  vieillards,  se  tiendra  régulièrement  tous  les 
jours  depuis  l'aube  jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit 
sur  l'horizon.  Il  sera  composé  en  premier  lieu  des 
prêtres  qui  auront  été  jugés  les  plus  vertueux  de 
l'État ,  ensuite  des  dix  gardiens  des  lois  les  plus 
anciens;  enfin  de  celui  qui  préside  actuellement 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  charge.  Aucun  d'eux  n'ira  seul 
au  conseil;  mais  il  y  sera  accompagné  d'un  jeune 
homme  entre  trente  et  quarante  ans,  que  lui- 
même  aura  choisi.  Leurs  entretiens ,  quand  ils 
seront  assemblés, rouleront  toujours  sur. les  lois, 
sur  les  institutions  de  leur  pays,  et  sur  la  diffé- 
rence de  celles  qui  existent  ailleurs ,  s'il  leur  en 
vient  quelque  rapport.  Us  s'entretiendront  aussi 
des  sciences  qui  leur  paraîtront  relatives  au  su- 
jet de  leurs  méditations,  dont  l'étude  contri- 
buerait à  leur  faciliter  la  connaissance  des  lois ,  et 
dont  la  négligence  la  leur  rendrait  plus  épineuse 
et  plus  obscure.  Les  vieillards  feront  choix  de  ces 
sciences,  et  les  jeunes  gens  s'y  appliqueront  avec 
toute  l'ardeur  dont  ils  sont  capables.  Si  quelqu'un 
de  ceux-ci  était  jugé  indigne  d'assister  au  conseil, 
toute  l'assemblée  en  fera  des  reproches  au  vieil- 
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lard  qui  Fa  amené.  Quant  à  ceux  de  ces  jeunes 
gens  qui  seront  considérés  du  conseil,  tous  les 
citoyens  auront  les  yeux  fixés  sur  eux  et  donne- 
ront à  leur  conduite  une  attention  particulière  ;  ils 
les  honoreront  s'ils  se  conduisent  bien ,  comme 
aussi  ils  auront  un  plus  grand  mépris  pour  eux , 
s'ils  deviennent  plus  médians  que  les  autres. 
C'est  à  ce  conseil  que  se  rendra ,  au  retour  de 
ses  voyages ,  l'observateur  des  mœurs  des  autres 
peuples  ;  il  lui  fera  part  de  ce  qu'il  aura  en- 
tendu dire  sur  l'établissement  de  certaines  lois , 
l'éducation  et  la  culture  de  la  jeunesse,  ainsi  que 
des  réflexions  qu'il  aura  faites  lui-même  sur  ces 
objets.  S'il  ne  revient  ni  pire  ni  meilleur,  on  lui 
saura  gré  du  moins  du  zèle  qu'il  a  montré.  S'il  re- 
vient beaucoup  meilleur,  on  lui  donnera  de  grands 
éloges,  et  après  sa  mort  tout  le  conseil  lui  rendra 
les  honneurs  convenables.  Si  l'on  jugeait  au  con- 
traire qu'il  se  fût  gâté  dans  ses  voyages ,  malgré 
ses  prétentions  à  une  sagesse  qu'il  n'a  point ,  il 
lui  sera  défendu  d'avoir  commerce  soit  avec  les 
jeunes  soit  avec  les  vieux.  S'il  obéit  à  cette  dé- 
fense, on  le  laissera  vivre  en  simple  particu- 
lier; mais  s'il  est  convaincu  en  justice  de  vou- 
loir introduire  des  changemens  dans  l'éducation 
et  les  lois ,  il  sera  condamné  à  mort.  Celui  des 
magistrats  qui ,  l'ayant  trouvé  en  faute ,  ne  l'aura 
point  déféré  aux  juges,  essuiera  des  reproches 
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pour  cette  négligence,  lorsqu'il  sera  question 
d'adjuger  le  prix  de  la  vertu.  Tel  doit  être  le  ci- 
toyen à  qui  les  lois  permettent  de  voyager,  et 
telles  sont  les  conditions  qu'on  lui  fera.  Il  faut 
aussi  faire  accueil  aux  étrangers  qui  voyagent 
chez  nous.  Or  il  y  en  a  de  quatre  sortes,  dont  il 
est  à  propos  que  nous  parlions  ici.  Les  premiers 
sont  ceux  qui,  semblables  aux  oiseaux  de  pas- 
sage, ne  paraissent  que  durant  l'été,  cette  saison 
leur  permettant  de  faire  une  foule  de  courses. 
La  plupart  d'entre  eux  prennent,  pour  ainsi 
parler,  leur  vol  par  mer,  et  voltigent  de  contrée 
en  contrée  pendant  la  belle  saison ,  pour  faire  le 
commerce  et  s'enrichir.  Des  magistrats  établis  à 
cet  effet  les  recevront  dans  les  marchés ,  dans  les 
ports  et  les  édifices  publics  situés  hors  des  murs , 
mais  à  portée  de  la  ville  ;  ils  prendront  garde  que 
ces  étrangers  n'entreprennent  rien  contre  les  lois; 
ils  jugeront  leurs  différends  avec  équité,  et  n'au- 
ront de  commerce  avec  eux  que  pour  les  choses 
nécessaires,  et  le  plus  rarement  qu'il  se  pourra. 
Les  seconds  sont  ceux  qui  viennent  pour  re- 
paître leurs  yeux  et  leurs  oreilles  de  ce  que  les 
spectacles  et  la  musique  offrent  de  propre  à  les 
charmer.  Il  faut  qu'il  y  ait  pour  ces  étrangers  des 
Hôtels  situés  auprès  des  temples ,  où  ils  trouvent 
une  hospitalité  généreuse.  Les  prêtres  et  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'entretien  des  temples  au- 
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roiit  soin  qu'il  ne  leur  manque  rien;  et  qu'après 
avoir  séjourné  pendant  un  espace  raisonnable 
de  temps,  après  avoir  vu  et  entendu  les  choses 
qui  les  ont  attirés  chez  nous,  ils  se  retirent  sans 
avoir  causé  ni  reçu  aucun  dommage.  Tous  les 
différends  qui  pourraient  survenir  à  leur  occa- 
sion, soit  que  l'on  commette  quelque  injustice  à 
leur  égard,  ou  qu  eux-mêmes  en  commettent  à 
l'égard  d'autrui ,  seront  décidés  par  les  prêtres , 
lorsque  le  tort  ne  passera  pas  cinquante  dragmes; 
s'il  va  au  delà ,  la  décision  en  appartiendra  aux 
agoranomes.  Les  étrangers  de  la  troisième  espèce 
seront  reçus  et  traités  aux  frais  de  l'État  :  ce  sont 
ceux  qui  viennent  d'un  autre  pays  pour  des  affai- 
res mêmes  d'État.  Les  généraux ,  les  commandans 
de  la  cavalerie  et  les  Taxiarques  auront  seuls  le 
droit  de  les  loger;  et  celui  qui  les  logera  aura 
soin  de  leur  entretien  de  concert  avec  les  Pryta- 
nes.  Les  étrangers  de  la  quatrième  espèce,  si  jamais 
il  en  arrive ,  ce  qui  ne  peut  être  que  bien  rare ,  sont 
ceux  qui  viendraient  chez  nous  dans  le  même  but 
que  les  observateurs  que  nous  faisons  voyager.  Il 
faut  en  premier  lieu  que  l'observateur  étranger 
n'ait  pas  moins  de  cinquante  ans;  en  second  lieu , 
qu'il  se  propose  ou  de  voir  dans  notre  cité  quelque 
chose  de  plus  beau  que  ce  qu'on  voit  ailleurs  ou 
de  nous  montrer  quelque  chose  de  semblable  qu'il 
aurait  remarqué  dans  un  autre  État.  Il  pourra , 
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sans  être  invité,  aller  dans  les  maisons  des  ci- 
toyens  riches  et  sages,  puisqu'il  est  lui-même 
semblable  à  eux.  Qu'il  aille,  par  exemple,  loger 
chez  le  magistrat  qui  préside  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  il  pourra  se  flatter  avec  raison  d'y  trou- 
ver une  hospitalité  digne  de  lui,  puisqu'il  sera  dans 
la  maison  d'un  de  ceux  qui  ont  remporté  le  prix 
de  la  vertu.  Après  s'être  instruit  dans  ses  entre- 
tiens avec  quelques  uns  d'entre  eux  de  ce  qu'il 
désire  apprendre ,  et  leur  avoir  aussi  fait  part  de 
ce  qu'il  sait ,  il  s'en  retournera  comblé  d'honneurs 
et  de  présens ,  tel  qu'un  ami  a  droit  d'en  attendre 
de  ses  amis.  Voilà  les  lois  qu'on  observera  à  l'égard 
des  étrangers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  que  nous 
accueillerons  chez  nous,  et  de  nos  citoyens  que 
nous  enverrons  dans  les  autres  pays.  En  cela  nous 
honorerons  Jupiter  hospitalier  ;  et  nous  nous  gar- 
derons de  repousser  les  étrangers  en  les  éloignant 
de  notre  table  et  de  nos  sacrifices ,  comme  font 
aujourd'hui  les  habitans  du  Nil ,  ou  en  publiant 
des  défenses  barbares. 

Si  quelqu'un  se  fait  caution  pour  un  autre,  qu'il 
donne  sa  promesse  par  écrit,  marquant  expressé- 
ment les  conditions  sous  lesquelles  il  s'engage, 
en  présence  de  trois  témoins  pour  le  moins ,  si  la 
somme  qu'il  garantit  monte  à  mille  dragmes,  et 
de  cinq ,  si  elle  va  au  delà.  Celui  qui  vend  au  nom 
d'un  autre  sera  aussi  caution  pour  lui ,  s'il  y  a 
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quelque  fraude  dans  la  vente ,  ou  qu'il  ne  soit  pas 
en  état  de  répondre  :  et  l'un  et  l'autre ,  tant  le 
vendeur  que  celui  au  nom  duquel  la  chose  se 
vend,  pourront  être  cités  en  justice. 

Celui  qui ,  ayant  perdu  quelque  chose ,  voudra 
faire  des  perquisitions  dans  la  maison  d'autrui  y 
entrera  nu ,  ou  en  simple  tunique  et  sans  ceinture, 
après  avoir  pris  les  dieux  à  témoin  qu'il  espère  y 
trouver  ce  qu'il  a  perdu.  L'autre  sera  obligé  de 
lui  ouvrir  sa  maison ,  et  de  lui  permettre  de  re- 
garder dans  tous  les  endroits  scellés  ou  non  scel- 
lés. Si  quelqu'un  est  empêché  de  faire  de  pareilles 
perquisitions  par  celui  chez  qui  il  veut  les  faire, 
il  le  citera  en  justice ,  après  avoir  estimé  la  valeur 
de  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  l'autre  est  convaincu ,  il 
la  paiera  au  double.  Dans  l'absence  du  maître  de 
la  maison,  ses  gens  laisseront  la  liberté  de  visiter 
tout  ce  qui  n'est  point  scellé  ;  et  l'intéressé  mettra 
son  propre  sceau  sur  tout  ce  qui  l'est ,  commet- 
tant qui  il  voudra  pour  le  garder  durant  l'espace 
de  cinq  jours.  Si  l'absence  du  maître  dure  plus 
long-temps,  il  prendra  avec  lui  les  astynomes, 
et  après  avoir  levé  les  cachets  en  leur  présence, 
il  fera  ses  perquisitions;  ensuite  il  remettra  les 
cachets  devant  les  gens  de  la  maison  et  les  asty- 
nomes. 

A  l'égard  des  possessions  douteuses,  il  y  aura  un 
espace  de  temps  déterminé ,  au  delà  duquel  celui 
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qui  en  aura  joui  ne  pourra  plus  être  inquiété.  11 
ne  peut  point  y  avoir  de  cloute  chez  nous  pour 
les  fonds  de  terre  et  les  maisons.  Mais  si  celui 
qui  a  pris  possession  de  quelque  autre  chose  s'en 
sert  dans  la  ville,  sur  la  place  publique,  dans  les 
temples,  sans  que  personne  le  réclame,  et  que 
cependant  le  maître  de  la  chose  prétende  l'avoir 
fait  chercher  pendant  ce  temps ,  quoique  l'autre 
de  son  côté  n'ait  jamais  affecté  de  la  receler  : 
après  qu'un  an  se  sera  passé,  d'un  côté ,  à  jouir 
de  la  chose ,  de  l'autre ,  à  la  chercher ,  il  ne  sera 
plus  permis  de  réclamer.  Si  l'on  ne  se  servait  point 
de  la  chose  trouvée  à  la  ville  ni  dans  la  place  pu- 
blique, mais  seulement  à  la  campagne  à  décou- 
vert ,  et  que  celui  à  qui  elle  appartient  ne  s'en 
soit  point  aperçu  dans  l'espace  de  cinq  ans,  ce 
terme  écoulé,  il  ne  sera  plus  en  son  pouvoir  de 
la  revendiquer.  Si  on  faisait  usage  de  la  chose  en 
ville  dans  sa  maison  seulement,  la  prescription 
n'aura  lieu  qu'au  bout  de  trois  ans;  et  au  bout 
de  dix,  si  on  n'en  usait  qu'à  la  campagne  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Enfin ,  si  on  ne  s'en  ser- 
vait qu'en  pays  étranger ,  il  n'y  aura  jamais  de 
prescription ,  et  la  chose  reviendra  à  son  premier 
maître  en  quelque  temps  qu'il  la  retrouve. 

Si  quelqu'un  emploie  la  force  pour  empêcher 
sa  partie  ou  les  témoins  de  sa  partie  de  paraître 
en  justice ,  et  que  celui  auquel  il  fait  cette  vio- 
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lence  soit  son  esclave  ou  l'esclave  d'aulrui,  la  sen- 
tence qu'il  aura  obtenue  sera  nulle  et  de  nul 
effet.  Si  c'est  une  personne  libre ,  outre  la  nullité 
de  la  sentence,  le  détenteur  sera  mis  aux  fers 
pour  un  an ,  et  il  sera  libre  au  premier  venu  de 
l'accuser  de  plagiat. 

Quiconque  aura  empêché  de  vive  force  son 
concurrent  de  venir  disputer  le  prix  aux  combats 
gymniques ,  musicaux ,  ou  à  toute  autre  espèce 
de  combats,  on  en  donnera  avis  aux  présidens  des 
jeux,  qui  procureront  une  entrée  libre  à  celui 
qui  veut  combattre.  Mais  si  cela  n'était  plus  pos- 
sible ,  au  cas  que  la  victoire  soit  demeurée  à  celui 
qui  a  empêché  son  rival ,  le  prix  sera  donné  à  ce 
dernier,  et,  comme  vainqueur,  il  fera  inscrire 
son  nom  dans  quel  temple  il  voudra.  Pour  l'autre, 
il  lui  sera  défendu  de  laisser  nulle  part  aucune 
inscription,  ni  aucun  monument  de  sa  victoire; 
et  soit  qu'il  sorte  de  la  dispute  vainqueur  ou 
vaincu,  celui  qu'il  a  exclu  aura  action  contre  lui 
pour  le  tort  qu'il  en  a  reçu. 

Quiconque  recèlera  une  chose  volée,  sachant 
qu'elle  l'est,  quelque  petite  qu'elle  soit,  sera  su- 
jet à  la  même  peine  que  s'il  l'avait  volée.  Il  y 
aura  peine  de  mort  pour  celui  qui  retirerait  chez 
soi  un  banni. 

Qu'on  n'ait  point  d'autres  amis,  ni  d'autres 
ennemis  que  ceux  de  l'État.  Et  si  quelqu'un  fai- 
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sait  en  son  propre  nom ,  sans  délibération  publi- 
que, la  paix  ou  la  guerre  avec  qui  que  ce  soit, 
il  sera  puni  de  mort.  Si  quelque  partie  de  l'État 
faisait  en  son  particulier  un  traité  de  paix  ou  une 
déclaration  de  guerre,  les  généraux  citeront  en 
justice  les  auteurs  dune  telle  entreprise,  et,  s'ils 
sont  convaincus ,  ils  seront  condamnés  à  mort. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de  quelque 
fonction  publique  l'exercent  sans  jamais  recevoir 
de  présens,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et 
sans  alléguer  une  raison  assez  généralement  ap- 
prouvée ,  qu'on  peut  en  recevoir  pour  faire  bien , 
mais  non  pour  faire  mal.  Ce  discernement  n'est 
point  toujours  aisé ,  et  lorsqu'on  l'a  fait,  il  ne  l'est 
pas  davantage  de  s'abstenir  de  rien  prendre.  Le 
plus  sûr  est  d'écouter  la  loi ,  de  lui  obéir ,  et  d'exer- 
cer sa  charge  avec  désintéressement.  Quiconque 
l'aura  violée  en  ce  point,  même  une  seule  fois, 
s'il  est  convaincu  en  justice ,  sera  puni  de  mort. 

A  l'égard  des  contributions  pour  les  besoins 
de  l'Etat,  il  est  nécessaire ,  pour  plusieurs  raisons , 
que  l'on  ait  une  estimation  juste  des  biens  des 
citoyens;  et  que  dans  chaque  tribu  on  donne 
par  écrit  aux  agronomes  un  état  de  sa  récolte 
annuelle,  afin  que,  comme  il  y  a  deux  modes  de 
contributions ,  le  fisc  puisse  choisir  chaque  année 
celui  qu'il  jugera  à  propos ,  après  une  mûre  déli- 
bération, soit  qu'il  aime  mieux  se  faire  payer  à 
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proportion  de  l'estimation  générale  des  biens, 
ou  à  proportion  du  revenu  de  chaque  année , 
sans  y  comprendre  néanmoins  ce  que  chacun 
doit  fournir  pour  les  repas  en  commun. 

Il  convient  que  tout  homme  qui  a  la  médio- 
crité en  partage  ne  fasse  aux  dieux  que  des 
offrandes  médiocres.  Aux  yeux  de  tous,  la  terre 
et  le  foyer  de  chaque  habitation  sont  déjà  con- 
sacrés à  tous  les  dieux;  ainsi,  que  personne  ne  les 
leur  consacre  une  seconde  fois.  Dans  les  autres 
États,  For  et  l'argent  qui  brillent  dans  les  maisons 
particulières  et  dans  les  temples,  excitent  l'envie. 
L'ivoire,  dépouillé  d  un  corps  séparé  de  son  ame, 
n'est  point  une  offrande  qui  puisse  être  agréée.  Le 
fer  et  l'airain  sont  destinés  à  être  les  instrumens 
de  la  guerre.  Que  chacun  présente  donc  comme 
offrande  dans  les  temples  l'ouvrage  qu'il  lui  plaira , 
en  bois  ou  en  pierre ,  pourvu  qu'il  soit  fait  d'une 
seule  pièce.  Il  ne  faut  point  que  ce  qu'on  offrira 
en  tissu  excède  l'ouvrage  qu'une  femme  peut 
faire  en  un  mois.  La  couleur  blanche  est  celle 
qui  convient  davantage  aux  dieux  dans  les  ouvra- 
ges de  tissu  comme  en  tout  le  reste  :  on  n'y  fera 
nul  usage  des  teintures,  qui  seront  réservées  pour 
les  ornemens  militaires.  Les  dons  les  plus  divins 
sont  des  oiseaux  et  les  images  qu'un  seul  peintre 
pourra  faire  en  un  jour.  Toutes  les  autres  of- 
frandes se  feront  sur  le  modèle  de  celles-ci. 
8.  a4 
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A  présent  que  nous  avons  distribué  les  diverses 
parties  de  l'État  dans  le  nombre  et  Tordre  conve- 
nables, et  que  nous  avons  porté  de  notre  mieux 
des  lois  sur  les  conventions  les  plus  importantes, 
il  nous  reste  à  régler  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Et,  pour  commencer  parles 
tribunaux,  les  premiers  juges  seront  ceux  que  le 
demandeur  et  le  défendeur  auront  choisis  d'un 
commun  accord  :  le  nom  d'arbitres  leur  convient 
mieux  que  celui  de  juges.  Le  second  tribunal  sera  - 
composé  des  juges  de  chaque  bourg  et  de  cha- 
que tribu;  il  aura  son  siège  dans  chaque  dou- 
zième partie  de  l'État.  On  aura  recours  à  ce  tri- 
bunal lorsqu'on  n'aura  pu  s'accorder  au  premier, 
et  la  peine  sera  plus  grande  pour  celui  qui  suc-  , 
combera.  La  partie  intimée  qui ,  ayant  appelé  à 
ce  tribunal,  y  sera  condamnée  de  nouveau,  paiera  \\ 
en  amende  la  cinquième  partie  de  la  somme  \ 
portée  dans  la  formule  d'accusation.  Celui  qui 
n'étant  point  satisfait  de  ses  juges  voudra  plai- 
der pour  la  troisième  fois ,  portera  la  cause  aux 
juges  d'élite  ;  et  s'il  succombe  encore,  il  paiera  la 
totalité  de  la  somme  qui  fait  le  fond  du  procès  et 
la  moitié  en  sus.  Quant  au  demandeur,  s'il  est  con- 
damné par  les  arbitres,  et  que  ne  voulant  pas  s'en 
tenir  à  leur  sentence,  il  en  appelle  au  second  tri- 
bunal, au  cas  qu'il  gagne  sa  cause,  la  cinquième 
partie  de  la  somme  sera  pour  lui  ;  au  cas  qu'il  la 
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perde,  il  la  paiera  lui-même  comme  amende.  Si  l'on 
refusait  d'acquiescer  au  jugement  des  deux  pre- 
miers tribunaux  et  qu'on  se  pourvût  au  troisième, 
le  défendeur  venant  à  perdre,  paiera,  comme  nous 
avons  dit,  la  totalité  de  la  somme  qu'on  exige 
de  lui  et  la  moitié  en  sus  ;  et  si  c'est  le  deman- 
deur, il  paiera  la  moitié  de  cette  même  somme. 
Il  a  été  parlé  plus  haut  de  la  formation  des  tri- 
bunaux ,  de  la  manière  de  les  remplir,  de  l'éta- 
blissement de  ceux  qui  doivent  seconder  les 
magistrats  dans  l'exercice  de  leur  charge  ,  et 
des  époques  où  doit  se  faire  chacune  de  ces 
choses;  nous  avons  traité  aussi  de  la  façon  dont 
les  juges  donneront  leurs  suffrages,  des  sursis  et 
des  autres  formalités  indispensables  dans  la  ma- 
tière des  procès,  comme  les  actions  intentées  en 
première  et  en  seconde  instance,  la  nécessité 
des  répliques  et  des  débats,  et  les  autres  pro- 
cédures semblables;  mais  ce  qui  est  bon,  même 
répété  deux  et  trois  fois,  est  encore  beau.  Il  faut 
que  le  vieux  législateur  ne  se  mette  pas  en  peine 
des  règlemens  de  moindre  conséquence  et  faciles 
à  imaginer,  et  qu'il  laisse  au  jeune  législateur  le 
soin  de  suppléer  à  son  silence.  Les  tribunaux  par- 
ticuliers seront  assez  bien  réglés  de  cette  manière. 
A  l'égard  des  tribunaux  publics  et  communs,  et 
de  ce  que  les  magistrats  doivent  faire  pour  remplir 
chacun  les  obligations  de  leur  charge;  il  y  a  dans 
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plusieurs  États  un  bon  nombre  d'institutions 
dont  la  sagesse  atteste  assez  celle  de  leurs  auteurs. 
Parmi  ces  institutions,  les  gardiens  des  lois  choi- 
siront celles  qui  conviennent  le  mieux  à  notre 
gouvernement  naissant.  La  réflexion  et  Texpé- 
rience  les  aideront  dans  ce  choix  et  dans  les 
changemens  qu'ils  auront  à  faire,  jusqu'à  ce  que 
chaque  chose  leur  paraisse  avoir  toute  la  perfec- 
tion convenable  :  alors  mettant  fin  à  leur  travail, 
et  apposant  à  ces  règlemens  le  sceau  de  leur  au- 
torité pour  les  rendre  inébranlables,  ils  ne  ces- 
seront jamais  de  les  observer  eux  et  les  autres. 
Par  rapport  au  silence  des  juges,  à  leur  discré- 
tion en  parlant  et  aux  défauts  contraires ,  ainsi 
qu'à  beaucoup  d'autres  pratiques  différentes  de 
celles  qui  passent  pour  justes,  bonnes  et  hon- 
nêtes en  plusieurs  autres  États ,  nous  en  avons 
déjà  touché  quelque  chose  et  nous  en  parlerons 
encore  sur  la  fin  de  cet  entretien.  Quiconque 
aspirera  à  la  qualité  de  juge  accompli ,  aura  sans 
cesse  les  yeux  sur  ces  règlemens;  il  les  aura 
par  écrit  et  les  étudiera.  Car  entre  toutes  les 
sciences ,  celle  des  lois  est  sans  comparaison  la 
plus  capable  de  rendre  meilleur  celui  qui  en 
fait  son  étude.  Si  les  lois  sont  conformes  à  la 
droite  raison  ,  elles  ne  peuvent  manquer  de 
produire  cet  effet  ;  ou  bien  ce  serait  en  vain 
que  la  loi  essentiellement  divine   et  admirable 
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aurait  un  nom  analogue  à  celui  d'intelligence  *. 
Déplus  les  écrits  composés  par  le  législateur 
sont  la  meilleure  pierre  de  touche  pour  juger 
et  des  écrits  en  vers  dont  l'objet  est  de  louer 
ou  de  blâmer,  et  des  écrits  en  prose  ainsi  que  de 
tous  les  entretiens  familiers  où  nous  voyons  cha- 
que jour  que  par  un  esprit  de  dispute  on  conteste 
mal  à  propos,  et  quelquefois  aussi  on  accorde 
des  choses  qu'on  ne  devrait  point  accorder.  Il  est 
donc  nécessaire  que  l'excellent  juge ,  l'ame  rem- 
plie de  ces  discours  sur  les  lois  comme  d'un  an- 
tidote contre  tous  les  autres  discours,  s'en  serve 
pour  se  bien  conduire,  lui  et  l'État,  aidant  les 
gens  de  bien  à  persévérer  et  à  faire  des  progrès 
dans  la  justice,  ramenant  à  leur  devoir  les  mé- 
chans  qui  s'en  écartent  par  ignorance,  par  liber- 
tinage, par  lâcheté,  ou  en  général  par  tout  autre 
principe  d'injustice,  autant  que  cela  est  possible, 
lorsque  leur  maladie  ne  paraît  pas  sans  remède. 
A  l'égard  de  ceux  en  qui  le  vice  est  comme  un 
arrêt  de  la  destinée,  pour  des  âmes  ainsi  dispo- 
sées, la  mort  est  le  seul  remède;  et,  comme 
nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  les  juges  et 
les  magistrats  qui  sont  à  leur  tête,  employant 
à  propos  cette  dernière  ressource,  n'ont  que 
des  éloges  à  attendre  de  la  part  des  citoyens. 
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A  mesure  que  les  procès  qui  se  présentent  dans 
le  cours  de  l'année  seront  terminés,  voici  les 
règlemens  qu'il  faudra  suivre.  D'abord  le  tri- 
bunal qui  aura  prononcé  livrera  à  la  partie  ga- 
gnante tous  les  biens  de  la  partie  adverse ,  à  la 
réserve  du  fond  inaliénable  et  de  ce  qui  y  est  at- 
taché*; ce  qui  sera  déclaré  aussitôt  après  la  sen- 
tence par  un  héraut  en  présence  des  juges.  Si 
dans  l'espace  d'un  mois  depuis  la  sentence  portée, 
la  partie  perdante  ne  prend  point  de  gré  à  gré  des 
arrangemens  avec  celle  qui  a  gagné,  le  tribunal 
qui  aura,  connu  de  l'affaire,  appuyant  le  droit  de 
la  partie  gagnante,  lui  abandonnera  tous  les  biens 
de  l'autre.  Si  ces  biens  ne  suffisent  pas ,  et  qu'il 
s'en  manque  au  moins  d'une  dragme,  la  partie 
perdante  ne  pourra  intenter  procès  à  personne, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquitté  toute  sa  dette;  et 
néanmoins  tous  les  autres  citoyen  s  pourront  avoir 
action  contre  elle.  Si  quelqu'un,  après  le  juge- 
ment ,  porte  préjudice  aux  juges  qui  l'ont  con- 
damné ,  ceux  qu'il  a  lésés  le  déféreront  au  tribu- 
nal des  gardiens  des  lois ,  et  s'il  est  convaincu , 
il  sera  condamné  à  mort ,  parce  qu'un  crime  de 
cette  nature  est  un  attentat  contre  l'État  et  les  lois. 

*  C'est-à-dire  donnera  droit  à  la  partie  gagnante  de  pren- 
dre ce  qui  lui  est  dû  sur  tous  les  biens  de  la  partie  adverse , 
hormis  le  fonds  de  terre  assigné  à  chaque  citoyen  ,  et  ce  qui 
i'st  nécessaire  pour  le  cultiver. 
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Après  qu'un  citoyen  né  et  élevé  dans  notre 
ville  sera  devenu  père ,  qu'il  aura  nourri  ses  en- 
fans  ,  et  que  dans  ses  rapports  avec  les  autres  il 
aura  été  fidèle  à  ses  engagemens;  après  qu'il  aura 
réparé  les  torts  qu'il  a  pu  faire ,  et  exigé  pareille- 
ment la  réparation  de  ceux  qu'il  a  soufferts;  en 
un  mot,  lorsque,  suivant  la  loi  du  destin,  il  sera 
parvenu  à  la  vieillesse  dans  l'observation  des  lois  : 
il  faudra  bien  enfin  qu'il  paie  le  tribut  à  la  nature 
et  qu'il  meure.  A  l'égard  des  morts ,  soit  hommes 
soit  femmes,  les  interprètes  seront  absolument  les 
maîtres  de  régler  les  cérémonies  et  les  sacrifices 
qu'on  doit  faire  en  ces  occasions  aux  divinités  de 
la  terre  et  des  enfers.  On  ne  creusera  point  de 
tombeau,  on  n'élèvera  point  de  monument,  ni 
petit  ni  grand ,  dans  toute  terre  bonne  à  travail- 
ler :  mais  on  consacrera  à  cet  usage  la  terre  dont 
on  ne  peut  tirer  d'autre  service  que  celui  de  rece- 
voir et  cacher  dans  son  sein  les  corps  des  morts, 
sans  aucune  incommodité   pour  les    vivans.  Il 
ne  faut  pas  que  qui  que  ce  soit ,  pendant  sa  vie 
ou  après  sa  mort ,  prive  aucun    citoyen   de  la 
nourriture  que  la  terre,    mère  commune  des 
hommes,  est  disposée  à  lui  fournir.  Le  tertre  tu- 
mulaife  n'aura  pas  plus  de  hauteur  que   cinq 
hommes   ne  peuvent  lui   en    donner    en   cinq 
jours  de  travail.    La   pierre  funéraire   ne   doit 
avoir  que  la  grandeur  suffisante  pour  contenir 
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l'éloge  du  mort,  éloge  que  l'on  renfermera  en 
quatre  vers  héroïques.  Le  corps  ne  sera  exposé 
dans  l'intérieur  de  la  maison  que  le  temps  néces- 
saire pour  s'assurer  si  celui  qui  paraît  mort  l'est 
véritablement  ;  or,  selon  le  cours  des  choses  hu- 
maines, le  terme  de  trois  jours  suffira  pour  que 
le  convoi  funèbre  puisse  sortir.  11  faut  ajouter 
foi  en  toutes  choses  au  législateur ,  mais  prin- 
cipalement lorsqu'il  dit  que  l'ame  est  entière- 
ment distincte  du  corps  ;  que  dans  cette  vie 
même,  elle  seule  nous  constitue  ce  que  nous 
sommes*,  que  notre  corps  n'est  qu'une  image  qui 
accompagne  chacun  de  nous,  et  que  c'est  avec  rai- 
son qu'on  a  donné  le  nom  de  simulacres  aux  corps 
des  morts  ;  que  notre  être  individuel  est  immortel 
de  sa  nature  et  s'appelle  ame,  qu'après  la  mort 
cette  ame  va  trouver  d'autres  dieux ,  pour  leur 
rendre  compte  de  ses  actions,  comme  le  dit  la  tra- 
dition * ,  compte  aussi  rassurant  pour  l'homme 
de  bien  que  redoutable  pour  le  méchant  qui  ne 
trouvera  pas  à  ce  moment  grand  secours  autour 
de  lui  :  car  c'était  durant  sa  vie  que  ses  proches 
devaient  venir  'à  son  secours ,  afin  qu'il  vécût  sur 
la  terre  aussi  justement,  aussi  saintement  qu'il 
est  possible  ,  et  que  dans  l'autre  vie  il  échappât 
aux  supplices  destinés  aux  actions  criminelles. 

*  Voyez  VÀlcibiade. 
**  Voyez  le  Phédon. 
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Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  point  se  ruiner 
en  dépenses ,  dans  la  vive  persuasion  que  cette 
masse  de  chair  que  l'on  conduit  au  tombeau,  est 
la  personne  même  qui  nous  est  si  chère  ;  au 
contraire ,  on  doit  se  mettre  dans  l'esprit  que  ce 
P^fils  ,  ce  frère ,  cette  personne  que  dans  notre 
douleur  nous  croyons  accompagner  à  sa  tombe , 
nous  a  quittés ,  après  avoir  achevé  et  rempli  sa 
carrière;  et  que  pour  le  présent  nous  nous  ac- 
quittons de  ce  qui  lui  est  dû,  en  faisant  une 
dépense  médiocre  comme  pour  un  autel  ina^ 
nimé  consacré  aux  dieux  souterrains.  Personne 
ne  peut  mieux  estimer  que  le  législateur  à  quoi 
cette  dépense  doit  monter.  Voici  donc  la  loi  :  Les 
frais  des  funérailles  n'excéderont  pas  la  juste 
mesure ,  s'ils  ne  vont  point  au  delà  de  cinq  mines 
pour  les  citoyens  de  la  première  classe ,  de  trois 
pour  ceux  de  la  seconde,  de  deux  pour  ceux  de 
la  troisième,  et  d'une  mine  pour  ceux  de  la  qua- 
trième. Les  gardiens  des  lois  ont  beaucoup  d'autres 
devoirs  à  remplir,  beaucoup  d'autres  objets  aux- 
quels leurs  soins  doivent  s'étendre  ;  mais  il  faut 
que ,  surtout  en  ceci ,  ils  veillent  sur  les  enfans , 
sur  les  hommes  faits,  sur  les  citoyens  de  tout 
âge.  Lorsque  quelqu'un  sera  mort,  les  parens  du 
défunt  choisiront  un  d'entre  les  gardiens  des  lois 
pour  présider  à  ses  funérailles.  Ce  sera  im  sujet 
d'éloge  pour  lui,  si  les  choses  se  passent  dans  la 
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décence  et  les  bornes  prescrites ,  et  un  sujet  de 
blâme,  si  elles  se  font  autrement.  L'exposition 
du  cadavre  et  le  reste  se  fera  conformément  à  ce 
que  les  lois  ont  réglé.  Il  faut  encore  permettre  à 
la  loi  civile  le  règlement  suivant.  Il  serait  indé- 
cent d'ordonner  ou  de  défendre  de  verser  des 
larmes  sur  le  mort  ;  mais  il  convient  d'interdire 
les  lamentations  et  les  cris  hors  de  la  maison ,  et 
d'empêcher  qu'on  porte  le  cadavre  à  décou- 
vert dans  les  rues,  qu'on  lui  adresse  la  pa- 
role durant  le  convoi  et  qu'on  soit  hors  de 
la  ville  avant  le  jour.  Tels  seront  les  règlemens 
sur  cette  matière.  Quiconque  les  observera  fidè- 
lement sera  à  l'abri  de  toute  punition  ;  mais  si 
quelqu'un  désobéit  en  ce  point  à  un  des  gardiens, 
des  lois,  ces  magistrats  lui  feront  subir  telle  peine 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Pour  ce  qui  est  des  fu- 
nérailles particulières  qu'on  fera  à  certains  morts  ^ 
et  des  crimes  pour  lesquels  on  sera  privé  de  la 
sépulture  ,  tels  que  le  parricide ,  le  sacrilège 
et  les  autres  crimes  de  cette  nature  :  il  en  a  été 
parlé  plus  haut.  Ainsi  le  plan  de  notre  législation 
est  presque  achevé. 

Néanmoins  une  entreprise  quelconque  n'est 
point  censée  conduite  à  sa  fin ,  lorsqu'on  a  exé- 
cuté ou  acquis  ou  établi  ce  dont  on  avait  l'idée  : 
ce  n'est  qu'après  avoir  trouvé  des  expédiens 
pour  conserver  à  jamais  son  ouvrage  dans  toute 
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sa  perfection,  qu'on  peut  se  flatter  d'avoir  fait  tout 
ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  jusque  là  l'entreprise  doit  pas- 
ser pour  imparfaite. 

CLINIAS. 

Etranger,  rien  n'est  plus  vrai;  mais  explique- 
nous  plus  clairement  à  quel  dessein  tu  parles  de 
la  sorte. 

l'ath:énien. 

Mon  cher  Ginias,  entre  beaucoup  de  choses 
de  l'antiquité  qu'on  loue  avec  raison ,  j'admire 
surtout  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  Par- 
ques. 

CLINIAS. 

Quels  sont-ils  ? 


l'athénien. 


On  appelle  la  première  f.achésis,  la  seconde 
Clotho ,  et  la  troisième  Atropos ,  qui  met  la  der- 
nière main  au  travail  attribué  à  ses  deux  sœurs, 
nom  pris  de  l'idée  des  choses  tordues  au  feu ,  qui 
leur  a  donné  la  vertu  de  ne  pouvoir  se  détordre. 
De  même  en  tout  État  et  en  tout  gouvernement 
il  faut  ne  point  se  borner  à  procurer  aux  corps  la 
santé  et  la  sûreté ,  mais  il  faut  inspirer  aux  âmes 
l'amour  des  lois  et  faire  en  sorte  que  les  lois  sub- 
sistent toujours;  or,  il  me  paraît  que  ce  qui  man- 
qua à  nos  lois,  c'est  le  moyen  de  leur  donner  la 
vertu  de  ne  pouvoir  jamais  être  détournées  en 
vm  sens  contraire. 
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CLINIAS. 

Ce  n'est  pas  un  point  de  petite  importance, 
s'il  est  vrai  qu'on  puisse  amener  les  choses  à  cette 
perfection. 

l'athéjnien. 

Cela  est  possible ,  du  moins  autant  que  j'en 
puis  juger  en  ce  moment. 

CLINIAS. 

Ne  quittons  donc  en  aucune  manière  notre 
entreprise,  avant  d'avoir  procuré  cet  avantage 
à  nos  lois.  Car  il  serait  ridicule  de  prendre  pour 
quoi  que  ce  soit  une  peine  inutile ,  qui  n'abou- 
tirait à  rien  de  solide. 

MÉGILLE. 

J'approuve  ton  empressement,  et  tu  me  trou-^ 
veras  prêt  à  te  seconder. 

CLINIAS. 

J'en  suis  ravi.  En  quoi  consiste  donc  ce  moyen 
de  conserver  et  notre  État  et  nos  lois,  et  com- 
ment faut-il  s'y  prendre  ? 

l'athénien. 

N'avons-nous  pas  dit  qu'il  devait  y  avoir  dans 
notre  État  un  conseil  composé  des  dix  plus  an- 
ciens gardiens  des  lois  et  de  tous  ceux  qui  ont 
obtenu  le  prix  de  la  vertu  ;  dont  feraient  encore 
partie  ceux  qui  auraient  voyagé  au  loin  pour  s'iniil 
struire  de  ce  qui  peut  contribuer  au  maintien  des 
lois ,  et  qui,  à  leur  retour,  après  les  épreuves  par 
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lesquelles  le  conseil  lui-même  s'assurera  que  leur 
vertu  n'a  pas  été  altérée ,  seraient  jugés  dignes 
de  siéger  dans  son  sein  ?  N'avons-nous  pas  ajouté 
que  chacun  d'eux  devait  y  conduire  un  jeune 
homme  qui  n'eût  pas  moins  de  trente  ans,  et 
après  avoir  jugé  par  lui-même  qu'il  en  est  digne 
par  son  caractère  et  son  éducation,  le  proposer 
ensuite  aux  autres;  en  sorte  qu'il  ne  fût  admis 
que  du  consentement  commun,  et  que  s'il  était 
rejeté,  ni  les  autres  citoyens,  ni  le  jeune  homme 
surtout,  ne  sussent  rien  du  jugement  porté  sur 
sa  personne  ?  De  plus ,  que  ce  conseil  devait  se 
tenir  dès  la  pointe  du  jour ,  lorsque  personne  n'est 
encore  empêché  par  aucune  affaire ,  soit  publique, 
soit  particulière  ?  N'est-ce  pas  là  à  peu  près  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus  ? 

CLINIAS. 

Oui. 

l'athénien. 

Revenant  donc  à  parler  de  ce  conseil,  je  dis, 
que  si  on  sait  s'en  servir  comme  de  l'ancre  de 
tout  l'État,  comme  cet  ancre  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  exercer  l'action  qui  lui  est  propre ,  il  con- 
servera tout  ce  que  nous  voulons  conserver. 

CL  INI  AS. 

Comment  cela  ? 

l'aTHÉN  lEN. 

C'est  à  moi  désormais  de  m'expliquer,  et  de  ne 
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rien  négliger  pour  faire  bien  entendre  ma  pen- 

GLINIAS. 

Fort  bien  :  fais  la  chose  comme  tu  las  en  vue. 
l'athénien. 

Il  faut  d'abord  remarquer,  mon  cher  Clinias, 
qu'il  n'existe  rien  qui  n'ait  en  soi  un  principe 
conservateur  :  tels  sont  dans  tout  animal  l'ame 
et  la  tète. 

CLINIAS. 

Comment  dis-tu  ? 

l'athénien. 

Je  dis  que  c'est  à  la  vertu  propre  de  ces  deux 
choses  que  tout  animal  doit  la  conservation  de 
son  être. 

CL  INI  AS. 

Comment  encore  ? 

l'athénien. 
Dans  l'ame  réside,  entre  autres  facultés ,  l'intel- 
ligence; dans  la  tête  ,  entre  autres  sens,  la  vue  et 
rouie;  or,  ce  qui  résulte  de  l'union  de  l'intelli- 
gence et  de  ces  deux  sens  principaux ,  peut  être 
appelé  avec  raison  le  principe  conservateur  de 
chacun  de  nous. 

clinias. 
Il  y  a  toute  apparence. 

l'athénien. 
Sans  contredit.  En  qui  réside,  par  rapport  à  un 
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vaisseau ,  ce  mélange  de  l'intelligence  et  des  sens, 
qui  le  conserve  également  dans  la  tempête  et  dans 
le  calme?  N'est-il  pas  vrai  que  le  pilote  et  les  ma- 
telots réunissant  leurs  sens  avec  l'intelligence  qui 
réside  dans  le  pilote  seul,  se  sauvent  eux-mêmes 
ainsi  que  le  vaisseau  ? 

CLINIAS. 

Qui  en  doute? 

l'a  T  H  É  N I E  N. 

Il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  nombre  d'exem- 
ples. Voyons  seulement ,  par  rapport  à  l'art  mili- 
taire et  à  la  médecine,  quel  but  les  généraux 
et  les  médecins  se  proposent  pour  parvenir  à  la 
conservation  de  leur  armée  ou  de  leur  ma- 
lade. 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athénien. 

Le  but  du  général  n'est-il  point  la  victoire  et 
la  défaite  de  l'ennemi?  Celui  du  médecin  et  de 
ceux  qui  exécutent  ses  ordonnances  n'est-il  pas 
de  rendre  aux  corps  la  santé  ? 

CLINIAS. 

Assurément. 

l'athénien.  * 

Mais  si  le  médecin  ignorait  en  quoi  consiste  ce 
que  nous  appelons  santé,  et  le  général  ce  que 
c'est  que  la  victoire;  et  j'en  dis  autant  du  pilote 
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et  des  matelots  ;  pourrait-on  dire  qu'ils  ont  l'in- 
telligence du  but  de  leur  art  ? 

CLINIAS. 

Non  ceintes. 

l'athénien. 

Mais  quoi!  lorsqu'il  est  question  d'un  Etat,  si 
on  ignore  le  but  auquel  doit  tendre  tout  politi- 
que, peut-on  être  appelé  à  juste  titre  magistrat  : 
et  sera-t-on  jamais  en  état  de  conserver  une  chose 
dont  on  ne  connaît  pas  le  but  ? 

CLIN  I  AS. 

Et  comment  le  pourrait-on  ? 
l'athénien. 

Si  nous  voulons  par  conséquent  que  notre  co- 
lonie ait  toute  sa  perfection  ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans 
le  corps  de  l'État  une  partie  qui  connaisse  pre- 
mièrement le  but  auquel  doit  tendre  notre  gou- 
vernement; en  second  lieu,  par  quelles  voies  il  y 
peut  parvenir,  et  quelles  sont  d'abord  les  lois,  puis 
les  personnes  dont  les  conseils  l'en  approchent 
ou  l'en  éloignent.  Si  cette  partie  manque  dans 
un  État,  il  ne  doit  point  paraître  étonnant  que, 
privé  alors  d'intelligence  et  de  sens,  il  se  laisse 
conduire  au  hasard  dans  toutes  ses  démarches, 
c  L  I  N  I  A  s. 

Tu  as  raison. 

l'athénien. 

Maintenant  pourrions-nous  dire  dans  quelle 
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partie  ou  dans  quelle  institution  de  notre  État 
se  trouve  suffisamment  le  principe  conservateur? 
C  L  I  N 1  A  s. 

Etranger,  je  ne  le  saurais  dire  avec  certitude; 
mais  s'il  est  permis  de  conjecturer,  il  me  semble 
que  tu  as  en  vue  ce  conseil  que  tu  disais  tout  à 
l'heure  devoir  se  tenir  avant  le  jour. 
l'athénien. 

Tu  as  très  bien  deviné,  Clinias;  et  comme  il 
est  évident  par  les  raisons  qu'on  vient  de  déduire, 
il  faut  que  ce  conseil  réunisse  en  soi  toutes 
les  vertus  politiques ,  dont  la  principale  est  de  ne 
point  porter  une  vue  incertaine  sur  plusieurs  buts 
différens,  mais  de  la  fixer  sur  un  seul,  vers  lequel 
pour  ainsi  dire  on  lance  sans  cesse  tous  ses  traits. 

CLINIAS. 

Cela  doit  être. 

l'athénien. 

Nous  comprendrons  à  présent  qu'il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  n'y  ait  rien  de  fixe  dans  les  in- 
stitutions de  la  plupart  des  États,  parce  que  dans 
chacun  les  lois  tendent  à  différens  buts.  Et  il  n'est 
point  étrange  que  dans  certains  gouvernemens 
on  fasse  consister  la  justice  à  élever  aux  premières 
places  un  certain  ordre  de  citoyens,  soit  qu'ils 
aient  de  la  vertu  ou  non  ;  qu'ailleurs  on  ne  pense 
qu'à  s'enrichir ,  sans  se  mettre  en  peine  si  on  est 
esclave  ou  libre  ;  que  chez  d'autres  tous  les  vœux 
8.  25 
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soient  pour  la  liberté;  que  quelques  uns  dirigent 
leurs  lois  vers  ce  double  objet ,  d'établir  la  liberté 
au  dedans  et  la  domination  au  dehors  ;  qu  enfiR 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  se  proposent 
tous  ces  différens  buts  à  la  fois,  sans  pouvoir 
dire  qu'ils  aient  un  objet  principal  auquel  tout 
doive  se  rapporter. 

c  L  I  N I A  s. 

En  ce  cas,  Étranger,  nous  avons  donc  bien 
fait ,  lorsqu'au  commencement  de  cet  entretien 
nous  avons  dit  que  toutes  nos  lois  devaient  tou- 
jours tendre  à  un  seul  et  unique  objet,  et  que 
nous  sommes  demeurés  d'accord  que  cet  objet 
ne  pouvait  être  que  la  vertu. 

l'athénien. 

Oui. 

CLINIAS. 

Qu'ensuite  nous  avons  divisé  la  vertu  en  qua- 
tre parties. 

l'athénien. 
Fort  bien. 

CLINIAS. 

Et  que  nous  avons  mis  à  la  tète  de  toutes  l'in- 
telligence ,  comme  celle  à  laquelle  doivent  se  rap- 
porter les  trois  autres  et  tout  le  reste. 
l'athénien. 

Tu  as  parfaitement  suivi  ce  qui  a  été  dit , 
Clinias;  suis  de  même  ce  qui  nous  reste  à  dire. 
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Nous  avons  expliqué  quel  est  le  but  où  doit  ten- 
dre l'intelligence  du  pilote,  du  médecin  et  du 
général  :  nous  en  sommes  à  la  recherche  du  but 
de  l'homme  d'Etat.  Supposons  pour  un  moment 
que  nous  parlons  à  un  de  ces  hommes  d'État, 
et  demandons -lui  :  Et  toi,  mon  cher,  quel  est 
ton  objet?  Quel  est  le  but  unique  auquel  tu 
tends?  Le  médecin  intelligent  dans  son  art  sait 
fort  bien  nous  dire  quel  est  le  sien.  Toi  qui  te 
piques  de  l'emporter  en  sagesse  sur  tous  les 
sages,  ne  pourrais-tu  dire  quel  est  le  tien?  Mé- 
gille  et  Clinias ,  me  diriez-vous  bien  avec  préci- 
sion, à  sa  place,  quel  est  ce  but,  comme  j'ai  fait 
moi-même  pour  d'autres  y^-àrvis  de  vous  en  plur 
sieurs  occasions?  ^  •  • 

CLÏNIAS.  fil,    )K 

Étranger,  je  ne  le  saurais.  ■/ 

l'athénien. 

Me  direz-vous  du  moins  qu'il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  le  connaître,  et  m'apprendez-vous  où 
il  le  faut  chercher  ? 

CLINIAS.  ,         î     «riî 

OÙ  donc?  ;  ,<;i 

l'athénien. 

Puisque  la  vertu,  comme  nous  avons  dit,  se 
partage  en  quatre  espèces ,  il  est  évident  que  cha- 
cune de  ces  espèces  est  une,  puisqu'elles  sont 
quatre. 
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CLINIAS.      .         •       '     ' 

^  Sans  doute.  "  ■     '^ 

;Ù  L*ATH^NIEN. 

Cependant  nous  les  appelons  toutes  quatre 
d'un  nom  commun  :  nous  disons  que  le  courage 
est  vertu,  la  prudence  vertu,  et  ainsi  des  deux 
autres  espèces,  comme  si  ce  n'était  point  plusieurs 
choses,  mais  une  seule,  savoir,  la  vertu. 

t  CLINIAS. 

Cela  est  vrai. 

l'athénien. 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  en  quoi  le  cou- 
rage et  la  prudence  diffèrent,  et  pourquoi  elles     i 
ont  chacune  leur  nom,  et   de  même  des  deux 
autres  espèces;  mais  il  n'est  pas  également  aisé    j 
de  dire  pourquoi  on  a  donné  à  ces  deux  choses    î 
et  aux  deux  autres  le  nom  commun  de  vertu. 

CLINIAS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

l'athénien. 

Une  chose  qui  n'est  pas  difficile  à  faire  enten- 
dre. Pour  cela  interrogeons- nous  et  répondons 
tour  à  tour. 

CLINIAS. 

Comment,  je  te  prie? 

l'athénien. 
Demande-moi  pourquoi,  après  avoir  compris 
sous  un  seul  nom  l'idée  de  vertu ,  nous  lui  don- 
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nous  ensuite  deux  noms,  celui  de  courage  et  ce- 
lui de  prudence.  Je  t'en  dirai  la  raison ,  qui  est 
que  le  courage  s'exerce  sur  les  objets  capables 
de  faire  peur ,  ce  qui  fait  qu'il  se  trouve  dans  les 
animaux,  et  dans  l'ame  des  enfans  dès  leurs  pre- 
miers ans  :  car  l'ame  peut  être  courageuse  par 
nature,  et  sans  que  la  raison  s'en  mêle  :  au  lieu 
que  là  où  la  raison  n'est  point ,  il  n'y  a  jamais 
eu ,  il  n'y  a  pas  et  il  n'y  aura  jamais  d'ame 
douée  de  prudence  et  d'intelligence;  cela  prouve 
que  la  prudence  n'est  point  le  courage. 

CLINIAS. 

Tu  dis  vrai. 

l'athénien. 

Je  viens  de  t'expliquer  en  quoi  ces  espèces  de 
vertu  diffèrent  et  sont  deux  :  à  ton  tour  expli- 
que-moi comment  elles  ne  sont  qu'une  et  même 
chose.  Figure-toi  que  c'est  à  toi  de  me  dire  com- 
ment ces  quatre  espèces  sont  un  ;  et  quand  tu 
l'auras  montré ,  demande-moi  comment  elles  sont 
quatre.  Considéroiis  ensuite  si,  pour  avoir  une 
connaissance  exacte  de  quelque  chose  que  ce  soit 
qui  a  un  nom  et  une  définition ,  il  suffit  d'en  sa- 
voir le  nom,  quoiqu'on  en  ignore  la  définition: 
ou  s'il  n'est  pas  honteux  pour  quiconque  a  quel- 
que valeur  d'ignorer  et  le  nom  et  la  définition 
des  choses,  surtout  de  celles  qui  sont  distinguées 
par  leur  excellence  et  leur  beauté. 
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CLINIAS. 

i     11  me  paraît  que  cela  est  honteux. 
^.  l'athénieiî. 

Y  a-t-il  et  pour  un  législateur,  et  pour  un  gar- 
dien des  lois,  et  pour  tout  homme  qui  croit  l'em- 
porter en  vertu  sur  les  autres  et  qui  a  effective- 
ment obtenu  le  prix  de  la  vertu,  des  objets  plus 
intéressans  que  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment ,  le  courage ,  la  tempérance ,  la  prudence  , 
la  justice  ? 

CLINIAS. 

Comment  y  en  aurait-il  ? 

l'athénien. 

Ne  faut-il  pas  que  sur  tous  ces  objets ,  les  in- 
terprètes, les  maîtres ,  les  législateurs ,  les  gar- 
diens des  autres  citoyens ,  soient  plus  en  état  que 
personne  d'enseigner  et  d'expliquer  en  quoi  con- 
siste la  vertu  et  le  vice  à  ceux  qui  désirent  le 
savoir,  et  à  ceux  qui  s'écartant  du  devoir  ont  be- 
soin d'être  redressés  et  corrigés?  Souffrirons-nous 
qu'un  poète  qui  viendra  dans  notre  ville,  ou  tout 
autre  qui  se  donnera  pour  instituteur  de  la  jeu- 
nesse ,  paraisse  mieux  instruit  de  ces  sortes  de  | 
choses,  qu'un  citoyen  qui  a  eu  le  prix  de  toutes 
les  vertus  ?  Et  si  les  gardiens  d'un  État  ne  savent 
pas  assez  parler  et  agir ,  s'ils  n'ont  pas  une  con- 
naissance profonde  de  la  vertu  ,  faudra-t-il  s'é- 
tonner  qu'un    pareil    État    étant    à    l'abandon 
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éprouve  les  mêmes  maux  que  la  plupart  des  États 
d'aujourd'hui? 

CLINIAS. 

Nullement ,  et  l'on  doit  s  y  attendre. 
l'athiïniew. 

Eh  hien,  ferons-nous  ce  que  je  dis?  Comment 
nous  y  prendrons-nous  pour  rendre  nos  gardiens 
des  hommes  plus  vigilans  en  fait  de  vertu  que 
le  reste  des  citoyens,  par  leurs  discours  comme 
par  leur  conduite  ?  De  quelle  manière  notre  État 
ressemblera- 1- il  à  la  tête  et  aux  sens  des  hom- 
mes sages,  comme  possédant  en  soi  une  garde 
semblable  à  celle-là  ? 

CLINIAS. 

Comment  et  de  quelle  manière ,  Étranger,  cette 
image  lui  conviendrait-elle  ? 

l'athénien. 

Il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  qu'autant 
que  l'État  représentera  le  corps;  que,  placés 
Comme  les  yeux  au  haut  de  la  tête,  les  jeunes 
gardiens ,  l'élite  de  ceux  de  leur  âge ,  jouissant 
de  toute  l'énergie  de  leurs  facultés,  porteront 
leurs  regards  autour  de  l'État  tout  entier;  que 
sentinelles  vigilantes,  ils  confieront  à  leur  mé- 
moire ce  qui  aura  frappé  leurs  sens ,  et  instrui- 
ront les  vieux  gardiens  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'État;  que  ceux-ci,  représentant  l'inteUigence 
à  raison  du  nombre  et  de  la  gravité  des  objets 
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qui  les  occupent,  prendront  des  délibérations, 
et  que ,  se  servant  du  ministère  des  jeunes 
gardiens  avec  une  sage  discrétion ,  ils  sauveront 
rÉtat  par  leurs  efforts  réunis.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  la  chose  doit  se  faire?  Ou  croyez- 
vous  qu'on  puisse  réussir  d'une  autre  manière? 
Voudriez-vous  que  tous  les  citoyens  se  ressem- 
blassent, et  qu'il  n'y  en  eût  point  quelques  uns 
de  mieux  élevés  et  de  mieux  instruits  que  les 
autres  ? 

CLINIAS. 

O  mon  cher  !  cela  est  impossible. 
l'athénien. 
"   Il  faut  donc  inventer  une  éducation  plus  par- 
faite que  celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

CLINIAS. 

Peut-être  bien. 


l'athénien. 


Mais  celle  dont  nous  venons  de  toucher  un 
mot  en  passant,  n'est-elle  pas  celle-là  même  dont 
nous  avons  besoin  ? 

CLINIAS. 

Tu  as  raison.  t 

l'athénien. 

Ne  disions -nous  pas  que  pour  être  un  excel- 
lent ouvrier,  un  excellent  gardien  en  quelque 
genre  que  ce  soit ,  il  ne  suffit  pas  d'être  en  état 
de  porter  ses  regards  sur  plusieurs  objets ,  mais 
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qu'il  fallait  de  plus  tendre  à  un  but  unique,  le 
bien  connaître ,  et  après  l'avoir  connu ,  y  subor- 
donner tout  le  reste  en  embrassant  tous  les  ob- 
jets d'une  seule  vue  ? 

CLINIAS. 

Fort  bien. 

l'athienietn. 

Est-il  une  méthode  plus  exacte  pour  examiner 
quoi  que  ce  soit,  que  de  rapprocher  sous  une 
seule  idée  plusieurs  choses  qui  diffèrent  entre  elles? 

CLINIAS. 

Non ,  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas. 
l'athéniew. 

I^aisse  le  peut-être ,  mon  cher,  et  dis  hardiment 
qu'il  n'y  a  point  pour  l'esprit  humain  de  méthode 
plus  lumineuse  que  celle-là. 

CLINfAS. 

Je  le  crois  sur  ta  parole,  Etranger  :  marchons 
donc  par  cette  route  dans  notre  entretien. 
l'athénien. 

Il  nous  faudra  par  conséquent,  selon  toute, 
apparence ,  obliger  les  gardiens  de  notre  divine 
république  à  se  former  d'abord  une  juste  idée 
de  cette  chose  que  nous  appelons  avec  raison 
d'un  seul  nom,  celui  de  vertu,  et  qui,  quoiqu'é- 
tant  une  de  sa  nature,  se  divise,  disons -nous, 
en  quatre  ,  le  courage ,  la  tempérance  ,  la  jus- 
tice et  la  prudence.  Et  si  vous  le  voulez  ,  mes 
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chers  amis,  pressons  fortement  ce  point,  et  ne 
le  lâchons  pas  que  nous  n'ayons  suffisamment 
expliqué  quel  est  ce  but  auquel  il  faut  viser, 
soit  comme  à  une  chose  simple,  soit  comme  à 
un  tout,  soit  comme  à  l'un  et  l'autre,  en  un  mot 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  Si  ce  point  nous 
échappe,  pourrons-nous  nous  flatter  d'avoir  ja- 
mais une  connaissance  tant  soit  peu  exacte  de 
ce  qui  appartient  à  la  vertu ,  étant  hors  d'état 
d'expliquer  si  c'est  plusieurs  choses ,  quatre  par 
exemple ,  ou  si  elle  est  simple  ?  C'est  pourquoi , 
si  vous  suivez  mes  conseils,  nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  introduire  cette  connaissance 
dans  notre  État;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  n'en 
parlons  plus. 

CLINIAS. 

Point  du  tout.  Étranger;  au  nom  de  Jupiter 
hospitalier,  ne  quittons  point  cette  matière.  Ce 
que  tu  dis  nous  paraît  excellent:  mais  comment 
parvenir  au  but  que  tu  proposes  ? 
l'athénien. 

N'examinons  point  encore  comment  nous  y 
parviendrons  :  commençons  par  décider  d'un 
commun  accord ,  si  cela  est  nécessaire  ou  non. 

CLINTAS. 

Si  la  chose  est  possible ,  elle  est  nécessaire. 

l'athénien. 
Mais  quoi,  n'avons -nous  point  à  l'égard  du 
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beau  et  du  bon  la  même  opinion  qu'à  l'égard 
de  la  vertu  ?  Est-ce  assez  que  nos  gardiens  con- 
i laissent  que  chacune  de  ces  choses  est  plusieurs  ? 
Ne  faut-il  pas  de  plus  qu'ils  sachent  comment  et 
par  où  elles  sont  une? 

CLIWIAS. 

,     Il  me  paraît  indispensable  qu'ils  conçoivent 
comment  elles  sont  une. 

l'a^thénien. 
Suffit-il  qu'ils  le  conçoivent ,  si  d'ailleurs  ils  ne 
peuvent  le  démontrer? 

CLINIAS.  :7¥Oi;ï*p-.;  , 

Non,  sans  doute  :  cette  incapacité  ne  se 
rencontre  ordinairement  que  dans  des  hommes 
grossiers. 

l'athénien. 

N'en  faut-il  pas  dire  autant  de  tous  les  objets 
d'un  intérêt  sérieux;  et  n'est-il  pas  nécessaire 
que  celui  qui  doit  être  un  véritable  gardien  des 
lois,  connaisse  à  fond  le  vrai  sur  chacun  de  ces 
objets,  soit  en  état  de  l'expliquer,  de  s'y  confor- 
mer dans  la  pratique ,  et  de  prononcer  sur  ce  qui 
est  ou  n'est  point  réellement  suivant  les  règles 
du  beau  ? 

CLINIAS. 

Sans  contredit. 

l'athénien. 
Or,  une  des  plus  belles  connaissances,  n'est-ce 
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pas  celle  qui  a  pour  objet  les  dieux,  et  ce  que  nous 
avons  démontré  avec  tant  de  soin  touchant  leur 
existence  et  l'étendue  de  leur  pouvoir  ?  Ne  faut- 
il  pas  que  l'on  sache  en  ce  genre  tout  ce  qu'il  est 
permis  à  un  homme  de  savoir;  et  si  la  plupart 
des  habitans  de  notre  cité  sont  excusables  de 
se  borner  en  ce  point  à  ce  que  les  lois  leur  en 
apprennent,  n'est -il  pas  impossible  de  confier 
la  garde  de  l'État  à  ceux  qui  ne  se  sont  point  ap- 
pliqués à  acquérir  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de 
connaissances  sur  les  dieux  ?  Et  ne  faut-il  pas  s'abs- 
tenir d'élever  à  la  dignité  de  gardien  des  lois,  de 
comptei-  parmi  les  citoyens  distingués  pour  leur 
vertu,  quiconque  ne  sera  pas  un  homme  divin 
et  profondément  versé  dans  ces  matières? 

CLINIAS. 

Il  est  juste  en  effet  de  déclarer,  comme  tu  dis, 
étranger  aux  belles  choses  celui  qui  n'aurait  ni 
zèle  ni  intelligence  pour  celles-là. 
l'athénien. 

Sais -tu  que  deux  choses  nous  conduisent  à 
croire  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut  touchant 
les  dieux? 

CLINIAS. 

Quelles  sont-elles? 

l'athénien. 
La  première  est  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'ame ,  qu'elle  est  le  plus  ancien  et  le  plus  di- 
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vin  de  tous  les  êtres  à  la  génération  desquels 
le  mouvement  a  présidé,  et  à  qui  il  a  donné 
une  mobile  essence.  L'autre  est  l'ordre  qui  rè- 
gne dans  les  révolutions  des  astres  et  de  tous 
les  autres  corps  gouvernés  par  Fintelligence 
qui  a  tout  disposé  dans  l'univers.  Il  n'est  per- 
sonne ,  quelque  ennemi  qu'on  le  suppose  de  la 
divinité,  qui ,  après  avoir  considéré  cet  ordre 
avec  des  yeux  tant  soit  peu  attentifs  et  intelli- 
gens,  n'éprouve  le  contraire  de  ce  que  le  vul- 
gaire attend  de  cette  contemplation.  Le  vulgaire 
s'imagine  que  ceux  qui,  par  le  secours  de  l'astro- 
nomie et  des  autres  sciences  qui  en  sont  le  cortège 
nécessaire,  s'appliquent  à  la  contemplation  des 
objets  célestes,  deviennent  athées,  parce  qu'ils 
découvrent  par  là  qu'il  est  possible  que  tout 
arrive  en  ce  monde  par  nécessité,  et  non  selon 
les  desseins  d'une  providence  qui  dirige  tout  vers 
le  bien. 

CLINIAS. 

Qu'en  est-il  donc  ? 

l'athénien. 

C'est  maintenant ,  comme  j'ai  dit ,  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  pensait  lorsqu'on  considé- 
rait les  astres  comme  des  corps  inanimés.  Ce  n'est 
pas  qu'alors  même,  après  une  contemplation  at- 
tentive ,  l'esprit  ne  fût  frappé  de  bien  des  mer- 
veilles et  qu'on  ne  commençât  à  soupçonner  cette 
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vérité  généralement  admise  aujourd'hui  que  des 
corps  privés  de  vie  et  d'intelligence  n'auraient 
jamais  des  mouvemens  calculés  avec  une  préci- 
sion si  admirable.  Quelques-uns  même  d'entre  ces 
savans  *  se  sont  risqués  à  dire  que  l'intelligence  a 
combiné  tous  les  mouvemens  célestes.  Mais  d'un 
autre  côté  ces  mêmes  philosophes  se  trompant 
sur  la  nature  de  l'ame  qui  est  antérieure  aux 
corps,  et  s'imaginant  qu'elle  leur  est  postérieure, 
ont,  pour  ainsi  dire,  tout  bouleversé,  et  se  sont 
jetés  eux-mêmes  dans  les  plus  grands  embarras. 
Tous  les  corps  célestes  qui  s'offraient  à  leurs 
yeux  leur  ont  paru  pleins  de  pierres ,  de  terre  et 
d'autres  matières  inanimées  **,  auxquelles  ils  ont 
attribué  les  causes  de  l'harmonie  de  l'univers. 
Voilà  ce  qui  produisit  alors  tant  d'accusations 
d'athéisme ,  et  a  dégoûté  tant  de  gens  de  l'étude 
de  ces  sciences.  Voilà  pourquoi  les  poètes  com- 
paraient les  Philosophes  à  des  chiens  qui  font 
retentir  l'air  de  leurs  vains  aboiemens,  et  se 
livraient  à  d'autres  invectives  aussi  peu  raison- 
nables :  comme  j'ai  dit,  c'est  aujourd'hui  tout  le 
contraire. 

CLINIAS. 

Comment  cela.»^ 

*  Anaxagoras.  Voyez  le  Phédon. 

**  Voyez  \e  Phédon,  et  Aristote,  Métaphysique,  liv.  T*",  4. 
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}  «  l'athéjnien. 
Il  n'est  pas  possible  qu'aucun  mortel  ait  une 
solide  piété  envers  les  dieux,  s'il  n'est  convaincu 
des  deux  choses  dont  nous  parlions ,  d'abord  que 
l'ame  est  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent par  voie  de  génération ,  qu'elle  est  immor- 
telle et  commande  à  tous  les  corps;  ensuite, 
comme  nous  l'avons  dit  souvent,  qu'il  y  a  dans 
les  astres  une  intelligence  qui  préside  à  tous  les 
êtres.  Il  faut  encore  qu'il  soit  versé  dans  les 
sciences  nécessaires  pour  préparer  à  ces  con-^ 
naissances  *  ;  et  qu'après  avoir  saisi  le  rapport 
intime  qu'elles  ont  avec  la  musique,  il  s'en  serve 
pour  mettre  de  l'harmonie  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  ;  enfin  qu'il  soit  capable  de  rendre 
raison  des  choses  dont  on  peut  rendre  raison.  Qui- 
conque ne  pourra  joindre  ces  connaissances  aux 
vertus  civiles,  ne  sera  jamais  un  magistrat  capa- 
ble de  diriger  les  affaires  générales  de  l'État ,  et 
ne  sera  propre  qu'à  exécuter  les  ordres  d'autrui. 
C'est  à  nous,  Mégille  et  Clinias,  de  voir  si  à 
toutes  les  lois  précédentes  nous  ajouterons  celle 
qui  établit  un  conseil  nocturne  de  magistrats 
instruits  dans  les  sciences  dont  nous  venons  de 
parler,  pour  être  le  gardien  du  salut  public,  ou 
si  nous  nous  y  prendrons  autrement. 

*  Les  mathématiques.  Voyez  le  livre  VII ,  p.  72. 
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CLINIAS.  «^ 

Et  comment  n'ajouterions -nous  point  cette 
loi,  pour  peu  que  la  chose  soit  en  notre  pou-    j 
voir  ? 

l'athénien. 

C'est  donc  à  cela  que  nous  devons  désormais 
nous  appliquer  :  je  m'offre  de  grand  cœur  à  vous 
seconder  dans  cette  entreprise  ;  et  peut-être  que , 
vu  mon  expérience  et  les  longues  recherches  que 
j'ai  faites  sur  ces  matières,  j'en  trouverai  d'au- 
tres qui  se  joindront  à  moi. 

CLINIAS. 

Étranger ,  il  nous  faut  suivre  cette  route  par 
laquelle  Dieu  lui-même  semble  nous  conduire.  Il 
s'agit  maintenant  de  découvrir  et  d'expliquer  les 
moyens  de  réussir. 

--''.'/.'}. i.:.  :. A:-:. '      l'athénien. 

Mégille  et  Clinias  ,  il  n'est  pas  possible  encore 
de  faire  des  lois  sur  cet  objet ,  avant  que  les 
membres  de  ce  conseil  suprême  n'aient  été  for- 
més :  alors  il  sera  temps  de  fixer  l'autorité  qu'ils 
doivent  avoir.  Or,  pour  arriver  ici  à  d'heureux 
résultats,  il  faut  les  préparer  par  l'instruction  et. 
de  fréquens  exercices. 

CLINIAS. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  par  là  ? 

l'athénien. 
Nous  commencerons  d'abord  par  faire  choix 
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de  ceux  qui  seront  propres  à  la  garde  de  l'État 
par  leur  âge,  leurs  connaissances,  leur  caractère 
et  leurs  habitudes.  Après  quoi,  pour  les  sciences 
qu'ils  doivent  apprendre  ,  il  n'est  point  aisé  ni 
de  les  inventer  soi-même  ni  d'en  prendre  le- 
çon d'un  autre  qui  les  aurait  inventées.  De  plus, 
il  serait  déraisonnable  de  fixer  le  .temps  où 
l'on  doit  commencer  et  finir  l'étude  de  chaque 
science;  car  ceux  même  qui  s'appliquent  à  une 
science  ne  peuvent  savoir  au  juste  le  temps  né- 
cessaire pour  l'apprendre  que  quand  ils  s'y  sont 
rendus  habiles.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
parler  de  tout  cela ,  puisque  nous  ne  saurions 
en  bien  parler;  et  il  n'en  faut  point  parler  à 
l'avance  parce  que  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
dire  avant  le  temps  n'éclaircirait  rien. 

CLINI  AS. 

Si  la  chose  est  ainsi,  Etranger,  qu'avons-nous 
donc  à  faire? 

l'athénien. 

Mes  amis,  comme  dit  le  proverbe,  il  n'y  a  rien 
de  fait  et  tout  est  encore  entre  nos  mains  ;  mais 
si  nous  voulons  risquer  le  tout  pour  le  tout,  et 
amener,  comme  disent  les  joueurs,  le  plus  haut 
point  ou  le  plus  bas*,  il  ne  faut  rien  négliger. 

*  Le  texte  :  trois  six  ou  trois.  On  jouait  alor^  avec  trois 
dés;  de  sorte  que  trois  fois  six  était  le  plus  haut  point,  ot 
8.  '■*(> 
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Je  partagerai  le  péril  avec  vous ,  en  vous  pro- 
posant et  vous  expliquant  ma  pensée  sur  Téduca- 
tion  et  sur  l'institution  dont  nous  venons  de  nous 
entretenir.  Le  danger  est  grand,  à  la  vérité,  et 
je  ne  conseillerais  pas  à  tout  autre  de  s'y  exposer. 
Pour  toi,  Clinias,  je  t'exhorte  à  en  faire  l'essai; 
car  si  une  bonne  forme  de  gouvernement  s'établit 
dans  la  république  des  Magnètes,  ou  quelque 
autre  nom  que  les  dieux  veuillent  lui  donner,  tu 
acquerras  une  gloire  immortelle  pour  l'avoir 
préparée  ;  ou  du  moins ,  dans  le  cas  contraire , 
tu  pourras  être  assuré  de  te  faire  une  réputation 
de  courage  à  laquelle  n'atteindra  aucun  de  ceux 
qui  naîtront  après  toi.  Lors  donc  que  nous 
aurons  établi  ce  conseil  divin,  nous  lui  confie- 
rons ,  mes  chers  amis ,  la  garde  de  l'État.  Il  n'est 
aucun  législateur  aujourd'hui  qui  fût  d'un  autre 
avis  Alors  nous  verrons  accompli  en  réalité  ce 
que  cet  entretien  ne  nous  a  montré  tout  à  Theure 
qu'en  songe ,  dans  l'emblème  de  l'union  de  la  tète 
et  de  l'intelligence,  si  on  s'applique  à  bien  unir 
les  membres  de  ce  conseil,  si  on  leur  donne  une 
éducation  convenable ,  et  qu'après  l'avoir  reçue , 
placés  dans  la  citadelle  de  l'État  comme  dans  la 


trois  le  plus  bas.  Ce  proverbe  se  disait  de  ceux  qui  s'expo- 
saient à  de  grands  daijgers.  Voyez  le  Scholiasle  de  Runh- 
kcn. 
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tête,  ils  deviennent  des  gardiens  accomplis,  plus 
capables  de  servir  l'État  que  personne  que  nous 
ayons   rencontré  dans   le  cours   de   notre  vie. 

MÉGILLE. 

Mon  cher  Clinias ,  après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre ,  il  faut  ou  abandonner  le  projet 
de  notre  État ,  ou  ne  pas  laisser  aller  cet  Étran- 
ger ,  mais  l'engager  au  contraire  par  toutes  sortes 
de  moyens  et  de  prières  à  nous  seconder  dans 
cette  entreprise. 

CLINIAS. 

Tu  dis  très  vrai,  Mégille:  c'est  aussi  ce  que  je 
veux  faire  ;  aide-moi  de  ton  côté. 

MÉGILLE. 

Je  t'aiderai. 


FIN   DES    LOIS. 
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Page  7. — Les  femmes  qui  guérissent  du  mal 
des  Corybantes....  Bekker  (Partis  tertiœ  volu- 
men  tertium  )  page  6  :  aî  Tuspl  rà  tûv  Kopu^avTwv 

La  question  est  de  savoir  si  twv  KopuéiavTwv  est  la 
maladie  ou  son  remède,  s'il  s'agit  d'un  mal  que  gué- 
rissaient les  Corybantes  ou  d'un  mal  auquel  les  Cory- 
bantes avaient  donné  leur  nom.  Ficin  :  quœ  remediis 
Corybantium  vacant^  traduction  obscure  que  Grou, 
qui  suit  presque  toujours  Ficin,  éclaircit  ainsi  :  les 
femmes  qui  se  serinent  du  secret  des  Corybantes  pour 
guérir  de  la  folie.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  les 
Corybantes  eussent  un  secret  pour  guérir  de  la  folie. 
Il  vaut  donc  mieux  entendre  rwv    KopoCavTwv    du  mal 
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lui-même,  de  ce  mal  appelé  x.opuêavTia<j|ji.oç,  délire, 
frénésie,  semblable  à  celle  qui  transportait  les  Cory- 
bantes,  prêtres  de  Cybèle,  lesquels,  dans  les  mystères 
de  cette  déesse ,  dansaient ,  agités  par  l'esprit  sacré , 
comme  des  furieux.  Le  passage  de  Strabon  est  formel 
sur  le  xopuêavTtaciAoç  et  sur  le  xopuêavTtav  ,  comme 
dérivés  des  danses  frénétiques  des  Corybantes.  Jusque 
là  je  suis  tout-à-fait  de  l'avis  d'Ast,  page  342,  et  peut-être 
même  a-t-il  raison  de  vouloir  changer  twv  KoouêavTwv 
en  TÔv  xopuêavTitovTcov  d'après  le  passage  de  l'Ion  : 
codTrep  oî  xop'iêavTiwvTEç  où/t  ejjicppoveç  ovreç  op^oOvTat. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  cet  autre  passage  du 
Banquet  :  Bekker  ,  Pars  secunda .  volumen  secundum , 
page  45  3  :  xo>>u  |j(.ot  ^.aXko^  yi  twv  )copuêavTit6vT(ov  yiTe 
xapo(a  TT/i^a.  Plus  bas,  taffeiç  est  aussi  employé  avec 
le  génitif  du  nom  de  la  maladie  :  at  tûv  excppovwv 
^ca.jt\.Cù^  ia<j£tç  ;  ce  qui  semble  bien  la  répétition  de 
Ta  Twv  KopuêavTcov  ou  xopuêavTwovTwv  Io-^oltol.  Bek- 
ker a  conservé  tc5v  KopuêavTwv  ,  que  donnent  tous 
lesmanuscrits.  Ast,  toujours  excessif  dans  ses  cor- 
rections ,  propose  encore  de  lire  oucai  au  lieu  de 
T£>.oOcat,  changement  tout- à -fait  inutile  et  même 
malheureux,  car  TtkouaoLi  exprime  très-bien  l'espèce 
de  cérémonie,  qu'on  employait  pour  guérir  de  la 
folie,  c'est-à-dire  le  mouvement  réguher  et  preque 
religieux  de  la  danse  et   de   la  musique.  Te>.sîv  irepl 
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se  dit  très  bien  dans  ce  cas  ;  et  en  avançant  dans  ce 
septième  livre,  nous  retrouverons  Tuspt  îcaÔappLoù;  jcai 
TfiXeTaç  Tivaç  aTCOTeXotJVTCùv.  Ici,  très  mal  à  propos  en- 
core, Ast  veut  lire  7ueptîcaÔap(i.oùç  au  lieu  de  'irepl  xaÔap- 

[LOUÇ. 

Page  12.  — Je  ne  suis  plus  en  cela,  mon  cher, 
du  sentiment  de  Clinias....  Bekker,  page  jo  : 

Tout' oùxéT'  àv  èyci)  K>.£tvia  $uva)co>.oi»9'4<7ai(jL'  av,   fe> 

Parcer  que  cette  réponse  s'adresse  à  Glinias  lui-même, 
Ast  en  conclut,  page  344  ?  qu'il  faut  lire  :  èyw,  K>.etvia, 
^uvax...,  otant  par  là  toute  la  politesse  et  la  grâce  de 
la  phrase,  et  même  sa  correction  ;  car  $uvax,o>.ou67f(7ai(xt 
demande  un  datif  pour  complément;  d'ailleurs  deux 
apostrophes  dans  une  même  phrase,  et  encore  deux 
apostrophes  séparées  l'une  de  l'autre,  sont  tout-à-fait 
inadmissibles.  Avant  Ast,  Ficin,  et  Grou  d'après  Ficin , 
avaient  fait  un  vocatif  de  iQetvta.  Ficin  :  Boc  ego  tibi 
non  concedam,  o  mirifice  Clinia!  Grou  :  Je  né  suis  pas  en 
cela  de  2wtre  sentiment ,  mon  cher  Clinias. 

Page   16.  —  Chacune  de  ces  assemblées  et  les 
nourrices  elles-mêmes  auront  pour  surveil- 
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lante  une  des  douze  femmes  nommées  chaque 
année....  Bekker,  page  i3.  tûv  ^à  Tpocpûv  aÙTûv 
)tal  T^ç  ayO-tiç  ^upLTuaoTiç ,  tûv  ^w^sxa  yuvatxôv  jjitav 
ècp'   éxaGTTi   TezoLybcm   îtO(j(jLOuaav    xaT  '  èvtauTOV    tûv 

xpoetpvifi.EVwv  àç  àv  Ta$(0(7iv  ot  vop[,ocpu>.axeç.  raura;  ^à 
alp£i(76ca(7av  (zàv  ai  tôv  y^jaiov  jcuptai  Ty,ç  £7rt(jLe>.eia(;, 

TOLGTÔiaOL.... 

La  difficulté  tombe  sur  tôv  xpoetpyijxevwv  à;  av  toc- 
^(OGtv  oî  vo[x.o(pu>.a)ceç.  A  quoi  se  rapportCTÔv  Trpoeipviixévwv, 
et  quelles  sont  les  femmes  établies  par  les  gardiens  des 
lois?  Ce  ne  sont  point  assurément  les  douze  femmes, 
^(o^gxa  yDvatxûv,  destinées  à  surveiller  les  nourrices 
et  les  assemblées  d'enfans,  puisque  immédiatement 
après  il  est  dit  que  ces  femmes  sont  choisies  par  les 
inspectrices  des  mariages.  Ficin,  qui  traduit  à  son  aise, 
passe  Tc5v  TrposipvipLsvwv,  et  pour  àç  àv  Ta'Swdiv  oL... 
il  met  :  prout  legum  custodes  ordinaverint ,  ce  qui  a 
fourni  à  Henri  Etienne  sa  conjecture  oca  av.  Grou, 
évidemment  d'après  Ficin  :  une  des  douze  femmes  char- 
gées chaque  année  défaire  observer  à  cet  égard  ce  qui 
aura  été  réglé  par  les  gardiens  des  lois.  Il  omet  aussi 
Twv  '7rpo6ip'/ipt,£vcov,  à  moins  qu'on  ne  le  trouve  dans/7  cet 
égard.  En  général  ce  sens  paraît  raisonnable  et  lève 
toute  difficulté.  Il  faut  dire  encore  qu'il  a  pour  lui  l'au- 
torité   d'un   manuscrit  (h)   qui  au  lieu  de  aç  donne 
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toç;  c'est  \e  prout  de  Ficin,  d'où  le  oda  av  de  Henri 
Etienne.  Il  faudrait  donc  entendre  que  chacune  de  ces 
femmes  gouverne  l'assemblée  des  nourrices  et  des  en- 
fans  d'après  les  règlemens  dont  il  a  été  fait  mention 
précédemment ,  règlemens  qui  auront  été  arrêtés  par 
les  gardiens  des  lois. 

Mais  d'abord  il  y  aurait  ici  une  contradiction  j  car 
Tôv  7rpoetp7i(/.£vwv  et  wç  àv  toc^wciv  oi  vo{x.  s'excluent.  Si  ces 
règlemens  ont  été  déjà  indiqués  plus  haut,  il  ne  s'agit 
donc  pas  de  ceux  que  pourront  établir  les  gardiens 
des  lois,  et  réciproquement  ;  ou  bien  il  faudrait  lier  les 
deux  membres  de  phrase  par  ital  ou  quelque  chose  de 
semblable.  Ensuite  on  ne  trouve  plus  haut  aucuns  rè- 
glemens à  cet  égard.  Enfin  les  gardiens  des  lois  n'en 
auraient  point  à  faire,  puisqu'il  a  été  dit  qu'il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  loi,  de  règlement  positif,  de  prescription 
des  magistrats  sur  tous  ces  objets,  lesquels  n'admettent 
que  des  pratiques  traditionnelles.  On  est  donc  forcé  de 
renoncer  à  la  leçon  du  manuscrit  h,  et  il  faut  voir  s'il 
est  impossible  de  tirer  un  sens  raisonnable  de  la  leçon 
ordinaire  àç  av  iraïwGtv  qui  est  celle  des  éditions  et  des 
\  manuscrits,  de  Bekker  et  de  Ast.  Rien  de  plus  simple 
que  de  rapporter  twv  TTpoetpy][X£vct)v  à  rpocpwv,  car  il  est 
naturel  que  les  douze  femmes  chargées  de  surveiller 
les  assemblées  des  enfans  et  des  nourrices,  soient  prises 
parmi   les   nourrices   elles-mêmes;  or,   dans  ce  cas, 
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àç  àv  Tflc^....  se  rapporterait  au  même  sujet  que  tûv 
7rpoeipy){j(.£V(ov,  c'est-à-dire,  non  pas  aux  douze  femmes 
qui  surveilleront  les  nourrices,  car  celles-là  ne  sont  pas 
choisies  par  les  gardiens  des  lois,  mais  aux  nourrices 
elles-mêmes ,  tûv  ^è  Tpo(pc5v  aiiTc5v,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  Twv  xpo£tp'/i[jt.évo)v,  parmi  lesquelles  on 
pourra  choisir  aisément  de  bonnes  surveillantes,  parce 
que  la  première  esclave  venue  ne  pourra  pas  être  nour- 
rice et  qu'il  aura  fallu  pour  cela  une  autorisation  des 
gardiens  des  lois.  Puisque  de  nos  jours  il  y  a  des  bu- 
reaux de  nourrices  autorisées,  il  est  très  probable  qu'en 
Grèce,  et  surtout  dans  l'Etat  de  Platon,  une  fonction 
aussi  importante  n'aura  pas  été  abandonnée  au  caprice 
des  particuliers,  et  que  les  gardiens  des  lois  auront  pu 
admettre  ou  refuser  les  nourrices.  De  cette  manière 
le  texte  ordinaire  s'expliquerait  sans  aucun  change- 
ment. 

Page  26.  —  On  ne  pense  pas  que  nécessaire- 
ment ces  mêmes  enfans  qui  ont  innové  dans 
leurs  jeux,  devenus  hommes,  seront  différens 
de  la  génération  qui  les  a  précédés;  quêtant 
autres,  ils  aspireront  aussi  à  une  autre  façon 
de  vivre,  ce  qui  les  portera  à  désirer  d'autres 
lois.  Bekker  ,  p.  2  r .  Où  XoyiÇovTat  To^e ,  crrt  toutouç 
àvavxYi  TO'j;  Traî'^aç  tou;  sv  Taîç  irai^iaîç  vewTepiÇovxaç 
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érepou;  av^paç  tûv  £{ATrpo(7Gev  ysvscôai  '^rai^wv,  yevo- 

Ast  propose  de  lire  :  oùy  érepouç  ,  c'est-à-dire,  que 
les  enfans  accoutumés  à  innover  dans  leurs  jeux,  quand 
ils  deviennent  hommes,  ne  sont  pas  différens  de  ce 
qu'ils  étaient  étant  enfans,  et  innovent  de  même.  Mais 
alors  y£vo(jL£Vouç  ^è  a"X>.ouç  serait  tout-à-fait  déplacé  et 
ne  résumerait  plus  ce  qui  précède.  Je  conviens  qu'après 
av^paç,  Tuai^wv  semble  défectueux,  et  peut-être  est-ce 
une  redondance  née  de  Tzca^ccç  et  irai^taîç.  Ficin  etGrou 
l'ont  omis  :  differentesque  a  prioribus  :  différens  de  ceux 
'  qui  les  ont  précédés.  Cependant  tous  les  manuscrits 
donnent  Tuat^wv ,  et  le  sens  qui  en  résulte  est  fort  ad- 
missible :  Accoutumés  à  innover  dans  leur  jeunesse, 
ils  forment  des  hommes  qui  ne  continuent  pas  la  jeu- 
nesse qui  les  a  précédés,  et  produisent  une  génération 
nouvelle. 

Page  87.  —  Bekker  ,  page  3o  :  È^viyoi>{X£vou;  ^è  ik 

w^Tiv  xai  Tuàcrav  /op£iav  (juGT7f(7a(7Ôai  xarà  tôv  aOrôv 
voGv.... 

A  quoi  se  rapporte  àuTwv  dan»  xaxà  tov  aÛTÛv  voûv  ? 
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FicinetGrou  le  rapporientà  Ta  pou>.7f (xaTa  ;  aussi  Ast, 
après  eux,  propose  de  lire  aÙTÔv.  Mais  rien  ne  serait 
plus  étrange  que  t6v  voOv  twv  Pou^.-np.aTwv.  Évidemment 
il  faut  écrire  auTÛv  avec  Bekker ,  et  le  rapporter  au 
même  sujet  que  £^7iyou[jL£Vouç ,  c'est-à-dire  à  ^oxt[xà(TTai , 
qui  est  le  sujet  fondamental  de  toute  la  phrase. 

Je  corrigerais  ainsi  ma  propre  traduction  :  Leur 
développant  l'intention  du  législateur,  savoir,  qu'ils 
aient  à  se  laisser  diriger  par  eux  dans  la  composi- 
tion des  chants,  des  danses  et  de  tout  ce  qui  concerne  la 
chorée. 

Ibid.  —  Bekker  :  nàça  ^'aTaxToç  ye  TaÇw  >.apoO(Ta 
irepl  MoQîcav  ^tarpiêv)  xaî  [jlyi  irapaTtOeixsviriç  t^ç 
Y^u)C£ia(;  Mouenoç  a^xeivcov  (/.upito  *  to  ^tq^i)  xotvov 
iracratç. 

Ast  corrige  axajcTOç  en  âTocxTOi»  ;  il  retranche  îtotvov , 
et  à  sa  place  il  met  £v.  Je  n'admets  ni  la  correction  ni  le 
retranchement  ni  l'addition.  D'abord  il  ne  s'agit  pas  de 
comparer  un  poème  mal  ordonné  avec  un  autre  poème 
bien  ordonné  ;  il  s'agit  du  même  poème  qui  vaut  infini- 
ment mieux,  si  de  désordonné  qu'il  était,  il  devient  bien 
ordonné,  alors  même  qu'il  perdrait  du  côté  de  l'agré- 
ment; et  cela  est  évident,  puisqu'il  est  question  de  la 
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censure  à  exercer  sur  les  ouvrages  de  poésie,  censure 
qui  a  pour  but  de  les  améliorer  en  les  rendant  plus 
conformes  à  l'ordre,  à  la  règle  établie,  à  l'esprit  moral 
que  le  législateur  veut  inspirer.  Quant  à  l'agrément , 
selon  Platon,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'en  occuper, 
parce  qu'il  ne  peut  guère  manquer  à  un  ouvrage  de 
poésie  :  c'est  une  chose  qui  appartient  également,  qui 
est  commune  à  toutes  les  muses,  à  la  muse  noble 
comme  à  la  muse  flatteuse;  xotvov  xaaaiç  est  donc  tout 
naturel.  Substituer  £V  Tra^atç  à  jcotvov  izolgoliç  est  un 
changement  bien  inutile;  et  il  est  tout- à-fait  sans 
grâce ,  car  on  trouve  immédiatement  après  :  sv  7Î 
yàp  àv 

Page  38. —  Bekker,  p.  3o  —  3i  :  Igti  ^è  afx^porepotç 
p.èv  àp!.(poT£pa   àvayxvi  xaTeyo|JL8va  aTUO^itoai,  toc  ^è 

Ast  propose  de  lire  toc  STrofASva  au  lieu  de  )caTep[A6va. 
D'abord,  changement  pour  changement,  j'aimerais  au- 
tant TcaÔTixovTa  que  éTuopva;  ensuite,  est-il  impossi- 
ble de  conserver  )caTep(Aeva,  que  donnent  tous  les 
manuscrits  ,  ce  qui  est  renfermé  dans,  ce  qui  tient 
à?  Mais  la  plus   grande  difficulté  de  cette    phrase 
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est  dans  tol  ^è  twv  6vi>.eic5v,  qui  présuppose  Ta  (jt.èv 
T(5v  âppÊvwv,  que  Ficin  et  Grou  ont  exprimé  dans» 
leur  traduction,  et  que  Ast  introduit  dans  le  texte. 
Ce  complément  naturel  n'est  dans  aucun  manus- 
crit, et  Bekker  ne  l'a  point  admis.  Peut-être  a-t-il 
pensé  que  toc  ^è  tôv  Ôvi^etûv  ^taGa<p£Îv  impliquait 
Ta  Tc5v  âppevwv,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'exprimer, 
d'autant  plus  qu'auparavant  la  distinction  avait  été 
très  précisément  marquée  :  ert  ^è  ônT^eiatç  t5  xpe- 
TTOUdaç  (î)^àç  appecri  Te  ywpi^ai ,  et  que  d'ailleurs  en  in- 
troduisant Ta  p.£V  tôv  àppevfov ,  on  détruit  l'économie 
de  toute  la  phrase,  le  premier  jjLèv  (  àp!,(poT£poiç  {yiv 
à{jL(poTepa  )  n'ayant  plus  de  complément.  Cependant  il 
semble  bien  que  éytaTspou  présuppose  deux  choses  dis- 
tinctes également  exprimées ,  et  je  n'ai  pas  manqué  de  les 
exprimer  dans  ma  traduction. 

Page  îk'd.  —  L'architecte  qui  pose  la  quille  d'un 
vaisseau,  etc.  Bekk.  p.  3i  :  Olov  ^vf  tiç  vauTUTiyoç 
TYiv  TftÇ  woLuimyioLç  àp)(^Yiv  x.aTaPaX>,o(X8voç  Ta  TpoTui^eta 

_  ÛTUoypacpeTat  twv  izkoibi^  ay^ri^^oLTCC ,  TaÙTOV  ^'4  (/.oi  xâyo) 
(paivo(Jt.ai  £{jt.auT(j)  5pav  Ta  tûv  picov  irfiipwjxevoç  c^vijxaTa 
^iacT-4<jaa6ai  y-aTot  Tpoiuouç  toÙç  tôv  ^j^uywv ,  ovt(oç 
aÙTÛv  Ta  TpOTui^fita  îtaTaêàX>.£c6ai ,  Trota  ^r^you^r,  /.al 

TlCl     TTOrà    TpOTTOlÇ    C'JVOVTfiÇ    TOV     êtov    apiGTa    ^là    TOO 
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tt'XoO  toutou  tyî;  '(«oti;  ^iazo(jLiGÔ7iGd{JLe6a,  toGto  ffxoTusiv 
opôôç. 

Cette  phrase,  qui  a  beaucoup  exercé  les  critiques, 
est  aujourd'hui  éclaircie.  Elle  signifie  :  Dès  le  début  je 
considère  la  fin,  comme  en  faisant  la  quille  d'un  vais- 
seau un  architecte  considère  l'ensemble  du  vaisseau 
dont  la  quille  doit  faire  partie.  —  Un  constructeur  de 
vaisseau,  au  moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  de 
poser  la  quille ,  qui  est  le  fondement  du  vaisseau  tout 
entier  (y.ocroL^oCk'ko^evoç  toc  TpoTrt^gîa,  ttiv  tHç  vaux/iytaç 
àp^vfv  ),  ne  manque  pas  de  se  représenter  l'image,  la 
forme  entière  du  vaisseau  auquel  la  quille  doit  servir 
(  ayr/iiLOLTOL  TÛv  7r)iot(ov  ).  Il  me  semble  que  je  fais 
de  même.  Au  moment  de  déterminer  les  différens 
genres  de  vie  d'après  les  diverses  qualités  des  âmes, 
c'est-à-dire  au  moment  de  poser  la  quille  de  cette  en- 
treprise ( 'jreipojp.evoç  ^tacTvfaadÔai  toc  (jj^yfjjLaTa  twv  piwv, 
c'est-à-dire  y.oL'zaêoi'k'keabcx.t,  toc  TpoTut^eta  aÙTcav  ),  il  me 
semble  que  je  fais  la  même  chose  que  le  construc- 
teur de  vaisseau ,  et  qu'avant  de  poser  la  quille  je  me 
représente  le  vaisseau  tout  entier,  je  considère  d'un  re- 
gard ferme  (  <paivo(jLai  épiauTto  TaÙTOV  ^pav ,  c'est-à-dire 
<j)cox£Îv  6p6wç  TouTo  )  la  question  générale  dont  dépend 
notre  question  particulière,  ce  qui  est  nécessaire  pour 
que  la  vie  soit  la  plus  heureuse  possible,  pour  que  le 
8.  27 
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vaisseau  que  nous  entreprenons  de  construire,  parcoure 

le  plus  heureusement  possible  la  navigation  de  la  vie 

(luoia  (jLYi^avYi  ^là  toQî  tuVj'jî  toutou  tvîç  ^w^ç  ^taxo^xidÔyi- 
<7(^[A8Ôa  ).  La  correspondance  du  second  terme  de  la  com- 
paraison avec  le  premier  est  aussi  régulière  que  le 
permet  la  disinvoltura  du  style  de  la  conversation. 
Sxoiretv  opÔôç  n'est  pas  détermine  par  ihazz  sous -en- 
tendu, comme  le  veut  Ast,  ut  perscrutemur,  mais  par 
(patvo{Jt.ai  s(J!,auTÔ  Tairrov  ^pav,  c'est-à-dire  (Tzoïreiv  6p6coç 
touTo,  savoir  irota  {/.Yi^^avÂ  xal  Tt(ît.... 

Page  zJ^- —  H  y  aura  pour  chacun  de  ces  exer- 
cices des  maîtres  étrangers.  Bekker,  p.  34  :  sv 

^e  TOUTOtç  -Tràdt  ^toa(7)ca>.ou;  éxacTtov  7:£7U£K7[X£V0uç 
(jLiGÔoiç ,  oixoOvTaç  ^évouç ,  ^i^ocGxeiv  te  TravTa  oca  Tupo; 
Tov  TC0>.e(jL0V  edTt  [^aÔYip^aTa  touç  (poiTwvTaç  oda  te  ivpoç 

{JlOUdtîCYlV.... 

Toute  cette  phrase  est  évidemment  dominée  par  le 
sous-entendu  ordinaire  ^st.Eusèbe,  qui  cite  cette  phrase 
isolée,  rétablit  le  mot  sous-entendu  ;  mais  Ast  se  trompe 
bien  de  vouloir  l'introduire  dans  le  texte  même,  où  il 
serait  inutile  et  pédantesque.  Ast  veut  le  substituer  à 
TS  dans  ^t^a(7X,stv  te  iràvTa  oca  lupoç....  prétendant  que  te 
ne  se  rapporte  à  rien;  mais  ^t^a<7xsiv  te  iràvra  é»tf a  est 
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pour  ^t^a<7X6iv  ocra  re  -nravra  TUpoçTuoT..,  à  quoi  correspond 
offa  T£  TCpo;  (jLOUdixvfv.  Une  faute  plus  grave  est  de  sous- 
entendre  ^i^acrzalsiot;  xal  yufjLvaffiotç  après  èv  ^à  toutoiç 
Tràrri,  et  d'y  rapporter  oijtouvTaç.  Si  Platon  eut  voulu  faire 
loger  les  maîtres  dans  les  établissemens  d'éducation,  il 
en  aurait  dit  la  raison  ;  mais  rien  de  tout  cela  dans  Platon. 
Èv  ^è  TOUTOtç  xacrt  résume  les  exercices  indiqués  précé- 
demment, ceux  du  cheval,  de  l'arc,  etc.,  et  désigne 
d'une  manière  générale  tous  les  objets  d'enseignement, 
lesquels  seront  répartis  entre  différens  maîtres,  ^t^aG- 
y.oi'kQuç  éîtacTwv.  Oizouvraç  Çevou;  se  rapporte  implicite- 
ment à  7r87U£ta[Jt.£Vou;  (/.tcÔoiç ,  des  maîtres  étrangers  qui 
viendront  habiter  chez  nous,  parce  qu'on  leur  donnera 
un  bon  traitement. 

Page  43.  —  De  là  il  arrive  qu'un  état....  Bekker, 

p.  35  :  ajeSh"^  yàp  okiyo\j  Tzôiacc  ri^iaeicc  TZQkic;  avTt 
èiTzXccGicLç  ouTwç  £(7Tt  T£  )tat  y^yvExai  £X  TÔiv  aÙTwv 
Te>.(5v  xal  ttovwv... 

Ficin  traduit  mot  à  mot,  de  manière  à  ne  faire  aucun 
sens  :  Ferme  enùn  civitas  omnis  pro  dupla  dimidia  fit  ex 
iisdem  lahorihus  atque  tributis.  Grou  a  traduit  ce  non- 
sens  en  français  :  Delà  il  arrive  quavec  les  mêmes  con- 
tributions et  les  mêmes  travaux ,  un  état  n'est  que  la 

moitié  de  Ce  quil  devrait  être.  Précédemment,  Platon 

27. 


420  NOTES 

se  plaint  que  tous  les  citoyens  ne  prennent  pas  part  éga- 
lement aux  mêmes  exercices,  d'où  il  résulte  que  l'Etat 
n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'il  serait,  si  tous  les  citoyens 
participaient  également  aux  mêmes  contributions  et 
aux  mêmes  travaux.  Cette  explication  d'Ast  est  évi- 
dente. 

Page  62.  —  Touchant  la  guerre,  tu  sais  quelles 
sciences  et  quels  exercices  leur  convien  - 
nent;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  lettres.... 
Bekker,  p.  4^  •  "^^^  '^0^  "^^  (^^'^  "^sp'^  '^^'^  TCoXe- 
jjLOV,   a  ^£Ï  (JLavÔavstv    te    auroùç  xat   p.e>.eTav,  l'^etç 

T(^  Xoycù,  Ta  5à  Trept  rà  ypa(JL[JLaTa TauTa  outo) 

ffot  iravTa  îxavôç ,  w  <pt>.£ ,  Tuapà  tou  vo(j!.o6£tou  <^t£i- 
pYiTai. 

Ni  Ficin  ni  Grou  n'ont  rien  entendu  à  l'économie 
de  cette  phrase.  Grou  suppose  qu'après  rà  ^è  7U£pl  xol 
Ypa{A[j!.aTa,  il  y  a  sous- entendu  e^eiç  tw  ^oytp,  ce  qui 
forme  un  contre-sens  avec  la  phrase  suivante  :  ypa{jL[jLa- 
T(t)V  £'i7ropt.£v  cbç  où^^  îîcavôç  £)(^£tç  TOpt....  La  vérité  est  que 
TOC  ^£  X£pl  TOC  ypa[jL(xaTa  est  une  phrase  suspendue:  Pour 
ce  qui  regarde  les  lettres...  Suppléer  ici  '(yj>i<;  tw  >>oyfc)  est 
une  absurdité  ;  loin  de  là,  c'est  le  contraire  qui  est  sous- 
entendu;  mais  ce  contraire,  il  ne  faut  pas  l'exprimer. 
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comme  paraît  le  vouloir  Ast  :  où^  uavô;  r^^siçTuepl  Taura; 
car  ces  mots  sont  dans  le  5e  et  dans  le  ton  de  la  con- 
versation. Reste  à  résoudre  la  contradiction  manifeste 
des  deux  phrases  suivantes:  TaCra  oOtw  goi  WvTa  îxavôç, 
w  <pi>.£ ,  Tuapà  ToO  vop6éTOi>  ^tetpviTai ,  et  :  ypafxi^aTwv 
ekofAsv  wç  o05(^  Uotvwç  £)(^etç  irepi.  Or,  le  sens  général  et 
toute  la  suite  du  raisonnement  exigent  impérieusement 
le  maintien  de  la  seconde  phrase  :  Tu  n'as  pas  encore 
reçu  les  instructions  suffisantes  sur  les  lettres  :  ypa[jt.(jt.aTWV 
eiTT...  wç  o\}j^  txav.  ïy^.  xspt  ;  car  tous  les  développemens 
qui  vont  suivre  sont  fondés  sur  cette  phrase.  C'est  donc 
sur  cette  phrase  absolument  nécessaire  que  je  réforme 
la  précédente,  et  je  propose  de  lire  Tauxa  ou  coi  TravTa 
îxavûç...,  ou  bien  :  TauTa  outuo)  crot  TuavTa  ixavôç,  ce  qui 
amènerait  fort  bien  dbç  ouTuct)  5t£ip7]>c£  cot ,  qui  suit 
immédiatement.  Or,  la  leçon  Taûra  outtco  <7oi  se  trouve 
dans  le  manuscrit  h;  je  l'admets  entièrement,  sans 
comprendre  que  ni  Ast  ni  Bekker  n'aient  vu  aucune  dif- 
ficulté dans  la  leçon  outo)  qui ,  selon  moi ,  rend  tout  ce 
morceau  inintelligible. 

Page  53.  —  Et  pour  ceux  à  qui  leur  nature  n'au- 
rait pas  permis  d'arriver  en  trois  années  à  lire 
ou  écrire  couramment  et  proprement,  il  ne 
faut  pas  s'en  mettre  en  peine.  Bekker,  p.  44  • 

Tupoç    Totyoç    ^è  Yi  îta».oç   àTaixpiÇcoGOai  tktiv  otç  (ay) 
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cav 

Le  sens  de  cette  phrase  est  tout  entier  dans  la  ponc- 
tuation de  Bekker.  Ficin,  Grou  et  Ast,  en  rapprochant 
£V  Toîç  TETay^votç  eTeat  de  ^atpetv  èav,  ont  fait  signi- 
fier à  ce  passage  qu'il  importe  peu  que  pendant  les  trois 
années  on  soit  assez  mal  doué  pour  ne  pas  arriver  à 
bien  lire  :  illa  œtate  noncurandiim  est  (Ast,  page  S^S). 
Mais  il  est  faux  qu'il  n'y  ait  aucune  importance  à  cela  j 
ce  qui  est  vrai,  c'est  que  si  en  trois  ans  un  enfant  n'est 
pas  parvenu  à  lire  et  à  écrire  convenablement,  il  ne 
faut  pas  lui  accorder  plus  de  temps  ;  car  cela  prouve 
que  la  nature  ne  l'a  pas  destiné  à  ce  genre  d'études, 
et  il  faut  le  laisser  là,  )(^atpetv  èâv. 

Page  Sq.  —  C'est  donc  dans  la  même  vue  que 
le  maître  de  lyre...  Bekker,  p.  49  :  Toutwv  tocvuv 
oeï....  aTTOoiodvTaç  irpocr^op^a  Tot  <pOéY[/.aTa  toÎç  cpôfcv- 
{jiaGi*  T71V  ^'éTîpocpwviav.,.. 

C'est  le  fameux  passage  sur  lequel  Fraguier  (  Jca- 

demie  des  Inscript.^  tome  3  )  et  Rochefort  (  ihid. ,  t.  87  ) 

s'appuient  pour  soutenir  que  les  Grecs  connaissaient 

le  contre-point.  Grou  a  traduit  dans  ce  sens  :  Lorsquon 

fait  sur  la  lyre  uneparliey  tandis  que  le  compositeur  en 
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fait  une  autre.  Burette  (Acad,  des  Inscript.^  t.  8,  p.  o) 
et  Ghabanon  [ibid.j  p.  35)  ont  montré  qu'il  ne  s'agit 
nullement  ici  de  contre-point,  et  cette  opinion  est  celle 
qui  est  généralement  adoptée.  Platon  ne  veut  pas  qu'on 
jette  les  enfans  dans  les  finesses  de  l'art  j  il  veut  que 
la  lyre  exécute  l'air  tel  qu'il  est  noté  par  le  compo- 
siteur, sans  ajouter  aucun  ornement;  qu'elle  rende 
son  pour  son,  aîro^t^ovat  (pGéYf/.aTa  (pOsypt-adi.  Le  con- 
traire de  cela,  sans  recourir  au  contre-point,  est  de 
faire  des  variations  sur  la  lyre,  c'est-à-dire  d'exécuter 
sur  la  lyre  le  chant  du  poète,  en  y  ajoutant  des  traits  et 
de&  ornemens,  c'est-à-dire  encore  d'exécuter  sur  la  lyre 
de  certaines  choses,  tandis  que  le  poète,  le  musicien,  en 
avait  marqué  d'autres.  Burette,  qui  a  très  bien  saisi  le 
sens  général  de  Platon,  le  traduit  inexactement  :  Lorsque 
la  Ijre  fait  certaines  choses  et  que  la  voix  du  poète  en 
fait  d^ autres;  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  voix  du  poète, 
mais  de  la  notation  du  musicien.  Remarquez  l'aoriste 
^uvGsvTOç  :  tandis  que  le  musicien  en  avait  marqué  d'au- 
tres, n'avait  pas  marqué  les  traits  que  la  lyre  ajoute. 
Pour  la  symphonie  et  l'antiphonie,  j'ai  renvoyé  et  je 
renvoie  à  Burette  et  à  Forkel. 

Rat  TÔv  pi>6(/.wv  (î)(7auTCt)ç  ^ayTo^a-ira  7Coutt>.pLaTa  xpoa- 
apjAOTTOVxaç  toi;  (pGoyyotç  tyiç  >.upaç....  C'est  la  même 
chose  que  3cowtt>.ta  tyjç  Xupoç  :  arranger  des  variations 
sur  la  Ivre. 
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Page  62.  —  Nous  appelons  aussi  exercices  gyin- 
nastiques  tous  les  exercices  du  corps  utiles  à 
la  guerre.  Bekker,  p.  5i  :  yupàcia  yàp  Tt6e{JLev... 

Grou  traduit  :  Nous  avons  construit  dés  gymnases  et 
les  autres  places  destinées  aux  exercices  militaires. 

Page  6^. —  Ici  la  beauté  et  la  vigueur...  Bekkeu, 

p.  54  î  To  Te  ôp6ov  èv  TOUTOiç  xat  to  euTOVov,  tôv 
ayaÔôv  <jw(xaTWV  xal  4'^x^v  ottotov  ytyvYiTat  (jLipLvijjLa , 
eùÔucpEpèç  cbç  TO  tto^-I)  tôv  tou  aw{/.aToç  [xe^v  Yiyvo^jievov, 
6p6ov  [xèv  TO  ToiooTOV,  TO  ^è  TOUTOtç  TOÙvavTtov  oùx  6p6ov 
àiTO^ej^^ojjLgvov. 

Ficin  traduit  ce  passage  très  légèrement.  Grou  fait 
un  contre-sens  en  prenant  opGov  dans  un  sens  purement 
physique  :  contenance  droite.  Je  ponctue  toute  la 
phrase  comme  Bekker,  et  l'entends  à  peu  près  comme 
Ast:  TO  Te  dpÔov  v.cd  euTOvov  estun  nominatif  suspendu, 
repris  par  6p6ov  [xàv  to  toioutov  ;  to  toioutov  se  lie  à 
ÔTTOTav  ;  (ibç  to  7ro>.i>  yiYVO[z.evov  est  un  appendice  de 
[i.t(xr({Aa.  Ast  joint  eùôu(pepèç  à  |xi(A7i{jLa,  et  ne  commence 
l'incise  qu'à  wç  to  ttoXù.  Il  entend  eoÔixpepèç  par  in 
rectum  tendens^  c'est-à-dire  conveniens;  et  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  interpréter  ce  mot  si,  avec  Bekker, 
on  le  rejetait  dans  l'incise. 
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Ihid.  —  Quant  à  la  danse  pacifique,  il  faut  la 
considérer  dans  chacune  de  ses  parties,  sous 
ce  point  de  vue,  savoir....  Bekker,  ihid,  :  ttiv  ^è 
stpvivtxTivop^^TiffiVTTj*^'  OLu  ÔewpYiTeov  éxacTwv,  etT£  opÔwç 
ÊiTS  (AT)  jcarà  <pu<7tv  tiç  t^;  y(.oCky\ç  opyricetùç  avTdajjLpavo- 
(xevoç  èv  jç^opeiatç  TTpSTVovTwç  eùvojAwv  àv^pwv  ^taTsXet. 

A  quoi  se  rapporte  T'^n^e  ?  Comme  le  développement 
ne  s'en  trouve  pas  dans  les  phrases  suivantes,  il  faut  le 
chercher  immédiatement  dans  cette  phrase  même,  et 
rapporter  t*^^£  à  eiTS  :  il  faut  considérer  la  danse  pacifi- 
que de  cette  manière,  sous  ce  rapport,  savoir  si....  Pour 
é)ca(7T(ov,  Grou  l'omet;  Ast  déclare  qu'il  n'en  peut  ti- 
rer aucun  sens,  quod  quid  sibi  velit^  divinare  non  pos- 
surn;  il  suppose  sans  hésiter  que  Henri  Etienne,  qui 
le  propose  au  lieu  de  la  vieille  leçon  e^tacrov ,  n'a 
pas  d'autre  autorité  que  la  traduction  de  Ficin,  in 
singulis ,  et  il  lit  sxaaTOç ,  en  retranchant  tiç  ,  qui 
lui  paraît  une  addition  arbitraire  d'Henri  Etienne. 
H  va  même  plus  loin,  et  propose  définitivement  de 
lire:  éjcadTOTe,  ei  6p6c5ç  être  \yh'  Toutes  ces  conjectures 
tombent  devant  les  manuscrits  qui  donnent  é)caGTWv, 
deux  seuls  exceptés  qui  lisent  exacTov,  comme  deux 
seuls  aussi  omettent  xtçjil  faut  donc  laisser tiç  et  éxadTwv, 
et  l'entendre  par  en  détail^  dans  toutes  ses  parties  y  en 
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80U8-entendaiit  Tuept.  —  Je  ne  rapporte  point  opÔûç  être 
(AY)  à  avTi>.a(/,pavopt,evoç ,  mais  à  ^iccrs.'kH  :  n'est-ce  pas 
en  s'attachant  à  la  danse  noble,  qu'on  parvient  à  te- 
nir 6a  place,  à  figurer  honorablement,  Trpeirovrw;, 
parmi  les  hommes  bien  élevés,  eOvojjLwv?  J'entends 
xarà  <pu(7iv  tiç  —  àvTt>;apt,pavo(jLevoç  par  :  choisir  le 
genre  noble  dans  la  danse,  naturellement,  par  l'ins- 
tinct du  goût.  Il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  la 
belle  danse;  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  examiner  ce  qui 
passe  pour  bien  en  ce  genre,  non  parmi  les  gens  du 
métier,  mais  parmi  les  hommes  comme  il  faut  ;  or,  ce 
qui  plaît  parmi  les  hommes  comme  il  faut,  c'est  la  danse 
noble,  dansée  naturellement.  Du  reste  je  suis  loin  de  re- 
garder moi-même  cette  explication  comme  entièrement 
satisfaisante;  je  conviens  que  ^iaT£>.£l  et  avTt>.a{jLpa- 
vo|ji.evo<;  ont  bien  l'air  d'être  inséparables  et  d'avoir  ici  le 
sens  ordinaire  de^iaT6>.eiv  avec  un  participe,  co/ifmwer à. 

Ibid.  —  Toute  danse  bachique  et  les  autres 
semblables....  Bekkjer,  p.  55  :  o<Tyj  (xèv  ^(xxyzioL 
t'  saTt  )cal  Twv  TauTatç  éxoiJtivwv,  àç  Nu[Ji.<paç  Te  xal 
Ilavaç  xai  2et>.7ivoi)ç  xai  SaTupouç  l7TOV0[jLa?^ovTsç ,  ôç 
<pa<ri,  |JLi(jt.ouvTaixaT(j)V(i)[jL£vouç,  irept  xaOapjjiouç  T£  xat  t£- 
'KsToi^  TtvaçairoT£'XouvTù>v,  ^ujAirav  touto  tyîç  ôp^^Tfaewç... 

D'abord  un   nominatif  suspendu  ôcty)   ^Àv    ^axyeioL , 
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finalement  repris  par  $u|X7rav  toOto  Tvjçop^vfcewç  to  vsvoç  ; 
puis  un  génitif  absolu  xat  tôv  rauratç  g770{/.£vci)v  ;  puis 
à,ç  NufjLCpaç....  èTTOVo^xà'CovTgç  [AijxouvTai  xaTtovwpLevou; , 
pour  àç  NufJLCpaç  è7:ovo[Jt.aCouGt  xat  èv  aiç  [xtpLOuvTat  ;  enfin , 
un  autre  génitif  absolu  Trept  KaÔappLOuç  t£  îtat  Te>.£Taç 
Ttvaç  à7UOTe>>oi)VTwv,  lequel  génitif  est  un  appendice  de 
aç. . . .  ê7rovo[Aa'(ovTeç. . .  [xtuLouvrat,  lorsqu  ^  on  fait  certaines 
cérémonies  mystiques.  Ast,  qui  ne  veut  pas  construire 
TeXetv  avec  irepi  (voyez  la  première  de  ces  notes, p.  4^8), 
lit  ici  7repwta9ap[jLoùç  îtai....  Mais  comme  plus  haut  nous 
avons  gardé  irept  Ta  tapLara  TsT^oudat,  de  même  ici  nous 
conservons  la  même  forme  de  langage.  D'ailleurs, 
xepaaôapjxoùç  ne  semble  pas  un  mot  de  la  langue  et  du 
siècle  de  Platon.  L'incise  entière  est  pour  ev  Tt^t  îcaÔap- 
pLOÎç  xat  TsT.STaî'ç. 

Page  72.  — Pour  ce  qui,  dans  ces  sciences,  est 
nécessaire  à  la  foule,  on  dit  avec  beaucoup 
de  raison  qu'il  est  honteux  à  tout  homme  de 
l'ignorer,  mais....  Bekker  ,  p.  60  :  tô  TuT.YfOst  ^è 
o<ya  aÙTcov  àvayxata ,  xai  ttcoç  opôoTaTa  T^eyerat  [rh 
èiuiaTacSai  (xàv  toiç  7ro'X>.ot(;  alcj^^ov.... 

Je  suis  encore  ici  la  ponctuation  de  Bekker.  Je  ne 
rattache  point,  avec  Ficin  et  Ast,xat  ttcoç  opÔoraTa  >.8Ye- 
Tai   à  oaa  aurôv  âvayicata ,  mais  bien  à  (i/j  èTriçTaaôav. 
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Ast  retranche  y.at  et  lit  wç  au  lieu  de  ttioç,  pour  joindre 
plus  aisément  ce  membre  de  phrase  à  celui  qui  pré- 
cède. En  les  séparant,  on  a  l'avantage  de  garder  xat 
et  -TTwç,  que  donnent  tous  les  manuscrits. 

Page  79. —  Du  moins  je  ne  vois  pas  une  grande 
différence  entre  le  jeu  de  dés  et  ce  genre  d'é- 
tude   Bëkker,    p.    65  :    où   Tzoi^'KQhj  xejç^wpt- 

<76at 

Clinias  ne  compare  le  jeu  de  dés  et  les  recherches 
mathématiques  que  sous  le  rapport  de  l'agrément,  et 
sous  ce  rapport  il  n'y  voit  pas  grande  différence.  Il 
appuie  donc,  en  cela,  l'opinion  de  l'Athénien,  qui  veut 
que  l'on  répande  l'étude  des  mathématiques,  qu'on  y 
exerce  la  jeunesse  et  qu'on  lui  en  fasse  un  divertisse- 
ment. D'ailleurs  tous  les  manuscrits  portent  où.  Ficin, 
Grou  et  Ast  le  retranchent  sans  motif  suffisant. 

Page  79  —  80.  —  Bekrer,  p.  65. 

Ficin,  Grou  et  Ast  attribuent  à  Clinias  Srfko'^'  Tt  [jltIv ;  -^ 
Ôuxouv....  jusqu'à  xetaÔfc)  (jlsvtoi,  où  recommence  le  I 
discours  de  l'Athénien.  Bekker,  avec  les  plus  anciennes 
éditions,  attribue  à  Clinias  ^Yi>.ov  Tt  {XYÎv;et  à  l'Athénien 
Oùxouv  jusqu'à  <pi>.o(ppovviTat.  La  seule  raison  que  donne 
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Ast,  contre  l'ordre  d'interlocution  adopté  par  Bekker 
est  (0  Ssv£,  dénomination  que  Glinias  adresse  souvent  à 
l'Athénien,  tandis  que  ce  dernier  appelle  ordinairement 
Glinias  et  Mégille  par  leur  nom.  En  effet,  puisque  la 
scène  est  en  Crète,  patrie  de  Glinias,  il  semble  plus  na- 
turel que  ce  soit  l'Athénien  qui  soit  appelé  $£voç.  A  cela 
je  réponds  qu'en  plusieurs  endroits  l'Athénien  adresse 
aussi  à  ses  interlocuteurs  la  dénomination  de  ^svol 
(Bekker,  p.  82);  ensuite  ^-^^ov  *  ti  (j!,7)v,  forment  sou 
vent  une  réponse  entière  de  Glinias  et  de  Mégille  ; 
enfin  la  conclusion  marquée  par  Oujcoûv  est  mieux  dans 
la  bouche  de  l'Athénien,  qui  raisonne  et  conclut  seul 
ordinairement.  11  faut  dire  encore  que  xsidÔco  «.svTot 
semble  bien  appartenir  au  même  personnage  auquel 
appartient  le  premier  jceidôw  zolutol. 

Page  82.  —  La  preuve  en  est  que,  sans  m'en 
être  jamais  occupé,  il  ne  me  faudrait  pas  long- 
temps pour  être  en  état  de  vous  l'enseigner. 
Bekker  ,  p.  68  :  toutwv  outs  vsoç  oute  izoUoLi 
cbcYixowç  ccpôv   av    vOv  oùy.  sv  i:oXk(ù  ^P^vw  ^vfk^'soLi 

I     Grou  :  La  preuve  est  quil  ny  a  pas  long-temps  que 
f  en  ai  moi-même  acquis  la  connaissance  y  et  que  je  puis 
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en  peu  de  temps   vous  faire  part  de  ce  que  f  en  sais. 
Il  ny  a  pas  long-temps  ne  rend  que  oîiTe  '7rà>.ai,  et  non 
ouT£   veoç .    O'JTÊ    veo;   o'jts    ira^-ai    signifie   ni    récem-   j 
ment  ni  anciennement ,  c'est-à-dire  jamais^  comme  on' 
dit  en  français  ni  peu  ni  beaucoup  pour  dire  riern 
Or,  si  le  vieillard  ne  s'est  jamais  occupé  de  cette  science,! 
il  ne  peut  pas  ajouter  :  Je  puis  ^  en  peu  de  temps  ^  vour.  ' 
faire  part  de  ce  que  fen  sais;  car  il  est  supposé  n'en 
rien  savoir  encore.  J'entends  donc  av  ^uvaip.Yiv  ^tÇkîùfsaLi 
par  :  Je  pourrais  me  mettre  en  état,  à  mon  âge,  de  vous 
l'enseigner,  et  je  rapporte  oioc  £V  izoKkS^  X?^"*^  ^  ^uvat- 
[jLTiv  et  non  pas  à  ^Yi'Xwcat  :  maintenant,  à  mon  âge , 
il  ne  me  faudrait  pas  beaucoup  de  temps  pour  me  met- 
tre en  état  de  vous  l'enseigner,  c'est-à-dire  de  l'ap- 
prendre afin  de  vous  l'enseigner.  Plusieurs  manuscrits 
donnent  o'jts  véoç  outs  7ua*Xat,  d'autres  oute  veov  outs 
TuaXai;  ouTe  veov  est  plus  correct,  mais  il  y  a  dans  Pla- 
ton mille  exemples  de  locutions  analogues  à  la  leçon 
ordinaire  outs  veo;  ouxe  TuaXai,  que  Bekker  a  main- 
tenue. 

Page  S4.  —  Sekker,  p.  69  :  ap'oùxoto{jL£9a.... 

Ast  attribue  à  l'Athénien  depuis  àp'  oùx  oiopLeôa  jus- 
qu'à ùjjtvouvTcov  ;  et  pour  cela ,  au  lieu  de  yeXotov  |jLèv  où- 
^ajjLÔç,  il  est  forcé  de  lireopÔov  (Jt-sv  où^ajjLÔç.  Mais  tous 


SUR  LES  LOIS.  43, 

les  manuscrits  donnent  yeXotov,  et  cette  leçon  incontes- 
table fixe  l'ordre  d'interlocution.  Il  est  clair  que  ysloiov 
(^èv  OL»^a(/.coç  ne  peut  appartenir  au  même  personnage, 
qui  a  dit  yeXoîov  Te  y.oà  oùx  6p6ov;  et  il  est  clair  encore 
que  la  reprise  où{Ayiv  oO^è  ÔeocpiT^eç  ys  n'appartient  point 
à  celui  qui  a  dit  y£>.oiov  fxàv  où^aptôç.  5  ?.iii(| 

Page  87. —  Qu'il  ne  vous  vienne  jamais  à  la 
pensée  de  vous  abandonner  au  larcin  dans 
notre  ville  ou  sur  son  territoire. Bekker,  p.  72  : 
y.'kiùTzeiccç  ^'év  /^wpa  xal  izoXei  [Avi^è  dç  tov  sG^aTOv 
èîceXGot  vo'jv  a^aa^cci... 

Ast  propose  de  fire  eiç  foCt  èd^ç^aTou  hizél^oi  vouv , 
ou  de  retrancher  voQiv  et  d'entendre:  ne  infimo  quidem 
in  mentem  veniat.  Cependant  vouv  et  tov  Ic^aTov  sont 
dans  tous  les  manuscrits.  Ne  pourrait-on  entendre  par 
Tov  e<7^aTov  vouv,  ces  derniers  replis  de  la  pensée,  où  nais- 
sent malgré  nous  des  désirs  coupables,  d'où  souvent 
ils  ne  sortent  point  et  où  ils  meurent  sans  s'accomplir 
extérieurement?  Eh  bien ,  dit  Platon ,  que  même  un  pa- 
reil désir,  aussi  fugitif,  aussi  faible,  aussi  obscur,  ne 
pénètre  pas  dans  votre  esprit. 

Pa-GE  88.  —  Quant  aux  chasseurs  de  nuit,  qui 
mettent  tonte  leur  confiance  dans  des  lacets 
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et  des  toiles....  Bekrer,  p.  72  :  vuxTepeuryiv  ^è 
xuGt  xal  7:X£xTaiç  iriorov..,. 

Grou  le  premier,  au  lieu  de  xu^l,  a  proposé  de 
lire  apxufft,  qui  paraît  la  vraie  leçon,  et  qui  est  déjà 
plus  haut:  apxudt  Te  xai  xayatç.  Schultess,  qui  a  beau- 
coup emprunté  à  Grou,  adopte  cette  correction;  Ast  la 
prend  de  Schultess.  Cependant,  Bekker  a  maintenu 
xuffl,  qui  est  dans  tous  les  manuscrits. 


LIVRE  HUITIEME. 


Page  9^.  —  Ceux  qui  ayant  du  talent  pour  la 
poésie  et  la  musique....  Bekrer,  p.  77  :  ÔTroffoi 
irotTifftv  (jiàv  xai  Moûcrav  ixavôç  )C£XT7i(i.évot. 

Quelle  est  la  différence  entre  xoiTidiv  et  Moucav  ? 
S'il  y  en  a  une,  ce  qui  est  douteux,  ce  ne  peut  être  que 
celle  de  la  simple  poésie  à  la  musique.  Ficin  :  qui  non 
solum  poeticam  musam  sufficienter  possideant.  Grou  : 
ceux  qui  avec  du  goût  et  du  talent  pour  la  poésie. 
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Page  95.  —  Si  nous  nous  destinions  au  pugilat, 
n'en  prendrions- nous  pas  des  leçons  long- 
temps avant  le  jour  du  combat,  et,  appro- 
chant le  plus  qu'il  se  pourrait  de  la  réalité, 
ne  mettrions -nous  pas  des  balles  au  lieu  de 
cestes  pour  nous  exercer  de  notre  mieux  à 
porter  des  coups  et  à  les  parer  ?  Bekker,  p.  78  : 
xal  fc)ç  èyyuTaTa  tou  6(jloiou  tovTsç  àvTt  ijjlocvtwv  cçat- 
paç  av  7U£pts^ou{jLe6a.... 

Ast,  page  396  et  397,  fait  ici  un  contre -sens  avec 
Henri  Etienne.  Il  entend  qu'au  lieu  des  courroies  de 
cuir  qui  composaient  le  ceste  proprement  dit,  to  ifxaç, 
on  mettrait  des  balles  de  plomb  ^  massa plombea ,  œrea 
velferrea^  ut  graviori  adi^ersarlus  ictu  feriretur.  Mais 
ce  serait  la  manière  la  plus  rude  de  combattre;  ce  ne 
serait  plus  tsvat  w;  ey-yuraxa  tou  6{J!.otou,  mais  tevat 
xoppct)  TOU  opiou.  Il  s'agit  ici,  non  de  balles  de  plomb, 
mais  de  balles  de  laine ,  de  pelotes  avec  lesquelles  on 
amortissait  les  coups.  La  phrase  célèbre  de  Plutarque 
et  la  discussion  de  Burette  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  sens  de  c(patpa  et  (7(paipo(i.a)(^8tv.  Voyez  Schneider 
à  ces  deux  mots. 


Page  96.  —  Bekker  ,  p-  79  ^  'fa  ye  <T(Atxpà  )(^wpl; 
8.  28 
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Twv  otcXwv....  Taç  ^e  oiov  Tivaç  p.et^ouç  Te  xal  eXocT- 
TOuç  yu[Ava(7taç.... 

Il  n'est  ici  question  que  de  deux  sortes  d'exercices, 
les  petits,  cr{^.ixpa,  et  les  plus  grands,  (jLet^ou;.  On  se  pas- 
serait donc  aisément  de  Te  x.al  i'ka.TZOuç.  Ficin  a  omis  ces 
mots,  et  Ast  propose  de  les  retrancher;  mais  ils  sont 
dans  tous  les  manuscrits.  Rien  n'empêche  d'y  voir  un 
degré  des  grands  exercices ,  lesquels  exigeaient  un  dé- 
ploiement de  forces  plus  ou  moins  considérable. 

Page  99.  —  Des  hommes  contraints  à  traverser 
toute  la  vie  dans  une  faim  continuelle  dont 
leur  ame  est  dévorée.  Bekker,p.  Si  :  ol;  ye  oL^df^-fi 
^là  êtou  Treivôdt  Tviv  ^Mjyi^f  âel  tyjv  «Iûtûv  ^le^eXÔe.tv  ; 

Ast  élève  ici  des  difficultés  chimériques.  Il  s'étonne 
de  cette  expression  :  ^la  êtou  ^te$e>.Oeîv,  dont  il  ne  trouve 
pas  d'autres  exemples.  Mais  de  ce  que  l'on  dit  ordinai- 
rement tov  êtov  ^leÇeT^ôeîVjil  nes'ensuitpas  qu'on  nepuisse 
pas  répéter  le  ^tà  de  (^te$e>;6eîv  avec  un  régime  qui  lui  soit 
propre.  Ensuite  tyjv  auTÔv  le  choque,  quasi  quis  alio  non 
suo  ipse  animo  concupiscere possit^  et  il  propose  de  sub- 
stituer TU)(^Yiv  à  ^'^X^^v,  de  rapporter  ^tà  êtou  à  Tuetvôdt , 
eivayy\\  à  ^it^zk^zvi^  fortunamsuamtentareyquœrere^ 
expression  métaphorique,  bien  peu  naturelle,  dont  l'au- 
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teur  a  oublié  de  nous  donner  aussi  des  exemples.  C'est 
se  tourmenter  beaucoup  pour  substituer  une  phrase 
très  maniérée  et  très  commune  à  la  phrase  simple  et 
forte  de  Platon.  Platon  nous  représente  ceux  que  la 
faim  des  richesses  dévore,  faisant  tous  les  métiers,  et 
«'agitant  en  tous  sens  sans  pouvoir  jamais  apaiser  leur 
faim;  car  cette  faim  réside  dans  leur  ame,  dans  cette 
ame  qui  est  toujours  dans  leur  sein,  ttjv  aÙTÔv,  qui  ne 
les  quitte  jamais  et  ne  les  laisse  jamais  tranquilles,  parce 
que  toutes  les  richesses  du  monde  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  la  satisfaire. 

Page  i  09.  —  Cela  suffit ,  dans  les  limites  de  la 
puissance  humaine ,  pour  réprimer  les  autres 
passions;  mais  à  Tégard  de  ces  amours  insen- 
sés.... Bekker  ,  p.  90  :  Ta'jT  '  oOv  irpoç  (jl£v  Ta;  aXXaç 
£7Ut6u(JLtaç ,  o(7a  ys  àvÔpwTUtva,  (ASTpov  sx^t  '  toc   Sk  S'h 

TÛV  èpWTWV.... 

Ôca  ys  âvSpwTCiva  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions 
et  de  tous  les  manuscrits.  Ast  interprète  ainsi  cette 
phrase  :  £7Ut6opLia;  toutwv  a  ys  avôpwTTtva,  d'après  Ficin  : 
cœterls  quidem  humanis  cupiditatihus ,  passions  hu- 
maines, tandis  que  l'amour  est  une  inspiration  d'un 
Dieu;  et,  partant  de  cette  interprétation  alambiquce, 

il  trouve  avec  raison  oira  ye  àvÔpwxtva  obscur,  et  il  y 

28. 
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substitue  odai  ye  àvÔpwirtvat  (  £7it0u(jLtat  ).  Il  s'agit  tout 
simplement  de  passions  vives  sans  doute,  mais  que  jus- 
qu'à un  certain  point  l'homme,  la  loi  humaine  peut 
contenir,  en  opposition  à  des  passions  si  violentes  que 
l'Athénien  désespère  de  les  dompter  avec  la  seule  auto- 
rité de  la  loi,  et  qu'il  est  tenté  de  réclamer  l'assistance 
de  Dieu,  ce  qui  se  voit  un  peu  plus  haut.  Il  faut  donc 
laisser  là  la  correction  et  l'interprétation  de  Ast,  et 
maintenir  la  vieille  et  bonne  leçon. 

Page  i  io.  —  De  plus,  le  but  que  le  législateur 
doit  de  notre  aveu  se  proposer  dans  toutes  ses 
lois  est  ici  violé...  Bekker/  p.  91  :  toOto  sv  tou- 
TOiç  QÙy^  ô(jLO>.OYei. 

Ast  rapporte  oùy^  6p>.oyet  au  même  sujet  que  oi>^a[jLc5ç 

Çu[Ji<pwvoî,   c'est-à-dire   à    tiç    àîcoT^ouGûv 'Xsywv 

mais  Tupoç  ^è  toutoiç  sépare  trop  fortement  les  deux 
phrases  pour  que  le  sujet  de  l'une  puisse  être  encore  le 
sujet  de  l'autre.  Ensuite  il  faudrait  un  verbe  quelcon- 
que avec  èv  toutoiç  :  oùj^  6{jLO>.oyet  0  <pa[/.£V  tov  vojjLOÔeTyiv 
TYipetv,  TOUTO  £v  TouToiç  elvat  ou  )C£t(j6at.  J'entends  touto 
ev  TOUTOtç  oùj^  ofjLoXoyet'  :  cela  ne  va  point  ici ,  en  prenant 
ô{jt.o>.oy£T  dans  un  sens  absolu  ;  ou  si  l'on  veut  le  pren- 
dre moins  absolument  :  cela  ne  va  point  avec  la  chose 
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dont  il  est  ici  question,  l'amour  effréné;  comme  s'il  y 
avait  TouTo  toutoiç  oOj^  6(jt.o>.OY£r. 

Page  i  i  3.  —  S'il  assouvissait  sur  son  corps  la 
passion  du  corps.  Bekker  ,  p.  92  :  ty)v  mpl  t6 

Ast  retranche  tou  crwfjLaToç  qu'il  regarde  comme  une 
interprétation  de  irspl  to  gS>^oc.  Ce  n'est  pas  une  inter- 
prétation ,  mais  un  complément ,  et  un  complément  né- 
cessaire. En  effet,  ce  n'est  point  l'ame  qui  veut  s'unir 
au  corps,  c'est  le  corps  qui  tend  aveuglément  au 
corps.  Tous  les  manuscrits  ont  tou  aw|jLaToç  ;  un  seul , 
h ,  omet  TO  <JW(JLa ,  omission  qui  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs anciennes  éditions. 

Page  122. -S  Détournant  ailleurs  par  la  fatigue 
du  corps...  Bekker,  p.  99  :  ^tà  xdvwv  a>.>.o<7e  Tpe- 

TUOVTa  TOU  (7W(JLaT0Ç. 

Grou  et  Ast  rapportent  oiXkoGs,  à  toG  <7W(i.aToç  :  in 
alias  corporis  partes.  Il  est  plus  naturel  de  rattacher 
TOU  a(6(jLaT0ç  à  luovwv,  et  de  prendre  absolument  a»,0(7e 
TpsirovTa  pour  aTTOTpeirovTa. 

Ibid.  —  La  loi  déclarera  donc  que  l'honnêteté 
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veut  qu'on  se  caclie  pour  faire  de  telles  ac- 
tions... BEKKER,p.  lOOlTO  ^7)  >.av6avetV  TOUTWV 
^pwvToc  Tt  TLoîkov  Tuap'  aoTotç  e<TT(j)  vojjLijjLov ,  â'Gei  xal 
âYpa<p(})  vo(j[.i(7Ô£v  vd(jt.(p ,  to  ^è  (jlyi  >.avOàv£iv  olIg-^^o'^  , 
â>.>.'  oÙTO  [X71  TravTwç  ^pav.  outo)  toGto  aiG^pov  au  xal 
)ta>.ov  ^euTgpcoç  àv  TifAÎv  £V  vd(jt,(o  yevdpLevov  xêoito,  6p6d- 
TYira  e'jç^ov  ^eurépav ,  )tal  touç  Tàç  çijdetç  ^te^Gappt.£vouç , 
oùç  "îiTTouç  a6T(j)V7rpo<7ayop£uo(jL£v,£v  y£VOç  ov,  iTfipiT.aêày 
TOC  Tpla  yfiVT),  pia^oiT  àv  [ay]  'jrapavo[JL£iv. 

Ast  n'a  compris  ni  l'économie  générale  ni  les  détails 
de  cette  phrase.  Platon  conçoit  deux  lois  possibles  sur 
les  plaisirs  dont  il  s'agit;  la  première,  la  plus  parfaite, 
qui  les  interdirait  absolument;  et  une  autre  moins  par- 
faite ,  mais  plus  accommodée  à  la  faiblesse  humaine  et 
à  la  corruption  du  temps ,  qui  les  attaquerait  indirec- 
tement en  déclarant  honteux  de  s'y  livrer  en  plein  jour, 
sans  interdire  absolument  de  s'y  livrer  redTwvdpLtjAov  xa>.ov 
(filvat  Tov)  ^pctivVaTt  toutwv  >.avGav£tv,ai(7)(^pov  ^£{jLyi>.av- 
ôaveiv,  àW  où  to  [xvf  TravTwç  ^pav  (âaTw  vd(jt.i[j(.ov).  C'est  sur 
ce  dernier  membre  de  phrase  àXk'  ou  to  (xv)  TuavTwç  ^pav, 
que  les  critiques  ont  multiplié  les  interprétations  et 
les  corrections  les  plus  arbitraires.  L'erreur  générale^  \ 
est  d'avoir  sous-entendu  ol'ksjj^qv  après  ou  au  lieu  de 
sous-entendre  vdpLi|xov,  ce  qui  fait  un  contre-sens  mani- 
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feste.  Pour  échapper  à  ce  contre-sens ,  Ast  propose  de 
lire  oikV  au  ,  au  lieu  de  à>.>.'  01» ,  toujours  en  sous-enten- 
dant  aidypov  :  sed  itidem  quoque  turpe  concubitu  om- 
nino  se  abstinere  :  qu'il  soit  en  même  temps  déclaré 
honteux  de  ne  pas  s'y  livrer,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se 
marier  ;  comme  s'il  était  ici  question  de  mariage.  Ast 
propose  encore  tote  atff^pov  au  lieu  de  touto  ataypov 
qui  va  très  bien;  touto  aiG^pov  aO  xat  îta>^ov  ^euTepwç 
est  cette  seconde  loi,  cette  règle  de  l'honnête  et  du 
déshonnête,  du  beau  et  du  laid,  moins  parfaite  que  la 
première  et  qui  transige  avec  la  faiblesse  humaine 
pour  la  sauver  des  extrémités  du  vice  et  de  l'impu- 
dence. Il  est  évident  que  toOto  ai(7)(^pov  )cal  jta'Xov 
est  le  sujet  de  opÔoTYiTa  ïjo'^  ^suTepav ,  et  pai*  consé- 
quent de  'n:£pt>.aêov  tcc  Tpta  yevvi,  et  par  conséquent 
encore  de  êtaî^otr'  àv  \Ly\  7uapovo(JLSiv  toÙç  Ta;  <pu(7.  ^i£(pG. 
ouç...;  ce  qui  fait  forcément  de  ev  yevoç  ov  un  appendice 
de  Touç.  La  construction  grammaticale  de  ce  passage 
est  forcée,  et  cette  construction  donne  un  sens  très  sa- 
tisfaisant. Cette  loi  inférieure  embrasse  les  trois  espèces 
d'hommes,  deux  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure 
et  qui  sont  les  honnêtes  gens,  auxquels  cette  loi  s'appli- 
quera bien  aisément  et  sans  leur  faire  aucune  violence; 
et  une  troisième  espèce,  savoir,  les  hommes  corrompus, 
incapables  de  se  maîtriser  eux-mêmes ,  lesquels  forment 
une  classe  dictincte,£v  yevoç  0 v ,  pour  laquelle  une  loi 
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pareille,  une  contrainte  légale  e&t  nécessaire,  êtà(^otT' 
av.  Reste  à  prouver  que  la  phrase  suivante  :  to  Te  Geo- 
ceêèç  apta  xal  cpt>.OTt(Jt.ov  xal  to  [x:?i  tûv  ffwfjLaTWV  iWà.  twv 
-TTpoTTWv  TTÏç  'J>u)(^viç  ovTwv  xa>.ûv  yeyovoç  ev  é7rtôuu.ia ,  ne 
comprend  que  deux  classes,  les  deux  classes  antérieu- 
rement indiquées.  Or,  je  dis  que  ToteGeocspà;  ajjiaxal 
çi>.OTt[x.ov  ne  forme  qu'une  classe,  parce  que  ts  ol^ol  xal 
unit  <pi>.oTt{jt.ov  à  to  Geoce^àç ,  et  encore  parce  que  l'ab- 
sence de  TO  devant  (pi>.0Ti{JL0v  prouve  que  cet  adjectif  se 
rapporte  au  to  qui  est  devant  Gsodeêèç  et  fait  de  ces  deux 
adjectifs  une  seuleet  même  classe  d'hommes,  tandis  qu'a- 
près (pt>.0Ti{jL0v ,  recommence  un  nouveau  to  qui  indique 
une  nouvelle  classe.  Ast  a  vu  ici  les  trois  classes  indi- 
quées dans  la  phrase  précédente,  et  il  fait  de  sv  yevoç 
ov  non  pas  une  classe  spéciale,  mais  une  classe  collec- 
tive ,  celle  des  honnêtes  gens  en  général ,  laquelle  com- 
prendrait trois  classes  distinctes,  to  GeoGepèç,  to  (pt>.o- 
TifJLOV,  TO  ysyovoç  èv  £TrtGu[jLta  twv  TpoTTwv  )ca\cov  t^ç 
^^"/TiÇy  et  cette  classe  collective  d'honnêtes  gens  avec 
ses  trois  espèces  particulières,  contraindrait  d'obéir  à 
la  loi  les  hommes  corrompus,  qui  ne  seraient  point 
regardés  comme  une  classe  cofnprise  dans  Tpia  yevYi. 
Mais,  outre  la  foule  de  difficultés  que  ce  sens  présente, 
que  devient  le  sujet  manifeste  de  toute  la  phrase  touto 
aiG^pov  xal  xa>.ov,  qui  gouverne  encore,  de  l'aveu  de 
Ast,  dpGoTYiTa  epv  ^euTspav?  Est-ce  xal,  qui,  ordinaire- 
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ment  lie  et  enchaîne  entre  eux  les  divers  membres  d'une 
phrase,  qui  arrêterait  toSto  âtc^pov  dans  sa  marche 
naturelle  à  travers  le  reste  de  la  phrase  à  la  tête  de  la- 
quelle il  est  évidemment  placé  ? 

Page  1 26.  —  Faire  des  règlemens  pour  ceux  qui 
travaillent  directement  ou  indirectement  à  la 
subsistance  de  l'État.  Bekker,  i  01  :  vGv  ^'ém  toùç 

TYlV  TpO<p71V  )Cal  0(701  X£pl   aUTTlV   TaUT/JV    (7UV^ta7UOVO'J<7tV. 

Em  TOljç  T71V  Tpo<p7]V  sans  un  complément  quelconque, 
tel  que  TrapaaxeuaÇovTaç  ou  quelque  chose  de  sembla- 
ble, fait  ici  une  difficulté  que  Schultess  et  Ast  ont 
tranchée  en  rejetant  touç.  Déjà  Ficin  avant  eux  :  de  victu 
deque  ils  qui  labore  suo  ipsum  parant.  Mais  il  est  très 
douteux  que  Ficin  ait  traduit  ainsi  d'après  la  leçon 
d'un  manuscrit;  car  toÙç  est  dans  tous  les  manuscrits 
connus ,  et  il  est  nécessaire.  En  effet  Platon  veut 
faire  des  règlemens  pour  deux  sortes  de  personnes 
qui  pourvoient  à  la  subsistance  de  l'Etat,  mais  di- 
versement; les  unes  directement,  yewpyoîç  ^è  xal  vo- 
\Lt\Jri\  xat  (j(.£>.tTTOupYorç  ,  et  les  autres  qui  concourent 
indirectement  au  même  but  que  les  premières,  en  sur- 
veillant et  en  protégeant  les  fruits  de  leur  industrie  et 
en  leur  fournissant  desinstrumens,  toiç  xepl  toc  TotauTa 
(pu>.a)CTYiptotç  T6  îtal  eTTtdTaTaiç  ôpyavwv.  Or,  ces  deux 
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ordres  de  personnes  doivent  se  retrouver  dans  la  phrase 
en  question.  Les  premières  sontTOÙç  r/jv  Tpo(py]v  (^xeua^ov- 
Taç  ou  epyaCopLevouç) ,  et  les  secondes  oerot  Trept  aùrviv 
TauTTiv  auv^taTTOvouatv.  Si  vous  retranchez  toÙç,  le  sens 
général  du  morceau  est  détruit  ;  il  faut  donc  conser-  1 
ver  Toù; ,  et  supposer  avec  H.  Etienne  :  ex  sequenti 
^ruv^tairovoOŒiv  relinqui  subaudiendum  <^ta7rovoûvTaç , 
(toÙç  TTspl  T71V  TpocpYlv  ^laTUOvouvTaç  );cequi,  quoi  qu'en 
dise  Ast ,  est  fort  admissible  et  ne  fait  point  disparate 
avec  l'irrégularité  ordinaire  du  style  des  Lois. 

Ibid,  —  Que  chacun  soit  dans  la  détermina- 
tion d'ébranler  le  plus  grand  rocher  plutôt  que  ' 
la  petite  pierre  qui  sépare  l'amitié  et  l'inimitié... 
Bekker  ,  p.  1  o3  :  pou>.Ê(j6(o  ^è  'iraç  Trerpov  siri^etpYiffaL 
xtveîv  Tov  (jLsyiGTOv  a>.Xov  [ir^viv  opov]  [jlôD^Tcov  71  (jp.i- 
)tpov  XtGov  optÇovTa  cptXiav  )cai  e^ç^Ôpav... 

Tous  les  manuscrits  ont  irXviv  opov ,  excepté  le  ma- 
nuscrit h.  C'est  l'expression  propre  avant  d'arriver  à 
l'expression  figurée  :  (jLÔcT^Xov  t)  Gp,tîtpov  >.i6ov  ,  qui  répond 
à  la  figure  du  premier  membre  de  phrase  :  irsTpov  tov  (le- 
Yt<îTOv  Q(Xko\f.  Mais  cette  expression  technique  gâte  cette 
belle  phrase ,  et  Ficin  l'a  omise  quoiqu'elle  fût  aisée  à 
entendre  et  à  traduire.  Ast  suppose  que  c'est  une  glose 
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de  quelque  copiste,  et  Bekker,  si  attaché  aux  manus- 
crits, propose  lui-même  de  la  retrancher. 

Page  i  3o.  —  La  déesse  qui  préside  à  cette  saison 
(l'automne)  nous  fait  deux  sortes  de  présens; 
l'un  est  le  raisin  qui  ne  peut  se  mettre  en  ré- 
serve; l'autre  le  raisin  propre  à  être  gardé, 
Bekker,  p.   106  :  81TTOLÇ  -fi^h  ^(opeà;  ri  Ôeoç  e/zi 

pKTTOv,  TYiv  ^'siç  aTToÔsciv  yevopiévviv  xaToc  (puffiv. 

Evidemment  il  s'agit  ici  du  raisin  ;  mais  je  ne  vois 
nullement  ce  que  signifie  cette  périphrase  poétique  : 
T7)V  irai^etav  Atovudta^a,  et  je  laisse  le  choix  entre  toutes 
les  interprétations  qui  ont  été  données  de  ce  passage. 
Ficin  l'a  omis  comme  il  fait  volontiers  de  toutes  les 
difficultés.  Gornarius  :  Hav^eiav  de  toc  Ilav^eta,  fêtes 
de  Bacchus,  comme  toc  Atovudia.  Grou  lit  irai^tav 
avec  l'édition  de  Louvain  :  l'amusement  de  Bacchus  ou 
que  Bacchus  nous  procure.  Ast  :  ysvvaiav  ,  ui^œ  gene- 
lyosŒy  leçon  qu'appuie  tyjv  yt^^^^oLiœj  vûv  >.eyo(ji.£V7iv  cxa- 
«pu^ylv  Yi  Ta  yevvaia  dOxa  è7rovo(xaÇo[jL£va...  Mais  il  faut 
convenir  que  ces  trois  adjectifs  de  suite,  ty]v  [asv  ysv- 
vaiav  Aiovo<7ia^a  â67i(7aupi(7Tov  feraient  singulièrement. 
',*  Bekker  a  donné  d'après  tous  les  manuscrits  7:at(^etav 
que  je  n'entends  pas. 
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Page  128.  —  Comme  il  a  été  suffisamment  réglé 
par  d'autres  législateurs,  des  lois  desquels 
nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous  servir,  - 
persuadés  qu'il  ne  convient  pas  au  principal  ' 
législateur  d'un  État  de  s'arrêter  à  faire  des 
lois  sur  une  multitude  de  petits  objets  qu'un 
législateur  quelconque  pourra  régler. 

Ceci  est  un  avis  formel  donné  à  la  critique  de  re- 
chercher dans  les  Lois  la  trace  d'une  multitude  de  pe- 
tites lois  que  Platon  aura  sans  difficulté,  comme  il  le 
dit  ici  lui-même,  transportées  dans  sa  législation,  sans  / 
indiquer  toujours  la  source  où  il  puise.  Ainsi,  sa  loi 
sur  les  limites  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  So- 
lon,  voyez  S.  Petit,  Leg,  attic,^  p.  87  et  480.  La  loi  sur 
la  distance  à  garder  entre  son  plant  et  le  champ  du 
voisin  est  empruntée  à  Solon ,  comme  l'a  très  bien  vu 
Desid.  Heraldus,  Observât,  et  Emendat.^  cap.  XLI, 
p.  i364,  dans  le  Thesaur.,  juris  rom.,  tom.  II.  Voyez 
aussi  S.  Petit,  Leg.,  attic.y  p.  483.  La  loi  sur  les  eaux  est 
aussi  empruntée  à  celle  de  Solon,  S.  Petit,  p.  481. Plus 
haut,  tout  ce  qui  regarde  la  danse  guerrière  et  la  danse 
pacifique,  la  Pyrrhique  et  l'Emmélie,  est  tiré  des  dan- 
ses connues  de  la  Grèce.  Quelquefois  Platon  fait  allu- 
sion à  des  lois  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  par  exemple, 
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.page  i3i  de  ce  huitième  livre ,  en  défendant  de  cueillir 
des  fruits  dans  le  champ  d'un  autre  sans  sa  permission, 
il  dit  :  «  Que  celui-là  soit  toujours  puni  suivant  la  loi  qui 
défend  de  toucher  à  ce  qu'on  n'a  pas  déposé.  Or,  cette 
loi  n'est  pas  une  des  lois  de  Platon;  ce  n'est  pas  non  plus 
une  loi  naturelle  ;  c'est  une  loi  positive  d'Athènes,  la  loi 
connue  de  Soldn,  que  Platon  cite  ailleurs,  en  la  rap- 
portant à  ce  grand  homme.  Enfin,  les  termes  de  lé- 
gislation et  même  de  procédure  qu'il  emploie  sont  tous 
empruntés  au  droit  attique. 

Page  t  33.  —  Causé  du  dommage  à  autrui  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  biens  par  le  trans- 
port de  ses  denrées.  Bekker,  p.  109  :  pT^aW/]... 
aÙTov  Y]  Twv  aÙToGÎTt,  ^là  TÔv  aÛTOu  XTV)|i.aTwv... 

Grou  et  Ast  ajoutent  aùroç  vi  devant  ^tà  twv  aûroijf 
îtT....  pour  répondre  à  aÙTov  yi  twv  olùtou.  Mais  outre  que 
aÙToç  7)  ne  se  trouve  dans  aucun  manuscrit,  il  faut 
songer  qu'il  s'agit  ici  seulement  du  transport  des  di- 
verses espèces  de  denrées;  or,  dans  les  transports,  ce 
sont  les  effets  qu'on  transporte  qui  peuvent  causer  du 
dommage  aux  gens  ou  aux  propriétés,  plutôt  que  celui 
qui  les  fait  transporter. 

Page  i  36.  —  Pour  quelque  raison  de  nécessité 
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que  ce  soit.  Bekkek,  p.  1 1 1  :  (An^evoç  âvayxaioj 

"i 

Ast  traduit  :  nisi  necessitatis  aUcujus  causa.  C'est  un 
contre-sens,  La  défense  d'importation  est  absolue  :  que 
personne  dans  l'Etat  ne  paie  aucun  impôt  pour  l'ex- 
portation ou  l'importation  d'aucune  marchandise  ;  et 
certes  Platon  ne  dérogerait  pas  à  cette  loi  pour  l'en- 
cens et  les  parfums  étrangers  ;  il  borne  les  excep- 
tions à  quelques  objets  qu'il  a  soin  d'énumérer , 
comme  des  bois  et  des  métaux  pour  fabriquer  des 
instrumens  de  guerre  :  encore  désigne-t-il  les  personnes 
chargées  de  présider  à  ces  échanges. 

Page  137.  —  Tous  les  animaux  de  nature  à  être 
vendus  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie  du 
territoire.  Bekker,  p.  112  :  7upà(7t[x.a  èv  éxac- 
TOtç  r[. 

Ast  change  év  en  av  devant  éxoccxoiç,  et  entend 
comme  s'il  y  avait  oda  7rpà(jt{jLa  àv  eicaffTOç  ïjy\  ;  mais  sv 
éxaffTotç,  sous -entendu  [jt,£p£(7t  tyîç  j^wpaç  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut  (^(dSgxa  [igpvi  Iy.  taç,  yja^0Lç,.,i:h  ^(o^£)ca- 
Tov  (xspoç  sxacTTOv) ,  fait  un  sens  très  satisfaisant  ;  il  est 
dans  tous  les  manuscrits  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  le 
changer. 
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Page  i  38.  —  Pour  le  surplus,  on  le  distribuera... 
Bekker,  p.  1 13  :  To  ^è  7r>.50v  toutwv... 

Ast  ne  s'explique  pas  sur  le  sens  de  cette  phrase. 
Grou  :  les  autres  choses  se  distribueront...  C'est  à  peu 
près  le  sens  que  j'ai  s\iivi.  J'entends  le  surplus  des  den- 
rées. On  a  beau  faire  trois  parts  égales,  souvent  il  est 
des  denrées  qui  ne  se  prêtent  point  à  une  égale  division 
et  qui  laissent  un  excédant.  Ou  bien  encore  ce  peut 
être  le  surplus  des  denrées  distribuées  et  employées,  le 
reste  de  la  consommation.  Cet  excédant,  ce  surplus, 
ce  reste,  on  le  distribuera  non  plus  selon  le  nombre  des 
personnes,  mais  selon  celui  des  animaux  à  nourrir. 

Page  i/p.  —  Si  on  vendait  ou  si  on  achetait  une 
chose  en  plus  grande  quantité  et  plus  cher 
qu'il  n'est  marqué  par  la  loi...  Bekker,  p.  1 16: 

TO  ^è  (bvvi6èv  7j  TCpaÔèv  oaw  ir^-éûv  àv  yi  xal  7r>>£Ovoç.... 

11  est  fort  inutile  de  changer,  comme  Ast  :  qgiù  izXéow 
av  î]  xat  (xeiov  ;  d'après  Ficin  :  venditum  emptum- 
que pluris  minorlsve  est;  et  d'après  Grou,  qui  paraît 
avoir  traduit  sur  le  latin  de  Ficin  :  vendues  plus  cher 
ou  achetées  a  un  prix  plus  bas  qu'il  n'est  marqué  par 
la  loi.  n^éov  s'entend  ici   de  la  quantité,  et   ttT^sovoç 
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du  prix  ;  le  premier  se  rapporte  indirectement  à  wvyiGsv, 
et  le  second  à  Trpaôev.  Or,  acheter  en  grande  quantité 
ou  vendre  à  un  prix  élevé,  c'est  également  augmenter 
son  bien  ;  mais  la  loi  spécifie  jusqu'à  quel  point  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  son  bien,  7uo<tou TTûocysvotjLevou 
xal  àxoy£VO|j[.£vou  :  de  là  la  nécessité  de  faire  inscrire 
chez  les  magistrats  toute  augmentation  de  bien.  Mais  si 
le  contraire  arrivait,  to  evavriov,  c'est-à-dire  si  l'on  ven- 
dait à  un  prix  trop  bas  ou  si  l'on  achetait  trop  peu, 
il  en  résulterait  dans  le  premier  cas  une  diminution 
de  bien,  et  dans  le  second  ce  serait  le  signe  d'une  dimi-  ' 
nution  semblable.  Il  faudrait  alors  dans  l'un  et  l'autre 
cas  faire  effacer  chez  les  magistrats  ce  qui  manquerait 
au  bien  primitif.  Tel  est  le  sens  très  admissible  que  j'ob- 
tiens en  maintenant  xal  'ttXsovoç. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 
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Pa^e  149.  —  Qu'aucun  crime,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  ne  soit  impuni,  et  que  nul  ne  puisse 
échapper  au  châtiment  par  la  fuite.  Bekker  , 

p.  122  :  aTt(Jt.ov  ^è  tuolwoltzolgi  (jLvi^sva  slvai  (xti^ettotê 
(jLyi^'é<p'évt  Twv  à(ji,apT7){jLaT£ov ,  [ay)^  '  ÛTcepoptav  «pu- 
ya^a.... 

Grou  :  qu  aucun  crime,  de  quelque  nature  quil  soit, 
ne  soit  puni  simplement  par  Vinfamie  ou  par  ïexil, 
Ast  (434)  •  nemo  qui  aliquid  commisit  impunctus  csto,  ne 
is  quidem  qui  ex  urbe  exterminatur.  Mais  ces  deux 
sens  sont  bien  difficilement  admissibles  j  car  sou- 
vent Platon  se  contente  de  l'une  de  ces  deux  pei- 
nes, l'infamie  (p.  i23  )  et  l'exil  :  l'exil  est  même  pro- 
digué. J'entends  aTtfxov  comme  Ficin  et  Ast,  dans  le 
sens  de  (XTt[jt.wp7iT0v ,  impunitus  ;  il  est  dans  l'esprit 
de  la  philosophie  et  de  la  législation  de  Platon  qu'à 
toute  faute  corresponde  une  expiation,  une  peine, 
8.  '  ^9 


45o  NOTES 

Or,  se  sauver,  prendre  la  fuite,  quitter  le  territoire  de 
son  pays,  çuya^a  (eiç)  ûxepoptav,  se  soustraire  à  la 
punition  méritée  est  une  injustice  que  l'État  ne  doit 
pas  souffrir  ;  car  il  y  aurait  eu  une  faute  sans  punition 
légale.  Souvent  iPlaton,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  con- 
tente de  la  punition  de  l'exil ,  mais  cette  seule  punition , 
il  veut  toujours  que  ce  soit  l'Etat  qui  l'inflige.  J'en- 
tends donc  (puya^a  dans  le  sens  de  fugitif  plutôt  que 
dans  celui  d*exilé.  ^xtyoLç  se  prend  dans  les  deux  sens. 
Voyez  le  Criton, 

Ibid,  —  Telle  sera  la  peine;  quant  aux  juges.... 
Bekker  ,  ihid  :  tviv  ^ixyiv  Taurviv  yiyvedÔw  .  <^ixa- 
<5Toà  Se.... 

J'entends  que  telles  seront  les  peines,  et  que  mainte- 
nant il  va  être  question  de  la  manière  dont  elles  seront 
appliquées  et  de  ceux  qui  les  appliqueront  j  qu'ainsi  ce 
seront  les  gardiens  des  lois  en  cas  de  mort,  etc.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  d'autre  sens.  Je  blâme  donc  Bekker,  qui  met 
une  simple  virgule  avant  t7)v  ^txnv  et  un  point  en  bas 
avant  Six.cta'zcà;  et  je  n'admets  pas  non  plus  l'interpréta- 
tion et  la  correction  de  Ast ,  qui  prend  ^wcyjv  pour  la 
procédure,  et  lit  :  tvjv  ^ucyiv  TauTvi  ytyvgcjôa);  car  alors 
TauTYi  devrait  se  rapporter  à  ce  qui  suit ,  savoir,  que  les 
juges,  en  cas  de  mort,  seront  les  gardiens  des  lois; 
mais  le  ^à  de  ^aacTal  ^g  ÉGTwcav  s'oppose  à  ce  sens  ;  et 
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traduire  8&  par  scilicet,  comme  le  veut  Ast,  me  paraît 
une  interprétation  inadmissible. 

Page  i53. — Ceci  demande  encore  explication.... 
Bekker  ,  p.   1 26  :  xôç  ^'au  xal  toSto  >.6yo|X£V  ; 

Ast,  avec  Ficin,  les  deux  éditions  de  Baie,  Gorna- 
rius  et  Grou,  attribue  ces  mots  à  Clinias.  Bekker, 
avec  les  plus  anciennes  et  les  meilleures  éditions ,  les 
laisse  à  l'Athénien.  Au  ne  prouve  nullement  que  c'est 
Clinias  qui  parle,  et  l'Athénien  peut  très  bien  an- 
ticiper et  se  faire  à  lui-même  une  question  qu'il  pré- 
voit de  la  part  de  Clinias ,  et  qu'il  exprime  par  la 
particule  au  :  mais,  diras -tu,  ceci  demande  encore  ex- 
plication. 

Page  iSy. —  Mettons-nous  dans  l'esprit  qu'en 
fait  de  législation,  il  faut  faire  auprès  de  ses 
concitoyens  le  personnage  d'un  père....  ou  ce- 
lui d'un  tyran.  Bekker,  p.  129  :  outw  ^lavowfxsôa 

Tuepl  vdjxwv  ^£tv  ypa(p'^ç  ytyvsdÔat  xatç  TzokeaiVj  sv  Tra- 

TpOÇ    Te  Xal    (JLTlTpOÇ....   71   XaTa   TUpaVVOV   Xal   ^gaTTOTTlV, 

Tût^avra  xai  âTretXyfGavTa.... 

Rien    de  plus  facile  que  la  construction  do  cette 
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phrase,  et  la  ponctuation  de  Bekker  est  un  suffisant 
commentaire.  Il  faut  rapporter  Ypa(pYiç  à7ueplvo(JL(t)v:  quant 
à  la  composition,  à  la  rédaction  des  lois  ;  entendre  yi  xaTa 
Tupavvov  dans  le  sens  naturel  de  ow,ce  qui  réclame  une 
première  supposition  dont  yi  xarà  Tupavvov  soit  la  con- 
tre-partie. Or,  cette  première  supposition  est  toc  ye- 
Ypa(j!.{Aéva  <patvec6ai  sv  (7^Yl[xa(7i  irarpo;  Te  xal....  Ni  Pl- 
ein ni  Grou  n'ont  compris  cette  phrase.  Tous  deux  dé- 
truisent l'alternative  indiquée  par  yi  et  n'ont  exprimé  que 
le  sens  le  plus  général.  Gornarius  et  Ast,  qui  en  ont  par- 
faitement saisi  l'économie,  proposent  des  corrections  de 
détail  fort  inutiles.  Faute  d'avoir  aperçu  la  relation  de 
Ypa(pYiç  à  vopLtov ,  ils  se  trouvent  embarrassés  de  ce  gé- 
nitif, et  Ast  propose  de  lire  ttôç  ^et  ypacp^ç  après  xepl 
voijLwv,  faisant  dépendre  Ypa(pYiç  de  xûç.  Gornarius  lit  : 
[jLwv  ^etv  Ypacpvii; ,  pour  amener  yi  irarpoç  ;  mais  il  suffit 
de  sous-en tendre  |jt.wv  sans  l'exprimer. 

Page  1 66.  —  En  guérissant  ce  qui  est  blessé  ou 
tué.  Berker,  p.  1  36  :  îtai  to  GavaxTcoôèv  yi  Tpwôèv 

ûyisç.... 

Les  manuscrits  ne  donnent  aucune  leçon  nouvelle.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  l'ancienne,  en  l'expliquant  comme 
on  peut.  Je  ne  vois  pas  mieux  que  de  sous-entendre 

TTQioOvTa  en  le  tirant  du  précédent  to  (xàv  ^Xaêèv  uytéç.... 


SUR  LES  LOIS.  453 

TTOiYiTeov.  Quant  à  6avaTTw6£V,  il  est  attiré  par  Towôev, 
lequel  est  immédiatement  à  côté  de  ùyi8ç,de  sorte  que 
GavaTTwôèv  et  ûytèç  sont  assez  séparés  pour  ne  pas  for- 
mer une  trop  forte  contradiction  verbale ,  et  qu'il  y  a 
entre  eux  un  mot  qui  les  sépare  à  la  fois  et  qui  les 
rapproche.  Ast  se  tire  d'affaire  en  retranchant  y)  TpwGàv 
uyt£ç,  comme  une  glose,  ou  en  intercalant  ces  mots 
après  To  ^h  pT^aêsv....  et  il  rejoint  to  ôavaTTwÔsv  à  ce 
qui  suit:  to  ^s  aTuotvoiç,  en  lisant  to  ^à  6av.  àirotv., 
et  en   prenant  dans  un  sens   absolu  i^ikoLG^h  to  Ôa- 


vaTTwoev. 


Pa.ge  167.  —  Mais  le  législateur  n'a  qu'une  loi, 
qu'une  peine  à  porter  contre  celui  dont  il  voit 
le  mal  incurable...  Bekker,  p.  iSy  :  ^txviv  tou- 
Totct  xat  vd|jLOv  ÔTQcet  Tiva... 

Pour  inspirer  l'aversion  de  l'injustice,  pour  corriger 
et  diriger  les  hommes,  on  peut  faire  des  lois  bien  diver- 
ses, et  toutes  sont  bonnes  si  elles  mènent  à  ce  but  ;  mais 
quand  toutes  ont  échoué,  il  n'en  reste  plus  qu'une  à  por- 
ter, dont  Platon  ne  laisse  échapper  le  nom  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  après  avoir  montré  que  pour  des 
hommes  dont  la  corruption  est  sans  remède ,  la  vie  n'est 
pas   un  bien.  Grou   fait  de  vofjLov   Oy)(T£i  Tivà  une  in- 
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terrogation ,  ce  qui  est  à  peu  près  impossible  avec 
ytyvwcxtov.  Ficiri  :  ultimo  supplicio  hos  afficiei.  Sur  quoi 
Ast  change  xat  vo{jt.ov  en  OavaTov  ;  et  comme  Ôavarov  Ttva 
ne  signifierait  pas  grand'chose,  il  change  encore  riva 
en  Ttveiv  ,  et  lit  ôavarou ,  prononçant  dès  l'abord  le  mot 
redoutable  que  Platon  rejette  à  la  fin  de  la  phrase.  No- 
[JLOV  Tiva,  indique  une  certaine  peine,  une  peine  spé- 
ciale qui,  seule,  peut  obtenir  l'effet  désiré.  Ce  sens 
est  bien  justifié  par  SXkiùc,  ^è  où^a[jLc5ç. 

Page  i  70.  —  Et  je  dis  qu'il  faut  appeler  juste 
toute  action  faite  conformément  à  l'idée  que 
nous  avons  du  bien.  Bekker,  p.  \[\o  :  ttiv  8ï 
'  Tou  àptffTOD  odÇav ,  ôV/i  xep  av  scÊGGai  toutwv  toy*/)- 
ffwvTat  Tzokiç  Être  i^tôrat  Ttvsç ,  sov  aur/i  /.paroucra  év 
^y^^  ^lajtodpLY)  T7avTa  ov^pa,  xav  (jcpaXV/iTat  Tt,  ^i- 
xatov  [A£V  -nrav  elvai  (paTSOv  to  TauTvi  izçctjph  xal  to 
Tfiç  TOtauTYiç  oL^x^tÇ  yiyvd{jL8vov  ÙTnfxoov  éxaffTcuv  xal 
êm  tÔv  olizoc^tcc  âvOpwTrcùv  piov  apiarov... 

Tyiv  ^à  ToG  aptdTDu  ^d$av  est  évidemment  un  accu- 
satif absolu  ;  et  dans  to  TauTV)  irpa^Ôév ,  TauT/)  se  rap- 
porte à  odja  ToG  àpiGTOu.  Mais  à  quoi  se  rapporte  toutwv 
dans  oTT/i  Tcep  àv  e(7£(76ai  toutwv  -/îyYforwvTai...  ?  Proba- 
blement à  ToG  âptdTOu,  comme  le  veut  Ast,  le  changement 
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du  singulier  en  pluriel  étant  très  fréquent  en  grec.  De 
plusjle  manuscrit  A  corrige  en  toOtov  ;  je  corrige  encore 
en  TOUTO,  et  alors  tout  est  facile.  Dans  ÙTr/fxoov  é)ca(7Twv, 
éxaaTtbv  est  pour  Trspl  éy.a<jTwv ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut^  p.  4^^5-426;  ou  bien  on  peut  lire,  avec  le 
manuscrit  v,  éxa^Tco  pour  év  é3ta(jT0iç.  Ast  change  éxacr- 
Tœv  en  Ixa^Tov,  qu'il  entend  dans  le  sens  de  singu- 
latïm. 

Page  171.  —  L'aberration  des  désirs  et  des  opi- 
nions relativement  au  bien.  Bekker,  p.  i4o  : 

é>.7rt^(i)V  ^6  xal  ^o$Yiç  tyiç  à>>Yi6oijç  ire  pi  to  apiŒTOV  £(p£(7t; 

TplTOV  ETÊpOV. 

Il  y  a  trois  principes  de  nos  fautes  ;  le  premier,  Oujjloç  ; 
le  second,  t^^ovtj  xal  é7ut6u(jL(a;  le  troisième,  â[jLa9ia; 
c'est  ce  troisième  principe  qui  est  développé  par 
éXirt^.  ^.  xal  ^0$..,  et  qu'il  s'agit  de  retrouver  dans  cette 
phrase.  Tous  les  critiques  s'accordent  à  la  regarder 
comme  corrompue.  En  effet,  elle  a  l'air  de  dire  préci- 
sément le  contraire  de  ce  qu'elle  doit  signifier.  Grou 
change  donc  e^pedt;  en  a^pectç  :  U abandon  des  opinions  et 
des  idées  vraies  sur  la  nature  du  bien.Cetie  correction  a 
l'avantage  de  se  rapporter  à  la  théorie  des  idées  innées  et 
de  la  réminiscence,  théorie  dans  laquelle  l'ignorance 
n'est  que  la  perte  de  la  science  primitive,  conmie  notre 
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science  actuelle  n'est  qu'un  ressouvenir.  J'objecte  à  cette 
phrase  ainsi  corrigée  et  interprétée  de  ne  pas  continuer 
la  tournure  des  deux  premières  phrases:  ev  el^oç  >.uiniç 
[jt,èv...  -ïî^ovviç  8'  au  xal  é7rt6u[J!.tô)v  ^euTepov.  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  faut  aussi  construireTpiTOV^Tepov  avec  le  génitif 
du  mot  qui  exprimera  le  troisième  principe?  Au  lieu 
de  cela,  les  manuscrits  donnent  e'(peGiç,  et  non  pas  au 
commencement  de  la  phrase,  comme  Xuiniç  et  t^^ov^ç, 
mais  presque  à  la  fin.  Cette  objection  grammaticale  est  si 
forte  à  mes  yeux,  avec  l'extrême  difficulté  de  tirer  un 
sens  raisonnable  de  £<pe<7iç,  que  je  retranche  ce  mot 
comme  une  glose  vicieuse;  et  alors  il  reste  une  phrase 
essentiellement  platonicienne,  régulière  et  conséquente 
aux  précédentes,  pourvu  que  l'on  consente  encore  à 
mettre  où)t  devant  akn^ouç.  Bekker,  qui  connaissait 
toutes  les  difficultés  élevées  par  les  critiques,  persiste 
à  donner  e(p£(7tç,  avec  tous  les  manuscrits.  Ast  signale 
le  vice  de  la  leçon  ordinaire  sans  essayer  d'y  remédier. 

Page  i  72.  — Voies  ouvertes  et  violentes.  Bekker, 

p.    i4l   :  êtatwv  xal  $u(jL(p{ov(j)v  TupaÇswv. 

Je  lis  avec  tout  le  monde,  Ficin,  Grou  et  Ast  ^upicpa- 
vôv  ou  £(jt.<pavûv  opposé  à  |jL£Tà  gxotouç,  ne  pouvant  tirer 
un  sens  raisonnable  de  $u|j!.(p(t)V(»)v  que  donnent  tous 
les  manuscrits  et  que  Bekker  a  maintenu. 
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Ibid.  —  Bekker  ,  ibid,  :  uai^sta  jç^ptojjLsvoç. 

Je  lis  encore  avec  tout  le  monde ,  Ficin ,  H.  Etienne , 
Grou  et  Ast ,  contre  Bekker,  xai^ta  au  lieu  de  Trai^sia, 
qu'il  m'est  impossible  d'entendre.  Il  me  semble  que  c'est 
l'iotacisme  ordinaire. D'ailleurs  un  manuscrit  (s)  donne 

Page  178.  —  Voici  maintenant  ce  que  nous  sta- 
tuons sur  le  retour  des  exilés.  Bekker,  147  '■ 

XaGo^OU  ^£  TUepl  TOUTOIÇ  W^'  £(7T(0.  m 

Ficin,  Grou  et  Ast  lisent  xaGoXou  et  toutcùv.  Nul  ma- 
nuscrit n'appuie  ces  corrections,  et  elles  ne  sont  pas 
du  tout  nécessaires ,  l'ancienne  leçon  étant  fort  raison- 
nable. D'abord,  ordinairement  w^s  se  rapporte  plu- 
tôt à  ce  qui  suit  qu'à  ce  qui  précède  ;  ensuite  il  n'a 
point  été  question  de  règlemens  généraux  qui  puissent 
autoriser  la  leçon  )caGo>.ou;  toutes  les  mesures  indiquée» 
ont  été  des  mesures  spéciales  :  ce  sont  tant  d'années 
d'exil  pour  telle  ou  telle  faute.  Mais  comme  la  peine 
de  l'exil  n'est  que  temporaire ,  il  faut  bien  s'occuper 
des  conditions  du  retour  des  exilés  ;  et  voilà  pourquoi 
on  détermine  ici  ces  conditions.  XaXexov  (jlÈv  jusqu'à 
TouTcav  ouv  est  une  réflexion    très   bien   placée  sur  la 
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difficulté  d'apprécier  le  degré  de  la  culpabilité  d'un 
homme,  de  discerner  les  signes  du  vrai  repentir,  de 
reconnaître  si  le  châtiment  a  réellement  corrigé  le  cou- 
pable et  si  par  conséquent  on  peut  le  faire  rentrer  sans 
danger  dans  la  cité.  Les  gardiens  des  lois  devront 
s'enquérir  de  toutes  ces  circonstances,  quand  le  terme 
de  l'exil  sera  venu  pour  un  exilé. 

Page  i83.  —  La  source  de  ces  préjugés  est  le 

*  bruit  de  l'estime  mal  entendu  que  les  Grecs  et 

les  étrangers  ont  pour  la  richesse.  Bekker, 

p.  i5r  :  TYJç  ^è  àxat^euffiaç  7i  toO  xaxwç  èTcatveîaÔat 
-ttXoOtov  aiTta  cp'yl|i.yi  xpoç  twv  Ê>.>.7Îv<t)v  T£  xal  Bap- 
papwv... 

Nulle  variante  dans  les  manuscrits.  Je  construis  sans 
rien  changer  au  texte  :  ttiç  ^è  aTuat^...  ama  (sari)  ri 
(p7l(Jt,Y)  ToO  TrXoQlTOv  xa)cc5ç  eTraivetcÔat  xpoç  tôv  ÈXk. 
Henri  Etienne  est  le  premier  qui  ait  tourmenté  ce  pas- 
sage et  qui  ait  proposé  de  retranchenn,  de  changer  (pYijJLYi 
en  (pTipt-l  et  toG  xaxwç  ÈTcaiv.  en  to  xaxwç  stc.  Ast  sup- 
prime aussi -yi  avant  ToD  zaxôç  ;  il  fait  de  toO  xaxwç  eTuai- 
V£t(j9at...  un  appendice  et  une  complication  de  rriç  âxai- 
^eufftaç  ,  et  alors  (pylp  n'est  plus  qu'une  expression 
générale ,  existimatio  illa  vulgaris ,  qui  sert  à  préparer 
TTpôiTOV  yàp.... 
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Page  187.  —  L'accusé  devra  présenter  à  Fagré- 
ment  des  juges  des  cautions  valables.  Il  faudra 
qu'il  y  en  ait  trois,  et  qu'elles  s'engagent  à  le 
représenter  au  besoin.  Bekker,  p.  i54  :  6  ^à 

iraps^STw  Toùç  syyuYiTaç  a$io;(^p£(oç ,  oitç  àv  'r\  tôv  irepl 
TaOra  ^lîcadTûv  ap^ç^vi  xptv/i ,  rpstç  sypTixà;  à^io^^pew; 
Tuapé^etv  €yyuw(j!.£vouç  dç  ^ixviv... 

Il  y  a  ici  quelques  répétitions  de  mots,  sans  aucune  ob- 
scurité véritable.  D'abord  il  faut  des  cautions  valables , 

Toùç  éyyuviTaç  à^to^ç^psox;  ;  puis  on  spécifie  le  nombre  de 
ces  cautions  ;  il  faut  qu'elles  soient  trois,  Tpeî;  éyyuviTaç , 
répétition  de  mots  à  laquelle  il  est  un  peu  pédantesque 
de  s'arrêter  ;  enfin  il  faut  que  ces  cautions  s'engagent  à 
représenter  l'accusé  en  justice,  àÇioj^pewç  iraps^siv  sy- 
yu(t)[A6vouç...;  la  répétition  d'à$to)(^pecoç  n'a  rien  non  plus 
de  choquant  ici;  on  ne  voit  pas  même  quel  autre  mot 
on  aurait  pu  employer.  Ast  entreprend  de  ramener 
cette  phrase  à  une  plus  grande  simplicité.  Il  lir 
6  ^ï  Tzct^&jéTio  Tpev;  syyuYiTocç,  mettant  Tpstç  au  lieu  de 
Touç  et  retranchant  â^toy  peœç;  plus  bas  après  xpivvi ,  il  re- 
tranche encore  Tpeîç  syyu/iTaç  et  rattache  à^ioypscoç  à 
/CptvYi.  C'est  faire  des  efforts  bien  inutiles  pour  substi- 
tuer sa  propre  phraséologie  à  celle  de  Platon. 
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Page  188. —  Le  bourreau  de  la  cité  le  conduira   * 
dans  un  lieu  d'où  l'on  pourra  voir  le  tombeau 
du  mort.  Bekker,  p.   i55  :  aywv  Trpoç  to  pyj^xa 

ToO  aTTOÔavovTOç ,  ô9ev  àv  ôpa  tov  tujjlPov.  % 

Platon  veut  dire  que  le  bourreau  conduira  le  cou-  j 
pable  du  côte  du  monument  du  mort^  dans  un  lieu  d'où 
il  puisse  apercevoir  sa  tombe.Ficin  et  A  st, qui  ont  cru  que 
aytov  Tupôç  to...  signifiait  conduire  au  monument  lui- 
même,  ont  sous-entendu  r\  avant  oGsv,  sans  quoi  la 
phrase  n'avait  plus  de  sens  pour  eux.  Grou  seul  ne  s'est 
pas  trompé  ici. 

Page  196.  —  Il  est  naturel  qu'on  nous  demande 
ici  des  détails  sur  le  genre  de  blessure,  la  per- 
sonne blessée,  la  manière  dont  elle  l'a  été,  la 
vérification  du  fait.  Bekker,  p.  162  :  tov  ti  Tpw- 
cavTa  7)  Ttva  vi  tuwç  vi  TUOTepa  >.SYetç. 

Ficin  n'a  pas  traduit  xoTepa.  H.  Etienne ,  Grou  et 
Ast  lisent  ttotc.  Un  seul  manuscrit  donne  cette  leçon. 
L'ancienne  peut  très  bien  se  défendre  j  elle  indique  les 
informations  qu'on  doit  prendre  sur  la  réalité  même 
du  fait.  Il  est  dit  plus  bas  que  la  question  de  savoir 
si  le  fait  est  vrai  ou  faux  doit  être  laissée  aux  juges, 
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70  TTOTepov.  Il  est  impossible  que,  dans  une  énumé- 
lation  de  questions  juridiques ,  Platon  eût  oublié 
celle-là. 

Page  204.  —  Se  préparant  à  lui-même  la  même 
déférence  dans  sa  vieillesse.  Bekker,  p.  169  : 

auTÔ  Tt6£(JL5V(p  Ti|j!.7iv  TauTYiv  £i;  y^paç. 

Ast,  avec  Grou  et  Ficin,  lit  aÙTw  et  le  rapporte  à 
yspovTOç  qui  précède.  La  leçon  de  Bekker  qui  est  celle 
de  Cornarius  est  bien  préférable,  et  se  lie  évidemment  à 
toi;  ^éXkouai  Gw^eGÔat  xocl  sù^aifAoveîv.  Le  moyen  d'être 
respecté  soi-même  dans  la  vieillesse  est  de  la  respecter 
dans  l'âge  mur  ou  dans  la  jeunesse. 

Page  207.  —  Or  la  mort  n'est  point  le  dernier 
remède.  Bekker,  p.  172-173. 

Ast  donne  pour  sujet  à  elai  (i.à>.>.ov  év  èGjjx-TOK;  non 
pas  TTOvot,  mais  oùtoi  sous-entendu:  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables  d'un  crime  pareil  à  celui  dont  on 
vient  de  parler ,  et  il  rapporte  toutwv  à  xovoi  :  ipsi  his 
magis  sunt  in  extremis;  c'est-à-dire  que  les  criminels 
sont  plus  endurcis  que  les  supplices  de  l'enfer  ne  sont 
redoutables  ;  sauf  à  rapporter  encore  >.eyovTeç  à  ttovoi. 
Tout  cela  est  bien  embrouillé.  Je  préfère  le  sens  de  Grou 
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comme  plus  naturel.  La  mort  n'est  pas  le  dernier  re- 
mède à  employer  contre  le  coupable,  ce  sont  les  tour- 
mens  de  l'enfer;  mais  le  récit  qu'on  lui  en  fait  ne  suffit 
pas  pour  l'arrêter;  il  faut  donc  appeler  effectivement 
les  supplices  mêmes  de  l'enfer  sur  la  terre  :  de  là  la  loi 
terrible  qui  suit.  J'entends  toutwv  comme  s'il  y  avait 
TOUTOU  et  je  le  rapporte  à  6àvaT0ç. 

Pa.ge  208.  —  L'étranger  domicilié....  Bekker, 
p.  I  73  :  y.oà  6  (jlêv  pToixoç  vj  Çsvoç....  6  ^è  (jlt)  (leToi- 
xoç....  * 

Que  signifie  6  ^è  (xvi  [xeTotxo;  ?  Est-ce  le  citoyen ,  6  ètui- 
)ç^wpioç?mais  il  en  aété  parlé  tout  à  l'heure  jet  d'ailleurs  le 
citoyen  devrait  être  puni  plus  sévèrement  dans  ce  cas  que 
le  fjLSTotîtoç  et  le  $£Voç,  ce  qui  n'est  point.  Est-ce  l'étranger 
non  encore  domicilié,  un  simple  visiteur,  ^^voç?  mais 
il  vient  d'en  être  question  :  6  |jLèv  (xeTOixoç  yi  Çévoç.  Reste 
à  supposer  que  Platon ,  dans  la  phrase  commencée  par 
0  p.£v  [xsTOucoç  71  ^svoç ,  n'ait  développé  que  jastoixo;  et 
qu'ici  il  développe  ^evoç ,  simplement  énoncé  plus  haut; 
mais  ce  serait  une  bien  grande  négligence.  J'aime  mieux 
penser  que  yi  $êvoç  est  une  glose  de  [iv)  (Aêtoixoç  qu'un 
copiste  aura  mal  à  propos  rapportée  à  [xàv  (jLSTOWtoç  au 
lieu  de  la  rapporter  à  (jlti  (iêtoixoç  ;  et  j'ai  traduit  dans 
cette  supposition ,  qui  est  loin  de  me  satisfaire.  Pas  une 
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seule  variante.  Bekker  donne  Ofxèv  (xéroixoçri  Çgvoç...  6  ^è 
^L-ïi  (jtiTotxoç.  Grou  :  V étranger  domicilié  et  non  domi- 
cilié..,, r étranger  non  domicilié^  répétition  inintelli- 
gible. Ast  ne  dit  pas  un  mot  sur  ce  passage. 
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Page  214.  —  Vous  ne  connaissez  point  ce  qui 
les  fait  penser  différemment  des  autres.  Bekker, 

p.  T79  :  Tuepl  TYiv  TYiç  ^lacpopaç  airtav... 


Ast ,  avec  H.  Etienne ,  Cornarius  et  Grou  ,  lit  ^ta<pÔo- 
pàç  ;  mais  il  est  ici  question  d'impiété  et  non  de  corrup- 
tion. Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  la  cause  de  l'athéisme  ; 
et  Platon  la  trouve  moins  encore  dans  les  passions  que 
dans  l'ignorance.  D'ailleurs  le  vieillard  Athénien  vient 
de  parler  du  consentement  de  tous  les  peuples,  Grecs  et 
barbares  ;  il  est  donc  naturel  qu'il  recherche  ce  qui  fait 
penser  les  impies  si  différemment  du  reste  des  hommes. 
Tous  les  manuscrits  donnent  ^lacpopàç.  Ficin  :  diffc- 
rentiœ. 
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Page  216.  —  Venons  aux  écrits  de  nos  sages 
modernes  et  montrons  par  où  ils  sont  une 
source  de  mal.  Bekker  ,  p.  180  :  oVyi  xoxcSv 
aiTia. 

Telle  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  et  de  tous  les 
critiques.  Ast  la  trouve  corrompue  sans  dire  pourquoi  : 
haud  dubie  corruptum ,  et  il  veut  lire  eTT/i  de  e'Tuoç ,  dans 
le  sens  de  Xoyot  ;  ce  qui ,  entre  autres  objections ,  donne 
une  construction  très  embarrassée  et  une  phrase  fort 
peu  élégante. 

Page  217.  —  Attaqué  par  notre  législation.  Bek- 
ker ,  p.  181  :  (peuyoufft  irepi  tyî;  vofJLOÔeciaç. 

Ce  sens,  deçeuyetv,  être  accusé,  est  très  connu,  et 
tous  les  critiques  l'ont  appliqué  à  ce  passage.  Ast  re- 
monte au  sens  primitif  de  (psuysiv ,  fuir,  avoir  de  l'aver- 
sion :  un  de  ces  impies  qui  nous  détestent  à  cause  de 
nos  lois. 

Page  218.  —  Quoi  !  après  s'être  montrés  dociles... 
Bekker,  p.  182  :  vuv  ouv  TCetÔojxsvot... 

Construction  suspendue,  extrêmement  claire.  Ast, 


I 
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d'après  H.  Etienne ,  lie  vuv  à  yiyvovTat  qui  précède ,  et 
avec  Gornarius  change  o5v  en  où.  Il  était  difficile  de 
gâter  davantage  une  plus  belle  phrase. 

Page  219.  —  Parmi  nous  autres  hommes ,  tandis 
que  l'ivresse  des  passions  fait  déraisonner  les 
uns,  les  autres  déraisonnent  aussi  par  l'indi- 
gnation... Bekker,  p.  i83  :  touç  (xèv  w6  Xaipiap- 

Henri  Etienne  et  Gornarius  ont  déjà  proposé  de  re- 
trancher TijjLôv.  Ast  propose  de  le  fondre  avec  toÙç  5è 
et  de  lire  TÎjjLa;  ^è.  Mais  c'est  méconnaître  le  sens  phi- 
losophique de  ce  passage  :  7i|i,â)v  veut  dire  ici  nous  autres 
hommes,  faibles  que  nous  sommes,  dont  les  uns  se 
laissent  entraîner  par  le  plaisir,  les  autres  par  l'indi- 
gnation même  de  la  vertu.  Pas  une  variante  dans  les 
manuscrits. 

Page  111.  —  Selon  eux,  le  feu,  l'eau,  la  terre  et 
l'air...  c'est  de  ces  élémens  entièrement  privés 
de  vie  qu'ont  été  formés  ensuite....  Bekker, 
page   1 85    :    ^là  toutwv  ysyovsvai  Travre^ûç  ovtwv 

Grou  rapporte  ^là  toutwv  à  cpudet  et  à  tu/^vi ,  et  irav- 
8.  3o 
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Te^ôç  à^ui<ù'i  ovTwv  à  tac  (jwfxaTa  yvi;  Te  xat  7l>.tou.... 
ce  qui  ferait  un  génitif  absolu  assez  mal  place  à  côté  de 
Sik  TOUTwv.  Il  faut  rapporter  ^là  toutwv  et  àvj^uywv 
ovTwv  au  même  sujet,  savoir,  luOp  xal  û^wp  xal  y^v  xal 
a^pa,  élémens  absolument  sans  vie,  mais  doués  de  cer- 
taines propriétés  en  vertu  desquelles  ils  se  sont  réunis 
et  ont  formé  toutes  choses  par  le  mélange  des  con- 
traires. 

Page  280.  —  Bekker,p.  191. 

Bekker,  avec  toutes  les  éditions,  attribue  à  Clinias 
irôç  et  à  l'Athénien  oùjc  opôûç.  Ficin,  Grou  et  Ast  attri- 
buent à  Clinias  ttwç  oùx  opÔôç,  et  à  l'Athénien  cpucnv 
êou^^ovrat...  La  différence  est  peu  importante;  cepen- 
dant je  préfère  la  leçon  de  Bekker.  Si  on  suppose  que 
Clinias  demande  à  l'Athénien  de  lui  expliquer  quelle 
est  l'erreur  attachée  au  sens  ordinaire  du  mot  na- 
ture, il  faut  convenir  que  la  réponse  de  l'Athénien 
excède  fort  la  demande.  De  plus  Clinias  se  serait 
arrêté  à  une  phrase  purement  incidente  du  discours 
de  l'Athénien;  il  est  plus  naturel  de  lui  faire  deman- 
der une  explication  générale  sur  le  tout,  selon  sa 
coutume.  Enfin  la  réponse  de  l'Athénien  a  besoin  de 
otjx  opOwç ,  sans  quoi  elle  n'exprimerait  qu'un  fait 
sans  le  qualifier.  —  Dans  cette  même  phrase,   après 
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Ta  irpôta,  Ast  ajoute  avec  Ficin  et  Cornarius  :  xà  ^è 
(Ttop-aTa  TtGsadiTa  -irpûTa ,  addition  qui  n'est  dans  aucun 
manuscrit  et  qui  est  parfaitement  inutile ,  puisque  dans 
la  pensée  de  ceux  que  l'on  combat,  il  va  sans  dire  que 
les  premiers  êtres  sont  les  êtres  matériels;  c'est  la  con- 
séquence nécessaire  de  leur  système  sur  le  principe  de 
l'existence. 

Ibid.  —  Bekrer,  ibid  :  si  ^s  <pavYi<jeTai  ^\yfy\  ttoûtov, 
où  TrOpoùoe  avlp,  ^■^yj\  ^'  h  irpwToiç  yeyeviopLevy),  rsjt^h^ 
opôoTaTa  ^.eyoïT'  àv  etvat  ^taçepovTwç,  OTt  cpuffei  TaiÎT' 
éVÔ  '  ouTwç  sj^ovTa,  av  iJ;u^y1v  tiç  eTCi^etlvi  -ïrpèffêuTspav 
t)ù(jav  (7co[xaTOç,  a>^Xwç  ^à  o0^a|X(oç. 

Rien  de  plus  clair  que  cette  phrase,  si  vous  négligez 
ÔT£  (puffst  TauTa  ecô  '  oîjtwç  vfwt'z^f..  Ils  ont  tort  de  regar- 
der la  nature  comme  le  premier  être.  En  effet,  si  l'on  dé- 
montre que  lame  est  le  premier  des  êtres  créés,  ce  ne  sera 
plus  le  feu  ni  l'air,  c'est-à-dire  la  nature;  or,  on  sera  en 
droit  d'affirmer  que  l'ame  est  au  premier  rang  de  l'exis- 
tence, si  on  prouve  qu'elle  est  antérieure  au  corps. 
Cette  phrase  est  le  résumé  de  toute  la  discussion  qui  va 
suivre.  Son  sens  est  forcé,  et  il  n'y  aurait  ici  aucune 
difficulté  véritable,  sans  l'interposition  de  cette  phrase 
incidente  :  on  cpu^ei  Tauxa  IgÔ  '  oûtw;  Ïjo^tol.  Eusèbe  et 

plusieurs  manuscrits  omettent  oTt  ;  Ast  le  retranche,  et 

3o. 
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rattache  <pu<78t  à  ^ta<pepovTw; ,  ce  qui  n  eclaircit  pas  la 

phrase  entière.  On  1  eclaircit  un  peu  en  lisant  îtal  oTt 

ou  OTt  ^è  :  et  que  c^ est  là  le  véritable  ordre  naturel  des 

choses.  Ficin,  qui  suit  la  leçon  ordinaire,  ne  donne 

qu'un  mot  à  mot  inintelligible,  et  Grou  a  traduit  sur 

Ficin. 

Page  234»  — Par  les  corps  qui  changent  de  place 
en  se  mouvant,  il  me  parait  que  tu  entends 
ceux  qu'un  mouvement  de  translation  fait 
passer  sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  qui 
tantôt  n'ont  qu'un  même  centre  pour  base  de 
leurs  mouvemens,  tantôt  en  ont  plusieurs, 

.  parce  qu'ils  roulent  çà  et  là  dans  l'espace. 
Bekker,  p.    194  î  fOTS  ^è....  ';T>.eiova   tw  -repixu- 

Si  l'on  entend  avec  Grou  7r£piîtu>.tv^eî(7Gat  dans  son 
sens  ordinaire,  rouler  sur  soi-même ,  on  arrive  à  cette 
absurdité  que  certains  corps  en  se  mouvant  ont  plu- 
sieurs centres  pour  base  de  leurs  mouvemens,  parce 
qu'ils  roulent  sur  eux-mêmes,  ce  qui  précisément  ne 
leur  donnerait  qu'un  seul  centre.  J'ai  donc  entendu 
'TrepwcuT^.iv^eÎGÔat  par  rouler  ça  et  là  dans  Vespace. 

Ibid,  —  Ils  s'unissent  et  ne  font  qu'un  seul  corps 
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qui    prend  alors   un    mouvement    composé. 
Bekker,  ibid,  :  (ASTa^ù  twv  toioutwv. 

Grou  :  se  joignant  par  le  milieu  auec  les  corps  inter- 
médiaires. Cela  est  tout-à-fait  inintelligible.  J'entends 
(jLSTaÇu  TÔv  TowuTwv  par  |jt.sTa$u  twv  é$  svavTiaç  âirav- 
TwvTwv  xai  cpepopLevwv,  c'est-à-dire  que  deux  corps  qui, 
partis  de  deux  points  opposés,  se  rencontrent,  forment 
un  seul  corps,  dont  le  mouvement  tient  le  milieu  entre 
les  deux  mouvemens  qui  poussaient  les  deux  corps  dont 
il  est  composé. 

Page  237.  —  Comment  ce  qui  est  mu  par  un 
autre  serait -il  le  principe  du  changement? 
cela  est  impossible.  Bekker,  p.  197  :  xal  ttô;.... 
ûc^uvaTov  yap. 

Ast  attribue  xal  ttwç....  a^uvaTOv  yap  à  Clinias.  En 
effet  c'est  une  réponse,  quoique  sous  une  forme  inter- 
rogative.  Mais  l'Athénien  a  promis  en  commençant 
cette  discussion  de  s'interroger  à  la  fois  et  de  se  répon- 
dre. Ici  Ficin,  Grou  et  Bekker  sont  unanimes  contre 
Ast. 

Page  240.  —  Le  double  se  trouve  en  bien  des 
choses,  entre  autres  dans  le  nombre.  Bekker  , 
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p.    199  :  ^<iTi  TTOu  èiycL  ^iaipou(i.Évov  èv  aXXoi;  Te  xaî 
èv  apiÔ|Ji.(5. 

Grou  :  le  nom  et  la  définition  sont  distingués  en 
bien  d^ autres  choses  y  et  en  particulier  dans  le  nombre 
deux.  Il  n'est  pas  question  ici  du  nombre  deux,  mais 
de  tout  nombre  pair,  et  même  du  double  en  général. 
C'est  ainsi  que  j'entends  ^ijoL  ^taipou(Jt.evov. 

Page  344*  L'hypothèse  de  deux  âmes,  l'une  bonne, 
l'autre  mauvaise,  fait  un  singulier  contraste  avec  la 
doctrine  de  l'omniprésence  de  Dieu,  xavTa  x>.ylp7i  Ôsûv, 
et  avec  celle  du  gouvernement  de  ce  monde  par  un  es- 
prit d'une  sagesse  et  d'une  bonté  infinies.  Il  semble 
que  cette  hypothèse  n'est  ici  indiquée  que  pour  servir 
de  point  de  départ  à  la  question;  est-ce  un  bon,  est-ce 
un  mauvais  principe  qui  gouverne  l'univers  ?  S'il  y  a  du 
désordre  et  du  mal  dans  l'univers,  il  faudra  bien  con- 
clure que  c'est  un  mauvais  principe  qui  y  règne  ;  si  au 
<;ontraire  un  ordre  parfait,  une  sagesse  souveraine  y 
éclatent  partout ,  il  faudra  conclure  qu'il  est  gouverné 
par  un  principe  bienfaisant.  Or,  Platon  montre  par- 
tout dans  l'univers  l'ordre  et  la  sagesse;  de  là  il  con- 
clut au  gouvernement  du  monde  par  la  Providence,  ce 
qui  implique  le  rejet  de  l'hypothèse  des  deux  princi- 
pe* ,  momentanément  admise.  Je  ne  vois  dans  cette  hy- 
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pothèse  qu'une  manière  un  peu  équivoque  de  com- 
mencer et  d  établir  la  discussion. 

Platon  se  plaît  à  développer  ici  l'action  de  la  Provi- 
dence dans  le  monde,  et  à  faire  voir  une  pensée  sou- 
verainement puissante  et  bonne  présidant  à  tout,  or- 
donnant tout  pour  le  plus  grand  bien  de  l'ensemble , 
et  portant  la  perfection  jusque  dans  les  derniers  détails. 
La  page  263  et  plusieurs  de  celles  qui  la  précèdent  et  qui 
la  suivent  semblent  dérobées  à  laThéodicée  de  Leibnitz. 
L'optimisme  providentiel  de  Leibnitz  n'est-il  pas  tout 
entier  dans  cette  belle  phrase  :  «  Le  roi  du  monde  pou- 
vant choisir  entre  mille  combinaisons,  a  choisi  celle  qu'il 
a  jugée  la  plus  facile  et  la  meilleure,  afin  que  le  bien  eût 
le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l'univers.  C'est  par 
rapport  à  cette  vue  du  tout  qu'il  a  fait  la  combinaison 
générale  des  places  que  chaque  être  doit  occuper  d'a- 
près ses  qualités  distinctives.  »  Et  l'optimisme  de  Platon 
n'est  pas  plus  le  fatalisme  que  celui  de  Leibnitz  ;  car  il 
est  ajouté  immédiatement  «  que  Dieu  a  laissé  à  la  dispo- 
sition de  nos  volontés  les  causes  d'où  dépendent  les 
qualités  de  chacun  de  nous,  car  chaque  homme  est  or- 
dinairement tel  qu'il  lui  plaît  d'être  suivant  les  inclina- 
tions auxquelles  il  s'abandonne  et  le  caractère  de  son 
ame.  »  Comme  je  l'ai  remarqué  dans  l'argument*,  il  ne 

*  T.  VII,  p.  cvij. 
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restait  plus  à  Platon  qu'à  démontrer  que  cela  même  est 
une  suite  nécessaire  du  système  général  qui  ne  pouvait 
être  le  plus  parfait  possible,  sans  renfermer  la  liberté  de 
l'homme.  C'est  encore  cet  optimisme,  cette  juste  et 
bonne  distribution  de  toutes  choses  dans  l'univers,  qui 
sert  de  principe  à  la  doctrine  des  rémunérations  et 
des  punitions  de  la  vertu  et  du  vice  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre. 

Remarquez  encore  que  cette  Théodicée  est  aussi  pure 
qu'elle  est  sublime,  car  Platon  y  combat  la  superstition 
aussi  bien  que  l'athéisme,  et  ce  préjugé,  qui  malheureu- 
sement n'est  pas  propre  au  paganisme,  et  qui  croit 
acheter  la  faveur  ou  l'indulgence  de  la  Divinité  par  une 
dévotion  extérieure,  des  sacrifices  et  des  cérémonies.  Ce 
dernier  morceau  est  un  résumé  de  VEuthyphron^  comme 
le  livre  entier  est  un  résumé  du  Gorgias,  du  Phœdon 
et  de  la  République. 

C'est  avec  peine  qu'au  milieu  de  ces  idées  si  grandes 
et  si  vraies  on  trouve  une  phrase  qui  se  rattache  à  la 
vague  hypothèse  des  deux  principes ,  l'un  bon ,  l'autre 
mauvais,  et  lui  donne  de  la  consistance.  P.  269  :  «  Puis- 
ât que  nous  sommes  demeurés  d'accord  que  l'univers  est 
«  plein  de  biens  et  de  maux,  en  sorte  que  la  somme  des 
«  maux  surpasse  celle  des  biens ,  il  doit  y  avoir  entre  les 
«  uns  et  les  autres  une  guerre  immortelle  qui  exige  une 
«<  vigilance  étonnante.  »  On  n'est  nullement  demeuré 
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d'accord  de  tout  cela,  mais  du  contraire;  et  la  somme 
des  maux  a  si  peu  été  convaincue  de  surpasser  celle  des 
biens,  qu'il  a  été  dit  très  expressément  que  tout  est 
combiné  et  arrangé  de  manière  que  le  bien  ait  le  dessus 
et  le  mal  le  dessous  dans  l'univers.  On  n'a  pas  même 
montré  une  seule  trace  du  mal  dans  l'univers;  et,  par 
exemple,  quant  au  mal  dans  l'ordre  physique,  Platon  a 
déclaré  lui-même  qu'en  supposer  la  moindre  parcelle 
dans  aucun  détail  de  ce  monde,  serait  accuser  la  Pro- 
vidence ou  d'impuissance  ou  de  négligence  ou  d'i- 
gnorance. Voici  le  texte  de  cette  phrase  embarrassante  : 
Bekker,  220 — 221.  Êttsi^v)  yàp  cuY>t£5(^a)p7]y-ap.8V  TÎpLiv 
aÙToTç  sivai  piv  tov  oùpavov  izoXkiùv  [asctov  àyaGwv , 
elvat  ^8  3cal  twv  svavTiwv,  ttXsiovwv  ^è  tcov  pz/f ,  ifJ.yyi  ^vf, 
Cpajxsv,  aSavaToç  Igtiv  -fi  TOtauTvi  xal  (pulax-^ç  GaupLaGT'^ç 
^so(JL£V'/).  Les  manuscrits  ne  donnent  aucune  variante 
importante.  Ce  passage  n'irait  pas  à  moins  qu'à  dé- 
truire l'optimisme  qui  précède  ;  il  établit  la  supériorité 
du  mal  sur  le  bien  dans  le  monde ,  et  présente  la  lutte 
des  deux  principes  sous  sa  forme  la  plus  prononcée, 
la  forme  persane.  Les  pères  de  l'Eglise  ont  vu  là  les 
bons  et  les  mauvais  anges  du  Christianisme,*  les  Alexan- 
drins y  fondent  leur  distinction  des  bons  et  des  mauvais 
génies.  Cependant  Proclus  combat  tout  dualisme  sub- 
stantiel et  nie  l'existence  réelle  du  mal.  Voyez  le  com- 
mentaire sur  la  République^  p.  357,  et  le  développe- 
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ment  de  cette  proposition  :  tôv  xoxôv  t^^a  oùx  èdTt. 
C'est  là,  selon  lui  et  selon  moi,  la  vraie  doctrine  de  So- 
crate  et  de  Platon  ;  seulement  elle  était  encore  mal  assu- 
rée; elle  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  dans  leur  es- 
prit la  netteté  et  la  fixité  que  Leibnitz  lui  a  données.  — 
J'appelle  l'attention  sur  la  phrase  suivante,  trop  peu  re- 
marquée, qui  étonnerait  même  dans  Leibnitz,  et  qui  n'est 
bien  intelligible  que  depuis  la  Philosophie  de  la  nature. 
Page  245  :  «  Il  y  a  une  analogie  intime  entre  les  mou- 
vemens  des  phénomènes  physiques  et  ceux  des  phéno- 
mènes intellectuels,  et  les  mêmes  procédés  par  lesquels 
se  développe  en  nous  l'intelligence  se  retrouvent  dans 
la  marche  du  monde.  Bekker,  pag.  202  :  È  ^ujAirada  oO- 
pavou  ô^oç  a(ji.a  xal  <popà  xai  tc5v  sv  aÙTÔ  ovtwv  otTràvTwv 
vou  xivYf(7£t  zal  TTgptcpopa  xal  >>oyt(7(jLOÎ(;  6[Ao(av  çuciv  e^st 
xal  cuyYsvcaç  ep^sTai.  » 

Page  26 i.  — Je  vous  le' demande  maintenant, 
peut-on  convenir  de  ces  choses  et  ne  pas  re- 
connaître... Bekker,  p.  207  :  etô'  oç  tiç... 

Cette  leçon  peut  se  défendre.  Celle  de  Boeck  elÔ'oç  tiç 
est  meilleure  encore.  Celle  de  Ast  :  £(yÔ'  odTt; — 6(jt.o>.OYGv 
—  ÙTro|j(.£vgt ,  n'est  pas  mauvaise  non  plus.  6[jt.o>.OY(j)v  est 
dans  plusieurs  manuscrits ,  et  edG'  o(7T.  est  appuyé  par 
la  réponse  de  Clinias  :  oùx  sgtiv  outwç.  D'un  autre  côté. 
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il  faudrait  un  signe  quelconque  d'interrogation,  elÔ' 
ou  bien  ouv. 

Page  253.  —  Alors,  je  le  vois  bien....  Bekker, 

p.    208   :   t^wv  Y)  Si'oiy.Q7ii  at(7Gd|jLcVoç  ti....  tots  ^tà 
TravTa  Ta  TotauTa  ^7i>.oç  el... 

Cette  leçon  est  irréprochable  et  même  élégante.  Ast 
lit,  avecEusèbe  et  plusieurs  manuscrits,  au  moyen  d'une 
légère  transposition,  oTav  i^wv  ;  et  il  ajoute,  avec  Henri 
Etienne,  6pa;  après  ^t'  aÙTa  zoluto..  Mais  opaç  n'est  dans 
aucun  manuscrit,  et  sans  opa;,  orav  est  inadmissible. 

Page  254- —  L'Athénien...  Il  a  entendu  puisqu'il 
était  avec  nous...  Clinias  :  Oui,  il  l'a  entendu. 
Bekker  ,  p.  209  :  -^xoue  yap  xou  xal  xapviv...  IQ.  Rai 

ccpd^pa  ye  eTDQXOusv. 

On  a  supposé  un  jeune  homme  que  le  spectacle 
des  triomphes  du  vice  a  jeté  dans  l'impiété.  Le  vieil- 
lard Athénien  lui  a  fait  une  allocution,  et  croit  lui 
avoir  démontré  l'existence  de  la  Divinité.  Il  s'agit  de 
passer  à  un  autre  point,  l'intervention  de  la  Divinité 
dans  les  affaires  de  ce  monde;  or,  le  vieillard  Athénien, 
qui  regarde  ce  second  point  comme  une  conséquence 
du  premier,  se  promet  de  persuader  aisément  cette 
nouvelle   vérité  à   son  jeune  adversaire  puisqu'il  l'a 
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déjà  convaincu  de  la  première.  De  là  ces  mots  :  Il  a 
entendu  ce  qui  vient  d'être  dit;  il  était  présent  :  Yixoue... 
7rap*^v...  et  la  reprise  de  Glinias  ;  Oui,  il  y  était,  et  il  a 
bien  écouté,  eir/f/touev.  Ficin,  H.  Etienne  et  Grou  n'ont 
pas  compris  ce  passage.  Ficin  équivoque.  Grou  fait  un 
contre-sens  formel;  il  fait  dire  à  Glinias  :  Je  V ai  entendu 
aç'ec  beaucoup  (inattention ,  comme  s'il  y  avait  èTnfxouov , 
qui  est  une  pure  conjecture  de  H.  Etienne,  contraire 
à  tous  les  manuscrits.  Ce  changement  malheureux  dans 
le  discours  de  Glinias,  en  nécessitait  un  autre  dans  le 
discours  de  l'Athénien,  celui  de  vfxoue  yap....  en  vîxouov 
que  donnent,  avec  H.  Etienne,  quelques  manuscrits. 
Mais  cette  leçon  est  absurde;  car  le  vieillard  Athénien 
n'a  pas  entendu  ce  qui  a  été  dit,  c'est  lui-même  qui 
l'a  dit;  xai  Tuap'^v  appliqué  à  quelqu'un  de  réellement 
présent,  serait  d'une  niaiserie  intolérable.  Ast  adopte 
toutes  ces  corrections,  mais  il  les  sauve  en  mettant  dans 
la  bouche  de  Mégille  ce  qui  est  ordinairement  attribué  à 
l'Athénien  et  à  Glinias. 

Jbid.  —  Maintenant  que  nos  adversaires  exami- 
nent avec  nous...  Bekker,  ibid.  :  to  (/.eTa  touto 
Totvuv  jcoiVYi  cuvsÇsTa^dvTtov... 

Le  premier  point  est  achevé;  restent  les  deux  autres. 
On  a  donc  affaire  à  deux  autres  adversaires,  avec  les- 
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quels  il  faut  chercher,  comme  on  a  fait  avec  le  pre- 
mier, et  les  objections  et  les  réponses  à  ces  objections. 
Gela  est  fort  bien  explique  et  confirmé  par  le  passage 
suivant,  p.  211  :  vuv  ^vi  ^u' ovts;  TpKjlv  vipv  ougiv 
aTuoîCptvaaOwcav...  Les  manuscrits  sont  unanimes  sur 
TuveJsTaÇovTwv.  C'est  un  génitif  absolu ,  et  une  anaco- 
louthie  assez  ordinaire.  Ficin,  H.  Etienne,  Grou  et 
Ast,  tranchent  toute  difficulté  et  en  même  temps  gâtent 
tout  le  passage  en  lisant  (7uveÇeTaÇw|X£v. 

Page  2  56.  —  Celui  qui  se  laisse  aller  à  la  mol- 
lesse... ne  serait-il  pas  aux  yeux  de  nous  tous 
tel  que  celui  que  le  poète  compare...  Bekker, 

p.  210  :  Tpu<pwv  TiOLÏ  â^ekriç  apyoç  Te,  ov  6  -ttoivitt]; 
>t7)<p"^fft  >to6oupot(7t  ^AliGTOL  etxsXov  e(pac)cev  elvat  , 
ytvvotT'  àv  ô  TOiouTOç  irocGiv  7i|/.rv. 

Je  construis  :  orpu^pôiv  xal  â|jL£>..  àpyoç  Te  yiyvoiT'  av  Trccdiv 
yiitXv  TotoÛTOç  ôv  6  tt.  Ast  croit  qu'il  manque  un  mot  à  la  fin 
de  cette  phrase ,  ijP^oç  ou  [jlictitoç.  Grou  a  traduit  sur 
le  latin  de  Ficin,  qui  semble  en  effet  avoir  lu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  mots  dans  le  texte.  D'abord  ni  l'un 
ni  l'autre  n'est  dans  aucun  manuscrit.  Ensuite  la  ré- 
ponse de  Clinias  :  opÔoTaTa  ye  etxwv  qui  se  rapporte  au 
poète,  n'aurait  plus  de  sens. 
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Page  2  59.  —  S'il  est  vrai  que  dans  le  gouverne- 
ment de  cet  univers  les  dieux  négligent  les 
petites  choses,  il  faut  supposer  qu'ils  croient 
qu'il  n'est  aucunement  besoin  qu'ils  s'en  mê- 
lent, ou  bien  il  faut  dire  qu'ils  sont  persuadés 
du  contraire  :  il  n'y  a  point  de  milieu.  Bekker  , 
p.  î2 1 2  :  71  Tt  To  XoiTuov  7cV/iv  To  ytyvwffXstv  TOÙVOV- 
Ttov  ; 

Cette  leçon  donne  un  sens  très  satisfaisant.  De  deux 
choses  l'une  :  en  négligeant  le  gouvernement  du  monde, 
ou  les  dieux  pensent  qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  de  ] 
tout,  et  alors  c'est  de  leur  part  une  ignorance  ridicule,  ; 
un  défaut  d'intelligence;  ou  avec  leur  intelligence  ils 
savent  qu'il  faut  s'occuper  de  tout,  et  alors  leur  né-  ^^. 
gligence  est  un  aveu  d'impuissance;  or,  ni  l'ignorance 
ni  l'impuissance  ne  peuvent  s'appliquer  aux  dieux  ;  il  s'en- 
suit que  les  dieux  s'occupent  des  moindres  choses  dans  le 
gouvernement  de  ce  monde.  Le  dilemne  est  ainsi  for- 
mulé dans  Platon  :  yi  yiyvwGxetv  wç  to  Trapaxav  où^svoç 
TÛv  TOiouTwv  iTZi\LtkciaboLt,  fe,  Yi  Yiyvwffxetv  TOÙvaVTlOV, 
c'est-à-dire  wç  Sei  twv  iza^i'Vtù'i  sirijJLsT.eî'ffôat.  Ast  se  mé- 
prend sur  toute  cette  phrase  en  proposant  de  lire 
TcXyiv  Toîï  yiyvwoxetv  TOÙvavTtov  qu'il  entend  par  'ir>.Y)v 
ToùvavTtov    ToO    ytyvcrtcxstv,  c'est-à-dire  àyvoeîv.    C'est 


SUR  LES  LOIS.  479 

un  contre-sens  manifeste;  car  âyvostv  pris  ainsi  absolu- 
ment, être  dans  l'ignorance,  signifie  précisément  la 
même  chose  que  le  premier  membre  du  dilemne,  ce  qui 
le  détruit  entièrement. 

Page  260.  —  Bekker,  p.  i  i  3  :  0swv  ye  (jl:?iv  îCTïffjLaTcc 
<pa(jLsv  elvat  Tuavra  éxoda  GvYiTot  Çûa,  wvTcep  xal  tov 
oupavov  okov. 

Ast  veut  lire  sans  nécessité  wciirep  kolL  Tous  les  ma- 
nuscrits donnent  wvxep  qui  est  plus  élégant. 

Page  263.  —  Porter  la  perfection  jusque  dans  les 
derniers  détails.  Bekker,  p.  2i5  :  elç  (Aspidpv 
TOV  eGjOLTO'^  Teko^  a7retpya(7|X£Vot. 

Ast  lit  Tekéiùç  à'jr£tpYa<7(Jt.fcvot;,  qu'il  rapporte  à  éxàcTTOiç 
•   qui  est  plus  haut.  Mais  dans  Platon  et  dans  la  conver- 
sation ,  il  y  a  plus  d'anacolouthies  que  de  rapports  si 
éloignés  et  si  artificiels.  Garder  la  leçon  unanime  des 
manuscrits. 

Page  26^. — Il  est  dans  la  nature  du  bien,  en  tant 
qu'il   vient  de  l'ame,  d'être  toujours  utile, 
1         tandis  que  le  mal  est  toujours  funeste.  Bekker, 
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p.  2i'7  :  To  jxh  w<p£>.eîv  âet  7re(puxoç  ô'crov  âyaôov 
^\j'jrfi(;...  TO  ^è  xaxov  6>.a7rTeiv. 

Je  retranche  avec  tout  le  monde  àyaOôv  après  (î)(pe>.etv  j 
je  supprime  aussi  la  virgule  avant  ocov;  je  rapporte  to 
[jLev  à  àyaÔov  et  je  rattache  ogov  à  ^^X^^'  ^^  bien  en  tant 
qu'il  vient  de  l'ame.  Déjà  H.  Etienne  lisait  wç  ov ,  cor- 
rection qui  donne  le  vrai  sens ,  mais  qui  est  superflue , 
o'aov  disant  la  même  chose. 

Page    264.  —  En  effet,  si  l'ouvrier, Bekker, 

p.  216  :  £1  piv  yàp  xpoç  to  o>.ov  âei  €>.£ito)V  tuT^octtoi 
Ttç  p.£Ta(7)(^7ifAaTt^(ov  Ta  TTotVTa,  otov  èîCTTupoç  u^wp  l'p.^j.D- 
5^ov,  xat  [JLV]  ^u{j!.7ro>.>.a  £$  évoç  71  £)c  t^oIT^ûv  £v,  xpwTTiç 

71  ^£UT£paç  ']o  /tai  TpiTTiÇ  y£V£(J£tùÇ  (JL£Têl>.Yl(pOTa ,  7C>.7i- 
G£(7tV   a7U£tp'  àv  £171  TTIÇ  [Jt.£TaTlG£|A£V7i;  3CO(7[Jt.7]'(7£(i)Ç. 

Telle  est  la  leçon  des  éditions  et  des  manuscrits.  Grou, 
d'après  le  mot  à  mot  inintelligible  de  Ficin  :  en  effet  ^  si 
V ouvrier  regardait  toujours  le  tout  dans  la  formation  de 
chaque  ouifrage,  en  sorte  qu'à  chaque  fois  il  fit  changer 
toutes  choses  défigure,  que  du  feu,  par  exemple,  il  fit  de 
Veau  animée,  et  non  plusieurs  choses  dune  seule,  ou  une 
de  plusieurs  ^  en  la  faisant  passer  par  une  première  ^  une 
seconde  et  même  une  troisième  génération,  les  combi- 
naisons et  les  changement  iraient  a  Vinfini.  Mais  c'est 
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précisément  en  regardant  toujours  le  tout  qu'on  évite- 
rait ces  changemens  à  l'infini,  et  c'est  en  ne  regardant 
pas  toujours  le  tout  qu'on  ne  sait  jamais  où  s'arrêter 
dans  la  combinaison  des  parties.  Le  principe  qui  do- 
mine ce  passage  est  évidemment  qu'il  faut  rapporter 
chaque  partie  au  tout  et  non  le  tout  à  chaque  partie. 
Si  en  travaillant  à  chaque  partie,  on  la  considérait 
isolément  et  non  par  rapport  au  tout,  il  y  aurait  un 
tout  pour  chaque  partie  ;  ce  serait  fairecomme  l'ou- 
vrier qui,  parce  qu'une  partie  de  l'ouvrage  auquel 
il  travaille  demande  l'action  du  feu ,  subordonnant  le 
tout  à  la  partie,  soumettrait  l'ouvrage  entier  à  l'action 
du  feu,  ou  à  l'action  de  l'eau  si  une  autre  partie  de 
mandait  l'action  de  l'eau,  et  par  là  ferait  sans  cesse  de 
plusieurs  choses  une  seule  et  d'une  seule  plusieurs.  Si 
cette  explication  satisfait,  ou  du  moins  paraît  admissi- 
ble, à  défaut  d'une  meilleure,  il  faut  changer  eî  (xèv  en 
ei  iL'h  ,  et  lire  avec  Cornarius  et  Ast  vi  au  lieu  de  ^ri  de- 
vant ^^^LTZoXkoi.  J'entends  encore  avec  Ast  oîov  iv,  Trupôç 
u^.  'éjX'i/.  par  olov  àv  s'iti  u^..,  telle  serait  l'eau  substituée  au 
feu  comme  principe  animé,  comme  principe  de  vie  ou 
d'action.  Ast  propose  d'ajouter  rà  à  Tr,ç  (xeTaTtÔejjLevyi; 
xo(7(A.  pour  TOC  {jLeTaTiO£(jL£va  T.  )co(7(x.  ;  mais  il  faut  enten- 
dre comme  s'il  y  avait  :  rà  xavTa  àv  e'ivi  tzI.  âxeipa  tt; 
p.8TaTtGe{Jt..  >co(yiJt.7f(jewç;  icir/jç  [ast.  y,oa^.  est  un  génitif 

absolu. 

8.  3i 
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.  r  '  w     ;    1 . 

Page  267.  —  Tu  porteras  la  peine  qu'ils  ont  ar- 
rêtée... BekkeRi  p.  219  :  Tiffeiç  ^è  auTôvTTiv  izooc' 
7()couffav  TifJLwptav. 

Ast ,  d'après  Eusèbe  et  H.  Etienne ,  lit  dauTôi  au  lieu 
de  auTwv  que  donnent  tous  les  manuscrits.  Il  faut  main- 
tenir aÙTwv  et  le  rapporter  à  6eûv. 

Page  273.  —  Ils  se  croient  permis  de  faire  tout 
ce  qu'ils  veulent,  d'après  l'opinion  qu'ils  se 
forment  des  dieux.  Bekker,  p.  2^3  :  viywvTat... 
è^ouciav  elvat  (7<ptatv  à  êou>vOVTai  TrpaTTetv  ot  xajtot,  à 
^Y)  Y.CÙ  QGOL  xal  ota  -Tuepl  Ôeoùç  ^tavoouvTai 

J'entends  :  îca6'  a  Bri  xat...  d'après  l'opinion  telle  quelle, 
absurde  et  extravagante,  qu'ils  se  feront  sur  les  dieux  ^ 
car  les  opinions  fausses  engendrent  les  mauvaises  actions 
en  les  autorisant.  Grou,  d  après  Ficin  :  quils  ne  se  per- 
mettent à  regard  des  dieux  tout  ce  quil  leur  plaira  de 
faire  et  dépenser.  Mais  il  faudrait  retrancher  a  âri  xal 
et  lire  ^lavost^dÔat.    .  , . 

;  \_.   :     ,v,-.    ::        '''■•.-:   \>  K  'HÙniiyj  '^^ 

Page  277.  —  Qui  fasse  faire  au  peuple  moins  de 
fautes  envers  ses  dieux...  Bekker,  p.  227  î  ô; 
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èl(XTT(à  T£  etç  Ôsoùç  aÙTûv  toùç  7:o>.Xoù;  âpyo)  jtai  Xt^yc}) 

'7r>>y)(JL{JL£>.SlV  av  IZOIOÏ...  ;  -        .        .).' 

Je  rapporte  aÙTôv  à  toÙç  ttoXTlOuç.  Ast  lit  aûrôv  et  le 
rattache  à  hlxTTiù,  Tr>.73[jL(X£>.sîv  èXaTTw  aÙTôv,  sur  cette 
prétendue  règle  :  comparant  Grœci  hominem  in  virtute 
quâuisque  facultate  sihimet  ipsL 

Ibid.  —  Que  personne  n'ait  chez  soi  de  chapelle 
particulière...  Bekkee,  p.  228  :  ispà  (XTi^è  el;  èv 

Il  est  très  probable  que  c'était  une  loi  athénienne  ; 
car  c'est  d'après  une  loi  analogue  à  celle-là  que  Socrate 
a  été  traduit  en  justice.  On  retrouve  cette  loi  dans  les 
douze  tables  :  Separatim  nemo  hahessis  deos  neve  novos, 
sed  ne  adçenas  nui  publiée  ascitos  pr'watim  colunto. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici ,  en  terminant  les 
notes  de  ce  livre,  l'opinion  deMontesquiou  sur  le  fond 
de  ce  dixième  livre  des  Lois. 

«  Ceux-là  sont  impies  envers  les  dieux,  dit  Platon, 
qui  nient  leur  existence;  ou  qui  l'accordent,  mais  sou- 
tiennent qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  choses  d'ici-bas  ; 
ou  enfin  qui  pensent  qu'on  les  apaise  aisément  par 

des  sacrifices;  trois  opinions  également  pernicieuses. 

3i. 


484  NOTES 

Platon  dit  là  tout  ce  que  la  lumière  naturelle  a  jamais 

dit  de  plus  sensé  en  matière  de  religion.  » 

Esprit  des  lois ,  liv.  XXV,  ch.  7. 

•n  ii\  .v^tfe  rit  uh   .^t-i^XX^i-^r  -suc-  ♦>  v/âtc-  '^'.îor^rr; 

LIVRE  ONZIÈME.  "^ 


Page  283.  —  Si  Ton  découvrait  qu'elle  (une 
chose  en  litige)  est  à  un  tiers  absent,  celui 
des  deux  qui  donnera  des  assurances  suffi- 
santes pour  l'absent,  s'engageant  à  la  lui  ren- 
dre, en  disposera  comme  l'absent  lui-même. 
Bekker,  p.  233  :  èàv  ^i  tivoç  aX>.ou  twv  \t/h  Tuapov- 
Twv,  ôiTOTspo;  av  Tzcc^oinyr/^  tov  èyyuviTYiv  â^to^ç^pewv  ÛTuèp 
ToG  àxovToç,  (î)ç  Trapa^wGwv  £Xetv<{),  xaToc  ttiv  êxetvou 
a<paipe(Jtv  à<patp£t(j9G). 

» 

Ficin  et  Grou  ont  traduit  comme  s'ils  avaient  lu 
ôiroTEpoç  ov  p.7i  'KOL^a.ayrfi ,  leçon  que  donnent  en  effet 
plusieurs  manuscrits ,  et  que  Ast  n'a  pas  hésité  à  adop- 
ter. Gela  vient  de  ce  qu'ils  ont  entendu  a(patp£i(;G(i)  dans 


SUR  LES  LOIS.  485 

le  sens  passif, ^r/iVari:,  detrimentum  aliquod  accipere,  c'est- 
à-dire  que  celui  des  deux  qui  ne  donnera  pas  des  assu- 
rances suffisantes  sera  dépossédé,  comme  il  avait  dépos- 
sédé l'autre.  Mais  dans  tout  cet  endroit,  acpatpeiaôai  est 
toujours  pris   activement  :  èàv   ^i  tiç  acpatpvJTat  Ttva 

SIC  s>.£i)9epiav....  et  plus  bas,  6  ^\  àcpaipoupLevoç outwç 

à(paip8iG9ct)  xaTaTaOTa,  aiXktù<^  ^è  fjLvf .  Ce  dernier  âcpatpsiffôw, 
qui  est  le  pendant  du  premier,  signifie  évidemment  dis- 
poser de  quelquuHy  ce  qui  nous  donne  le  vrai  sens  de 
la  phrase  en  question.  Quand  une  chose  est  possédée 
par  quelqu'un  et  réclamée  par  un  autre,  si  on  vient  à 
découvrir  qu'elle  est  à  un  tiers  absent ,  celui  des  deux 
contendans  qui  fournira  des  garanties  suffisantes  et 
s'engagera  à  la  rendre  à  l'absent,  en  disposera  comme 
l'absent  lui-même.  D'après  ce  sens  d'à^paipetcÔw,  que 
tout  légitime,  il  faut  lire,  avec  Bekker  et  plusieurs  ma- 
nuscrits, oTTOTepoç  àv  TzaL^oLajyï. 

Page  ^85. — ^Si  quelqu'un  met  la  main  sur  un 
animal  ou  sur  quelque  autre  chose,  préten- 
dant que  c'est  son  bien,  le  possesseur  de  la 
chose  la  rendra  à  celui  qui  la  lui  a  vendue  ou 
donnée  de  quelque  manière  valable  et  juridi- 
que, ou  livrée  comme  étant  sa  propriété ,  sous 
trente  jours,  si  c'est  un  citoyen  ou  un  étranger 
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'établi;  «r  c'est  un  étranger,  sous  cinq  mois, 
^^  dont  le  troisième  sera  le  mois  où  le  soleil  passe 
^^^des  signes  d'été  aux  signes  d'hiver.  BEfij^ER, 

:i')  11  n'y  a  ici  aucune  difficulté  verbale;  mais  le  sens  de 
plusieurs  parties  de  ce  passage  m  échappe.  On  conçoit 
que  l'acquéreur  rende  l'objet  acheté  à  celui  qui  le  lui  a 
vendu,  afin  que  celui-là  prouve  qu'il  a  eu  le  droit  de  le 
vendre,  que  c'était  son  bien  et  non  pas  celui  d'un  au- 
tre. Mais  pourquoi  l'acquéreur  doit-il  rendre  cet  ob- 
jet sous  trente  jours  ou  sous  cinq  mois?  Est-ce  afin 
que  dans  cet  espace  de  temps  on  informe  sur  le  vé- 
ritable maître  de  l'objet?  Mais  ces  informations  ne 
peuvent-elles  pas  se  faire  sans  que  l'objet  en  question 
soit  enlevé  à  l'un  pour  être  remis  à  l'autre,  qui  n'en 
est  peut-être  pas  le  possesseur  légitime?  Celui-là  ne 
prouvera  pas  plus  facilement  que  cet  objet  était  à  lui, 
parce  qu'on  le  lui  aura  remis  entre  les  mains.  Ou  si  on 
veut  le  lui  remettre,  pourquoi  ne  pas  le  faire  immédiate- 
ment, afin  que  le  procès  commence  de  suite?  Enfin, 
l'espace  de  temps  accordé  est  plus  considérable  pour 
un  étranger  que  pour  un  citoyen,  sans  doute  parce 
qu'il  est  plus  difficile  et  plus  long  de  prendre  des  in- 
formations sur  un  homme  qui  vient  du  dehors  que  sur 
un  citoyen ,  ou  sur  un  étranger  déjà  domicilié  dans  la 
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ville;  mais  pourquoi  est-il  ajouté  que  le  troisième  des 
cinq  mois  doit  être  celui  où  le  soleil  passe  des  signes 
d  été  aux  signes  d'hiver?  Je  n'en  vois  pas  d'autre  raison, 
sinon  que  les  étrangers  commerçans  venaient  ordinai- 
rement durant  l'été,  comme  le  dit  Platon  lui-même  au 
douzième  livre.  Dans  cette  obscurité,  je  ne  sais  trop  s'il 
faut  lire  wv  {xeaoç  comme  traduisent  Ficin  et  Grou,  et 
comme  Ast  le  demande,  ou  'Iç,  (xsaoç  en  rapportant  -^ç  à 
Trapa^offiv,  comme  le  donnent  tous  les  ^manuscrits.  Il 
doit  y  avoir  quelque  perturbation  dans   tout  ce  pas- 

Ï^A^E   aBB.—  Bekker,  p.   2  38  :  oÔev  6  vuv  Trapwv 

Ast  sépare  ces  mots  de  la  phrase  précédente  et  les 
joint  à  celle  qui  suit;  et  pour  ménager  cette  liaison  il  met 
ouv  au  lieu  de  6  vuv  avec  plusieurs  éditions  et  plusieurs 
manuscrits.  Mais  si  on  ne  rapporte  point  oôev  à  ev  Tatç 
•7ro)^iTtxar(;^yi|jLaXi(>Taâp)(^aîç,  cette  phrase  reste  suspen- 
due et  inachevée.  Ensuite  Trapwv  Vjyoç  semble  bien  de- 
mander ô  vuv.  j   , 

Page   292.  —  Clinias  :  l'entreprise  à  mon  avis 
nest  pas  petite,  et  n'exige  pas  de  faibles  ta- 
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lens.  L'Athi£nien  ;  comment  dis-tu,  mon  cher 
Clinias?BEKKER,p.  240. 

Grou  propose  une  autre  distribution  dû  dialogue. 
Il  donne  à  l'Athénien  la  phrase  attribuée  ici  à  Clinias  j 
il  rapporte  à  Clinias  :  comment  dis-tu?  et  il  fait  repren- 
dre à  l'Athénien  le  fil  du  discours  par  :  mon  cher  Cli- 
nias. Ast  s'est  empressé  d'adopter  cette  innovation, qui 
n'est  pas  du  tout  nécessaire.  Comment  dis-tu,  dans  la  bou- 
che de  Clinias,  serait  un  peu  niais  en  réponse  à  une  phrase 
aussi  simple  que  celle-ci  :  V entreprise  a  mon  avis  rCest 
pas  petite.  Ensuite  si  ces  mots  :  iipayjL'  eaô  ',  wç  sotxsv,... 
appartenaient  à  l'Athénien ,  ils  seraient  unis  à  la  phrase 
précédente  par  quelque  lien  verbal,  ^à  ou  ^vi,  et  le  dé- 
faut d'une  pareille  particule  trahit  une  phrase  indé- 
pendante, qu'il  faut  rapporter  à  un  autre  personnage. 

Page  299.  —  Si  donc  quelqu'un  d'eux  s'étant 
chargé  d'une  entreprise  au  nom  de  l'État,  soit 
de  son  plein  gré,  soit  qu'on  le  lui  ait  enjoint, 
la  termine  convenablement ,  et  que  de  ce  côté 
la  loi  s'acquittant  de  ce  qu'elle  lui  doit ,  lui  I 
accorde  des  honneurs  qui  sont  le  salaire  des 
gens  de  guerre,  il  ne  cessera  de  la  louer; 
comme  au  contraire  il  s'en  plaindra  si,  après 
lui  avoir  en  quelque  sorte  commandé  quelque 
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belle  action  guerrière,  elle  ne  lui  en  payait  pas 
le  prix.  Bekker,  p.  9.46-247  :  sav  tiç  apa  xal  tou- 
TO)vaveXo[Aevo;  ^vipGtov  epyov  e  16 'éxtov  eke  iz^ocTCtyph 
y.Gck(xi<;  £?£pya(7viTai,  ràç  Ti[xaç ,  ol  ^9)  p.KjGoî  TToT^sjjLijtorç 
av^padtv  £iGtv,  (XTuo^t^w  ^ixaiwç,  6  votjLoç  aÙTov  STratvûv 
ouTTOTS  )ta(i.£ÎTar  £àv  ^è  7rpoapt.£t^J;apt.£VOç  âpyov  ti  tôv 
xaTà  'jTroX£(JLOv  xalc5v  fpywv  (jlyi  (XTro^i^ô ,  [jL£u,i|;£Tat.  ^ 

Le  sens  général  et  nécessaire  de  tout  ce  passage  est 
celui-ci  ;  quand  on  commande  un  ouvrage  à  un  artisan, 
il  faut  le  lui  payer  exactement  ;  de  même  quand  on  a 
commandé  à  un  général  quelque  action ,  l'État  lui  en 
doit  le  prix.  Si  l'Etat  le  récompense,  l'homme  de  guerre 
reconnaissant  bénira  la  loi;  sinon,  il  s'en  plaindra.  Ce 
sens  général  fixé,  je  ne  puis  admettre  la  ponctuation  de 
Bekker,  qui  rapporte  aTTO^i^w  ^txatw;  à  tiç  âv£>.op.£voç 
et  xa{jt.£ÎTat  à  6  vojjloç.  Je  fais  le  contraire ,  avec  H.  Etienne, 
Grou  et  Ast;  je  mets  la  virgule  après  6  vojjloç,  et  je  rap- 
porte xafAEiTat  au  sujet  fondamental  de  la  phrase,  qui 
est  Ttç  àv£)vo(JL£voç ,  et  j'ajoute  xal  avant  Ta;  Ti{jLaç. 
Ce  n'est  pas  à  la  loi  à  bénir  un  citoyen  quelqu'il  soit, 
c'est  au  citoyen  à  bénir  la  loi  quand ,  grâce  à  la  jus- 
tice de  la  loi,  ses  services  ont  été  récompensés.  Or,  une 
fois  le  sujet  de  aTuo^i^w  ^ixaiw;  et  celui  de  xa(ji.€ÎTat 
déterminés,  le  sujet  de  (i//i  dizoSiSCi  ainsi  que  celui  de 
jx£[JLt|^£Tat  le  sont  également  :  {j(,£fy-t|^£Tat  se  rapporte  au 
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même  sujet  que  xa[xitTat,  c'est-à-dire  àTiç,et  \l'^  airo^i^â 
au  même  sujet  que  dizo^iSSi  ^txaito; ,  c'est-à-dire  à  vo|jloç. 
Et  cela  est  évident  si  on  comprend  bien  le  vrai  sens  de 
xpoap.en}/a(xevoç  que  Ast  n'a  nullement  entendu.  Platon  a 
déjà  dit  plus  haut  :ôçyàp  àv  TCpoa|jt.£nj^ap.£vo;  ê'pyov  [JtKTÔoùç 
|x.^,a770^i^w,....  (^iTuTwO'jv  TTpaTTecÔw.  Ici  TrpoajjLenJ^aiJLevo; 
epyov  ne  veut  nullement  dire,  comme  le  prétend  Ast, 
prœoccupans  opus  ^  opus  ad  se  vendicans^  prendre  un  ou- 
vrage avant  de  l'avoir  payé,  mais  tout  simplement  com- 
mander un  ouvrage,  comme  Schneider  l'explique  très- 
bien.  Alors  l'analogie  des  deux  phrases  est  manifeste. 
Celui  qui  après  avoir  commandé  un  ouvra gè"â**tfi4 
artisan,  TrpoajjLenj^ajASvoç  â'pyov ,  ne  le  paie  pas  le  prix 
convenu,  paiera  le  double.  Et  plus  bas  :  quand  la 
loi,  après  avoir  commandé  un  ouvrage  militaire, 
:Tpoap.en|;a[j!,svoç  epyov  ti  tôv  xarà  xo>>e(jLOv,  ne  le  paie  pas, 
(JLY)  aTTo^K^ô,  l'artisan  qui  a  fait  cet  ouvrage,  c'est-à-dire 
ici  le  générai  d'armée  à  droit  de  se  plaindre,  pt.gfjt.'J/s'rai. 
Il  est  étonnant  que  Grou,  après  avoir  bien  compris  le 
premier  T7poa(jLen|^a(jt.£vO(;,  n'ait  pas  du  tout  entendu  le 
second.  ;  .  .  ^  <  ; 
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Page  3oi.  —  Je  trouve,  Clinias,  que  les  anciens 
législateurs  ont  eu  trop  de  condescendance.... 

Quels  sont  ces  anciens  législateurs  qui  ont  permis  à 
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chacun  de  disposer  absolument  de  ses  biens  comme 
il  lui  plaît?  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  moins 
on  trouve  dans  les  législations  la  liberté  de  tester. 
Ast,  page  521,  croit  qu'il  s'agit  ici  de  Solon  ;  mais 
Solon  ne  laisse  la  liberté  de  tester  au  père  qu'au- 
tant qu'il  n'a  pas  d'enfant  mâle;  Plutarque,  Fie  de 
Solon;  S.  Petit,  Legg.  AtL,  p.  576;Bunsen,^e y«re  hœ- 
reditario  Atheniensium,  p.  55.11  faut  remarquer  le  carac- 
tère de  la  loi  de  Platon  sur  l'héritage.  Elle  ote  la  liberté 
absolue  de  tester,  mais  elle  laisse  au  testateur  quelque 
liberté;  par  exemple,  le  choix  entre  les enfans mâles; elle 
attribue  toute  la  portion  héréditaire  à  un  seul,  mais  elle 
ne  lui  attribue  que  celle-là  et  laisse  le  père  disposer 
du  reste  entre  ses  autres  enfans,  filles  et  garçons.  C'est 
un  curieux  mélange  de  l'esprit  oriental  et  de  l'esprit 
grec,  où  l'esprit  grec  domine.  — Plus  loin^  la  loi  de 
Platon ,  page  3o6,  par  laquelle ,  lorsqu'un  homme  mort 
sans  testament  laisse  des  filles, c'est  le  frère  du  défunt 
du  côté  du  père,  ou  le  frère  du  côté  de  la  mère  qui  doit 
en  épouser  une,  est  précisément  une  loi  athénienne; 
S.  Petit,  Legg.  Attic.^  p.  584;  Bunsen,  29-83.  Plus 
loin  encore  il  faut  comparer  la  loi  de  Platon  sur  la  tu- 
telle avec  celle  d'Athènes  sur  le  même  sujet  ;  S.  Petit , 
Legg.  Att,^  p.  52  et  p.  Spi.  Plus  loin  encore,  sur 
ràTTOXYipu^tç ,  et  sur  les  procès  de  folie,  voyez  S.  Petit, 
p.  235  et  245;  Meursius,  Themis  attic,  I,  3;  ainsi  que 
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l'ingénieux  et  savaiit  ouvrage  du  Dr.  Gan»,  déjà  cité  à 
cette  occasion  dans  l'argument,  tom.  I,  Attisches  Erb- 
recht^  p.  323. 

Page  3o6.  —  Si  la  fille  n'avait  point  de  parens 
..     parmi  les  garçons  nubiles.  Bekker,  p.  a 53  :  eav 

oe  toi;  otxeioiç  aTuopia  quyyevwv  vi.... 

J'entends  comme  Ast  oixeioiç  dans  le  sens  de  conue- 
nahles,  c'est-à-dire  ici  propres  a  être  mariés,  et  je  sous- 
entends  gv  devant  oiîcetoiç ,  au  lieu  de  lire  avec  Ast 
oixstcov  rapporté  à  Çuyyevwv ,  ce  qui  donnerait  une  phrase 
assez  peu  élégante. 

Page  3  i  i .  —  Si  donc  il  en  est  ainsi  réellement. 
Bekker,  p.  aô'j  :  Taur/i  ^è  ei  raur'  s^tI  xaTot 
cpudtv... 

.  Desiderius  Heraldus  {Thés,  jur.  rom.,t.  II,  p.  1177) 
s'est  imaginé  qu'il  y  avait  du  désordre  dans  cette  phrase, 
et  il  y  remédie  par  une  transposition,  en  intercalant 
entre  aiGÔv^aetç  e^ouaiv  et  ûtol  toute  la  fin  de  la  phrase 
en  commençant  à  y.cà  toc  luspl  TaOra.  Ast  ne  manque 
pas  d'applaudir  à  cette  correction  que  repousse  un  exa- 
men attentif  du  passage  entier.  La  première  erreur  est 
d'avoir  pris  aicÔvfcst;  e/^ouciv  dans  la  signification  res- 
treinte de  sentir,  au  physique,  au  lieu  de  l'entendre  par 
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s'apercevoir,  connaître.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
on  a  mis  après  ar.aÔvi(î£iç  lyoudiv  la  fin  de  la  phrase  où 
il  est  en  effet  parlé  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  : 
dÇu  (jt.èv  àxououdi,  ^léizouai  ts  o^u.  Mais  donner  des  sens 
aux  dieux,  et  ajouter  que  ces  sens  sont  soumis  aux  mêmes 
misères  que  les  nôtres  et  qu'ils  ont  pour  certaines  cho- 
ses plus  d'énergie  que  pour  certaines  autres,  c'est  un 
grossier  antropomorphisme  inadmissible  dans  Platon. 
Rapportez  au  contraire  ojù  p.£V  âx.ououct ,  p>.£7uouGt  Te 
oÇu  aux  vieillards,  èv  yiripa  ovtwv,  tout  s'explique  natu- 
rellement. Les  vieillards  ont  les  sens  affaiblis  par  l'âge , 
mais  leurs  sens  se  raniment  en  quelque  sorte,  prennent 
une  énergie  nouvelle  quand  il  est  question  du  bien-être 
des  orphelins.  Il  est  tout  naturel  qu'ils  regardent  les  or- 
phelins comme  un  dépôt  sacré;  et  comme  ils  sont  re- 
vêtus, à  raison  de  leur  âge,  de  charges  importantes  dans 
l'État,  il  est  naturel  encore  que  les  gardiens  des  lois 
craignent  d'encourir  leurs  reproches  en  négHgeant  les 
orphelins. 

Page  3 12.  —  Quant  à  la  législation....  Bekrer, 
p.  2 58  :  TYiv  ^è  aXV/iv  vojjLOÔectav.... 

Tout  le  monde,  depuis  H.  Etienne,  retranche  le  point 
en  haut  après  eTTtTpoTcwv  ;  mais  tous  les  manuscrits  don- 
nent et  Bekker  maintient  et  (lèv  S-h  qui  rend  toute  la 
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phrase  inintelligible.  Grou  le  premier  a  proposé  de  lire 
£t  (jl9i  ^yi  ,  correction  que  Ast  a  suivie  et  que  j'adopte  en 
désespoir  de  cause.  Du  moins  en  résulte-t-il  un  sens 
plausible.  Le  vrai  modèle  d'une  loi  sur  les  orphelin* 
est  dans  l'éducation  qu'on  donne  à  ses  propres  enfans. 
Cela  dispense  de  faire  sur  les  orphelins  une  loi  spéciale 
qui  déterminerait  l'éducation  qui  leur  convient.  On  ne 
fera  donc  pas  de  loi  sur  ce  sujet;  mais  comme  il  y  a 
toujours  quelque  différence  dans  la  manière  dont  un 
tuteur  et  un  père  traitent  leur  pupille  et  leur  enfant,  et 
comme  ils  se  croient  des  devoirs  différens,  sans  faire 
de  loi  positive,  il  faut  au  moins  que  le  législateur  fasse 
des  instructions  à  cet  égard,  et  recommande  vivement 
aux  tuteurs  ceux  qui  leur  sont  confiés  ;  il  n'y  a^ra  pas 
d'autre  loi  sur  la  tutelle  des  orphelins.         »  *  ^  >  '^J 

Page  317.  —  Parleur  intervention  bienveillante. 

BeKKEII,  p.    263    :   TOÙÇ  {JLSCOOÇ.  ;  ni  1  i;  itl^ii 

Grou  :  de  moyen  âge.  Ast  :  neutrius  partis  studiosos. 
Ni  l'un  ni  l'autre;  mais  intermédiaires,  conciliateurs. 

Page  320.  —  Aucune  statue  plus  puissante.  Bek- 
KER,  p.  265  :  aYa>.(i.a...  [jLà>.>.ov  xupiov. 

Malgré  Ast,  il  faut  entendre  xuptov  dans  le  sens  dfe 
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efficax  et  non  dans  celui  de  verum  et  sanctum^  ce  qui 
est  démontré  par  ce  qui  suit  :  eàv  StI  xatà  tootuov  ye 
opÔû;  aÙTo  ÔepaireuTi  6  jc£)tT7i[j!.£voç.  En  effet,  le  plus  ou 
moins  de  soin  que  met  le  possesseur  d'une  pareille  statue 
à  l'honorer  ne  peut  ajouter  à  sa  sainteté  réelle,  mais  seu- 
lement à  son  efficacité.  Ces  statues,  dit  plus  bas  Platon, 
sont  plus  efficaces  que  les  autres,  parce  que,  quand  nous 
les  honorons,  elles  joignent  leurs  prières  aux  nôtres  et 
nous  maudissent  quand  nous  les  outrageons,  au  lieu 
que  les  autres  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre.  De  là  la  puis- 
sance des  premières  statues  pour  attirer  sur  nous  la  bé- 
nédiction des  dieux  :  iravTWV  Tupoç  GeoçiV/i  fjLoTpav  xupwo- 
raTa  àya>.[jLaTO)V  (p.  266).  Sur  le  respect  du  aux  parens 
comparez  la  loi  de  Solon,  S.  Petit,  p.  240-245. 

Page  329.  —  Arrêtant  par  un  mal  un  autre  mal. 
Bekker,  p.  273  :  Tzkfqcd(;  s^sipywv  toÙ;  Gi»(Jt.w  érspco 
îtaxco  (pdo(ppovou[Jt.£Vouç. 

J'entends  comme  Grou  paraît  aussi  avoir  entendu  : 

'jT>.7iyatç,  îtajcw  ovti,  è^sipywv  toÙç  (p'Aoçppovou[i.£vou;  ôup.w, 
éT£pw  naito) ,  punissant  un  mal  par  un  mal ,  ce  qui  est 
dans  l'esprit  général  de  la  législation  de  Platon.  Ast 
entend  (pi>.o<ppovou(jt.£vouç  comme  s'il  y  avait  y  apiÇo[A£vouç, 
qui  font  leur  cour  à  leur  colère;  et  au  lieu  de  rapporter 
Koxô)  £T£p<{)  à  6u(jLW ,  comme  le  veut  la  position  des  mots, 
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il  le  rapporte  à  7.ot^optaiç  sous-entendu;  d'où  résulte  ce 
sens  extraordinaire  :  Il  punit  par  des  coups  ceux  qui 
font  la  cour  à  leur  colère  en  se  laissant  emporter  à  des 
injures,  c'est-à-dire  qui  ajoutent  au  mal  de  la  colère 
celui  des  injures. —  Une  preuve  entre  mille  de  l'ex- 
trême négligence  du  style  des  Lois^  surtout  plus  on 
approche  de  la  fin ,  est  dans  cette  répétition  de  mots 
qui  ailleurs  pourrait  ressembler  à  un  jeu  de  mots  cal- 
culé :  Bekker,  p.  278,  6  Xoi^opiatç  cu{X7u>.£)to(jLevoç.... 
jcat  TOUTO  >.ot^opoo(ji.ev ,  oTTOTav....  Voilà  dans  la  même 
phrase  >.oi5op£iv  pris  dans  deux  sens  tout-à-fait  diffé- 
rens. 

Page  332.  — Cette  loi  sur  le  témoignage  est  aux  trois 
quarts  athénienne.  S.  Petit,  Legg*  Att,^  p.  4^4?  et 
Desider.  Heraldus,  Thés.  jus.  rom.^  I,  p.  1093  ;  IV, 
page  1098.  ,.;;    _     ^,f  ^^ 

Page  335.  —  Bekker  ,  p.  2-78  :  Xv  tiç  ^oxvi  Treipacôat 

km  TOivcc^'zio!,  Tpexeiv  xal  xapà  xatpôv  7ro>.u^tX£tv  tôv 
TOtouTwv  TQ  xal  ^uv^txetv... 

Ficin  et  Grou  omettent  tôv  toioutwv.  H.  Etienne 
propose  de  le  retrancher.  Ast  le  rapporte  à  tiç  :  ejus- 
mocli  homo  qui  fraudulenti  illi  arti  studet.  Je  le  rapporte 
à  tout  le  contenu  de  la  phrase  précédente,  iretpadÔat 
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TTiv  T.  0.  ^uv...  èizl  Tfxv.  TpÊTTSiv ,  comme  s'il  y  avait  xal 

Ta  TOiaQÎTa  irpaTTSiv  irapà  xaipov  tzo>:j^ix.6vt<x.  yi  Çuv^ixdvTa, 
ou  xal  Ta  TOtàuTa  TupaTTovTa  Tro^u^txetv  ri  Çuv^txsîv. 


LIVRE  DOUZIEME, 


Page  342.  —  La  justice  est  appelée  avec  raison 
fille  de  la  pudeur.  Bekker,  p.  28 5  :  irapôévoç 
yàp  al^oîjç  ^ixy]. 

Ast,  d'après  H.  Etienne,  propose  ai^or/i  qui  est  l'ex- 
pression même  d'Hésiode.  Ast  aurait  raison  si  Platon 
eût  voulu  citer  textuellement  Hésiode;  mais  alors  il 
aurait  dû  citer  le  vers  entier  ou  plutôt  les  deux  vers. 
Il  n'en  donne  que  l'abrégé ,  et  dans  cet  abrégé  prosaï- 
que, l'expression  poétique  at^otvi,  subsistant  seule, 
serait  du  plus  mauvais  goût. 

Page  343.— -Tandis  que  ses  premières  armes... Bek- 
ker, p.  285  :  Ta  ^è  irpoTepa  émva  oiika.,  a  U'fiktï... 

Il    s'agit   des   armes  que   Thétis  avait   reçues  des 
dieux  en  dot,  qu'elle  avait  apportées  en  mariage  à  Pélée 
et  dont  Achille  avait  hérité.  C'étaient  là  les  armes  habi- 
8.  32 
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tuelles  d'Achille,  et  celle»  qu'Hector  enleva  à  Patrocle;  ce 
qui  força  Thëtis,  pour  réparer  cette  perte,  de  demander 
à  Vulcain  de  nouvelles  arme»,  dont  la  description  est  un 
passage  célèbre  de  l'Iliade.  C'est  en  opposition  à  ces 
dernières  armes  que  les  autres  sont  appelées  Ta  xpoTepa 
6TC>.a.  Ast  prend  ici  irporepa  pour  irpoTspov  :  quœ  antea 
Achillis  eranty  qui  étaient  à  Achille  avant  de  tomber 
dans  les  mains  d'Hector ,  vérité  incontestable ,  mais 
bien  superflue  à  exprimer.  Je  repousse  aussi  la  leçon, 
OTzkoL  nyi>.£i^ou,  au  lieu  de  ô%>.aà  Tl-rÇkii^  par  la  même 
raison;  et  encore  parce  qu'en  retranchant  an7i>.eî',  on 
neconjprend  plus  ce  que  signifie  la  phrase  suivante  et 
pourquoi  les  dieux  donnèrent  à  Thétis  une  dot  aussi 
étrange.C'est  qu'en  donnant  ces  armes  à  la  femme,  ils  les 
donnaient  aussi  au  mari  :  eiri^oÔ-riVat  se  rapporte  à  la 
fois  à  ©sTt^t  et  à  HrCktX. 

Page  344-  —  Il  n'est  pas  possible  à  l'homme 
de  changer  quelque  chose  en  son  contraire, 
comme  le  fit  autrefois  un  dieu ,  qui  métamor- 
phosa en  homme  Cénée  le  Thessalien ,  de  femme 
qu'il  était  auparavant.  Bekker,  p.  287  :  où  yàp 
ouvarov  àvÔpwTrw  ^pav  Toùvavxiov,  toç  ttote  Ôsov  (paci 
^paaat... 

Tous  les  manuscrits  6ht  wç  itore ,  et  cette  leçon  donne 
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un  sens  très  satisfaisant.  L'homme  ne  peut  pas  faire  ce 
que  fit  un  Dieu,  c est-à-dire  Touvavrtov,  une  métamor- 
phose. 11  paraît  que  TOÙvavTtov  pris  ainsi  absolument, 
sans  l'addition  ordinaire  i^  svavTiou  ou  èvavTiwv,  avait 
déjà  choqué  H.  Etienne,  qui  propose  de  lire  w  ttote. 
Ast  corrige  en  wv  tcots  :  contrarium  ejus  quod  Deus 
olimfecit.  Mais  ni  ^  ni  wv  ne  peuvent  aller  avec  ^padai. 
Je  maintiens  donc  avec  Bekker  la  leçon  des  manus- 
crits. 

Page  345.  —  Mais  puisque  son  attachement  pour 
la  vie  a  presque  fait  cette  métamorphose.... 
Bekker,  p.  287  :  vîjîv  ^'  ort  toutwv  lyyuTaTa  (pdoi|;u- 
5(_iaç  Ivsîta,  iva... 

Bekker  ne  met  de  virgule  ni  avant  on  ni  avant  (pt- 

Xo^j;u)^taç  :  par  là  il  rattache  <pi>.0(|^u)ç^iaç  £vex,a  à  toutwv 

syyuTaTa  et  non  pas  à  ce  qui  suit.  Je  crois  qu'on  peut  tirer 

decette  leçon  un  sens  raisonnable,  et  j'entends  comme  s'il 

y  avait  :  vijv  <^£  oti   (6  pi^a^TUtç  sctI)  eyyuTaxa  toutwv 

(c'est-à-dire  |AgTaêa>w);£(7Ôai  et;  yuvaîjca  e^  âv^poç)  evexa 

(^ùsÀ^\à^(f.(;  .'puisque  celui  qui  jette  ses  armes  est  presque 

changé  en  femme  par  sa  lâcheté....  Ast  prétend  que  la 

leçon  ordinaire  sensu  caret  :  il  rattache  <pi>....  Iv£/ca  à 

iva...  'Cri  Si...  £GT(o...  et  alors  au  lieu  de  oti  il  lit  0  ti  , 

et  traduit  avec  Ficin,  Gornarius  et  Grou...  proximum 

3a. 
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aliquid  eœcogitemus,..,  afin  dcn  approclier  le  plus  qiiil 
sera  possible^  afin  de  favoriser  rattachement  de  ce 
guerrier  pour  la  v^e... 

Page  349-  —  Mais  il  est  à  propos  d'écouter  aussi 
quel  contrôle  on  exercera  sur  les  censeurs  eux- 
mêmes  et  de  quelle  manière.  Bekker,  p. «agi  : 

Taç  ^'  eùôuvaç  aÙTwv  toutwv  àx.ouetv  jp^  Ttveç  ^dovTat 
xal  Tiva  TpOTCOv. 

AuTÔv  TOUTWV  doit  s'entendre  ici  des  censeurs  eux- 
mêmes  et  non  pas  des  magistrats  soumis  à  la  censure, 
ainsi  que  le  veut  Ast.  i°  aÙTÔv  toutwv  ne  peut  désigner 
que  ceux-là  mêmes  dont  on  vient  de  parler,  savoir  les 
censeurs;  s'il  s'agissait  des  magistrats  ordinaires,  il  y  au- 
rait seulement  tocç  ^'  eùÔuvaç,  ou  Ta;  ^'  eùÔuvaç  tôv 
àùym  ou  Ttpt.(ov.  1^  Il  est  dit  que  ceux  d'entre  eux  à 
qui  les  censeurs  auront  déféré  le  prix  de  la  vertu,  seront 
prêtres  d'Apollon  ;  or  ceci  ne  peut  convenir  qu'aux  cen- 
seurs eux-mêmes,  lesquels  à  l'époque  de  leur  élection 
avaient  déjà  été  consacrés  à  Apollon.  3°  Il  est  dit 
qu'on  accusera  ceux  qui  laisseront  apercevoir  qu'ils  sont 
hommes,  TYiv  àvÔpwTutvYiv  (puatv  £7Ui^ei$'/i  ;  ceci  ne  peut  en- 
core s'appliquer  qu'aux  censeurs  qui  ont  été  choisis 
comme  les  plus  vertueux  de  leurs  concitoyens ,  et  que  la 
nature  de  leurs  fonctions  doit  élever  au  dessus  de  toutes 
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les  faiblesses  de  l'humanité.  4®  Le  tribunal  qui  les  jugera 
sera  composé  de  tous  les  gardiens  des  lois, des  censeurs 
et  des  juges  d'élite.  Ce  tribunal  ne  peut  donc  êtrefait  pour 
les  simples  magistrats  qui  sont  jugés  par  les  seuls  cen- 
seurs, tsti{jl7)[jl£vov  Otto  tôv  eùôuvwv.  De  plus,  comme  on 
a  déjà  expliqué  de  quelle  manière  seraient  jugés  et 
punis  les  magistrats  qui  se  seraient  rendus  coupables 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ce  serait  ici  revenir 
bien  gratuitement  sur  ses  pas.  5°  Enfin  la  grandeur 
des  honneurs  qu'on  leur  accorde  pendant  leur  vie 
et  après  leiir  mort  ne  peut  s'appliquer  aux  fonction- 
naires ordinaires  dont  le  nombre  est  trop  grand,  mais 
à  un  petit  nombre  de  magistrats  supérieurs  comme  les 
censeurs. 

Dans  le  même  endroit ,  Bekker ,  page  298  ,  aÙTôv 
TOUTWV  01  ^wVTsç  siguific  ceux  qui  survivent  dans  leurs 
charges  au  censeur  accusé,  c'est-à-dire  qui  restent  cen- 
seurs. Cette  leçon  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  le  pré- 
tend Ast,  dont  il  est  inutile  d'examiner  la  correction  , 
puisqu'il  la  donne  lui-même  comme  hasardée  :  si  ingenio 
indulgere  liceat. 

Les  censeurs  sont  une  institution  attique  :  on  les  ap- 
pelait gùÔuvot  ou  XoytdTat;  on  diffère  sur  leur  nombre. 
Voyez  S.  Petit,  Legg.^  Att.^  p.  3o8,  et  la  dissertation 
d'Hauptmann  sur  Andocides,  chap.  V,  p.  S^  du 
tome  VIII  des  Orateurs  grecs  de  Reiske. 
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Page  35  i.  —  Le  monument  travaillé  sous  terre 
sera  en  forme  de  voûte  oblongue,  ayant  de 

'  chaque  côté  des  niches  parallèles  faites  de 
pierres  précieuses  et  capables  de  résister  au 
temps.  On  y  déposera  le  corps  de  ce  bienheu- 
reux mortel ,  et  après  avoir  fait  un  tertre  cir- 
culaire ,  on  plantera  autour  un  bois  sacré,  à  la 
réserve  d'un  côté,  afin  que  le  monument  puisse 
se  prolonger  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouveaux 
tertres  pour  les  corps  que  l'on  y  dépose  par  la 
suite.  Bekker,  p.  292  :  6Yf)CYiv  ^è  Otto  yvîç....  7u>//v 
ix.(xikou  évoç,  OTTwç  àv  au^yjv  ô  Ta(poç  ejç^ri  TauTYiv  tyiv 
Êiç  Tov  àiravTa  jç^povov   âveiît^e^    yfja^cnoç  toîç  Tiôe- 

Sur  les  hypogées,  voyez  Saumaise,  Plin.  exercitat.^ 
p.  849  sqq.  Il  faut  entendre  par  5(^w{jLa,  j^ouv,  ^^tà- 
aavTSç,  le  tumulus ,  le  tertre  funéraire  qui  indiquait 
une  hypogée.  Ici  il  est  circulaire  et  entouré  d'un  bois 
sacré.  Mais  si  le  tertre  et  le  bois  n'eussent  pas  été  ou- 
verts par  un  côté,TC>.ylv  xwXou  évoç,  c'est-à-dire  n'eussent 
pas  laissé  un  passage  ouvert  jusqu'à  la  porte  du  caveau  ; 
à  chaque  nouveau  corps  qu'on  serait  venu  déposer 
(TOÎçetçTov  axavra  j^povov  TiGept-EVotç  )  dans  les  diverses 
niches  ou  lits  (xXtvai)  du  monument  (ÔviV/)),  on  aurait 
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été  obligé,  pour  se  frayer  un  passage,  d'ouvrir  chaque 
fois  le  bois  sacré,  de  défaire  le  tertre  et  de  le  refaire. 
Avec  un  côté  ouvert  il  n'y  avait  jamais  besoin  de  ce  tra- 
vail et  d'un  nouveau  tertre  :  àveiut^eyi  )(_w{jLaTOç .  jj^iloltoç 
sans  préposition  est  ici  pour  toG  ^wcai.  Ainsi  un  seul 
tertre  suffisait,  comme  une  seule  hypogée,  pour  plu- 
sieurs corps;  et  sans  qu'on  élevât  de  nouveaux  tertres, 
l'hypogée ,  la  sépulture  pouvait  recevoir  sans  cesse  de 
nouveaux  corps,  prendre  du  développement  ;  c'est  ainsi 
que  j'entends  au^viv  'éyr/\ .  Il  n'y  a  pas  tov  aÙTviv,  comme 
a  traduit  Grou,maisTauTyiv  tyjv,  qui  est  là  seulement  pour 
amener  avs7rt^£'?Î.Ficin  traduit  avec  sa  légèreté  ordinaire  : 
ut  hoc  sepulchrum  augeri possl t. CornsiTÏus,  moitié  bien, 
moitié  mal  :  quo  plures  loculi  addi  possint  qui  in  omne 
tempus  non  deficientem  his  qui  conduntur  terrœ  tumulum 
habeant.  Grou  ;  afin  quen  tout  temps  on  puisse  releçer 
la  tombe  et  quelle  ait  toujours  la  même  hauteur.  Ast  : 
ut  sepulchrum  eâ  parte  augeri  hoc  est  proferri possit  nec 
nouo  opus  sit  sepulchro  si  qui  moriantur.  Il  est  impos- 
sible d'admettre  que  6  racpo;  et  5(^w(xaToç  désignent  la 
même  chose;  raçoç  est  la  sépulture  souterraine,  )(^w(^-a 
est  le  comble,  le  tumulus.  Ast  a  lu  Tauryi  pour  Taumv, 
eâ  parte  quœ  vacua  arboribus  relinquitur;  mais  tviv,  s'il 
était  seul,  sans  TauTTiv,  aurait  besoin  d'être  ou  à  coté 
d'ao^Tiv  ou  à  côté  de  àveTrtSsvî  ;  pour  être  convenable- 
ment à  sa  place,  il  a  besoin  d'être  soutenu  par  Taunriv. 


5o4  NOTES 

Augmervtum  quod  sepulchro  non  indigent  y  hoc  est  quo 
nouis  sepulchris  supersederi  possit  ;  ^(^(xa  est  enim  sepul- 
chrum.  Cela  rend  compte  des  différens  lits  qui  étaient 
dans  l'hypogée  et  qui  dispensaient  de  nouveaux  tom- 
beaux; mais  cela  ne  rend  pas  compte  du  côté  laissé 
ouvert.  Alors  même  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  côté 
toujours  ouvert ,  l'hypogée  aurait  suffi  pour  plusieurs 
corps  sans  qu'on  fît  de  nouveaux  tombeaux;  mais  un 
côté  toujours  ouvert  dispensait  de  remuer  la  terre  du 
bois  sacré  et  du  tumulus.  Encore  une  fois  ytù^oi  ne  veut 
point  dire  un  tombeau,  mais  un  tumulus. 

Au  lieu  de  :  afin  que  le  monument  puisse  se 
prolonger,  lisez  :  afin  que  la  sépulture  puisse  s'ac- 
croître ou  se  remplir. 

Page  353.  —  Seront  astreints  au  serment  le  juge 
avant  de  rendre  sa  sentence,  celui  qui  prési- 
dera à  l'élection  des  magistrats  par  la  voie  du 
serment  ou  par  celle  des  suffrages  qu'il  re- 
cueille sur  l'autel.  Bekker,  p.  294  :  tov ràç  apj^àç 

tepôv  cpépovTa. 

Tout  ceci  est  parfaitement  clair  si  on  se  rappelle  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  livre  VF  au  sujet  de  l'élection  des 
magistrats.  Elle  se  fait  dans  le  temple  le  plus  saint  de 
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la  cité;  chacun  dépose  sur  l'autel  du  dieu  son  suffrage 
écrit  sur  une  tablette  :  c'est  le  mode  d'élection  indiqué 
par  ^là  <popaç  ij^Yfçpwv.  Ceux  qui  président  à  l'élection 
sont  donc  obligés  de  recueillir  les  suffrages  sur  l'autel 
où  ils  sont  déposés,  (pspovTa  âcp'  Upwv.  L'élection  des  gé- 
néraux d'armée  diffère  en  ce  que  celui  qui  donne  son 
suffrage  le  donne  verbalement  après  avoir  fait  serment  : 
c'est  le  mode  d'élection  indiqué  par  ^t'oûxoiv.  KaÔKJTocvTa 
Taç  à^xctç  TÔ  )totvo)  désigne  celui  qui  faisait  l'élection  des 
magistrats  au  nom  de  l'Etat.  Ficin  élude  toutes  les  dif- 
ficultés ,  comme  à  l'ordinaire.  Grou  :  on  prêtera  aussi 
serment  lorsquil  sera  question  d^ élire  des  magistrats  ou 
de  tirer  les  suffrages  des  lieux  sacrés  ou  ils  sont  déposés. 
Ou  de, etc.,  est  un  contre-sens  et  ^t'  opîccùv  est  passé.  Ast 
bouleverse  tout  ce  passage.  Il  déplace  ^l' opxwv  et  le  trans- 
porte à  côté  de  ^pav,  et  lit  Six  <popaç  ij^vicptov  vi  à(p'  Upwv 
(pgpovTa.  Mais  il  est  clair  que  (pepovTa  a  pour  régime  ^J^vlcpou; 
de  Sioi  (popaç  ij^vfcpwv  et  qu'il  ne  peut  avoir  pour 
régime  tocç  âp^ç^àç.  Il  est  étrange  que  Ast  ne  voie  aucune 
difficulté  à  admettre  (pepsîv  ràç  àpyàç  â<p'  îepwv ,  creare 
magistratus  calculis  de  ara  sumptis.  —  Sur  l'emploi  du 
serment  dans  les  procès  à  Athènes,  voyez  S.  Petit, 
Legg,  Att.^  p.  438. 

Page  358.  —  Ce  sont  aussi  des  hommes  sem- 
blables que  les  gardiens  des  lois  devront  ad- 
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mettre  et  envoyer  en  qualité  d'observateurs. 
Bekkeh,  p.  298  :  Ôfiwpoùç  ^è  a>.Xouç  exTr^ixireiv  ^(^pewv 
TOtouG^e  Ttvàç  TOi)ç  vo(j!.o(pu>.aîca(;  xapept-ÊVOuç. 

Je  ne  puis  trouver  dans  cette  phrase  les  difficultés 
qu'Ast  y  a  vues.  Indépendamment  des  députés  que  rËtat 
doit  envoyer  chez  les  autres  peuples  en  certaines  occa- 
sions ^  il  faut  aussi  qu'il  envoie  quelques  hommes  avec 
la  seule  mission  d'observateurs,  Oewpoùç  aXkoijç  èxTiêjjL- 
iretv  j^^zm ,  à  la  condition  que  ces  hommes  aient  le» 
qualités  qui  précédemment  ont  été  imposées  aux  dé- 
putés, aux  ambassadeurs  ordinaires,  Toioùç^e  Tivaç. 
L'Etat  est  ici  représenté  par  les  gardiens  des  lois  qui 
sont  la  magistrature  suprême,  to»jç  vo{jLO(pu>.axaç  ;  etirape- 
(/.évouç  est  un  complément  de  èx.7r£[/.7reiv.  Ainsi  rien  de 
plus  simple  que  la  construction  de  cette  phrase  :  x?^^"* 
Toùç  vo{jLO(pu>.a3taç  xaps|JL£vouç  iy.Tzé^Tz&iy  Ôewpoùç  aXkooç 
TOiouG^e  Tivàç.  Xpeoiv  ne  veut  point  dire  si  oporieat,  maâs 
oportet.  Par  conséquent  toî>;  vo{jLO(pu>.axaç  TCape{jLévouç 
n'est  nullement  une  phrase  absolue  :  si  veniam  a  le- 
gum  custodibus  impetraverint  ;  c'est  un  accusatif  qui 
dépend  de  yj^tm.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il 
faudrait  mettre  et  devant  iy.Tzé^Tze^'i ,  et  quelle  phrase 
résulterait  de  cette  addition.  L'erreur  d'Ast  vient  d'avoir 
voulu  unir  cette  phrase  qui  est  complète  en  elle-même 
avec  la  suivante,  av  Tiveç  èizSij^Si'ji  j  on  conçoit  alors 
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qu'il  est  fort  embarrassé  de  èjcTOfAirgiv  xpswv  qu'en  défi- 
nitive il  propose  de  retrancher  comme  une  glose.  En- 
core une  fois ,  ce  n'est  pas  là  interpréter  Platon ,  c'est  le 
refaire. 

Page  SSq.  —  Des  citoyens  qui  vivent  sous  un 
bon  gouvernement  doivent  se  livrer  à  une  re- 
cherche persévérante  de  ces  hommes  qui  se 
sont  préservés  de  la  corruption.  Bekker,  p.  299  : 

0;  àv  à(^ia(pGapToç  vi. 

Ficin  et  Ast  rapportent  ô;  av  à^...  à  tov  èv  Taîç  eùvo- 
{/,OTj{/.évaiç  TuoXsctv  oi)touvTa ,  ce  qui  est  à  la  fois  contre  le 
sens  général  et  la  grammaire;  contre  le  sens  général, 
parce  que  les  conditions  morales  des  observateurs  ont 
été  ailleurs  déterminées ,  xaXXiaTouç  xe  )cal  àpiGTOuç ,  et 
qu'il  s'agit  ici  de  déterminer  les  qualités  des  hommes 
éminens  que  les  observateurs  doivent  rechercher,  et 
qu'enfin ,  s'être  préservé  de  la  corruption  ne  suffirait 
pas  pour  être  un  bon  observateur,  et  suffit  très  bien 
pour  être  digne  d'être  observé  au  milieu  de  la  corrup- 
tion et  sous  un  mauvais  gouvernement  ;  contre  la 
grammaire ,  parce  que  Ôç  après  ^titsiv  est  évidemment 
l'objet  de  ce  verbe,  et  que  si  on  ne  le  rapporte  point  à 
wv,  ce  génitif  est  tout-à-fait  inintelligible  et  ÇyjTetv  sans 
aucun  régime.  Construisez  :  wv....  ypvi....  Çrirsiv  (  tou- 
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Tov)  ôç  àv  â^...,  y^.  Grou  a  ici  évité  la  faute  de  Ficin  et 

d'Ast.  'i   "  H»i( 

Page  364-  —  Qu'il  aille  par  exemple  loger  chez 
le  magistrat  qui  préside  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  il  pourra  se  flatter  avec  raison  d'y 
trouver  une  hospitalité  digne  de  lui,  puisqu'il 
sera  dans  la  maison  d'un  de  ceux  qui  ont  rem- 
porté le  prix  de  la  vertu.  Bekker,  p.  3o3  :  ém 
yàp  T/)v  Tou  T*Aç  TTat^etaç  £7ri[jLe>>ou[JL£vôu  Tuàffviç  oixyiatv 
Ït<ù  7ut(7T£ua)V  îîcavcoç  elvaiÇsvoç  tw  toioutc»)  ^evûvi,  ttiv 
Tôv  vtîC7i<pop(it)v_Ttvoç  Itz'  àpex^. 

Ficin,  Grou  et  Ast  ont  fait  le  même  contre-sens  sur 
7rt(j7£U(ov  ixavôç  £lvat  $£voç  T(o  toiout(«)  $£vc5vt.  Ast  :  se 
satis  dignum  esse  qui  tali  hospitîo  excipiatur.  Mais  ce 
petit  mouvement  d'orgueil  serait  ici  fort  déplacé  j  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  supposer  qu'ayant  été  chargé 
de  rechercher  les  hommes  distingués,  l'observateur 
devra  se  trouver  à  sa  place  et  très  convenablement  logé 
pour  sa  mission  chez  un  homme  qui  aura  remporté  le 
prix  de  la  vertu.  Ixavôç  £ivat  $£vo;  est  expliqué  par  toioutco 
?£V(ovi  qui  explique  à  son  tour  T7)V  twv  vtxyi(pop<i)v  Tivoç. 
T-^v  est  pour  £'i'7r£p  o'ixYictç  êaxl  Ttvoç  twv  vot....  Grou 
lit  :  71  T71V  ,  ce  qui  donne  deux  logemens  à  l'observateur. 


\ 
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Ast  retranche  tt^v  et  lit  tw  ou  répète  Çsvôvt,  qmtaliJws- 
pitio  excipiatur,  scilicet  hospitio  apudunum... 

Page  364-  —En  cela  nous  honorerons  Jupiter 
hospitalier,  et  nous  nous  garderons  de  repous- 
ser les  étrangers  en  les  éloignant  de  notre 
table  et  de  nos  sacrifices,  comme  font  aujour- 
d'hui les  habitans  du  Nil,  ou  en  publiant  des 
défenses  barbares. 

Ceci  est  tout-à-fait  Athénien,  et  montre  à  quel  point 
Platon  sait  quelquefois  s'écarter  et  de  Lacédémone  et 
de  l'Egypte. 

Page   369. 

Ce  passage  sur  les  offrandes  qu'il  convient  de  faire 
aux  dieux  a  été  cité  ou  imité  par  presque  toute  l'anti- 
quité. Cicéron  le  traduit  de  Legibus  ^  II,  18,  §  4^. 
Voyez  aussi  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  V,  11.  Eu- 
sèbe,  Prœp.  e(^.,  III,  8.  Théodoret,  Therapeut.,  serm.,  III. 
Apulée,  uipologia,  etc.  —  Oi»t  z\jyj,^l<;  OL\Kx.^n\L'x.  Cicéron 
traduit:  haud  satis  castum  donum  deo.  Lactance,  Diu. 
iTisL,  YI,  2 5  :  non  castum  donum  deo.  Clément,  Eusèbe 
et  Théodoret  lisent  eùayèç  que  la  plupart  des  critiques 
ont  adopté.  Mais  Cicéron  ne  traduisait  pas  littérale- 
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ment ,  et  Lactance  aura  copié  Cicéron.  Eusèbe  etTliéo- 
(loret  auront  aussi  très  probablement  répété  Clément, 
qui  aura  très  bien  pu  citer  de  mémoire  ou  sans  se  pi- 
quer d'une  scrupuleuse  exactitude.  On  ne  voit  pas  pour 
quoi  où)t  eùayèç  serait  préféré  à  oùîc  iùje^ïç  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  et  qui  a  le  même  sens  : 
incapable,  indigne  d'être  pris,  ^^ÇU,  agréé  est  la  même 
chose  c^' impur  :  c'est  l'effet  au  lieu  de  la  cause. 

Page  371.  —  Si  Ton  refusait  d'acquiescer  au  ju- 
gement des  deux  premiers  tribunaux,  et  qu'on 
se  pourvût  au  troisième,  le  défendeur  venant 
à  perdre,  paiera,  comme  nous  avons  dit,  la 
totalité  de  la  somme  qu'on  exige  de  lui  et  la 
moitié  en  sus;  et  si  c'est  le  demandeur,  il 
paiera  la  moitié  de  cette  même  somme.  Bek- 
KER,  p.  309  :  6  ^èv  (peuywv  TÔTTYiÔetç,  wffTcep  eipviTat, 

Henri  Etienne,  qui  cite  ce  passage,  avec  un  autre 
du  Timée  et  un  autre  encore  d'Aristote,  donne  le  vrai 
sens  d''^(xio>.ia,  savoir,  le  rapport  d'un  nombre  à  un  au- 
tre, dont  l'un  contient  l'autre  en  entier  et  la  moitié  en 
sus;  vi[Jt.i(îEia  est  la  moitié  simple.  Schneider  donne  aussi 
ce  sens  qu'il  aurait  pu  déterminer  avec  plus  de  précision 
en  s'appuyant  des  passages  cités  par  H»  Etienne.  Il  pa- 
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raît  que  Astn'apas  vu  la  différence  d'iipcuç  etd'TijjLio^ioç, 
puisqu'il  demande  comment  il  se  fait  que  le  défen- 
deur et  le  demandeur  paient  la  même  amende  dans  le 
cas  où  l'un  ou  l'autre  perde  sa  cause  :  quifieri  potest 
ut  reus  si  vincatur  idem  sohat  quod  accusator.  Il 
part  de  là  pour  supposer  qu'il  y  a  quelques  mots  omis 
avant  wcirep  e'LpviTat,  et  il  propose  de  lire  :  6  [jlÈv  (psuywv 
TQTTYiGsiç  To  7r£|Jt.7rTYi(jLopiov,  w(7TTep  eïpviTat,  xal  r/)v  7Î|j[.ioXiav. 
L'erreur  d'Ast  est  d'autant  plus  étrange  qu'wGTcep  eipviTat 
se  rapporte  évidemment  à  t^^v  7Î[JLio);iav,  qui  précède 
presque  immédiatement,  et  non  pas  à  to  '7r£[JL7rTYi[Aopiov, 
qui  est  plus  haut,  et  qui  est  l'amende  déterminée  pour 
la  seconde  instance,  tandis  que  tyiv  vi^AioT^tav  est  l'a- 
mende fixée  pour  la  troisième,  c'est-à-dire  pour  celle 
dont  il  est  ici  question.  La  correction  d'Ast  ne  va  pas  à 
moins  qu'à  accumuler  l'une  et  l'autre  amende  sur  un 
seul  et  même  cas. 

Ibid,  -^  Il  a  été  parlé  plus  haut  de  la  formation 
des  tribunaux,  de  la  manière  de  les  remplir, 
de  l'établissement  de  ceux  qui  doivent  secon- 
der les  magistrats  dans  l'exercice  de  leur 
charge,  et  des  époques  où  doit  se  faire  cha- 
cune de  ces  choses  ,•  nous  avons  traité  aussi  de 
la  façon  dont  les  juges  donneront  leurs  suffra- 
ges, des  sursis  et  des  autres  formalités  indis- 
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,  pensables  dans  la  matière  des  pièces,  comme 
les  actions  intentées  en  première  et  eu  seconde 
instance,  la  nécessité  des  répliques  et  des  dé- 
bats ,  et  les  autres  procédures  semblables.  Mais 
ce  qui  est  bon,  même  répété  deux  et  trois  fois, 
est  encore  beau.  Bekker  ,  p.  809  :  x'XTipwceiç  8ï 
^ixadTYiptwv  y-a't  7r>.7ip(o(7£tç  xat  ÙTryipectwv  éxadTaiç  tôv 
àpywv  xaTaGTaaeiç  )cal  ypovouç  ev  oiç  ?xa(jTa  Ytyvecrôat 
5(^p£(jt)V,  )tal  ^tat];Yi(pt(T£a)v  irspt  /.cà  avaPo>.â)V,  xaliravO' 
ÔTuoGa  ToiaOra  à.-^ayy.cdoi  Trepl  ^txaç  y^Y^ê^^Q^^  -irpoTepcov 
Te  xal  ûffTepwv  >.7i^stç  ocTTOxpiaswv  ts  œ^t^ol^  xal  lua- 
paxaTaPaffSCdv  xat  offa  toutwv  à^£>.(pà  ^ujjLxavTa,  eiTUO- 
p.£v  (xàv  xal  '7rpo(7G£V,  xa^ov  ^è  to  y^  opÔov  xat  ^tç  xal 

Le  sens  propre  de  chacune  de  ces  expressions  juri- 
diques n'est  pas  facile  à  déterminer  avec  précision;  et 
c'est  ici  particulièrement  qu'il  aurait  fallu  un  juriscon- 
sulte versé  dans  le  Droit  grec.  Il  semble  au  reste  que 
cette  phrase  n'est  qu'un  résumé,  e't7ro[J!.£v  {xàv  xat  xpocOev, 
et  qu'on  doit  trouver  quelque  part  le  développement  qui 
peut  conduire  à  l'intelligence  de  ce  résumé.  Et  en  effet, 
Platon  a  traité  dans  le  livre  VI®  TuavÔ'  oiroffa  TOtaura 
àvaYxata  7U£pl  ^ixaç  '^i-p^a^cixyLciix  oaca  toutwv  à^£>.<pà  ^ujjl- 
TravTa  ;  mais  on  n'y  trouve  rien  de  précis  sur  chacun 
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des  points  indiqués  dans  cette  phrase.  Voici  ce  que  je 
rencontre  dans  le  VF  livre  sur  la  constitution  des  tribu- 
naux,BEKKER,  p.44i  •  nafftx^è  ^•/l'7T0UTC0>.iç....Le  temps 
où  il  faut  élire  les  juges  est  soigneusement  et  même  lon- 
guement marqué;  il  faut  nommer  les  juges  un  mois  avant 
la  nouvelle  année.  Ainsi  xal  -/^povouç,  du  XIP  livre,  ré- 
sume le  passage  du  VP  :  eTrei^av   \xéXky)  veoç  eviauTo; 
[ASToc   Ôepivàç   TpoTuaç....   Bekker,  p.  44'^«   Ce   rapport 
évident  doit  nous  enhardir  à  en  chercher  d'autres.  Je 
trouve  encore  dans  ce  VP  livre  deux  degrés  de  juridic- 
tion ,  tant  pour  les  causes  politiques  que  pour  les  causes 
civiles,  avec  ces  expressions  remarquables  :  àp^viv   re 
elvat  ^p-fl  T^ç  TOiauTT);  ^a-^çxal  t£>.£ut71v  dç  tov  ^v1[J!J3V.... 
Bekker,  p.  444-  ^PX'^  ^^  TÙ^euTh   ressemblent  bien  à 
TTpOTépwv  Te  >cal  Oarspcov  [^i)cwv]>.Yfîetç  du  XIP  livre,  ce 
qui  favorise  le  sens  de  Grou  et  de  Gornarius  :  action  en 
première  et  en  dernière  instance^  et  contredit Budée,  qui 
entend  par  T^'^^e  t;  ^(x. . . .  l'action  de  tirer  au  sort  les  procès 
pour  savoir  ceux  qui  viendront  les  premiers  ou  les  der- 
niers et  faire  les  rôles  en  conséquence.  Ast  a  suivi  Bu- 
dée, et  j'ai  suivi  Grou  sans  une  conviction  bien  for- 
mée. En  général,  dans  les  Lois  et  dans  Démosthènes, 
^vlÇeiç  sont  les  actions  judiciaires.   Aia^Jr/icpidi;  est  par- 
tout, dans  le  VF  livre,  pour  la  manière  de  donner  son 
suffrage.   KaTacràffetç    twv    àp/wv  y    est  également; 
mais  on  n'y  trouve  ni  irV/ipûcei;  ^txaçTviptwv  que  Grou 
8.  :^^ 
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traduit  :  la  manière  de  remplir  les  tribunaux,  ni 
uTHipeffiwv  éxàffTat;  tôv  ap)(^Gv:  ceux  qui  secondent  les 
différens  magistrats  dans  l'exercice  de  leurs  charges, 
•des  espèces  de  juges  suppléans.  Il  est  étrange  qu'ici  il 
soit  question  de  xXTipwdeiç  ^t)ca(JT£pia)v,  tandis  que  dans 
le  VF  livre  les  juges  sont  élus:  je  me  suis  servi  de  l'ex- 
pression indécise  déformation  des  tribunaux.  AvapoXwv 
et  aTTOJtpidewv  à.'ioi'^ciiç  s'entendent  d'eux-mêmes.  Quant 
à  7rapa)taTapa(78wv,  qui  n'est  dans  aucun  lexique,  Grou 
le  change  en  7rapaxaTaPo>.wv,  l'argent  qu'on  était  obligé 
de  déposer  lorsqu'on  faisait  un  procès,  et  qu'on  perdait 
si  on  était  condamné  ;  mais  ceci  n'a  aucun  rapport  avec 
à'3TOxpi<7£Ct)V  avayîtaç,  et  je  préfère  l'interprétation  d'Ast, 
qui  entend  par  TuapavcaTa^aLveiv  ryi/jr^à  vel  contra  ad- 
versarium  in  certamen  descendere^  faire  tête  à  son  ad- 
versaire ,  expression  tirée  de  la  lutte  et  des  combats  or- 
dinaires, et  appliquée  aux  procès. 

PA.GE  379.  —  L'Athénien  :  Mon  cher  Clinias,  en- 
tre beaucoup  de  choses  de  l'antiquité  qu'on 
loue  avec  raison,  j'admire  surtout  les  noms  qui 
ont  été  donnés  aux  Parques. —  Clinias  :  Quels 
sont-ils  ? —  L'Athénien  :  On  appelle  la  première 
Lachesis;la  seconde,  Clotho;  et  la  troisième, 
Atropos ,  qui  met  la  dernière  main  au  U'avail 
attribué  à  ses  deux  sœurs;  nom  pris  de  l'idée 
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des  choses  tordues  au  feu ,  qui  leur  a  donné  la 
vertu  de  ne  pouvoir  se  détordre.  De  même,  en 
tout  État  et  en  tout  gouvernement,  il  ne  faut 
point  se  borner  à  procurer  aux  corps  la  santé 
et  la  sûreté,  mais  il  faut  inspirer  aux  âmes  Fa- 
mour  des  lois,  et  faire  en  sorte  que  les  lois 
subsistent  toujours.  Or,  il  me  paraît  que  ce 
qui  manque  à  nos  lois  c'est  le  moyen  de  leur 
donner  la  vertu  de  ne  pouvoir  jamais  être  dé- 
tournées en  un  sens  contraire.  Bekker,  p.  3i 6  : 

TO  Aa)(^£(7tV  (AEV  TVÎV  lUpWTYlV  glvai,  K)^Ct>Gco  ^£  TYIV  ^SU- 
TepaV,  TYIV   ÀTpOTUOV   ^S  TplTYlV,  ffCOTSlpaV  TÛV  >.£)(^Ô£VTCt)V, 

âiTEWcaciAfiva  tt)  twv  x^^wœÔevtwv  tw  TTupi,  T71V  à[jt.eTa- 
<yTpo(pov  àirEpyaÇoiJLfivwv  (^uva(xiv.... 

Platon,  arrive  à  la  fin  de  sa  législation,  veut  pourvoir 
à  sa  conservation  et  la  rendre  durable.  Tout  travail  a 
son  couronnement.  Après  les  deux  premières  Parques , 
Clotho  et  Lachesis,  vient  Atropos,  qui  achève  l'ou- 
vrage commencé  par  ses  deux  sœurs  :  elle  rend  irré- 
vocable et  immuable  ce  qui  auparavant  était  variable 
encore;  voilà  pourquoi  Platon  dit  qu'elle  s'appelle  jus- 
tement Atropos,  d'arpETUTOç,  â[j!,£Ta(7Tpocpoç,  à(A£Taê>.iQTO;. 
C'est  en  suivant  l'indication  de  ce  sens  général  qu'il  faut 

essayer  d'entendre  les  mots  suivans  :  dWTeipav  tûv  ^ey- 

33. 
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ÔevTwv,  airstxacjjLsva  tyî  tôv  x7.(j)(t6êvt(ov  tw  luupt,  r^v  â(j(.e- 
Ta(7Tpo(pov  a7uepya^0(jL£va)v  ^uvapLtv.  Que  signifie  d'abord 
(jWTEtpav  Tûv  "keybévTîùy?  Tous  les  manuscrits  donnent 
Xej^^ÔsvTwv.  Ficin  :  quœsalutemprœdlctis  offert^  ce  qui  n  a. 
aucun  sens.  Grou  :  qui  garantit  ce  gui  a  été  dit  par  les 
deux  autres.  Mais  on  n'a  jamais  rien  fait  dire  aux  deux 
autres  Parques.  Ast  explique  GWTeipav  tôv  >.£^6£vtwv  par 
la  locution  ordinaire  :  6  T^oyo;  ecwG/i  ;  d'où  il  faudrait 
entendre,  à  ce  qu'il  paraît  :  qui  donne  de  la  persistance, 
de  la  force  au  discours;  mais  je  ne  vois  à  cela  même 
aucun  sens,  soit  qu'il  s'agisse  des  discours  en  général, 
soit  comme  l'entend  Grou,  des  discours  des  deux  autres 
Parques.  Ast  préférerait  twv  >.a)(^ovTwv,  quœ  sorte  obti- 
gerunt^  ce  qui  se  rapporterait  au  mot  Aa^eatv.  Mais  alors 
à  TÔv  'kayo'^TOi'^  il  faudrait  ajouter  xal  tôv  )c>.a)(JÔ5VT<«)v, 
parce  qu'Atropos  garantit  aussi  bien  ce  qu'a  fait  Clo- 
tho  que  ce  qu'a  fait  Lacbesis.  Bekker  propose  de  lire 
>.71 5(^65 VTwv,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  et  est  plus  con- 
forme à  la  fois  au  sens  général  de  tout  le  passage  et  aux 
manuscrits  :  conservatrice  de  ce  qui  a  cessé  dêtre.  IVjLais 
cet  aoriste  de  Xrqtsi  est  bien  peu  usité,  et  il  ne  me  semble 
pas  impossible  de  maintenir  >.£y  Gevtwv,  qui  est  dans  tous 
les  manuscrits,  en  l'entendant,  non  de  ce  que  disent 
Clotho  et  Lacbesis,  qui  ne  disent  rien,  mais  de  ce  qu'on 
dit  d'elles,  c'est-à-dire  de  l'ouvrage  qu'on  leur  attribue. 
Platon  a  très  bien  pu  s'exprimer  avec  cette  brièveté. 
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parce  que  les  attributs  des  deux  premières  Parques 
étaient  connus  de  tout  le  monde.  Telle  est  la  première 
difficulté  que  présente  ce  passage,  et  je  ne  me  flatte 
nullement  de  l'avoir  résolue  :  il  en  reste  deux  autres. 
1°  A  quoi  se  rapporte  a7U£iîca<jp!,£va  ?  Ast  n'en  dit  rien. 
Grou  sous  -  entend  TrpocpvijjLaTa ,  ce  qui  est  un  contre- 
sens manifeste,  la  phrase  où  se  trouve  a7r£ixa(7a.8va 
ne  se  rapportant  qu'à  un  seul  nom,  celui  d'Atropos. 
Je  prends  aTTstzadpLsva  pour  ocTrsizaapLsvwç,  d'une  ma- 
nière analogue  à....  i^  A  quoi  se  rapporte  tyî  ?  Grou 
traduit  sur  Ficin,  dont  le  mot  à  mot  presque  inintelli- 
gible prouve  seulement  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  la  leçon 
de  Bekker.  Cornarius  propose  tvi  twv  îc);a)GO£VT(ov  <pu(j£t 
au  lieu  de  t-^  t.  vX.  tw  Trupi.  Ast,  au  lieu  de  <pu(7£i, 
propose  7ri>/f(J£t  ;  mais  tous  les  manuscrits  donnent  tco 
Tuupi.  Pour  le  conserver,  il  faudrait  entendre  ty]  (  ^uva[jL£t  ) 
Tc5v  )t>.c6GÔ.,  et  supposer  que  Platon  n'aura  pas  voulu 
mettre  ici  ce  mot,  ayant  dessein  de  l'employer  plus  bas 
dans  cette  même  phrase.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
cette  explication  est  loin  de  me  satisfaire  :  du  moins  a- 
t-elle  l'avantage  de  ne  rien  changer  au  texte.  En  conser- 
vant T(o  TTDpi,  je  lis  avec  le  manuscrit  E  à7r£pyaÇo[j.£vw, 
au  lieu  de  aTT£pya(^o[j!,£Vwv  de  Bekker  et  des  éditions,  et 
alors  je  retranche  la  virgule  après  Trupt.  Ast  termine  sa 
note  en  déclarant  que  de  nouveaux  manuscrits  peuvent 
seuls  éclaircir  ces  difficultés.  Il  ne  me  reste  pas  même 
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celte  espérance  ;  les  nombreux  manuscrits  de  Bekker 
ne  fournissent  aucune  lumière,  et  je  remets  ce  passage 
à  de  plus  habiles. 

Page  BgS.  —  Voilà  pourquoi  les  poètes  compa- 
raient les  philosophes  à  des  chiens  qui  font 
retentir  l'air  de  leurs  vains  aboiemens. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  Nuées  d'Aristophane 
où  des  injures  de  ce  genre  sont  adressées  aux  philo- 
sophes, mais  d'autres  poètes  de  la  même  époque,  ou 
même  antérieurs,  qui  défendaient  la  mythologie  contre 
les  explications  philosophiques ,  et  comparaient  la  phi- 
losophie, dans  ses  querelles  avec  la  religion  du  temps,  à 
une  chienne  qui  aboie  contre  sa  maîtresse  :  Xaxépu^a 
xûôç  ^edTuoTav  xuwv.  Voyez  le  X®  livre  de  la  République. 

Page  399.  —  Enfin  qu'il  soit  capable  de  rendre 
raison  des  choses  dont  on  peut  rendre  raison. 
Bekker,  p.  33i  :  ocia  ts  Xoyov  ejç^et,  toutwv  ^uvaToç 
•^  Couvai  Tov  >.OYOv  (offa  te  [jlt)'). 


Grou  traduit  oda  t£  [/.vf  par  :  les  distinguant  de  celles 
qui  Tien  peuvent  avoir  (de  définition).  Mais  c'est  une  in- 
terprétation tout-à-fait  arbitraire.  Ast  laisse  ces  mots 
dans  le  texte  et  n'en  dit  rien  dans  les  notes.  Il  semble 
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qu'ils  sont  parfaitement  inutiles;  ils  ne  sont  pas  dans 
Ficin;  le  manuscrit  Q  ne  les  contenait  pas,  et  Bekker 
propose  de  les  retrancher. 

Page  4oo.  —  Mégille  et  Clinias,  il  n'est  pas  pos- 
sible encore  de  faire  des  lois  sur  cet  objet  avant 
que  les  membres  de  ce  conseil  suprême  n'aient 
été  formés  :  alors  il  sera  temps  de  fixer  l'au- 
torité qu'il  doivent  avoir.  Bekker,  p.  332  : 
O'jxert  vofjLouç,  w  MéyiXkz  xal  iQsivia,  Tuept  tôv  toiou- 
Twv  ^uvaTov  èffTt  vojxoOsmv,  Trptv  av  )tO(7(XYi6Yi  •  tot5  ^è 

Ficin,  Grou  et  Asl  ont  fait  ici  un  contre-sens  pour 
avoir  perdu  de  vue  le  vrai  sujet  de  la  fin  de  ce  douzième 
livre.  Ce  sujet  est  l'éducation  des  membres  du  conseil 
suprême.  Le  grand  point  est  de  les  former  par  tous  les 
moyens  indiqués  précédemment.  Une  fois  formés  et 
devenus  ce  qu'ils  doivent  être,  on  déterminera  le  détail 
de  leurs  attributions  qu'il  est  impossible  de  formuler 
d'avance,  et  qui  doivent  dépendre  du  degré  de  confiance 
qu'ils  inspireront,  c'est-à-dire  du  degré  de  vertu  au  quel  ils 
seront  arrivés.  C'est  ainsi  que  j'entends  irplv  àv  xo^p-YiÔri. 
Tout  le  monde  a  entendu  qu'il  fallait  d'abord  établir  le 
conseil  avant  de  fixer  sesattributions; mais  outre  la  raison 
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qui  se  tire  du  vrai  sujet  de  tout  ce  passage,  il  est  diffi- 
cile de  donner  le  sens  d'établir  à  xoajjLeîv. 

Page  4oi.  —  Mes  amis,  comme  dit  le  proverbe, 
il  n  y  a  rien  de  fait,  et  tout  est  encore  entre  nos 
mains.  Bekker,  p.  333  :  to  >.£yo(jl£vov,  w  (ptXoi,  ev 
xotvô  îtal  p-édcj)  eotxev  7ip.rv  xeicôai. 

Je  suis  ici  pour  Grou  contre  Ast.  11  faut  que  la  phrase 
entière  dise  ceci  :  Voyez,  ce  n'est  là  qu'une  conversation; 
il  n'y  a  encore  rien  de  fait,  et  nous  pouvons  ne  pas  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  Èv  ^icto  jtal  xotvô  xeiGÔat  signifie:  la 
chose  n'appartient  ni  à  celui-ci  ni  à  celui-là,  mais  à 
tout  le  monde;  c'est-à-dire  qu'elle  est  encore  intacte. 
Tous  les  exemples  de  cette  locution  cités  par  Bergler , 
jilciph,  II ,  3 ,  se  prêtent  fort  bien  a  cette  interpréta- 
tion. Ast,  probablement  à  cause  de  xotvco  ajouté  ici  à 
(jL£<Jo),  addition  qui,  en  effet,  ne  se  trouve  pas  ailleurs, 
entend  qu'il  faut  faire  la  chose  en  commun  :  omnibus 
expositum  est,  id  est  communi periculo  ac  labore  susci- 
pere  oportet. 

Page  4^2.  —  La  république  des  Magnètes  ou 
quelque  autre  nom  que  les  dieux  veuillent  lui 
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donner.  Bekker  ,  p.  33^  :  tviv  MayvvfTwv  7uo>.iv ,  yi 
(0  àv  6eoç  £7r<j)VU{j!.ov  aÙTriv  Tuoiviari. 

(o  se  rapporte  à  ovojAaTi   impliqué  dans  é'7rwvu(i.ov. 
Ast  veut  lire  dOev. 

Page  4o3.  —  Plus  capable  de  servir  l'État.  Bek- 
ker, p.  334  '  'î^poç  apsTYiv  (TWTyiptaç. 

Des  hommes  qui  n'auront  pas  d  égaux  pour  la  vertu, 
c'est-à-dire  pour  la  faculté  de  sauver ,  de  servir  l'Etat. 
Ce  sens  d'âpsTriest  vulgaire.  Ast  entend  et  lit  :  irpoçàpeT^ç 
GWTYipiav,  chose  dont  il  n'est  pas  du  tout  question. 
Platon  termine  comme  il  a  commencé,  par  recom- 
mander l'éducation  comme  le  fondement  de  l'État. 
Elevez  bien,  dit-il,  les  membres  du  conseil,  faites-en 
des  hommes  vertueux  et  éclairés ,  et  ils  seront  des  hom- 
mes d'État  accomplis ,  capables  de  bien  servir  leur  pa- 
trie. Ast  prend  le  moyen  pour  la  fin. 
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